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Le  chiffre  romain  marque  le  volum. ,  fe  chiffre  arabe  la  page.  Chaque  mot  écrit  an  Ita- 
lique indique  le  titre  vrai  du  sujet  :  là  «ont  donné»»  les  divisions.  Voy.  Boordaloue ,  DtU 
tributton  des  Œuvre». 


Abandon  de  quelques  intérêts  ne 
prouve  pas  Désintéressement  :  Sé- 
vérité évangélique ,  i ,  270. 

Abanoonnement  de  la  part  de  Dieu  : 
Communion  indigne.  V.  Judas,  Dé- 
sespoir. 

Absolution,  acte  formel  de  juridic- 
tion :  Eloignement  de  Dieu,  m,  499. 

Abcs  De  l'impie  rejetant  laFot(Pen- 
lées  diverses).  V.  Communion, 
Grâces ,  Parole  de  Dieu ,  Dévotion 
à  la  Vierge. 

Accord  de  notre  intérêt  avec  celui  de 
Dieu  :  Récompense,  H,  5;  —  de  la 
raison  avec  la  Foi ,  v,  357  ;  —  de 
la  Sainteté  avec  toutes  les  Condi- 
tions. 

Actions  de  Grâces. 

Actions  ordinaires  :  faire  ce  qui  est 
de  notre  état  ;  le  bien  faire ,  et  en 
vue  de  Dieu,  iv,  412-415.  —  Règle 
de  nos  actions  :  Incarnation. 

Adam.  Origine  de  son  péché  :  Etat  de 
vie,  m,  401 . 

Adamites  ,  rejetaient  la  Prière,  m, 
833. 

Adoration.  L'état  de  Jésus-Christ  au 
Très-Saint-Sacrement  est  celui  1 .  où 
il  mérite  plus  nos  adorations;  2.  qui 
donne  à  nos  adorations  plus  de  mé- 
rite, i,  424-429. 

Affaire  du  salut,  exige  la  fuite  du 
Monde ,  m,  474. 

Bmritltou.—  1 


Affaires  humaines  :  leur  dissipation 
arrêtée  par  les  œuvres  de  charité  : 
Pauvres,  jv,  7,  etc. 

Affection,  âme  de  la  Prière,  h,  *75. 

V.  Oraison. 
Affections  :  Incarnation. 
Afflictions  des  justes  et  prospérité 

des  pécheurs  :  1 .  n'ébranlent  pas  la 
foi;  mais  2.  la  confirment,  ni,  59- 
79  ;  —  des  pécheurs,  grâces  de  sa- 
lut, 79.  Recours  à  la  Prière  dans 
les  afflictions ,  vi,  479,  etc. 
Alliance  du  Verbe  avec  la  chair, 
par  rapport  1 .  à  Jésus-Christ  , 
Homme- Dieu  ;  2.  à  Marie,  mère  de 
Dieu;  3.  à  nous,  enfants  de  Dieu, 
v,  265-  28  L  Alliance  de  l'âme  re- 
ligieuse avec  Dieu  :  1 .  choisit  Dieu; 
2.  s'engiige  à  Dieu;  3.  acquiert 
droit  sur  Dieu  ,  v,  543-557.  Al- 
liance de  la  piété  avec  la  grandeur, 

VI,  463-469. 

Ambition  :  1 .  Profane  les  honneurs, 
vocal  ions  de  Dieu;  2.  abuse  des 
honneurs,  obligations  à  servir  le 
prochain;  3.  corrompt  les  hon- 
neurs, obligations  à  travailler  et 
souffrir,  n  ,  233-252.  1.  aveugle 
dans  ses  recherches;  2.  présomp- 
tueuse dans  ses  sentiments;  3. 
odieuse  dans  ses  suites,  m;  509- 
525.  —  1 .  Criminelle  dans  ses  pro- 
jets; 2.  malheureuse  dans  ses  dis- 
grâces, I,  375-378.  V.  Etat  de 
vie. 
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Ame  dans  la  Retraite  :  Dieu  l'appelle 
à  la  solitude  ,  surtout  intérieure  , 
pour  se  réformer,  iv,  47-55.  Ame 
religieuse ,  son  retour  à  Dieu ,  figu- 
ré par  l'enfant  prodigue  :  se  rap- 
pelle sa  misère,  les  bontés  de  son 
père,  et  s'anime  de  confiance,  1 1 8- 
124.  L'âme  subit  injustice  de  l'a- 
mour immodéré  du  corps  :  Cendres, 
H,  42.  Langueur  de  l'âme  :  Eloigne- 
ment  de  Dieu  ,  h,  57,  etc.  V.  Choix, 
Jugement,  Purgatoire ,  Règne,  Ré- 
solutions. 

Ami  :  Amitiés,  vi,  570,  579,   i86. 

Amitiés.  1.  prétendue  solide  :  par- 
tage intérêts,  passions ,  erreurs  ;  2. 
sensible  :  criminelle  par  péril  , 
scandale,  impressions,  chutes,  vi, 
570-586  ;  —  humaines,  Pensées  di- 
verses ,  586-589. 

Amour.  De  Dieu  :  1.  de  préférence; 
2.  de  plénitude;  3.  de  perfection, 
il,  521-540.  Tel  l'amour  de  S. 
Pierre,  vi,  181-185  ;  —  formé  par 
l'Espril-Saint  :  amour  sans  mesure, 
affectueux  ,  agissant,  iv,  530-534. 
Amour  de  Madeleine;  du  prochain  : 
Charité  ;  des  ennemis  :  Pardon  ;  — 
et  crainte  du  Jugement,  i,  240  ;  — 
de  la  Vérité. 

Anatuèmes  contre  les  mauvais  chré- 
tiens :  Jugement,  i,  97  ;  —  contre 
le  scandale  du  Respect  humain, 
256. 

André  (S.)  sur  la  croix ,  1 .  a  fait  pa- 
raître tout  le  zèle  d'un  prédicateur; 
2.  a  exercé  la  fonction  de  sacrifi- 
cateur, vi,.  5-21. 

Annonciation.  Alliance  ;  Incarna- 
tion. 

Apostasie  du  Respect  humain,  i,  2:i0. 

Apostolat  de  S.  André,  de  S.  Paul, 
de  S.  François  Xavier. 

Apôtres.  Effets  produits  en  eux  par 
['Esprit-Saint,  v,  181,  233,  etc.; 
V.  Amour  de  Dieu. 

Aria.msme,  en  quoi  il  consiste  :  Loi, 
H,  353. 

Aridités  dans  la  Prière,  vi,  512. 

Ascension.  Le  ciel  est  notre  terme  , 
le  séjour  du  bonheur,  une  place  de 
conquête,  iv,  525-530.  V.  Gloire. 

Aspirations.  Oraisons  jaculatoires. 

Assomption,  apprend  1.  à  mourir  de 
la  mon  des  saints,  et  à  connaître; 
2.  le  bonheur  des  saints  ;  3.  la  vraie 
dévotion  à  Marie,  iv,  324->33.  — 


1 .  principe  de  la  gloire  de  Marie  , 

2.  mesure  de  son  pouvoir,  v,  347- 
365.  V.  Dévotion  à  la  Vierge. 

Assoupissement  ,  cause  de  mort  : 
Eloignement  de  Dieu,  h,  487,  etc. 

Athés.  V.  Impies. 

Attachement.  V.  Madeleine,  h,  574. 
Richesses;  Besoins  du  corps  :  Tem- 
pérance, m,  337,  etc. 

Attention  :  Prière,  h,  175.  V.  Office 
divin. 

Attila  :  Sainte  Geneviève,  vi,  103. 

Augustin  (S.).  Par  quoi  la  grâce 
triompha  de  son  cœur  :  Conscience 
fausse,  i,  147;  vision  qui  déter- 
mina sa  conversion  :  Sainteté,  213. 

Aumône,  1.  précepte,  2.  matière,  3. 
ordre,  h,  69-9 1  ;  montre  la  Pro- 
vidence bienfaisante  envers  1.  le 
pauvre,  2.  le  riche,  m.  369-384. 
—  Devoir,  1.  d'obéissance,  2.  de 
reconnaissance ,  3.  de  pénitence, 
ij  388-391 .  V.  Charité  ,  Exhor- 
tations. 

Austérité  véritable  :  Séuérité évang., 
i,  197.  —  Aus'térités  nécessaires 
pour  la  pénitence  :  Cendrés,  n,39, 
etc. 

Auteurs.  Jugements  sur  Bourdaloue, 
V.  Tome  I. 

Autorité  de  ['Eglise.  —  Autorité  : 
Jugement  téméraire. 

Avarice  de  Judas ,  iv,  168.  V.  Pas- 
sion, v,  111 .  —  Source  de  crimes, 
112. 

Avenir,  cause  de  désespoir  en  Enfer, 
h,  285,  etc. 

Avent  .  Voyez  Conscience  fausse  ; 
Gloi7-e  de  Dieu  ;  Jugement ,  2  ser- 
mons; Nativité  de  Jésus-Christ; 
Paix  dans  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ  ;  Pénitence,  2  sermons  ;  Ré- 
compense du  ciel  ;  Respect  humain; 
Sainteté;  Scandale;  Sévérité  évan- 
gélique.  —  Essai  d' Avent.  Des- 
sein général  :  S.  Jean  précurseur, 
et  disposant  le  monde  à  la  venue 
du  Messie,  i,  333.  —  Voy.  pour  la 
distribution  des  4  semaines  et  des 
24  sujets ,  la  Table  du  Tome  1er. 

Aveugle-né.  1.  Aveuglement  causé 
par  l'intérêt  propre  :  Pharisiens  ; 
2.  Témoignage  de  l'aveugle  dissi- 
pant l'erreur,  h,  446-464. 

Aveuglement  spirituel  :  1.  péché; 
2.  cause  do  péché;  3.  effet  du  pé- 
ché, il ,  4^6-446.  —  V.  Jugement 
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du  peuple,  v,  227  ;  —  source  de 
prétexte  contre  la  Loi.  v,  292.  V. 
Aveugle-né. 
Avis  pour  la  Communion  „  »v,  383- 
892. 


Baal,  pratiques  superstitieuses  de 
ses  prêtres  :  Circoncision  ,  v,  29. 

Bals.  Divertissements. 

Baptême.  4 .  Grâce ,  objet  de  recon- 
naissance; 2.  engagements  deman- 
dant notre  fidélité ,  i,  335-337.  — 
Mérite  qu'il  nous  procure  :  Concep- 
tion ,  v,  237.  —  Baptême  de  l'Es- 
prit-Saint, v,  489. 

Barabbas  :  Jugement  du  peuple  ;  Pas- 
sion, v,  89. 

Béatitude  ou  gloire  de  Marie;  son 
principe  :  Assomption.  V.  Bon- 
heur; Saints  :  Assomption ,  iv, 
327. 

Benedicitb  :  Tempérance,  m ,  346. 

Bénéfices.  Changement  et  cumul  : 
Eglise  (Pensées  diverses),  vi,  473. 

BenoIt  (S.).  4.  Mesures  de  sagesse 

f>our  former  sa  règle  et  appeler 
'Esprit  de  Dieu  :  retraite ,  jeûne , 
prière.  Faites  de  même.  2.  Auto- 
rité pour  faire  observer  sa  règle  : 
exemples,  miracles  spéciaux.  Edi- 
fiez-vous mutuellement.  3.  Succès 
à  propager  sa  règle  :  c'est  comme 
le  miracle  de  l'établissement  de 
l'Eglise,  vi,  257-267. 

Biens  temporels  et  spirituels  ;  com- 
ment les  demander  :  Prière ,  u , 
165,  470.  —  Cause  de  tourment 
en  Enfer,  278  ;  de  l'Eglise  :  mi- 
racle de  sainteté  dans  S.  Etienne 
qui  les  dispense,  vi,  61-66;  — 
terrestres,  source  d'inquiétude  : 
Paix,  i,  189  Leur  inégalité  né- 
cessaire :  Aumône,  m.  372.  V.  Re- 
noncemmt,  v,  4. >1,  etc. 

Bonheur  du  ciel;  1 .  consommé,  pour 
les  élus  qui  le  p  ssèdent;  2.  anti- 
cipé, pour  les  élus  qui  l'attendent, 
i,  341-345.  Bonheur  de  l'Etat  re- 
ligieux, vi,  611,  etc. 

Bon  propos  ou  résolution  :  Péni- 
tence, vi,  412. 

Bonté  île  Dieu  à  rappeler  et  rece- 
voir le  pécheur  :  Retour  à  Dieu, 
vi,  404,  etc. 

Borgia.  S.  François  :  Cendres,  u,  43. 


Bourbon.  Henri  II  :  1.  naissance 
heureuse  pour  le  bien  de  la  foi  ca- 
tholique; 2.  "vie  consacrée  au  zèle 
de  celle  foi;  3.  règle  de  conduite 
de  ce  prince  honorable  à  cette  foi, 
i,  474-494.  —  Louis  II  :  1.  soli- 
dité de  cœur  :  admiration;  2.  droi- 
ture de  cœur  :  instruction  ;  3.  piété 
de  cœur  :  imitation  ,  495-520. 

Bourdaloue.  Préface,  Vie,  Lettres 
et  Jugements  en  tête  du  Tome  Ter. 

Distribution  de  ses  œuvres.  Tomb 
I  :  1er  Avent,  six  sermons,  69- 
197;  — 2«  Avent,  six  sermons, 
498-322;  —Essai  d'Avent,  323- 
472  ;  —  Deux  Oraisons  funèbres, 
474-520  ;  —  Eloge    du   Premier 
Président  de  Lamoignon  ,  520.  — 
Tome  II  :  Carême,  en  tout  trente- 
six  sermons.  —  Tome  III  :  Domi- 
nicale,  en   tout  trente-sept  ser- 
mons. —  Tome  IV  :  Exhortations  : 
sept  sur  la  Charité ,  1  -78  ;  cinq 
pour  des  Communautés  religieuses, 
79-150;  dix  pour  le  Carême,  sur 
la  Passion  de  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Cbrist,  451-287;  douze  ins- 
tructions sur  divers  sujets  ,  288- 
391  ;  —  Retraite  spirituelle,  392- 
538.  —  Tome  V  :  Mystères  :  vingt- 
quatre  sermons;  —  six  sermons 
sur  l'Etat  religieux  ,  pour  des  Vê- 
tures  et  des  Professions  religieuses, 
460-557.  —  Tome  VI  :  dix-sept 
Panégyriques,  5-303  ;  —  Pensées  : 
du  Salut,  304-357  ;  de  la  Foi,  357- 
403  ;  du  Retour  à  Dieu  et  de  la 
pénitence,  404-448;  de  la  vraie  et 
de  la  fausse  dévotion,  448-473; 
de  la  Prière,  473-508;  de  l'Hu- 
milité et  de  l'Orgueil ,  509-560  ;  de 
la  Charité  chrétienne  et  des  Ami- 
tiés humaines,  561-589;  de  l'E- 
glise, et  de  la  Soumission  qui  lui 
est  due,  589-614  ;  de  l'Etat  reli- 
gieux, 641-662. 


Caïn.  Crime  et  remords  :  Jugement, 
u,  429. 

Caïphe.  Tribunal  de  passion  :  Pas- 
sion, v,  87,  etc. 

Calomnie  des  Juifs  contre  Jésus- 
Christ  :  Passion,  v,  443.  —  Médi- 
sance. 
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Calvaire  :  Passion,  v,  70. 

Calvin  et  Luther  :  Leur  doctrine. 
Loi  chrétienne,  m,  105,  etc. — 
Leur  présomption  sur  les  matières 
de  la  Foi,  iv,  360.  V.  sainte  Thé- 
rèse, iv,  425. 

Canonisation,  ce  qu'elle  signifie  : 
S.  François  de  Sales,  v,  137,  138. 

Carême.  Instruction  sur  la  Péni- 
tence ,  îv,  298-305.  —  Exhorta- 
tions sur  la  Passion  :  Prière  au 
jaidin,  Judas,  Reniement,  Injures, 
Témoignages,  Jugement  du  peuple, 
Flagellation,  Couronnement,  Croix, 
Crucifiement.  —  Sermons  :  Ambi- 
tion, Amour  de  Dieu,  Aumône, 
Aveugle-né,  Aveuglement  spirituel, 
Cendres ,  Communion,  Communion 
pascale ,  Délai  de  la  Pénitence , 
Eloignement  de  Dieu,  Enfer,  Elat 
du  péché  et  de  la  grâce,  Grâce, 
Impènitence  finale,  Impureté,  Ju- 
gement de  Dieu,  Jugement  témé- 
raire ,  Loi,  Loi  chrétienne ,  Made- 
leine, Messe,  Mort  (pensée  et  pré- 
paration), Paix  chrétienne,  Parole 
de  Dieu,  Passion,  Persévérance, 
Prédestination,  Prière,  Provi- 
dence ,  Religion  chrétienne ,  Reli- 
gion ot  Probité,  Résurrection,  Ri- 
chesses ,  Tentations ,  Zèle ,  T.  II. 

Carmélites  :  Sainte  Thérèse. 

Catholiques  dont  les  exemples  sont 
un  Scandale  pour  les  nouveaux  con- 
vertis, i,  128,  429.  Y.  Nouveaux 
catholiques;  Outrages. 

Cause  du  péché  à  ôter  :  Pénitence. 

Célibat  :  État  de  vie,  iv,  383. 

Cendres  ,  rappellent  le  double  sa- 
crifice que  comprend  la  pénitence  : 
4.  humble,  anéantissant  l'orgueil 
de  l'esprit;  2.  austère,  sacrifiant 
la  mollesse  du  corps,  H ,  25-46. 
V.  Mort  (pensée). 

Centemer  :  Communion,  h,  46,  49. 

Centuple  promis  au  Renoncement, 
v,  506. 

Chair.  Alliance  avec  le  Verbe  ;  —  de 
Jésus-Christ  glorieuse  dans  le  Très- 
Saint-Sacrement  :  Gloire,  v,  518. 
V.  Impureté. 

Chantal  (Sainte  Jeanne-Françoise 
de)  :  S.  François  de  Sales,  vi,  131. 

Charité  de  Jésus-Christ  dans  sa  vie 
agissante  :  patiente,  bienfaisante, 
universelle,  iv,  502-507.—  du  pro- 
chain :  Point  d'intérêt  :  1.  propre 


qui  ne  doive  céder  à  la  charité , 
2.  du  prochain  que  nous  ne  de- 
vions respecter  pour  le  bien  de  la 
charité,  m,  435-454.  —4.  Pré- 
cepte et  obligation;  2.  pratique  et 
caractère,  iv,  346-355.  —  Carac- 
tère de  la  charité  chrétienne  :  Pen- 
sées, vi,  564-570.  Pensées  diver- 
ses ,  586.  —  Charité  de  S.  Etienne 
mourant ,  vi ,  76 ,  etc.  V.  Nou- 
veaux catholiques;  Paix,  1,  191 , 
etc.;  Orphelins  ;  Pauvres  ;  Prison- 
niers ;  Séminaire  ;  Sévérité  évan- 
gélique,  i ,  278,  etc.  V.  Conversa- 
tions. —  Disciples.  —  Trinité. 

Chasteté  religieuse  :  Conformité 
avec  Jésus-Christ ,  v,  530 ,  etc. 
V.  Pureté. 

Châtiment  du  dégoût  de  la  Parole 
de  Dieu. 

Chine  :  S.  François  Xavier,  h,  145. 

Choix,  1.  que  lame  religieuse  fait 
-de  Dieu  ;  2.  que  Dieu  fait  de  l'âme 
religieuse,  v,  477-493.  V.  Alliance. 

—  d'un  Etat  -de  vie;  d'un  prédi- 
cateur  :  Parole  de  Dieu  ,.  m,  146. 

Chrétien,  son  caractère  :  un  homme 
par  état ,  4 .  séparé  du  monde  ; 
2.  consacré  à  Dieu  ,  ni ,  525-542. 

—  Prodige  d'infidélité  dans  les 
mauvais  chrétiens  :  Religion  chré- 
tienne ,  H,  450,  etc.  Mauvais 
chrétiens.  Reniement.  V.  Fin  du 
chrétien,  iv,  404. 

Christianisme  formé  par  S.  Paul, 
vi ,  214.  —  Dans  le  siècle  et  l'état 
religieux  :  Opposition.  V.  Trésor. 

Ciel.  Bonheur,  Récompense. 

Circoncision  :  Jésus-Christ,  4.  a 
commencé  à  nous  sauver  par  la 
circoncision  de  sa  chair;  "2.  nous  a 
donné  moyen  de  nous  sauver  par 
la  circoncision  du  cœur,  v,  22-44. 

Coeur.  Circoncision;  Eglise;  Paix\ 
Pénitence;  Sévérité  chrétienne.  — 
Révolte  du  cœur  :  Obéissance  de 
Marie,  v,  286. 

Colère  :  Douceur. 

Comédies  :  Divertissements. 

Commémoraison  des  morts  :  Purga- 
toire. 

Communautés  religieuses  :  Obéis- 
sance ;  Prêtres  ;  Règles  ;  Saints 
Thérèse;  Vœux;  Gouvernement. 

Communion.  Eloignement  des  pé- 
cheurs, 4.  sincères  :  raisons  à 
éclaircir  ;  2.  aveugles  :  prétextes  à 
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ôter;  3.  hypocrites  :  abus  et  scan- 
dale à  combattre,  h,  46-68.  — 
paseale,  figurée  par  l'entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem  :  reçu 
4 .  par  ses  disciples  :  bonne  com- 
munion; 2.  par  les  Pharisiens  : 
communion  indigne,  598-646.  — 
Fréquente  :  1.  la  pureté  requise 
ne  doit  point  être  un  obstacle; 
2.  la  communion  fréquente  est  le 
moyen  de  cette  pureté,  m,  2  48- 
256.  —  Désir  et  dégoût  :  1 .  Désir  : 
motifs,  avantages,  règles;  2.  dé- 
goût :  principe,  suites,  remèdes, 
m,  637-654.  —  Fréquente  4.  trop 
chez  les  uns  :  dispositions,  fruits; 
2.  trop  peu  chez  d'autres  :  utile 
aux  pécheurs,  aux  justes,  iv,  356- 
363.  —  Indigne  ;  1 .  offense  de  Dieu 
la  plus  griève  :  abus ,  audace ,  per- 
fidie ,  hypocrisie;  2.  ruine  du  pé- 
cheur la  plus  funeste  :  responsable 
du  corps  et  do  sang  de  Jésus- 
Christ,  il  mange  et  boit  son  juge- 
ment, tombe  dans  l'abandonne- 
ment  de  Dieu ,  et  dans  l'indiffé- 
rence des  choses  du  salut,  371-379. 
Avis  pour  avant ,  pendant ,  après , 
iv,  383-392.  —  V.  Sacrements. 

Compagnie  de  Jésus  :  S.  Ignace. 

Compliments,  i,  89,  196,  219,  260; 
—  11,72,140,342,675;  —  v,  21, 
150,  194,  246,  301,  320,  346,  403, 
420. 

Componction.  Pénitence. 

Conception.  Marie  privilégiée,  sanc- 
tifiée ,  fidèle,  nous  fait  connaître 

1 .  l'état  où  nous  a  réduits  le  péché; 

2.  l'état  où  nous  élève  la  grâce  du 
baptême;  3.  l'obligation  de  conser- 
ver la  grâce,  v,  224-247. 

Concupiscence.  Désordres  qu'elle 
cause  :  Restitution,  m,  622.  Les 
trois  concupiscences  favorisées  par 
les  Bichesses ,  v,  1 33. 

Condamnation  (notre)  dans  la  réci- 
tation de  l'Oraison  dominicale. 

Condé  ,  Bourbon. 

Condition  du  salut  :  Jésus-Christ  ne 
nous  sauvera  pas  sans  nous  :  Nati- 
vité de  Jésus-Christ,  i,  311.  —  de 
Y  Obéissance  à  l'Eglise,  vi,  153. 

Conditions  humaines.  Toutes  com- 
patibles avec  la  Sainteté,  i,  215, 
etc.  V.  S.  Louis.  —  Diversité  né- 
cessaire :  Etat  de  vie  ,  m,  403.  V. 
Salut,  Saints. 


Confession.  Par  rapport  4 .  an  passé, 
moyen  le  plus  efficace  pour  effacer 
le  péché;  2.  à  l'avenir,  préserva- 
tif le  plus  infaillible,  m,  454-471. 
—  Nécessaire  à  la  réconciliation 
du  pécheur  :  Eloignement  de  Dieu, 
H,  498.  —  Parlie  du  sacrement  de 
Pénitence,  v,  417.  —  Fréquente  . 
son  importance  par  rapport  1 .  aux 
pécheurs;  2.  aux  justes  ,  i,  407- 
414.  V.  Sacrements. 

Confiance.  Condition  de  la  Prière, 
H,  173.  V.  Renoncement,  Salut, 
Trinité. 

Confiance  fausse.  4 .  La  plus  inju- 
rieuse par  rapport  à  Dieu  ;  2.  la 
plus  trompeuse  par  rapport  aux  pé- 
cheurs ,  i,  357-360. 

Conformité  des  personnes  religieu- 
ses avec  Jésus-Christ .  4 .  par  rap- 
port au  corps  :  pureté;  2.  par  rap- 
port à  l'âme  :  eloignement  du 
monde  et  union  à  Dieu ,  y,  527- 
543. 

Connaissance  :  4 .  de  Dieu  ;  I.  de 
nous-mêmes  et  de  ce  que  nous  de- 
vons être ,  v,  303-322. 

Connaissance  :  Jugement  téméraire. 

Connaissances  humaines.  Mieux 
vaut  la  Simplicité  évangélique,  n, 
457. 

Conscience.  Trouve  la  paix  par  )■ 
sévérité  de  la  Pénitence,  i,9«, 
etc.  V.  Jugement  de  Dieu,  n,  428; 
Conscience  fausse. 

Conscience  fausse  :  4.  aisée  à  for- 
mer; 2.  dangereuse  à  suivre  ;  S. 
excuse  frivole ,  i ,  4  32-454.  Juge- 
ment de  Dieu,  H,  434. 

Consécration  à  Dieu ,  caractère  du 
Chrétien.— de  Jésus-Christ  à  Dieu  : 
Connaissance. 

Conseil  :  Scandale,  i,  4  24 . 

Consolation  dans  la  Nativité  de 
Jésus-Christ,  i,  314,  etc.  —  Dam 
la  vraie  Dévotion  (Pensées  diver- 
ses), vi,  469. 

Constance  Chlore  punissant  le  Res- 
pect humain,  i,  248. 

Contagion  du  scandale  du  Respect 
humain  ,  i ,  254. 

Contemplation.  Oraison;  sainte  Tkè> 
rèse. 

Contestations  de  f  Eglise  :  esprit 
qu'il  y  faut  garder,  vi,  604-607. 

Contrition  :  Sacrement  de  PénitêW 
es ,  vi,  407. 
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Controverses.  Contestations. 

Conversations  4 .  avec  modestie  et 
retenue;  2.  solides  et  utiles;  3. 
que  la  charité  y  règne ,  iv,  497- 
50  v. 

Conversion.  Modèle  dans  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ.  Il  faut  4. 
être  converti  ;  2.  le  paraître ,  u, 
656-676.  V.  Augustin:  Sainteté; 
Madeleine  ;  Délai  ;  Eloignement  ; 
Respect  humain  ,  i,  254. 

Corps  de  Jésus-Christ  dans  le  Très- 
Sainl-Sacrement  :  Gloire. 

Corps  de  l'homme.  Zèle  pour  son  in- 
nocence et  sa  pureté  :  Gloire,  v, 
223.  —  à  sacrifier  :  Cendres.  Pé- 
ché détruit  dans  le  corps  par  la 
Passion.  Corps  réformé  '  sainte 
Thérèse. 

Cour  :  Fausse  Conscience,  i,  142.  V. 
Ambition,  H,  233;  Tentations,  94. 

Couronnaient  de  Jésus  -  Christ. 
Royauté  1.  méprisée  et  profanée  ; 
2.  reconnue  et  solidement  vérifiée, 
iv,  244-257. 

Cmainte  et  amour  du  Jugement,  i , 
240.  —  Crainte  des  jugements  du 
monde  :  Jugement  de  Dieu.  La 
Nativité  de  Jésus-Christ,  mystère 
de  crainte ,  i,  308,  etc.  Crainte  de 
la  Mort.  Crainte  et  amour  de  la 
Vérité.  Crainte  et  confiance  à  l'é- 
gard de  l'incertitude  du  Salut ,  iv, 
465.  Crainte  en  Jésus-Christ,  Dou- 
leurs  intérieure». 

Créature,  soumise  au  Domain*  de 
Dieu. 

Crèche  ,  signe ,  pour  connaître  un 
Dieu  sauveur  4 .  le  plus  convena- 
ble; 2.  le  plus  efficace,  v,  5-22. 

Crjmes  du  scandalisé  imputables  à 
qui  donne  ie  Scandale.  —  Crimi- 
nel :  Providence. 

Croix  4.  Nécessité,  2.  facilité  de 
porter  la  croix  après  Jésus-Christ, 
iv,  257-271 .  Croix  au  Jugement , 
i,  97.  V.  S.  André  ;  Passion  ,  v, 
400,  Scandale. 

Croyance  :  Eternité  malheureuse  ; 
Trinité. 

Cruauté  des  bourreaux  :  Passion,  v, 
124. 

Crucifiement  et  mort  de  Jésus  - 
Christ,  victime  1.  de  la  justice,  S. 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  iv,  274- 
287. 

Culte.  Adoration.  —  Scandale  da 


Respect  humain  tend  à  la  destruc- 
tion du  culte  de  Dieu,  i,  256.  Culte 
ou  dévotion  à  la  Vierge ,  culte  ju- 
cieux. 

Cupidité  arrêtée  par  la  pensée  de  la 
Mort  ;  V.  Ambition.  Concupis- 
cence. 

Ctr  (saint).  S.  Louis,  vi,  304. 


Damnation  éternelle.  Dieu  4 .  comme 

souverain  bien,  séparé  pour  jamais 
du  réprouvé;  2.  comme  vengeur 
et  souverain  juge,  présent  pour  ja- 
mais au  réprouvé  ,  i ,  345-347.  — 
Dieu  ne  m'a  pas  fait  pour  me  dam- 
ner, mais  ne  m'a  pas  fait  pour 
l'offenser  :  Salut  (Pensées),  vi,  353. 
Enfer. 

Damnés.  Leurs  tourments  :  Passion, 
v, 402. 

Dangers.  V.  Mariage  ;  Réputation. 

Défauts.  Les  supporter  :  Charité , 
vi,  561.  —  à  éviter  dans  la  vraie 
Dévotion,  vi,  460. 

Défense  des  intérêts  de  Dieu.  V. 
Zèle. 

Défiance  à  cause  du  mystère  de  la 
Prédestination,  n,  192,  etc. 

Dégoût.  Communion.  —  Parole  de 
Dieu,  n,  506,  etc. 

Délai  de  la  pénitence  :  qui  diffère 
ne  peut  répondre  4.  du  temps;  2. 
delà  grâce;  3.  de  sa  volonté,  u, 
617-633.  —  4.  Forme  l'habitude 
du  péché;  2.  naît  de  l'habitude  du 
péché,  i,  348-353.  V.  Madeleine, 
vi,  227. 

Délibérations.  La  penséede  la  Jf ort, 
moyen  de  conclure  sûrement,  n,  6. 

Délicatesse  dans  les  repas  :  Tem- 
pérance, ii,  449. 

Délices  et  consolations  dans  la  vraie 
Dévotion  (Pensées  diverses) ,  vi, 
469,  etc. 

Dépenses,  abus  :  Pénitence,  i,  289, 

Dépendance  :  Etat  religieux,  vi, 
61 1 ,  etc. 

Descentb  de  l'Esprit -Saint.  V. 
Amour  de  Dieu. 

Désespoir.  Impureté,  n,  348.  V.  Ju- 
das ;  DÉFIANCE. 

Désintéressement  ,  caractère  de  la 
Sévérité  évangélique. — de  S.  Paul, 
vi,  243. 
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Désir  Richesses;  Cupidité.  —  du 
Salut,  vi,  314.  —  d'une  âme  qui 
aspire  à  la  perfection  :  Dévotion  , 
453. 

Désordre  du  Respect  humain.  —  de 
l'abus  de  la  Parole  de  Dieu.  —  Dé- 
sordres :  Imparte  ,  n,  306. 

Destinée  des  mondains  :  Récompen- 
se, i,  73,  etc. 

Détachement  évangélique ,  source 
de  Paix  avec  nous-mêmes.  —  Du 
inonde  :  Instruction  sur  la  Mort. 
—  Du  péché  :  Pénitence  du  cœur. 

Devoirs  :  Chrétien,  Eglise,  Dévo- 
tion, Pénitence  (fruits),  Prêtres. 

Dévotion.  A  Jésus-Christ  :  4 .  la  plus 
sainte  en  elle-même;   2.  la  plus 

.  sanctifiante  par  rapport  à  nous,  i, 
399-402.  V.  Afflntions,  Prière, 
Visites.  —  à  Marie  :  Assomption , 
Vierge.  Dévotion,  Voir  VI,  448- 
469;  détail  à  la  Table  du  volume. 

Dieu,  Bonté,  Eloignement  et  Retour; 
Connaissance  ;  Domaine  ;  Enfer  ; 
Gloire  ;  Jugement  ;  Paix  avec  Dieu  ; 
Présence  ;  Récompense  ;  Sainteté  ; 
Saints,  etc. 

Difficulté  des  choses  entreprises  , 
ne  prouve  pas  le  désintéressement 
qu'exige  la  Sévérité  évangélique , 
i,  266. 

Directeur.  Confession  ;  sacrement 
de  Pénitence,  v,  447;  Dévotion, 
471  ;  E'jlise,  608. 

Disciples.  Communion  pascale.  — 
d'  :  mmaiïs.  Comment  Jésus:Christ, 
4  raffermit  leur  foi  ;  2  .  ranime 
leur  espérance;  3.  rallume  en  eux 
la  charité,  iv,  305-316. 

Discipline  :  Paix  ;  Règles. 

Dissipation  des  affaires  humaines, 
corrigée  par  la  charité  :  Pauvres, 
ïv,  11,  etc. 

Divertissements  condamnables 
comme  1 .  impurs  et  défendus  dans 
leur  nature;  2.  excessifs  dans  leur 
étendue  ;  3.  scandaleux  dans  leurs 
effets,  ïv,  106-418. 

Divinité.  Outrages  vengés  au  Juge- 
ment ,  i ,  224,  etc.  Divinité  de  Jé- 
sus-Christ prouvée  par  sa  Résur- 
rection ,  v,  I32,  etc. 

Docilité  de  l'esprit ,  marque  de  la 
Sévérité  chrétienne,  u,  326,  etc. 

Doctrine.  La  règle  est  la  décision 
de  l'Eglise  :  Contestations,  \i,  604 . 
Pensées ,  607. 


Domaine  de  Dieu  4.  essentiel  :  obla- 
tion  sincère;  2.  universel  :  obla- 
tion  entière;  3.  éternel  :  oblation 
prompte.  Jésus-Christ  modèle,  ea 
la  Purification,  v,  322-347. 

Domestiques.  Maîtres. 

Dominicale.  Oraison. 

Dominicale.  Sermons  :  Ambition  f 
Afflictions;  Aumône;  Charité  pour 
le  prochain  ;  Chrétien  ;  Commu- 
nion, désir  et  dégoût,  fréquente; 
Confession  ;  Divertissement  ;  Eter- 
nité malheureuse;  Etat  de  Vie; 
Foi  ;  Œuvres  de  la  Foi  ;  Hypocri- 
sie ;  Jugement  de  Dieu  ;  Loi  chré- 
tienne ;  Maîtres  ;  Mariage  ;  Médi- 
sance ;  Monde  ;  Mort  ;  Oisiveté , 
Pardon  des  injures  ;  Parole  de 
Dieu  ;  vraie  et  fausse  Piété  ;  Prière', 
Rechute;  Remords;  Restitution; 
Scandale  de  la  Croix;  Sévérité , 
chrétienne  ;  Société  des  justes  avec 
ies  pécheurs  ;  Tempérance  ;  Amour 
et  crainte  de  la  Vérité  ;  Vocation 
des  enfants;  Zèle  pour  les  intérêts 
de  Dieu ,  pour  la  Religion.  V» 
Tome  II. 

Dommage.  Restitution. 

Douceur  chrétienne  :  4.  mérite;  9. 
fruit,  i,  381-384.  —  Caractère  de 
la  Grâce,  h,  375,  etc.  V.  Paix,  i, 
491  ;  S.  François  de  Sales;  Dévo- 
tion, vi,  469!  Douceur  et  sagesse 
de  la  Loi  chrétienne. 

Douleur  du  péché,  ou  Contrition: 
Sacrement  de  Pénitence.  Douleur 
du  réprouvé  :  Enfer. 

Douleurs  de  Jésus-Christ  dans  sa 
Passion,  y,  62,  etc.  —  Intérieures: 
tristesse  ,  ennui ,  crainte,  ïv,  507- 
512.  —  Extérieures  :  ce  que  Jé- 
sus-Christ a  souffert,  pourquoi, 
comment,  548-547.  V.  Flagella- 
tion. 

Droit  sur  Dieu  :  Alliance. 

Droiture  et  équité,  leurs  carac- 
tères :  faire  justice  4 .  à  soi-môme; 
2.  au  prochain,  i,  403-407. 

Dureté  envers  les  pauvres,  contre 
nature  ;  Aumône,  Pauvres. 


Eclairée  (Foi)  i,  393 
Education  des  enfants  :  Mariag$,UL 
M. 
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Effets  du  péché  à  réparer  :  Péni- 
tence. 

Egaux  :  Humilité  (Pensées),  vi,  553. 

Eglise.  Pensées ,  vi,  689-611 .  Voir 
le  détail  à  la  Table  du  volume.  V. 
Gloire,  Récompense,  i,  86;  Sévérité 
évangélique,  272.  V.   Obéissance. 

Eléazar  :  Respect  humain,  1,259. 

Eloignement  de  Dieu  et  retour  à 
Dieu ,  figuré  par  Lazare.  1 .  Quelles 
démarches  conduisent  les  amis  de 
Dieu  à  la  perdition  :  mort  de 
Lazare  ;  2.  quelles  voies  peuvent 
conduire  à  une  vraie  conversion  : 
résurrection  de  Lazare ,  h  ,  482- 
50 1 .  V.  Monde. 

Elus.  Leur  modèle  dans  les  Mages  : 
Epiphanie ,  v,  45.  Petit  nombre  : 
Salut  (Pensées) ,  vi ,  353-357.  V. 
Justes,  Saints ,  Jugement,  Récom- 
pense. 

Emportements  :  Douceur  chrétienne. 

Endurcissement  :  Parole  de  Dieu, 
n,  547,  etc. 

Enfants:  Mariage ,  Orphelins  ,  Vo- 
cation. 

Enfant  prodigue  :  Ame  religieuse. 

Enfer.  Etat  malheureux  du  réprouvé 
que  1 .  le  passe  déchire  de  regrets; 

2.  le  présent  accable  de  douleurs, 

3.  l'avenir  désole  par  le  désespoir, 
n,  274-294.  —  Dieu  4.  né  fera 
nulle  grâce;  2.  ne  se  montrera  ja- 
mais ;  3.  feu  éternel ,  iv  ,  455-460. 
V.  Damnation. 

Engagements  :  Alliance ,  Baptême. 

Ennemis  :  Pardon,  Injures. 

Ennui  :  Douleurs  intérieures. 

Entêtement  :  Hérésies,  vi,  393. 

Entretiens  avec  Jésus-Christ  dans 
le  Très-Saint-Sacrement.  Com- 
ment 1.  Jésus-Christ  nous  parle; 
2.  nous  devons  parler  à  Jésus- 
Christ  ,  i,  436-443.  V.  Visite. 

Envie  des  Scribes  et  des  Pharisiens  : 
Passion,  v,  408.  V.  Ambition; 
Communion  pascale. 

Epiphanie.  1 .  Sagesse  vraie  des  élus 
et  vrais  chrétiens  :  Mages  ;  2.  sa- 
gesse fausse  des  réprouvés  et  des 
impies  :  Hérode,  v,  44-61. 

Equité   Droiture. 

Errkur  :  Aveugle-né  ;  Jugement ,  m , 
656,  etc. 

Espérance  :  Assomption,  v,  359; 
Disciples  d'Eramaiis;  Prédestina- 
tion. 


Esprit-Saint.  Esprit  h.  de  vérité, 
qui  nous  éclaire;  2.  de  sainteté, 
qui  nous  purifie;  3.  de  force,  qui 
nous  anime,  v,  176-495.  V.  Amour 
de  Dieu,  Baptême. 
Esprit  :  Attention  ;  Prière  ;  Office 
divin  ;  Aveuglement;  Loi;  Obéis- 
sance :  Eglise  ;   Docilité  :  Sévérité 
chrétienne  ;  Paix  chrétienne  ;  Pas- 
sion ,  v,  124.  Esprit  de  Prière. 
Esprit   religieux   :   Etat   religieux 
(Pensées),  vi ,    656-662;  sainte 
Thérèse. 
Estime  du  Salut,  v ,  309.  Estime  du 
monde  perdue  par  la  vanité  :  Hu- 
milité, v,  556. 
Etat  du  péché,  souverainement  mal- 
heureux ;  de  la  grâce,  souveraine- 
ment heureux,  n,  540-558. 
Etat  du  Mariage.  — Ecclésiastique  • 

Prêtres. 
Etat  religieux.   Sermons  pour  les 
Vêtures.  Pensées,  v,  460-557. 
Voir  le  détail  à  la  Table  du  volume. 
V.  Péché  mortel  et  véniel. 
Etat  de  vie.  1:   On  veut  être  ce 
qu'on  n'est  pas;  2.  on  ne  veut  pas 
être  ce  qu'on  est,  m,  403-417.  Ins- 
truction sur  le  choix  d'un  état  de 
vie,  iv,  377-383.  V.  Oisiveté. 
Eternité    malheureuse.    Comment 
1.  la  foi  confirme  la  croyance  de 
l'éternité   malheureuse;   2.   cette 
croyance  doit  exciter  aux  œuvres 
de  la  foi,  m,  561-582. 
Etienne  (saint).  1.  Plein  de  grâce 
dans  l'accomplissement  de  son  mi- 
nistère; 2.  plein  de  force  dans  la 
consommation  de  son  martyre,  vi, 
61-78. 
Eucharistie.  La  vie  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  dessein  général 
de  l'essai  d'Octave,  i,  417.  Voir  ie 
détail  à  la  Table  du  volume,  et  les 
titres  au  mot  Octave.  V.  Commu- 
nion, Gloire,  Messe,  Très-Saint- 
Sacrement. 
Evangile  :  Loi  chrétienne,  Religion, 

S.  François  Xavier. 
Exactitude  :  Actions  ordinaires. 
Excès  dans  le  jeu  :  Divertissements , 

—  dans  les  repas  :  Tempérance. 
Excuse  vaine  de  la  Conscience  fausse. 
Exemple  de  Jésus- Christ  et  des 
Saints,  solution  des  difficultés  du 
chrétien  :  Sainteté,  i,  213.  —  Del 
premiers  chrétiens  :  Communion, 
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H,  63.  Exemple  de  Mario  .  A$~ 
somption.  iv,  324.  V.  Respect  hu- 
main, i,  257.  —Scandale;  Récom- 
pense ;  Saints. 

Exercice  de  la  Présence  de  Dieu. 

Exhortations.  Voir  les  titres  à  la 
Table  du  Tome  III,  et  sous  les  mots 
Carême,  Charité,  Communautés. 

Expiation  du  péché  par  Jésus- 
Christ  :  Nativité,  v,  8. 

Ezéchias  :  Pensée  de  la  Mort,  u,  21 . 


Facilité  de  la  Médisance. 

Faibles,  Faiblesses.  V.  Jugement, 
Charité  (Pens.  div.).  Zèle  des  inté- 
rêts de  Dieu. 

Fausse  Conscience. 

Femmes.  Prière  d'une  mondaine  : 
Scandale,  i,  123.  Femme  forte,  mo- 
dèle de  la  femme  chrétienne  :  Maî- 
tres, m,  1  91 .  Faux  zèle  de  réforme  : 
Eglise,  vi,  609. 

Ferveur  :  Pensées  de  la  Mort;  Œu- 
vres de  la  Foi  ;  Actions  ordinaires. 

Feu  :  Enfer,  u,  288. 

Fidèle.  Ses  devoirs  envers  l'Eglise, 
vi,  589. 

Fidélité  :  De  Marie,  principe  de  béa- 
titude :  Assomption,  v,  350.  V.  Ob- 
servation de  la  Loi;  S.  Ignace. 

Fin.  De  l'homme  :  c'est  Dieu  ,  la  fin 
la  plus  excellente;  et  tout  peut  m'y 
conduire ,  hors  le  péché ,  iv,  400- 
404.  —  Du  chrétien  :  servir  et  ho- 
n  rer  Dieu  ,  comme  le  veut  la  loi 
chrétienne ,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  ,  par  les  moyens  que  Jésus- 
Christ  a  déclarés  plus  efficaces  , 
404-408.  —  Du  religieux  :  sépara- 
tion, détachement,  crucifiement, 
mort  au  monde,  voilà  la  fin;  fin 
difficile ,  mais  nécessaire  désor- 
mais ;  fin  de  choix  d'ailleurs,  408- 
412. 

Flagellation  de  Jésus-Christ  1 .  la 
plus  honteuse  ;  2.  la  plus  doulou- 
reuse, iv,  231-244. 

Flatterie  :  Amour  et  crainte  de  la 
Vérité.  Le  démon  nous  flatte  et 
nous  vainc  par  les  plaisirs  :  Impu- 
reté,  u,  311. 

Foi  1.  nous  sauve;  2.  nous  con- 
damne, u,  42-59.  —  1.  Assez  éclai- 
rée pour  former  la  persuasion;  2. 


assez  obscure  pour  l'humilité  de  la 
soumission,  i,  392-396.  —  Instruc- 
tion sur  l'humilité  de  la  Foi ,  îv, 
355-364.  —  Pensées  sur  la  Foi , 
vi  ,  357-404  :  détail  à  la  Table  du 
volume.  V.  Afflictions,  Eternité 
malheureuse ,  Jugement ,  Monde, 
Paix,  S.  Pierre,  Prière,  Purga- 
toire, Religion  chrétienne,  S.  Tho- 
mas,  Trinité ,  Zèle. 

Force.  S.  François  de  Sales,  Grâce, 
Loi  chrétienne. 

François  d'Assise  (S.)  :  Indulgence. 

François  de  Borgia  (S.)  -.Cendres, 
u,  43. 

François  de  Paule  (S.).  I.  Ce  grand 
saint  emploie  tous  les  efforts  de  son 
humilité  pour  se  faire  petit  dans 
le  monde;  2.  Dieu  emploie  tous 
les  trésors  de  sa  magnificence  pour 
le  faire  grand,  v,  136-153. 

François  de  Sales  (S.).  1 .  Par  la  force 
de  sa  douceur,  a  triomphé  de  l'hé- 
résie ;  2.  par  l'onction  de  sa  dou- 
ceur, a  rétabli  la  piétédans  l'Eglise, 
vi,  116-136. 

François  Xavier  (S.).  Pour  la  pro- 
pagation de  la  foi ,  a  fait ,  comme 
îes^  apôtres  1 .  des  choses  au-dessus 
des  forces  humaines;  2.  par  des 
moyens  qui  ne  tiennent  rien  de  la 
sagesse  humaine,  vi,  22-41. 

Fréquentation  des  Sacrements. 

Fruits  de  Pénitence,  par  la  pratique 
1.  fidèle;  2.  fervente  de  ses  de- 
voirs, i,  360-363.  V.  Pénitence.  — 
De  la  Douceur. 

Fuite  du  Monde.  Fuite  en  Egypte  : 
Obéissance. 

Futur.  Avenir.  Temps  :  Délai  de  la 
Pénitence;  Enfer 


Geneviève  (Sainte).  1.  Simplicité 
plus  éclairée  que  toute  la  sagesse 
du  monde  ;  2.  faiblesse  plus  puis- 
sante que  toute  la  force  du  monde  ; 
3.  bassesse  plus  honorée  que  toute 
la  grandeur  du  monde,  vi ,  96- 
116. 

Gentilité  convertie  par  S.  Paul. 

Gloire.  Instruction  :  comment  Jésus- 
Christ  vient  1 .  découvrir  aux  hom- 
mes la  gloire  de  Dieu  ;  2 .  combattre 
et  détruire  les  ennemis  de  la  gloire 
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de  Dieu  ;  3.  allumer  le  rèle  pour  la 
gloire  de  Dieu,  îv,  288-298. 1 .  Pour 
arriver  à  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
la  mériter  comme  lui  ;  2.  pour  la 
mériter,  souffrir  comme  lui,  v,  1  59- 
476.  —  La  gloire  4.  de  Jésus- 
Christ  en  son  corps  ,  c'est  d'avoir 
été  donné  à  l'Eglise  dans  le  Très- 
Saint-Sacrement;  2.  de  l'Eglise, 
c'est  de  posséder  le  corps  de  Jésus- 
Christ  au  Très-Saint-Sacrement, 
210-224.  V.  Assomption,  Paix, 
Salut,  Humilité  et  Orgueil,  Triom- 
phe ,  Persévérance . 

Gouvernement  religieux  :  Etat  reli- 
gieux, vi,  648-656. 

Grâce,  4.  Douceur;  2.  force,  n,  372- 
392.  —  1.  Sans  la  grâce,  nous  ne 
pouvons  rien  ;  2.  avec  la  grâce  nous 
pouvons  tout ,  i,  329-333.  V.  Con- 
ception, Délai,  Etat  du  péché  et  de 
la  grâce. 

Grâces.  Abus  :  nous  rendrons  compte 
de  toutes  les  grâces,  soit  extérieu- 
res, soit  intérieures,  iv,  432-438. 
V.  Prière,  Enfer,  il,  280;  Eglise, 
n,  598  :  actions  de  grâces  d'une 
âme  fidèle;  Substitution,  Triom- 
phe, i,  469. 

Gracrs,  après  le  repas  :  Tempérancey 
m,  346,  etc. 

Grandeur .  Alliance  avec  la  piété  : 
Dévotion,  vi,  463-469.V.  Ambition, 
m,  521  ;  Salut,  iv,  453;  Humilité, 
vi,  535. 

Grands  du  monde  :  Nativité  de  Jé- 
sus-Christ; Scandale;  Respect  hu- 
main; Humilité  (Pensées diverse»), 
vi,  553,  etc. 

Gmèvetb  de  la  Médisance. 

H 

Harit  religieux,  vi,  625-629. 

Habitude  ;  Impureté,  n,  320  ;  Délai. 

Haine.  Pardon  des  injures  ;  Charité  : 
Pensées  diverses,  vi,  586,  etc. 

Hérésies.  Foi,  vi ,  393  :  naissance 
et  progrès.  V.  Cendres ,  H,  40  ;  Loi, 
346  ;  S.  François  de  Sales  ;  S.  Tho- 
mas. 

Hérétiques.  Religion  chrétienne,  il, 
150,  etc.  Outrages  à  l'Eucharistie. 

Hérode,  roi  :  Epiphanie. 

Hérode,  tétrarque  :  son  tribunal  est 
celui  du  libertinage  :  Passion,?,  94. 


Homicide  spirituel,  par  le  Scandale. 

Homme.  Comparé  à  la  bète  :  Tempe» 
rame  ,  in  ,  342.  V.  Paix  ,  Fin  de 
i'homme. 

Homme-Dieu  :  Incarnation,  Alliance, 

Honneur  dû  à  Dieu  :  Fin  de  l'hom- 
me, du  chrétien,  du  religieux;  — 
à  la  Vierge. 

Honneurs  :  Ambition. 

Honte  de  Jésus-Christ  en  sa  Flagel- 
lation :  ce  qu'elle  doit  produire  en 
nous. 

Humbles  glorifiés  au  Jugement,  l, 
236. 

Humiliations  de  Jésus-Christ  :  Scan- 
dale  de  la  Croix. 

Humilité  de  Jésus-Christ  :  Incarna- 
tion ,  iv,  476,  etc.  ;  —  de  Marie  : 
Incarnation ,  v,  351 ,  etc.  ;  —  de 
la  Foi,  iv,  355.  Humilité  et  Or- 
gueil :  Pensées,  vi,  509-560.  Voir 
le  détail  à  la  Table  du  volume.  V. 
Paix,  i,  187  ;  Sévérité  évangélique, 
272;  Communion,  il,  24;  Prière , 
1 72  ;  Pauvres,  iv,  4;  S.  Franco;* de 
Paule. 

Hypocrisie.  4.  Le  libertin  mal  fondé, 
quand  il  s'autorise  de  l'hypocrisie 
d'aulrui  ;  2.  le  chrétien  lâche,  cou- 
pable dans  sa  faiblesse,  quand  il 
se  trouble  de  l'hypocrisie  d'autrui  ; 
3.  le  chrétien  ignorant ,  inexcu- 
sable de  s'y  laisser  surprendre.  V. 
Jugement,  I,  234  ;  m,  661. 


I 


Idolâtrie  ;  son  origine  :  Amour  et 
crainte  de  la  Vérité,  m,  223. 

Ignace  de  Loyola  (S.).  Fidélité  1 .  de 
Dieu  dans  ta  vocation  d'Ignace  ;  2. 
d'Ignace  à  suivre  sa  vocation,  vi, 
239-257. 

Ignorance.  Vaine  excuse  :  Cons- 
cience fausse,  i,  150.  Où  elle  con- 
duit dans  la  discussion  :  Loi ,  n, 
353.  V.  Hypocrisie.  Sainteté. 

Illusion  :  Réputation. 

Imitation.  V.  Exemple;  Vierge. 

Impénitence  finale.  L'impénitence 
de  la  vie  conduit  4.  à  l'impéni- 
tence malheureuse  de  la  mort,  par 
voie  de  disposition  ;  1.  à  l'impéni- 
tence criminelle  de  la  mort,  par 
voie  de  punition;  3.  à  la  fausse 
pénitence  de  la  mort,  par  voie  d'il- 
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hrelon,  n,  2*5-233.  V.  Délai,  Im- 
pureté. 

Impies  :  Jugement ,  i,  451  ;  Religion 
chrétienne,  n,  154  ;  Crainte  de  la 
Mort. 

Impiété  :  origine  et  progrès  :  Loi,  h, 
346. 

Impureté.  4.  Signe  visible  de  la  ré- 
probation, représentant  l'état  des 
réprouvés;  2.  principe  efficace  de 
réprobation  ,  rien  n'exposant  plus 
à  ce  malheur,  n,  295-322  ;  —  4 . 
renverse  toute  la  raison  de  l'hom- 
me ;  2.  profane  toute  la  religion  du 
chrétien,  i,  372-375. 

Incarnation.  Marie  conçut  le  Verbe 
4.  par  l'humilité  de  son  cœur;  2. 
par  la  pureté  de  son  corps,  v,  247- 
265.  —  Mystère  dont  nous  devons 
faire  4 .  le  sujet  le  plus  ordinaire  de 
nos  méditations;  2.  l'objet  de  nos 
plus  tendres  affections  ;  3.  la  règle 
universelle  de  nos  actions ,  i,  326- 
329.  —  Mystère  de  l'anéantisse- 
ment d'un  Dieu,  produisant  de 
merveilleux  effets  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  notre  salut,  nous  obligeant  à 
nous  anéantir  comme  frèreset  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  iv,  476-484. 

Incertitude  du  Salut,  vi,  319  :  la 
craindre  ;  —  de  la  Mort. 

Inconstance  des  Juifs ,  cause  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  :  Passion,  v, 
448. 

Incrédule  convaincu  par  lui-môme  : 
Foi,  v,  387.  V.  S.  Thomas.  V.  Loi, 
Triomphe,  i,  468. 

Indépendance  vraie  :  Etat  religieux: 
Pensées  diverses,  vi,  656,  etc.;  — 
vraie  et  fausse  :  Humilité  et  or- 
gueil :  Pensées  diverses ,  553  ;  — 
à  l'égard  de  Dieu ,  criminelle  :  Pu- 
rification ,  v,  308. 

Indifférence  :  Fin  de  l'homme,  iv 
406. 

Indulgence.  Jubilé  :  4.  Ce  que  c'est; 
1.  dispositions  ;  3.  ce  qu'il  doit 
opérer  en  nous ,  v,  442-459  ;  — 
de  Portioncule  :  4 .  François  (d'As- 
sise) qui  prie  pour  les  pécheurs  et 
qui  mérite  d'être  exaucé;  2.  Marie 
qui  intercède  pour  François,  diri- 

Îée  par  les  plus  puissants  motifs  ; 
.  Jésus-Christ  qui  accorde ,  en 
faveur  des  deux,  une  indulgence , 
qui  est  un  des  dons  de  Dieu  les 
plus  estimables,  vi,  267-284. 


Infidélité  :  Religion  chrétienne,  U, 
150;  S.  Pierre,  vi,  172. 

Injures.  Exhortation  :  4 .  Supporter, 
comme  Jésus-Christ ,  sans  pour- 
suivre la  vengeance  et  sans  écla- 
ter ;  2.  agréer,  comme  Jésus-Christ, 
jusqu'à  s'y  exposer  et  aimer,  iv, 
491-204.  V.  Pardon,  S.  Etienne. 

Injustice  des  libertins  niant  la  Sain' 
tetè  ;  —  du  munae  à  l'égard  des 
élus  ,  vengée  au  Jugement.  V.  Ri- 
chesses, Monde. 

Innocence,  fruit  de  la  Pénitence, 
vi,  435,  etc. 

Insensibilité  :  S.  Pierre. 

Insuffisance.  Ressource  de  l'or- 
gueilleux dans  son  insuffisance  : 
Humilité  et  orgueil  (Pensées  diver- 
ses), vi,  553. 

Instructions.  42  dont  le  détail  à  la 
Table  du  Tome  IV,  540.  Pour  les 
titres,  V.  Assomption,  Carême,  Cha- 
rité, Communion,  Disciples  d'Em- 
maiis  ;  Etat  de  vie ,  choix  ;  Humi- 
lité de  la  Foi,  Gloire,  Mort  ;  Ou- 
trages ,  Paix;  Prudence  du  SaluU 

Intégrité  :  Jugement  téméraire. 

Intérêt.  V.  Abandon  ,  Accord  ; 
Aveugle-nè ;  Charité  du  prochain; 
Eglise  (Pensées  diverses)  ;  Œuvres 
satisfactoires;  Maîtres. 

Invocation  de  Marie  :  Assomption, 
v,  359,  etc.  Dévotion  à  la  Vierge. 
—  des  Saints. 

Irréligieux,  Irréligion.  V.  Ivra, 
Impiété. 


Jalousie  :  Humilité  et  orgueil  (Pan- 
sées diverses),  vi,  553. 

Jardin.  Prière  au  jardin. 

Jean-Baptiste  (S.).  Témoignage  4). 
de  Jean-Baptiste  en  faveur  de  Jé- 
sus-Christ ;  2.  de  Jésus-Christ  en 
laveur  de  Jean-Baptiste,  vi,  453- 
472.  V.  Sévérité  évangélique;  Es- 
sai d'Avent  :  Dessein  général,  etc. 

Jean  l'évangéliste  (S.).  Faveur  4 .  par- 
faitement juste  de  la  part  de  Jésus- 
Christ;  2.  humble  et  bienfaisante 
dans  l'usage  par  S.  Jean  ;  3.  n'ayant 
rien  d'odieux  par  rapport  aux 
autres  disciples,  vi,  79-96. 

Jérusalem.  Prédiction  de  sa  ruine  : 
Jugement  du  peuple. 


!2 


TABLE  GÉNÉRAL»  DES  MATIÈRES. 


Jésus-Christ.  Incarnation,  Alliance. 

—  Nativité,  Crèche,  Gloire  ,  Paix. 

—  Circoncision  ;  Présentation  : 
Connaissance,  Domaine,  Gloire.  — 
Vie  cachée  ,  Obéissance.  —  Vie 
agissante  :  Charité,  Jean-Baptiste, 
Aveugle-né.  —  Passion  ,  Sermons 
divers  et  Exhortations  pour  le  Ca- 
rême. —  Résurrection  ,  Disciples 
d'Emmaiis.  —  Ascension,  Gloire. 
Y.  Tentations,  il,  92. 

Jeu.  Pénitence ,  i,  207  ;  Divertisse- 
ments. 

Jeune.  Tentations,  h,  110. 

Joie,  fruit  de  la  sévérité  de  la  Péni- 
tence. 

Jubilé.  Indulgence. 

Judaïsme  confondu  par  S.  Paul , 
v,  8. 

Judas.  Exhortation  sur  sa  trahison  : 
t.  principe  de  son  crime,  passion 
mal  réglée;  2.  le  comble,  aveugle 
désespoir,  iv,  166-179.  V.  Passion, 
v,  140,  111. 

Jugement.  Dieu  se  servira  1 .  de  notre 
foi  pour  nous  juger  comme  chré- 
tiens; 2.  de  notre  raison  pour  nous 
juger  comme  hommes,  i,  90-109. 
—  Vengera  1 .  Dieu  des  outrages 
du  monde;  2.  les  élus  des  injus- 
tices du  monde,  219-240.  —  1. 
Le  monde  nous  juge  et  nous  crai- 
gnons ses  jugements,  premier  pré- 
jugé de  la  rigueur  du  jugement  de 
Dieu  ;  2.  nous  nous  jugeons  nous- 
mêmes,  et  le  jugement  de  notre 
conscience  nous  trouble,  deuxième 
préjugé...,  il,  113-136.  —  1.  Vé- 
rité du  jugement  de  Dieu,  opposée 
à  nos  erreurs  et  hypocrisies;  2. 
équité  du  jugement  de  Dieu  ,  op- 
posée à  nos  faiblesses  et  relâche- 
ments, m,  654-671.  —  Jugement 
par  Jésus-Christ  afin  qu'il^soit  1. 

Elus  sensible;  2.  plus  irréproeha- 
le;  3.  plus  rigoureux,  i,  337-341 . 
V.  Passion,  Renoncement.  Juge- 
ment particulier  :  suit  la  mort , 
examen  entier,  arrôt  de  salut  ou  de 
réprobation,  iv,  450-455.  Juge- 
ment du  Religieux  :  Etat  religieux, 
vi,  637-644. 

Jugement  du  peuple  contre  Jésus- 
Christ.  1.  Malice  du  péché;  2. 
peine  du  péché,  iv,  219-231. 

Jugement  téméraire.  1 .  Défaut,  d'au- 
torité; 2.  défaut  de  connaissance; 


3.  défaut  d'intégrité,  n,  580-8W. 

Juifs.  Inconstance. 

Justes  .  Afflictions ,  Etat  du  péché 
et  de  la  grâce,  Jugement,  Récom- 
pense, Société.  V.  Elus,  Saints. 

Justice.  Crucifiement  de  Jésus- 
Christ,  Droiture  et  équité,  Juge- 
ment, Paix  (par  la  naissance  de 
Jésus-Christ),  Passion,  Substitu- 
tion des  grâces  du  Salut. 


Lâcheté  ,  sans  prétexte  devant  l'ex- 
emple des  saints  :  Sainteté.  —  du 
Respect  humaiii ,  i,  247.  —  dont 
nous  préserve  le  Zèle  pour  les  in- 
térêts de  Dieu.  —  condamnée  par 
Marie  surmontant  les  difficultés  de 
la  loi  :  Obéissance.  V.  Médisance , 
Opposition. 

Lamoignon  (De).  Son  éloge,  i,  520. 
Lettre,  37,50. 

Langueur  de  l'âme  :  Eloignement  de 
Dieu,  ii,  487. 

Lazare  le  pauvre  :  Pauvres,  îv,  21 . 

Lazare  ,  ami  de  Jésus  :  Eloignement 
de  Dieu. 

Lectures  mauvaises,  indifférentes  , 
bonnes,  iv,  517-521. 

Libertinage  insoutenable  devant  la 
Sainteté.  V.  Hérode  le  tétrarque. 

Libertins.  Crainte  de  la  Mort  :  Im- 
pies et  libertins  ;  Foi  (Pensées  di- 
verses), vi,  398;  Hypocrisie;  Reli- 
gion chrétienne  :  Infidélité;  Sain- 
teté ;  saint  Louis ,  v,  300. 

Loi.  Loi  chrétienne  1.  souveraine- 
ment raisonnable  et  sage;  2.  sou- 
verainement douce  et  aimable,  u, 
199-215.  —  Parfaite  observation  , 
préservatif  nécessaire  1.  pour  ré- 
primer l'orgueil  de  notre  cœur;  2. 
pour  corriger  les  erreurs  de  notre 
esprit  ou  en  prévenir  les  suites, 
339-336.  —  1.  Sainteté  ;  2.  force 
de  la  loi  chrétienne  ,  m,  100-119. 
V.  Obéissance;  Paix;  Obéissance 
à  YEylise. 

Louangk.  Flatterie. 

Louis  (S.i  a  été  un  grand  saint,  parce 

3 n'étant  né  roi ,  il  a  fait  servir  sa 
ignité  à  sa  sainteté  ;  2.  a  été  un 
grand  roi ,  parce  qu'il  a  su  faire 
servir  sa  sainteté  à  sa  dignité ,  vi, 
284-302.  —  Ce  sermon  a  dû  plaire 
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d  Louis  XIV-  —  S.  Louis  nourris- 
sant les  pauvres  :  Tempérance,  ni, 
351. 

Lumières  divines,  règles  pour  les  at- 
tirer :  Sainte  Geneviève,  vi,  103. 

Luther.  Origine  et  progrès  des  at- 
tentats de  son  hérésie  :  Loi,  il, 
346.  Erreur  sur  les  vœux  :  Trésor, 
v,  475.  V.  sainte  Thérèse,  iv,  425. 
V.  Calvin. 

M 

Madeleine  (Sainte  Marie).  Sa  con- 
version :  1 .  ses  péchés  lui  furent 
remis,  parce  qu'elle  aima  beaucoup 
d'un  amour  pénitent  ;  2.  elle  aima 
beaucoup  d'un  amour  reconnais- 
sant ,  parce  que  ses  péchés  lui 
avaient  été  remis,  h,  558-580.  — 
Sa  pénitence  4.  prompte  ;  2.  géné- 
reuse; 3.  efficace,  vi,  223-239.  V. 
Respect  humain,  i,  176;  Séminaire. 

Mages  :  Nativité  de  Jésus-Christ ,  I, 
326  ;  Epiphanie. 

Maîtbbs.  L'intérêt  1.  des  domesti- 
ques;*, de  Dieu;  3.  des  maîtres 
mômes,  veut  qu'ils  s'emploient  au 
salut  de  leurs  domestiques,  ni, 
474-492.  V.  Scandale,  i,  426. 

Mal  :  Conscience  fausse,  dangereuse 
à  suivre.  Enfer,  h  ,  284  :  regrets  ; 
Pénitence  (Pensées  diverses). 

Malhbcb  et  malice  de  l'homme  ré- 
sistant au  Remords;  —  des  chré- 
tiens du  siècle  :  Opposition. 

Malheureux  :  Providence,  Scandale. 

Mannb,  dégoût  :  Parole  de  Dieu. 

Marcion,  son  hérésie  :  Passion,  n, 
649. 

Mariage.  Sans  la  grâce  et  la  voca- 
tion de  Dieu,  on  ne  peut  :  4.  en 
remplir  les  obligations;  2.  en  sup- 
porier  les  peines;  3.  en  éviter  les 
les  dangers  ,  m  ,  24-42. 

Marie  (la  Sainte  Vierge).  V.  Jésus- 
Christ  ,  et  Assomption,  Concep- 
tion, Incarnation,  Obéissance,  Dé- 
votion à  la  Vierge. 

Marque  de  ['obéissance  à  l'Eglise 
(Pensées). 

Martyr.  S.  André ,  S.  Etienne,  S. 
Jean  évangéliste. 

Maternité  divine  :  Assomption ,  v , 
355. 

Mathatias  immole  un  iaraélite  ido- 


lâtre par  Respect  humain  ,  i ,  257. 

Médisance.  Entre  les  péchés  il  n'en 
est  point  :  1 .  de  plus  lâche  ni  de 
plus  odieux  ;  2.  qui  engage  plus  la 
conscience,  ni  qui  impose  des 
obligations  plus  rigoureuses  ,  m  , 
417-435.  — 4.  facilité;  2.  grièveté 
delà  médisance,  vi,  384-388.  V. 
Témoignages  contre  Jésus- Christ. 

Méditation  (acte).  Oraison,  V.  In- 
carnation. 

Méditations  de  la  Retraite  spiri- 
tuelle. 

Mépris.  On  veut  bien  se  mépriser, 
non  être  méprisé  :  Humilité  et  or- 
gueil (Pensées  diverses),  vi,  553. 

Mérites.  Récompense,  Gloire,  Dou- 
ceur,  Adoration. 

Messe.  Sacrifice  souverainement  res- 
pectable ,  parce  que  c'est  :  4 .  à 
Dieu  qu'il  est  offert  ;  2.  un  Dieu 
qui  est  offert,  n,  409-426.—  4 .  Sa- 
crifice de  louange ,  pour  honorer 
Dieu  ;  2.  de  propitiation ,  pour 
apaiser  Dieu;  3.  d'impétration, 
pour  obtenir  les  grâces  de  Dieu, 

1 ,  429-436.  V.  Purgatoire,  v,  444. 
Minimes.    S.  François  de  Paule. 
Ministres  du  Seigneur  :  Scandale 

1,427. 

Miracles.  S.  Etienne,  S.  François 
Xavier,  Grâce,  Religion  chré- 
tienne, Résurrection. 

Misère  de  l'homme  sans  la  Grâce  : 
Conception. 

Miséricorde  de  Dieu  :  Crucifiement, 
Paix,  Remords,  Substitution. 

Modèles.  Saints. 

Modestie.  Son  principe  dans  l'éga- 
lité des  conditions  :  Pensée  de  la 
Mort. 

Moeurs.  Zèle  pour  l'honneur  de  la 
Religion. 

Moïse  chez  Pharaon  :  Parole  de 
Dieu  ,  n,  549. 

Mondains.  Infidélité  :  Religion  chré- 
tienne ;  Crainte  de  la  Mort;  — 
figurés  par  Hérode  :  Epiphanie. 

Monde.  4.  Eioignement  du  monde 
quelquefois  nécessaire  au   salut, 

2.  fuite  du  monde  nécessaire  à 
plusieurs,  m,  471-490.  V.  Con- 
formité, Retraite  :  Méditation  pré- 
parai oire  [Ame  dans  la  retraite), 
etc.  Détachement.  —  La  Foivity 
torieuse  du  monde,  vi,  384.  — 
Récompense  du  cie'    comparée  à 
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celles  du  monde.  —  Jugements  du 
Monde  :  Pénitence,  I,  298.  Juge- 
ment de  Dieu.  —  Christianisme 
dans  le  monde  et  l'Etat  religieux  : 
Opposition.  Injuste  mépris  des  pra- 
tiques de  Dévotion,  vi,  455.  V. 
Etat  religieux  (Pensées).  V.  Mort. 

Morale  chrétienne  :  Loi  chrétienne. 

Mort.  Pensée:  4.  remède  pour  amor- 
tir le  feu  des  passions;  2.  règle 
pour  conclure  sûrement  dans  les 
délibérations;  3.  motif  efficace  de 
ferveur  dans  nos  actions,  h,  4-24. 
—  Préparation  :  4 .  Persuasion  de 
la  mort  ;  2.  vigilance  contre  la 
mort;  3.  science  pratique  de  la 
mort ,  464-482.  —  Crainte  :  4 .  Etat 
funeste  de  l'impie  et  du  libertin 
craignant  la  mort  parce  qu'il  est  in- 
fidèle; 2.  Etat  déplorable  du  mon- 
dain craignant  la  mort  parce  qu'il 
est  attaché  au  monde;  3.  Etat  dé- 
raisonnable de  l'homme,  surtout 
du  chrétien ,  qui  ne  se  sert  pas  de 
sa  religion  contre  la  crainte  de  la 
mort,  ni,  490-509.  —  Instruction 
sur  la  mort ,  iv,  333-336.  —  Cer- 
titude et  incertitude;  mort  des  pé- 
cheurs très-mauvaise  ;  mort  des 
justes  précieuse  devant  Dieu  ,  iv, 
445-450. 

Mort  de  l'âme  :  Etat  du  péché;  Pé- 
ché; Assoupissement. 

Mortification  :  Cendres;  Sévérité 
chrétienne  ;  Tentations  ;  Sainte 
Thérèse;  Pénitence  (Pensées),  vi, 
444  ,  etc.  . 

Morts  :  Purgatoire. 

Mystères.  Sermons:  Alliance;  As- 
somption; Circoncision;  Concep- 
tion; Connaissance;  Crèche;  Do- 
maine; Epiphanie;  Esprit-Saint; 
Gloire  (2  sermons)  ;  Incarnation  ; 
Indulgence  ;  Obéissance  ;  Passion 
(3  sermons)  ;  Purgatoire  ;  Résur- 
rection 12  sermons)  ;  Saints  (2  ser- 
mons) ;  Trinité  ;  Vierge.  V.  la  ta- 
ble du  Tome  V,  p.  558. 

N 

Naissance  de  Jésus  Christ  dans  l'Eu- 
charistie 4 .  réelle,  2.  miraculeuse, 

3.  avantageuse,  l,  449-424. 
Nativité  de  Jésus-Christ,  mystère 

4.  de  crainte;  2.  de  consolation, 


i ,  303-322.  —  Jésus-Christ  nom 
apprend  4 .  à  nous  dégager  des  obs- 
tacles; 2.  à  pratiquer  les  œuvreg 
du  salut,  i,  44  2-446.  —  Pauvreté 
de  Jésus-Christ  ;  comparaison  avec 
la  pauvreté  religieuse;  illusions, 
iv,  484-486.  V.  Crèche,  Paix. 

Nécessité  du  Salut,  vi,  304. 

Négligence  :  Loi ,  parfaite  obser- 
vation, Soin  du  Salut,  vi,  338. 

Nestorius,  son  hérésie  :  Alliance , 
v,  273. 

Neutralité  :  Contestation». 

Nombre  des  Elus. 

Nouveaux  catholiques  :  pourvoir  4.  à 
leurs  besoins  temporels  ;  2.  plus 
encore  à  leur  salut ,  iv,  47-55.  V. 
Scandale, i ,  429. 


Obéissance  de  Jésus-Christ  dans  sa 
fuite  en  Egypte  :  sainte  dans  son 
principe,  pénible  dans  l'exécution, 
salutaire  dans  ses  effets,  iv,  486- 
496.  —  de  Marie  :  4.  confusion  de 
notre  orgueil  ;  2.  condamnation  de 
notre  lâcheté  (Purification),  v,284- 
303.  —  Religieuse  (Exhortation) 
4.  de  l'action;  2.  de  la  volonté; 
3.  du  jugement,  iv,  444-4  48.  V. 
Etat  religieux ,  pensées  diverses , 
vi ,  656-662.  —  à  l'Eglise  :  4 .  de 
l'esprit  pour  croire;  t.  du  cœur 
pour  suivre  les  lois,  vi,  486-205. 
V.  Eglise,  594;  Paix.  V.  Aumône. 

Oblation  de  Jésus-Christ  :  Connais- 
sance ,  Messe.  —  de  nous-mêmes  : 
Domaine. 

Obligations  ;  Mariage,  Médisance, 
Opposition. 

Obscurité  de  la  Foi. 

Observation  de  la  Loi;  des  règles  : 
Paix. 

Obstacles  de  conversion  :  Eloigne- 
ment;  il,  497,  etc. —  du  salut: 
Nativité. 

Occasions  du  péché  ;  leur  fuite  :  Pé- 
nitence ,  i ,  287. 

Octave  de  l'Assomption;  —  du  Très- 
Saint-Sacrement  :  Outragé»;  Idem 
essai  :  voir  le  détail  à  la  Table  du 
Tome  1er,  et  pour  les  titres  ;  Ado- 
ration; Communion  fréquente  efc 
indigne  ;  Entretiens  ;  Messe  ;  Nais- 
sance ;  Outrages  ;  Triomphe. 
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Œuvres.  La  foi  4.  se  perd  par  le 
relâchement  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres;  2.  se  rétablit  par 
la  ferveur  dans  cette  pratique,  m, 
301-317.  —  La  foi  sans  les  œuvres, 
stérile ,  vi ,  365  ;  les  œuvres  sans 
la  foi,  sans  mérite,  574.  Foi  (Pen- 
sées). V.  Nativité,  Eternité  mal- 
heureuse ,  Pauvres. 
Œuvres  satislactoires  auxquelles 
nous  engagent  4.  l'intérêt  de  Dieu 
que  nous  avons  à  venger;  2.  notre 
intérêt  propre  que  nous  avons  à 
procurer,  i ,  363-367. 
Office  divin  :  le  réciter,  bien,  au  . 

chœur,  et  chanter,  iv,  444-445. 
Oisiveté.  Nous  sommes  obligés  au 
travail  4.    comme  pécheurs;    2. 
comme  hommes  attachés  à  un  état 
de  vie,  m,  449-435. 
Owniatreté,  principe  d'incrédulité  : 

S.  Thomas. 
Opinion,  V.  Jalousie,  Contestations. 
Opposition  des  religieux  et  des  chré- 
tiens du  siècle  :  4.  La  perfection 
de  l'état  religieux  confond  la  lâ- 
cheté des  chréliens  du  siècle;  2.  les 
malheurs  et  obligations  de  ceux-ci 
consolent  et  confirment  le   reli- 
gieux, v,  544-527. 
Opulence  :  Aumône. 
Oraison  dominicale  vi,  492,  etc. — 

Prière. 
Oraison  mentale ,  vi ,  483  ,  etc.  — 
Avantage  et  importance,  défauts, 
prétextes  qui  en  détournent,  iy, 
426-430.  V.  Prière;  Sainte  Thé- 
rèse. 
Oraisons  funèbres  :  Bourbon. 
Oraisons  jaculatoires,  vi ,  487.. 
Orgueil  :  Loi  :  parfaite  observation; 
Obéissance  de  Marie  ;  Sévérité  évan- 
gélique  ;  Humilité  et  orgueil;  ri- 
chesses. 
Orphelins.  La  religion ,  pure  et  sans 
tache,  aux   yeux  de  Dieu  notre 
Père ,  est  de  visiter  les  orphelins , 
dans  leur  affliction ,  iv,  38-49. 
Outrages.    Contre   l'Eucharistie  4. 
comme  sacrement;  2.  comme  sa- 
crifice, iv,  316-324.  —  4.  de  la 
part  des  hérétiques;  2.  de  la  part 
des  catholiques,  i,  360-363.  V.  Ju- 
gement. 


Paix.  Jésus-Christ  naissant  apporte 
la  paix  4.  avec  Dieu;  2.  avec  nous- 
mêmes;  3.  avec  le  prochain,  i,  176- 
4  97. —  1.  de  l'esprit  dans  la  sou- 
mission à  la  foi  ;  2.  du  cœur  dans 
l'obéissance  à  la  loi,  h,  695-742. 
—  4 .  avec  Diau  ;  2.  avec  nous- 
mêmes  ;  3.  avec  le  prochain ,  im- 
possible sans  l'observation  des  rè- 
gles (Vêtures),  iv,  79-93.  —  avec 
le  prochain  :  4 .  importance  ;  2.  obs- 
tacles ;  3.  moyens,  iv,  336-346.  V. 
Douceur;  sévérité  de  la  Pénitence. 

Palmes  :  Communion  pascale,  h,  608. 

Panégyriques.  Voir  la  Table  de  Tome 
1er. 

Pardon  des  injures.  4.  Dieu  a  droit 
do  nous  l'ordonner;  2.  en  le  refu- 
sant, nous  donnons  droit  à  Dieu 
de  ne  nous  point  pardonner,  m, 
601-648. 

Paris  sous  le  rapport  des  mœurs  : 
Sainte  Geneviève,  vi,  109. 

Parole  de  Dieu.  1.  Dégoût,  châti- 
ment; 2.  abus,  désordre;  3.  résis- 
tance, disposition  a  l'endurcisse- 
ment et  à  la  réprobation ,  h,  501  - 
524 .  —  4 .  Inutile ,  parce  qu'on  ne 
la  reçoit  point  comme  parole  de 
Dieu  ;  et  dès  lors  2.  sujet  de  notre 
condamnation,  m,  435-456. 

Passé  ,  regrets  :  Enfer. 

Passion  de  Jésus-Christ.  C'est  dans 
ce  mystère  que  Dieu  4.  a  fait  pa- 
raître sa  puissance  ;  2.  a  fait  écla- 
ter sa  sagesse ,  h  ,  633-655.  —  4 . 
Causée,  2.  renouvelée,  3.  rendue 
inutile  par  le  péché,  v,  61-84.  — 
4.  Jésus-Christ  jugé  par  le  monde; 
2.  le  monde  jugé  par  Jésus-Christ, 
84-105.  —  4 .  Le  péché  a  fait  mou- 
rir Jésus-Christ;  2.  Jésus-Christ  a 
fait  mourir  le  péché,  405-430.  V. 
Carême  :  Exhortations. 

Passions.  Mortification;  Pensée  de 
la  Mort;  Trahison  de  Judas. 

Pasteurs  :  Nativité,  Crèche. 

Patience.  S.  Etienne,  S.  Paul,  Priè- 
re au  jardin.  —  Patrons.  Saints. 

Paul  (S.).  Fidèle  serviteur  de  Jésus- 
Christ  ,  parce  qu'il  a  1 .  pleinement 
accompli  le  ministère  de  l'aposto- 
lat; 2.  parfaitement  honoré  ce  mi- 
nistère;  3.  s'est  continuellement 
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immolé  pour  ce  ministère,  vi,  205- 
223. 

Pauvres.  Œuvres  de  la  charité  effi- 
caces pour  4.  défendre  notre  hu- 
milité de  l'orgueil  des  richesses;  2. 
défendre  notre  pureté  des  attrait» 
d'une  vie  sensuelle;  3.  défendre 
notre  piété  de  la  dissipation  des 
affaires  humaines,  iv,  4-45.  — 
Pourquoi  les  pauvres  retirent  peu 
d'avantage  des  discours  de  charité, 
45-27.  V.  Aumônes]  Jugement; 
Nativité;  Richesses;  Tempérance. 

Pauvreté.  Nativité;  Etat  religieux  : 
Pensées  diverses ,  tome  IV. 

Péché.  Mortel  :  ce  qu'il  est,  effets, 
facilité  de  le  commettre  dans  l'é- 
tat religieux  même,  iv,  445-419. — 
Véniel  :  ce  qu'il  est,  multiplicité, 
suites,  44  9-422.  V.  Chrétien  (ca- 
ractère) ;  Confession  ;  Crèches  ;  Etat 
du  péché  ;  Jugement  du  peuple  ;  Ju- 
gement; Passion,  Pénitence,  ser- 
mons et  Pensées  ;  Rechute  ;  Scan- 
dale. 

Pécheurs.  Afflictions;  Bonté  de  Dieu  ; 
Communion  ;  Mort  ;  Pénitence,  ser- 
mons et  Pensées. 

Peines.  A veuglement,  Mariage,  Op- 
position. 

Pélagiens,  leur  morale  :  Sévérité 
chrétienne,  m,  290. 

Pénitence.  Sévériié  4.  nécessaire; 

2.  douce,  I,  454-476.  —  4.  retran- 
cher la  cause;  2.  réparer  les  effets  ; 

3.  s'assujettir  aux  remèdes ,  482- 
303.  —  Sacrement  de  Pénitence  : 
dispositions  et  fruits,  vi,  407  Pen- 
sées diverses ,  444.  —  Pénitence 
du  cœur  sans  laquelle  4.  point  de 
vrai  détachement  du  péché  ou  de 
sa  matière;  2.  point  de  vrai  atta- 
chement à  Dieu ,  ni  de  réconcilia- 
tion ,  i,  553-557.  —  Efficace  et 
vertu  :  4 .  nul  péché  que  la  péni- 
tence ne  puisse  effacer  ;  2.  nulle 
sainteté  où  elle  ne  puisse  nous  éle- 
ver, 367-374.  V.  Carême  :  Ins- 
truction. V  Cendres  ;  Délai;  Impè- 
nitence  ;  Madeleine  ;  Pensée  de  la 
Mort  ;  Paix  ;  Rechutes  ;  Ri>  liesses. 

Pénitknts.  Pénitence  :  Pensées  di- 
verses ,  vi,  414;  Eglise:  Pensées 
diverses  ;  607. 

Pensée  de  la  Mort,  du  Salut. 

Pensées.  Voir  la  Table  du  Tome  VI. 

Pentecôte  :  Esprit-Saint. 


Pères  et  Mères  :  Scandale,  i,  425; 

Vocation. 

PERFECTroN,  Zèle,  Mortification  ;  Dé- 
sirs d'une  âme;  Actions  ordinaires; 
Loi  chrétienne. 

Persévérance.  4.  Le  mystère  de 
Jésus-Christ  ressuscité  nous  y  en- 
gage fortement  ;  2.  la  persévérance 
est  le  titre  le  plus  légitime  et  le 
gago  le  plus  certain  pour  partici- 
per à  la  gloire  de  Jésus-Christ  res- 
suscité, ii,  676-695.  V.  Prière. 

Perte  des  âmes ,  origine  et  progrès  : 
Observation  parfaite  de  la  Loi.  — 
Du  Temps. 

Petitesse  de  génie ,  principe  d'in- 
crédulité :  S.  Thomas. 

Petits.  Conduite  à  leur  égard  :  Hu- 
milité ,  vi ,  556. 

Pharaon  endurci  :  Parole  de  Dieu , 
li,  549. 

Pharisien  :  Humilité  et  orgueil.  Pha- 
risiens :  Vraie  et  fausse  Piété;  Sé- 
vérité évangélique  ;  Passion. 

Pierre  (S.).  4.  Sa  foi  opposée  à  notre 
infidélité;  2.  son  amour  opposé  à 
notre  insensibilité,  vi,  472-485  V. 
Obéissance  a  l'Eglise;  Reniement. 

Piété  vraie  et  fausse.   Piété  vraie 

4.  entière;  2.  désintéressée;  3.  in- 
térieure, m,  317-335.  V.  Alliance, 
Grandeur,  Pauvres,  Triomphe. 

Pilate  :  Jugement  du  peuple;  Pas- 
sion ,  iv,  94. 

Plaisir  à  soulager  les  Pauvres. 

Plénitude  :  Amour  de  Dieu.  Récom- 
pense du  ciel. 

Portioncule  :  Indulgence. 

Possibilité  du  Salut,  vi,  328. 

Pourpre  :  Couronnement ,  iv,  246. 

Pouvoir  de •  Marie  :  Assomption;  — 
de  l'Eglise. 

Pratiques  de  Dévotion  :  Pensées. 

Précepte.  Charité:  Aumône:  Priè- 
re, vi,  473. 

Prédestination.  4.  Présomption  qui 
nous  fait  oublier  le  soin  du  salut; 
2.  désespoir  qui  nous  fait  renoncer 
au  salut,  ii,  478-199. 

Prédicateurs  :  Parole  de  Dieu;  S. 
André. 

Préférence  :  Amour  do  Dieu  ;  Salut. 

Préjugés  dont  nous  dégage  la  loi  : 

5.  Thomas. 
Préoccupation,  principe  d'incrédu- 
lité. S.  Thomas. 

Préparation  à  la  Mort. 
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Présence  de  Dieu  :  obligation ,  uti- 
lité :  pratique  de  cet  exercice ,  iv, 
484-484.  V.  Tempérance,  m,  349. 
—  Présence  réelle  :  Naissance. 

Présent,  Douleur  :  Enfer. 

Présentation  de  Jésus-Christ.  V. 
Connaissance,  Domaine,  Obéissance 
de  Marie. 

Présomption  :  Délai;  Domaine,  ▼, 
345  ;  Grâce;  Prédestination. 

Prétextes  :  Sainteté. 

Prêtres.  Doivent  être  saints,  parée 

3u'ilssont  4 .  sacrificateurs  du  corps 
e  Jésus-Christ;  2.  pasteurs  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ ,  rv,  437-450. 
V.  Eloignement,  H,  498  ;  Pénitence; 
S.  André. 

Prière.  Inutile  4.  ou  parce  que  nous 
ne  demandons  pas  ce  qu  il  faut  ; 
2.  ou  parce  que  nous  ne  deman- 
dons pas  comme  il  faut ,  n  ,  457- 
478.  —  4.  Indispensable  nécessité 
de  l'oraison  ordinaire;  2.  abus  de 
l'oraison  extraordinaire ,  m  ,  228- 
248.  —  De  la  Prière  :  Pensées  , 
vi ,  509.  V.  Précepte  ,  Sécheresses 
et  Aridités ,  Afflictions ,  Oraison , 
Oraisons  jaculatoires,  Oraison  Do- 
minicale ;  Pensées  diverses  ,  505- 
509.  —  Prière  de  J.-C.  au  jardin  : 
Soumission  4 .  dans  le  sentiment , 
pour  vouloir  ce  que  Dieu  veut  ;  t. 
dans  l'action ,  pour  faire  ce  que 
Dieu  veut,  v,  454-466.  V.  Indul- 
gence, vi,  274  ;  Purgatoire  ;  Orai- 
son. 

Prisonniers.  Les  assister,  acte  ex- 
cellent de  charité,  parce  que  4. 
J.-C.  nous  en  a  donné  l'exemple  ; 
2.  J.-C.  nous  en  a  fait  le  comman- 
dement; 3.  en  soi ,  c'est  un  excel- 
lent moyen  de  salut,  iv,  27-38. 

Probité  :  Religion  et  probité  ;  Foi  : 
Pensées  diverses ,  vi,  303. 

Processions  :  Gloire,  v,  245;  Triom- 
phe. 

Prochain  :  Charité,  Paix,  Zèle. 

Prooiges  :  S.  Etienne;  Infidélité, 
(Religion  chrétienne)  ;  Moïse  ;  Si- 
gnes (Passion). 

Prodigue  :  Ame  religieuse  (retour  à 
Dieu). 

Promenades  :  Divertissements. 

Propos  :  Bon  propos. 

Prospérité  :  Afflictions;  Charité: 
Pens.  div. 

Providence.  4 .  Rien  de  dIus  crimi- 


nel que  l'homme  du  siècle  qui  ne 
veut  pas  se  soumettre  à  la  Provi- 
dence ;  2.  rien  de  plus  malheureux 
que  l'homme  du  siècle  qui  ne  veut 

(>as  se  conformer  a  la  conduite  de 
a  Providence  ,  n,  392-409.  V. 
Afflictions  ;  Aumône  ;  Conditions 
(Etat  de  vie)  ;  Jugement ,  I,  453. 

Prudence  du  salut ,  iv,  364-377.  — 
V.  Pénitence  :  Pens.  div.;  Zèle  des 
intérêts  de  Dieu. 

Pcrucain  :  Humilité  et  orgueil  : 
Pensées. 

Pudeur  :  Impureté. 

Puissance.  Passion  montre  la  puis» 
sance  de  Dieu. 

Pureté  :  Conformité  ;  Incarnation  ; 
Zèle  pour  l'honneur  de  la  religion; 
Pauvres,  v,  8. 

Purgatoire.  4 .  Ne  pas  secourir  les 
âmes  du  purgatoire,  parce  qu'on 
ne  croit  pas,  déraisonnable  autant 
qu'erroné;  2.  Croire  et  ne  pas  se- 
courir, dureté  criminelle  ;  3.  vou- 
loir secourir  par  des  moyens  inef- 
ficaces, désordre  commun,  ▼,  422- 
442. 

Purification  :  Connaissance;  Do- 
maine ;  Obéissance  de  Marie. 

Pusillanimes  relevés  par  la  Grée» 
avec  laquelle  nous  pouvons  tout. 


Railleries.  Pénitence  :  Pensées  di- 
verses. 

Raison.  Accord  avec  la  Foi  (Pen- 
sées) ;  Impureté  ;  Jugement  ;  Sa 
gesse  et  douceur  de  la  Loi  chré- 
tienne; Paix;  Religion  et  probité. 

Rechute  4 .  Marque  d'une  fausse  pé- 
nitence pour  le  passé;  2.  obstacle 
à  la  vraie  pénitence  dans  l'avenir , 
m ,  542-561 .  V.  Confession  ;  Im- 
pureté. 

Recompense  du  ciel  ou  des  saints 
opposée  à  celles  du  monde.  4. 
Sûre ,  incertaines  ;  2.  abondante , 
défectueuses  ;  3.  éternelle,  caduc- 
ques ,  i,  69-90 . 

Réconciliation.  Charité  (Pensées di- 
verses) ;  Paix  ;  Pénitence  du  cœur. 

Reconnaissance.  Aumône. 

Rédemption.  4 .  La  plus  gratuite  dans 
son  principe  ;  2.  la  plus  abondante 
dans  son  mérite  ;  3.  la  plus  univer- 


Bourdalout.  —  1 
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•elle  dans  son  étendue,  i,  396-399. 

Réforme  par  la  pauvreté  de  J.-C. 
Crèche.  V.  Sévérité  évang.;  Sainte 
Thérèse  ;  Lctbeb  et  Calvin. 

Règle  de  la  vraie  Dévotion,  vi,  448. 

Règles  de  la  prédication.  S.  Paul; 
—  du  salut  :  Lumières.  —  reli- 
gieuses :  Paix. 

Régne  de  Jésus-Christ  dans  l'âme 
religieuse  :  comment  elle  doit  faire 
régner  Jésus-Christ;  combien  ce 
règne  est  solidement  établi  ;  dou- 
ble centuple,  fruit  de  ce  règne,  n, 
474-476. 

Rbgrets  :  Enfer. 

Relâchement.  Parfaite  observation 
de  la  Loi  ;  Œuvres. 

Religieux.  V.  Communautés;  Etat 
religieux  ;    Vêtures  .   et  Retraite 
spirituelle  :  voir  Table  des  Tomes 
IV  etV. 

Religion  4 .  Miracle  de  foi  dans  la 
propagation  de  l'Evangile  ;  2.  mi- 
racle d'infidélité  que  nous  y  op- 
posons ,  n  ,  436-466.  —  4.  Point 
de  probité  sans  religion  ;  2.  point 
de  religion  sans  probité,  356-374 . 
V.  Bourbon  (les  deux  oraisons  fu- 
nèbres) ;  Conditions  :  Saints  ;  Fm 
(Pensées  diverses);  Impureté  ;  Ju- 
gement ,  i ,  87  ;  Zèle  pour  l'hon- 
neur de  la  religion. 

Rumina  du  péché  :  Hmitenti. 

Rémission  du  péché.  Efficace  et  ver- 
tu de  la  Pénitence. 

Remords.  4 .  Miséricorde  de  Dieu  ac- 
cordant la  grâce  du  remords;  I. 
malice  et  malheur  de  l'homme  qui 
y  résiste ,  m,  384-403.  V.  Pensée 
de  la  Mort  (Résolutions). 

Reniement  de  S.  Pierre.  4.  Jésus- 
Christ  renoncé  par  les  mauvais 
chrétiens  ;  2.  les  mauvais  chrétiens 
renonces  par  Jésus-Christ,  v,  479- 
494. 

Renoncement,  religieux  :  4.  Avoir 
tout  quitté   pour    Jésus- Christ , 

S  race  et  source  de  grâces  ;  2.  avoir 
roit  aux  promesses  de  Jésus  - 
Christ ,  récompense  à  maintenir 
par  la  ferveur,  v,  493-644.  —  à  la 
cause  et  matière  du  péché  :  Péni- 
tence. V.  Reniement. 
Renouvellement  des  vœux.  4 .  Ho- 
nore Dieu;  2.  nous  sanctifie;  3. 
Jésus-Christ  a  un  droit  spécial  de 
l'exiger;  4.  les  personnes  qui  le 


font  ne  seront  jamais  mieux  dé- 
posées ,  iii,93-144 

Réparation  des  effets  dn  péché  : 
Pénitence  ;  —  des  dommages  :  Bt+ 
titution. 

Repas  :  Tempérance. 

Réprobation  :  Impureté,  Parole  de 
Dieu.  V.  Jugement  du  peupla  'juif) 
contre  Jésus-Christ. 

Reproches  :  Charité  (Pens.  diver). 

Réprouvés  :  Damnation  ;  Enfer  ; 
Epiphanie  (Hérode)  ;  Impénitente. 

Réputation.  Illusion  et  danger,  vi , 
646-553. 

Résignation.  Afflictions  ;  Etat  de 
vie  (Conditions)  ;  Prière  au  jar- 
din :  Providence. 

Résistance  à  la  Parole  de  Dieu. 

Résolution  ou  Bon  propos. 

Résolutions  :  Pensée  de  la  Mort 
(Délibérations). 

Résolution  d'une  âme  religieuse, 
vi,  644-648. 

Respect  humain.  4.  Indignité  par 
rapport  à  nous  ;  1.  désordre  par 
rapport  à  Dieu  ;  3.  scandale  par 
rapport  au  prochain ,  i ,  240-264 . 
V.  madeleine. 

Ressource  unique  du  pécheur  :  Pé- 
nitence. 

Restitution.  4 .  Aisé  d'être  coupable 
d'usurpation  ,  et  difficile  de  la  ré- 
parer; 2.  possibilité  de  la  répara- 
tion ,  et  sans  elle,  impossibilité  du 
salut,  m,  648-637. 

Résurrection  de  Jésus-Christ.  4 . 
Miracle  qui  prouve  sa  dignité  ;  2. 
gage  et  exemple  de  notre  résurrec- 
tion, v,  430-454.  —  Motif  de 
croire  sa  dignité  (c'est  la  première 
partie  du  sermon  précédent)  ;  2. 
engagement  indispensable  à  aimer 
sa  sainte  humanité,  454-459.  — 
Jésus -Christ  se  ressuscita  lui- 
même,  pour  prendre  une  vie  toute 
nouvelle,  et  ne  plus  mourir,  v, 
524-525.  Y.  Conversion;  Persévé- 
rance. 

Résurrection  des  justes.  V.  Résur- 
rection de  Jésus-Christ  ;  Ame  re- 
ligieuse ;  Eloignement  et  retour  ; 
Pénitence  et  Retour  (Pensées)  ; 
Persévérance. 

Retardement  :  Délai. 

Retour  de  Jésus-Christ  an  ciel  : 
Ascension. 

Retour  à  Dieu.  Ame  religieuse;  ; 
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té  de  Dieu  ;  Eloignement  ;  Péniten- 
ce (Pensées). 

Retraite  ou  fuite  du  Monde. 

Retraite  spirituelle.  V.  Ame  dans 
la  Retraite,  et  la  Table  du  Tome  VI. 

Retranchement  de  la  cause  et  ma- 
tière du  péché  •  Pénitence. 

Révélations  de  la  Foi  (Pensées  di- 
verses auxquelles  le  libertin  pré- 
fère les  rêveries  d'un  nouveau 
philosophe. 

Révolte  du  cœur  contre  la  loi  : 
Obéissance  de  Marie,  v,  868. 

Riches  ;  Aumône  ;  Crèche  et  Nativité  ; 
Pensée  de  la  Mort;  Pauvres  (La- 
zare); Richesses;  Tempérance  {Mm- 
vais  riche). 

Richesses.  Les  trois  concupiscen- 
ces :  1.  des  yeux  :  l'homme  du 
siècle  injuste  parce  qu'il  veut  ac- 
quérir les  biens  de  la  terre  ;  2.  or- 
gueil de  la  vie  :  l'homme  du  siècle 
orgueilleux  parce  qu'il  possède  les 
biens  de  la  terre  ;  3.  de  la  chair  : 
l'homme  du  siècle  voluptueux 
parce  qu'il  use  mal  des  biens  de  la 
terre,  h,  253-274.  —  Attachement, 
passion  4 .  la  plus  vaine  dans  son 
objet;  2.  la  plus  inquiète  dans  ses 
mouvements;  3.  la  plus  dange- 
reuse dans  ses  effets,  i ,  378-384. 
V.  S.  Jean,  évangéliste  (faveurs); 
Pauvres. 

Roi.  V.  Compliments. 

Romans  :  Divertissements. 

Roseau  :  Couronnement. 

Royauté  :  Couronnement,  S.  Louis. 


Sacerdoce  :  S.  André;  Prêtres. 

Sacrements.  Fréquentation  et  usage 
des  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie,  iv,  530-534. 

Sacrement  (T. -S.).  Adoration,  Com- 
munion ;  Disciples  ;  Entretiens  ; 
Eucharistie  ;  Gloire  ;  Messe  ;  Nais- 
sance; Outrages;  Triomphe;  Vi- 
sites. 

8acrifice  religieux  :  Vœux,  vi,  619; 
—  de  son  corps  :  S.  André  ;  —  de 
patience  :  S.  Paul. 

Sacrifice  de  la  Messe. 

Sagesse  de  Dieu  dans  la  Passion  ;  — 
de  la  Loi  chrétienne;  —  des  élus  : 
Epiphanie  (Mages);  -  de  S.  Etienne. 


Sainteté.  Supposé  l'exemple  des 
saints  ;  1 .  libertinage  insoutenable; 
2.  ignorance  sans  excuse;  3. lâ- 
cheté sans  prétexte,  i,  198-219.  V. 
Chrétien  (caractère)  ;  S.  Etienne, 
S.  Louis;  Pénitence;  Récompense; 
Saints. 

Saints.  Dieu  admirable ,  de  nous 
avoir  :  1.  donné  les  Saints  pour 
intercesseurs  et  patrons;  2.  pro- 
posé les  Saints  pour  modèle,  y. 
385-404.  Les  Saints  ont  1 .  accordé 
leur  condition  avec  leur  religion  ; 
t.  sanctifié  leur  condition  par  leur 
religion;  3.  profité  de  leur  condi- 
tion pour  se  rendre  parfaits  dans 
leur  religion,  404-422.  V.  Assomp- 
tion, Récompense,  Sainteté. 

Salut.  Pensées  sur  le  Salut. Y.  Table 
du  Tome  IV.  Instruction  sur  la 
Prudence  du  salut.  V.  Eloignement 
et  fuite  du  Monde;  Nativité;  Nom- 
veaux  catholiques  ;  Zèle. 

Samaritaine  :  Grâce. 

Satisfaction  ,  partie  du  Sacrement 
de  Pénitence. 

Sauveur  :  Circoncision.  V.  JÉsoe- 
Christ. 

Scandale  reçu.  Scandale  de  la  croix 
et  des  humiliations  de  Jésus-Christ; 
par  là  1 .  Dieu  offensé  ;  2.  l'homme 
perdu,  m,  156-474. 

Scandale  donné.  4.  Malheureux  le 
scandaleux;  2.  doublement  mal- 
heureux s'il  doit  le  bon  exemple , 
I,  409-432.  —  Il  faut  qu'il  y  ait 
des  scandales,  et  cependant  mal- 
heur au  scandaleux  ;  scandale  re- 
çu, v,  422  426.  Respect  humain. 
Zèle  pour  l'honneur  de  la  Religion. 

Science  des  Saints  :  Connaissance  ; 
Sainteté;  Saints. 

8crires.  V.  Envie. 

Sécheresses  et  aridités  dans  la 
Prière. 

Sécurité  fausse:  Incertitude d\i  salut. 

Séminaire.  Charité  1 .  plus  méritoire 
que  l'action  de  Madeleine;  2.  d'une 
utilité  évidente  :  3.  dont  le  fruit  se 
répandra  partout,  i,  55-68.  —4. 
Qui  devons -nous  assister?  S. 
pourquoi?  68-78. 

Sens  :  Mortification. 

Séparation  de  Dieu  :  Enfer,  Dans- 
nation. 

Séparation  du  Monde  :  Chrétim 
(caractère). 
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Servitude  :  Mariage  ;  Respect  hu- 
main. 

Sévérité  évangélique,  ses  carac- 
rères  :  1 .  Désintéressement  ;  2. 
humilité;  3.  charité,  I,  261-282. — 
chrétienne,  consiste  dans  1.  la  do- 
cilité de  l'esprit ,  pour  en  soumet- 
tre les  jugements;  2.  la  mortifica- 
tion du  cœur,  pour  en  vaincre  les 
passions,  m,  284-301.  —  De  la 
Pénitence.  V.  Jugement. 

Siège  Apostolique  :  Eglise. 

Signes  à  la  mort  de  Jésus-Christ  : 
Passion  ;  —  reparaîtront  au  Juge- 
ment. 

Silence.  Ame  dans  la  Retraite; 
Eglise  :  Contestations  et  Pensées 
diverses. 

Simplicité.  Connaissances  humaines; 
Sainte  Geneviève,  Hypocrisie. 

Société  des  justes  avec  les  pécheurs. 
Gomme  Dieu,  nous  devons  1.  ne 
demeurer  avec  les  pécheurs  que 
par  la  nécessité  de  notre  état  ;  2. 
rendre  notre  société  profitable 
pour  nous  et  eux,  h,  340. 

Soin  du  Salut,  v,  338.  V.  Etat  du 
péché. 

Soufflet  :  Injures. 

Souffrances  :  S.  André,  Afflictions, 
Douleurs,  Gloire,  Nativité,  i,  311. 

Soumission  :  Obéissance,  Prière  au 
jardin. 

Substitution  des  grâces  du  Salut, 
vi,  341. 

Superflu  :  Aumône. 

Supérieur.  Gouvernement  religieux; 
Obéissance  ou  observance  des  rè- 
gles :  Paix. 


Témoignages.  Contre  Jésus-Christ. 
Désordre  de  la  médisance  1.  en 
celui  qui  la  fait  :  coupable  comme 
les  faux-témoins  qui  accusent  Jé- 
sus-Christ ;  2.  en  celui  qui  l'é- 
coute :  condamnable  comme  Cal- 
phe,  iv,  204-219.  V.  Passion.  — 
Témoignage  de  Y  Aveugle-né,  de 
S.  Jean-Baptiste  en  faveur  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  vice  versa  ;  de  S. 
Paul. 

Témoins:  Passion;  Témoignages. 

Tempérance.  Jésus-Christ  1.  nous 
apprend  à  retrancher  de  la  réfec- 


tion du  corps  ce  qu'il  y  a  de  déré- 
glé; 2.  nous  fait  connaître  de 
quelle  sainteté  cette  réfection  est 
susceptible,  m,  335-353. 

Temps.  Importance  du  temps;  on 
peut  le  perdre  dans  la  religion  : 
réparer  le  temps  perdu ,  vi ,  438- 
441 .  V.  Délai. 

Tentations.  1 .  En  vain ,  si  nous  ne 
fuyons  les  occasions ,  espérons- 
nous  le  eecours  de  Dieu;  2.  en 
vain  (dans  les  tentations  involon- 
taires) aurons-nous  le  secours  de 
Dieu,  si  nous  refusons  de  combat- 
tre ,  surtout  par  la  mortification 
de  la  chair,  h,  92-113.  V.  Néces- 
sité du  Salut. 

Théodose,  son  humilité  devant  S. 
Ambroise  :  Cendres. 

Thérèse  (Sainte).  Comment  elle  a 
1 .  réformé  le  corps  par  sa  morti- 
fication; 2.  perfectionné  l'esprit 
par  l'usage  de  l'oraison ,  m ,  118- 
137. 

Thomas  (S.)_1.  Son  incrédulité  sert 
à  la  justification  de  notre  foi  ;  2. 
sa  foi  est  le  remède  de  notre  in- 
crédulité, iv,  41-81. 

Tiédeur.  Désordre  et  danger  :  cau- 
ses :  en  moi  ;  remèdes,  iv,  430-432. 

Tobie  :  Respect  humain  (servitude). 

Tombeaux.  Respect  des  païens  : 
Pensée  de  la  Mort,  m,  16. 

Tourment  du  feu  :  Enfer. 

Trahison  de  Judas  et  Passion. 

Travail  :  Oisiveté 

Trésor  caché  dans  la  religion.  Tré- 
sor du  parfait  christianisme  que 
l'âme  religieuse  1.  trouve;  2.  met 
en  sûreté,  et  pour  lequel  3.  elle 
donne  tout,  v,  5-22. 

Tribulations  :  Afflictions. 

Tribunal  de  Carphe,  Hérode,  Pi- 
late  :  Passion. 
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VIE  DU  P,  BOURDALOUE  ', 

PAR  M™  LA  COMTESSE  DE  PRINGY  ». 


IL  semble  que  la  grâce  et  la  nature  répandent  leurs  trésors,  quand 
Dieu  veut  mettre  au  jour  ces  lumières  de  l'Eglise ,  qui  établis- 
sent son  règne  sur  la  surface  de  la  terre. 

Mais  c'est  un  privilège  sacré  que  le  ciel  accorde  rarement,  que 
celui  d'élever  des  familles  par  l'illustration  de  la  sainteté.  Les  per- 
fections chrétiennes  sont  des  ornements  de  l'âme  dont  la  distribu- 
tion ne  se  fait  que  par  les  mains  de  la  miséricorde,  et  celui  qui  les 
reçoit  n'a  rien  dont  il  puisse  se  glorifier.  Aussi,  l'humilité  chré- 
tienne fait-elle  le  principal  caractère  des  saints.  Rien  n'est  au- 
dessus  de  cette  vertu  ;  c'est  celle  qui  découvrait  si  parfaitement  en 
Jésus-Christ  les  grandeurs  de  sa  divinité ,  qu'on  peut  dire  qu'elle 
nous  développait  ce  que  son  humanité  sainte  nous  avait  caché. 
C'est  un  sentiment  si  équitable  et  si  nécessaire  aux  chrétiens  ,  qu'il 
a  toujours  été  le  gouvernail  des  âmes  justes,  et  le  coin  évangélique 
dont  le  ciel  a  marqué  les  saints. 

Celui  sur  lequel  nous  espérons  de  voir  ce  titre,  et  duquel  j'é- 
cris la  vie,  était  un  homme  humble,  marqué  à  ce  coin  d'élection 
si  rare  aujourd'hui.  Il  se  nommait  Louis  Bourdaloue,  Il  était  né  à 
Bourges ,  dans  la  province  du  Berri ,  le  vingtième  du  mois  d'août 
mil  six  cent  trente-deux.  Son  père  était  conseiller  au  présidial  de 
Bourges  ;  il  y  est  mort  doyen  du  présidial  :  c'était  un  homme  très- 
recommandable  par  sa  probité.  Sa  mère,  femme  d'un  esprit  distin- 
gué ,  après  une  vie  très-exacte  et  fort  exemplaire,  est  morte  depuis 
peu,  à  quatre-vingt-neuf  ans.  Il  n'avait  qu'une  sœur,  qui  épousa 
M.  de  Chamillart-Villate ,  frère  cadet  de  M.  de  Chamillart,  maître 
des  requêtes,  et  intendant  de  la  Basse-Normandie,  père  de  l'illustre 
ministre  qui  nous  prouve  aujourd'hui  que  les  grands  emplois  n'affai- 
blissent point  les  grands  hommes,  et  qu'on  peut  conserver  la  vertu 
dans  le  palais  de  la  félicité,  aussi  bien  que  sur  les  tribunaux  de  la 
justice.  Madame  de  Chamillart-Villate,  sœur  du  Père  Bourdaloue, 
est  tante  de  M.  de  Chamillart ,  ministre  d'Etat ,  et  mère  de  M.  de 

1  Imprimé  à  Paris,  chez  Ribou,  en  juillet  4705,  in-4<> ,  30  pages.  Elle  est 
très-rare;  je  n'avais  pu  me  la  procurer  encore  lorsque  je  composai  la  Notick 
sur  Bourdaloue.  Cette  Vie,  qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  Eloge , 
contient ,  sur  la  famille  et  sur  la  personne  de  ce  célèbre  orateur,  quelques 
détails  précieux  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs,  qui  sont  comme  inconnus, 
et  dont  je  regrette  de  n'avoir  pu  faire  usage.  Mme  de  Pringy ,  dont  Bourda- 
loue était  le  directeur,  écrit  avec  force,  et  montre  un  talent  très -distingué. 
Avant  de  composer  cette  Vie,  elle  avait  déjà  consacré  à  Bourdaloue  un  petit 
éloge,  mais  moins  historique,  qui  fut  inséré  dans  les  Essais  de  Littérature 
pour  la  connaissance  des  Livres  (Cahier  de  mai  1704,  pag.  H9-129). 

2  Mme  la  comtesse  de  Pringy  était  fille  de  M.  de  Mérinville ,  garde  du  tré- 
sor de  la  chambre  des  comptes,  et  épouse  eo  secondes  noces  de  M.  d'Aurat, 
seigneur  d'Entragues. 
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Chamillart-Villate,  président  à  la  chambre  des  comptes,  et  de  trois 
autres  fils  d'un  mérite  distingué  et  très-connu ,  qui  se  sont  tous 
trois  faits  jésuites. 

Les  heureuses  dispositions  du  jeune  Bourdaloue  avaient  lieu  de 
faire  espérer  à  sa  famille  de  grandes  choses  de  lui.  Il  était  vif,  il 
avait  l'esprit  élevé,  et  d'une  pénétration  merveilleuse,  rien  n'é- 
chappait à  sa  perception ,  il  ne  lui  fallait,  pour  comprendre  une  vé- 
rité, que  le  quart  du  temps  qu'il  en  fauta  un  autre  pour  l'exprimer. 
Il  avait  tout  ce  qui  promet  un  très-grand  mérite;  il  était  naturel, 
plein  de  feu  et  de  bonté.  Il  suça  la  vertu  avec  le  lait,  et  ne  sortit 
de  l'enfance  que  pour  entrer  dan;;  les  routes  laborieuses  du  chris- 
tianisme. Sa  première  démarche,  dans  cette  voie  qui  conduit  à 
Dieu,  fut  le  zèle  de  sa  sainte  maison.  Il  conçut  dans  ce  moment  le 
dessein  d'être  à  Dieu  sans  réserve  et  sans  partage  ;  il  se  sentit 
pressé  par  une  salutaire  impatience  de  le  chercher  dans  la  retraite; 
il  en  examina  toutes  les  obligations,  et  les  embrassa,  dans  cet  âge 
rebelle  à  la  raison,  avec  autant  de  goût  qu'on  en  a  d'ordinaire  pour 
les  plaisirs  du  monde;  il  se  déroba  à  sa  famille  pour  se  jeter  dans 
la  maison  de  saint  Ignace.  Il  vint  à  Paris,  sans  l'aveu  de  ses  pa- 
rents. Son  père  ne  fut  pas  plu<  tôt  instruit  de  sa  retraite,  qu'il  vint 
en  poste  au  noviciat,  et  ramena  son  fils  à  Bourges;  mais  il  ne  l'eut 
pas  trois  mois  avec  lui,  que,  pénétré  de  la  solidité  de  sa  vocation, 
il  se  reprocha  sa  vivacité  ;  et ,  quoiqu'il  n'eut  que  lui  de  garçon ,  il 
revint  a  Paris  le  ramener  au  noviciat,  en  protestant  qu'il  était  ravi 
de  le  voir  dans  un  Ordre  où  il  aurait  voulu  être  lui-même.  Ce  con- 
sentement paternel  laissa  au  zèle  du  jeune  Bourdaloue  toute  l'éten- 
due dont  il  était  capable,  et  l'on  peut  dire  qu'il  se  donna  tout  entier 
à  sa  vocation.  Il  n'y  en  eut  jamais  une  plus  sûre,  car  elle  était 
éclairée  ;  il  n'y  en  eut  jamais  une  plus  prompte,  puisque  la  pre- 
mière démarche  de  sa  raison  fut  pour  la  suivre;  et  jamais  vocation 
ne  fut  plus  ardente,  puisque  le  feu  d'un  beau  naturel  répondait  en 
lui  au  feu  de  la  charité.  Quel  zèle,  quelle  ferveur,  quel  désir  en 
choisissant  la  vie  religieuse  pour  son  étatl  Le  cours  des  études,  si 
dangereux  pour  d'autres,  ne  fut  qu'un  échantillon  du  cours  d'une 
vie  parfaite  qu'il  a  remplie.  Il  prit  les  vertus  de  l'Ordre  avec  l'habit. 
Instruit  qu'il  était  de  1  esprit  du  fondateur,  il  entra  dans  toutes  les 
pieuses  pratiques  de  son  institut;  et  comme  ses  dispositions  et  ses 
inclinations  avaient  un  grand  rapport  avec  celles  de  ce  saint,  on  vit 
revivre  en  lui  le  zèle  et  la  vertu  du  grand  Ignace.  Dès  qu'il  se  vit 
de  la  société  de  ces  saints  et  savants  religieux,  conservateurs  de 
ce  grand  trésor  du  salut,  qui  est  la  vérité  toute  pure  :  animé  par 
leur  exemple ,  soutenu  par  leurs  conseils ,  fortifié  par  leurs  prières, 
il  commença  à  défricher  la  vigne  du  Seigneur,  et  à  semer  son 
champ.  Il  était  déjà  rempli  des  sciences  humaines,  et  monté,  par 
une  sublime  théologie  ,  à  la  connaissance  des  vérités  les  plus  abs- 
traites :  aussi  en  développait-il  toutes  les  circonstances  avec  une 
netteté  et  une  précision  qui  surprenaient  et  qui  charmaient  tout 
ensemble.  L'on  voyait  une  âme  qui,  nouvelle  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  était  déjà  parfaite  dans  la  manière  de  les  exercer.  Elle 
avait  un  courage  mâle  qui  l'exemptait  d'être  susceptible  de  la  cor- 
ruption du  monde,  et  toutes  les  choses  séduisantes  étaient  sans 
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attrait  pour  elle.  Dans  cette  heureuse  situation ,  ce  nouvel  apôtre 
passait  sa  vie  avec  joie  dans  l'exercice  de  l'étude  et  de  la  pénitence. 
De  toutes  les  constitutions,  il  n'en  est  point  qui  laisse  moins  de 
loisir  et  qui  donne  plus  d'occupations  que  la  Règle  de  saint  Ignace, 
laquelle  ordonne  principalement  de  s'instruire  de  toutes  les  vérités 
du  christianisme,  et  cela  d'une  manière  très-parfaite,  afin  d'être 

I)lus  capable  d'en  instruire  les  autres,  et  de  répandre  la  lumière  de 
'Evangile  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Le  jeune  P.  Bourdaloue,  très-éclairé  et  très-convaincu,  fut  em- 
ployé de  bonne  heure  au  ministère  de  l'instruction.  On  l'occupa 
pendant  plusieurs  années  à  répandre  ses  lumières  sur  cette  illustre 
jeunesse  qui  vient  chercher  une  éducation  chrétienne  par  les  soins 
de  la  Société.  On  lui  confia  l'éducation  de  feu  M.  de  Louvois;  il  s'en 
acquitta  si  dignement  et  si  prudemment,  qu'il  y  aurait  eu  de  l'im- 
prudence de  l'en  ôter,  si  le  merveilleux  de  ses  talents,  n'avait 
obligé  de  le  mettre  dans  les  premières  fonctions  de  l'apostolat. 
L'on  peut  dire  qu'il  était  moins  l'observateur  des  lois,  qu'une  loi 
vivante,  dont  l'exactitude  animait  plutôt  que  de  rebuter.  Gomme 
son  tempérament  plein  de  feu  s'accordait  avec  l'ardeur  et  le  zèle 
dont  il  était  animé  pour  les  pratiques  de  la  religion,  il  les  accom- 
plissait toujours  avec  plus  de  grâce  et  de  perfection  que  nul  autre; 
et  il  sortait  de  son  exemple  une  si  vive  expression  de  l'ordre,  que 
nul  relâchement  ne  pouvait  tenir  contre  un  modèle  si  accompli  et  si 
achevé. 

Ses  supérieurs ,  connaissant  sa  vertu ,  crurent  avec  justice  qu'il 
fallait  employer  son  zèle  pour  le  salut  public.  Ils  oublièrent  l'âge 
en  faveur  des  grandes  qualités  que  Ton  voyait  en  lui.  Ils  l'en- 
voyèrent à  la  ville  d'Eu,  où  feu  Mademoiselle,  qui  était  d'un  esprit 
si  pénétrant  et  si  délicat,  connut  tout  son  mérite.  Ensuite  il  alla  à 
Amiens,  à  Rennes,  à  Rouen,  et  puis  revint  à  Paris  pour  y  commen- 
cer la  carrière  de  l'apostolat.  Son  coup  d'essai  fut  un  chef-d'œuvre  • 
il  monta  dans  la  chaire  de  la  vérité  avec  toute  la  force  d'un  homme 
consommé;  il  ne  brilla  point,  comme  un  orateur  ordinaire,  d'un 
feu  éclatant  qui  éblouit,  mais  d'un  feu  consumant  qui  éclaire.  Il 
était  si  persuadé  des  vérités  qu'il  annonçait,  que  sa  plus  grande 
joie  était  d'en  convaincre  les  autres.  Il  produisait  toujours  la  vérité 
avec  des  traits  si  surprenants,  qu'après  la  répétition ,  elle  avait  en- 
core toutes  les  grâces  de  la  nouveauté.  Jamais  esprit  n'a  eu  plus  de 
force  et  plus  de  justesse.  Il  avait  tant  de  fécondité  dans  ses  expres- 
sions, qu'il  présentait  ses  idées  sous  mille  figures  différentes;  ce 
qui  faisait  que  l'infirmité  humaine  était  satisfaite.  L'on  variait  son 
goût,  en  fixant  son  entendement;  aussi  à  quel  point  d'élévation, 
de  progrès,  d'applaudissements,  ne  fut-il  point,  dans  le  ministère 
difficile  de  la  prédication  !  Il  eut  le  suffrage  universel  de  tous  les 
hommes,  et  fut  le  seul  homme  qui  l'obtint;  mais,  comme  il  était 
humble,  quand  il  connut  qu'on  découvrait  ses  talents,  il  se  couvrit 
lui-même  de  confusion  devant  Dieu;  et  voulant  montrer  aux 
hommes  que  c'est  Dieu  seul  qui  les  éclaire  par  le  ministère  des  pré- 
dicateurs, il  redoubla  son  zèle,  et  se  donna  tout  de  nouveau  à  la 
prière  et  à  l'étude,  dans  lesquelles  il  acquit  encore  beaucoup  de 
connaissances  en  contemplant  le  trône  de  Dieu  au  pied  de  la  croix. 
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C'est  de  là  que ,  comme  un  autre  Moïse ,  consultant  Dieu  dans  le 
buisson,  il  sortait  enflammé  porter  au  peuple  les  oracles  divins 
qu'il  avait  puisés  dans  leur  source.  11  était  infatigable  flans  ses 
travaux;  la  nuit  servait  moins  à  son  repos,  qu'à  sa  charité  ;  il  en 
passait  une  partie  à  perfectionner  les  œuvres  du  jour.  Il  ne  sortait 
des  lieux  où  sa  mission  apostolique  l'avait  conduit,  qu'au  bruit  des 
regrets,  des  gémissements  et  des  acclamations  publiques,  qui  ne 
cessaient  que  pour  faire  place  au  silence  de  l'admiration.  Aussi 
avait-il  des  entrailles  de  compassion  qui  lui  faisaient  laisser,  comme 
l'Apôtre,  une  partie  de  son  cœur  aux  chrétiens  qu'il  avait  formés.  Il 
n'interrompait  point  les  obligations  de  son  état,  quoiqu'il  se  don- 
nât à  l'instruction  des  peuples;  il  était  solitaire  et  public  ;  sa  cha- 
rité ingénieuse  lui  faisait  remplir  les  devoirs  de  deux  états  diffé- 
rents :  comme  religieux,  il  avait  les  vertus  d'un  solitaire  :  attentif 
à  l'oraison ,  fidèle  à  l'obéissance,  soumis  aux  choses  les  plus  légères 
des  constitutions  :  et  comme  apôtre  de  Jésus-Christ,  il  sortait  de  la 
retraite  pour  distribuer  le  pain  de  la  parole  de  Dieu  ;  pour  lors  ce 
n'était  plus  le  règne  du  silence,  mais  celui  de  la  vérité.  L'éloquence 
même  venait,  par  la  bouche  de  ce  saint  religieux,  présenter  les 
devoirs  sous  des  expressions  qui  en  adoucissaient  les  rigueurs,  sans 
en  diminuer  l'exactitude,  et  l'on  était  persuadé  parla  vérité  qu'il 
découvrait,  et  attiré  par  l'exemple  qu'il  donnait. 

Jamais  homme  n'a  mieux  uni  l'excellence  de 'l'esprit  à  la  bonté 
du  cœur;  il  était  tout  ensemble,  plein  d'une  lumière  vive,  péné- 
trante et  féconde,  et  plein  d'une  onction  qui  attendrissait,  qui  per- 
suadait et  qui  attirait;  il  était  plein  de  foi,  plein  de  charité,  et  nul- 
lement plein  de  lui-même.  C'est  ce  que  nous  a  si  bien  exprim;'1  le 
vénérable  Père'  qui  nous  a  écrit  une  lettre  sur  sa  mort;  il  dit, 
qu'il  avait  plus  de  peine  à  se  défendre  du  découragement  que  de  la 
présomption.  Sa  manière  de  penser,  sa  conduite,  ses  expressions, 
tout  uniformément  présentait  son  humilité.  Rien  d'ampoulé  dans 
son  style,  tout  y  était  solide  et  beau;  rien  de  fastueux  dans  ses 
mœurs,  il  y  régnait  une  heureuse  simplicité.  Beaucoup  même  de 
ses  actions  les  plus  cachées,  qui  ne  sont  connues  que  par  certaines 
personnes  à  qui  il  n'a  pu  les  soustraire,  tenaient  du  merveilleux. 
Les  expressions  de  ce  grand  homme,  quoique  les  plus  belles, 
étaient  toujours  les  moins  recherchées  :  ce  qui  faisait  qu'on  ne  per- 
dait point  de  vue  l'homme  chrétien  dans  l'homme  éloquent.  Sa 
modestie  n'avait  pu  voiler  sa  capacité  :  l'on  avait  découvert  la 
grandeur  de  ses  talents  dans  l'exercice  de  toutes  les  charges  de  la 
religion  :  il  était  si  profond  dans  la  théologie,  et  cependant  si 
clair  et  si  évident  dans  ses  discours,  qu'il  semblait  moins  un 
homme  qui  devait  sa  science  à  son  travail,  qu'un  homme  qui  la 
devait  uniquement  à  son  propre  génie;  la  science  et  la  perfection 
semblaient  en  lui  deux  qualités  naturelles  ;  on  s'étonnait  souvent 
qu'il  pût  fournir  à  tous  les  différents  exercices  qu'il  remplissait.  La 
prédication  ne  lui  fut  point  un  obstacle  à  la  confession;  il  passait 
de  la  chaire  au  tribunal;  et,  sortant  de  confondre  les  pécheurs  par 
la  vérité,  il  passait  à  les  absoudre  par  la  miséricorde. 

•  Le  P.  Martineau. 


VIE   DU   P.    BOURDALOUK.  29 

Ces  deux  grandes  fonctions  du  ministère  apostolique  qu'il  exer- 
çait avec  dignité,  n'empêchaient  pas  qu'il  ne  fît  lui-même  des  re- 
traites tous  les  ans,  qu'il  ne  dît  tous  les  jours  l'office  divin  avec  re- 
cueillement, et  qu'il  ne  célébrât  tous  les  jours  le  sacrifice  de  nos 
autels.  Cette  sublime  fonction  du  sacerdoce  assujettissant  toutes  ses 
puissances,  il  ne  l'exerçait  jamais  qu'avec  tremblement,  et  comme 
si  c'eût  été  le  dernier  acte  de  sa  vie.  Il  était  si  pénétré  de  l'amour 
de'Dieu,  et  des  vérités  qu'il  annonçait,  que  l'habitude  ne  lui  cau- 
sait point  de  tiédeur.  La  multitude  des  affaires  de  dehors  l'occupait 
sans  le  dissiper;  et  ses  yeux  étaient  si  peu  attentifs  aux  objets 
créés ,  qu'il  ne  trouvait  de  plaisir  dans  l'arrangement  des  choses  du 
monde ,  que  lorsqu'il  les  examinait  dans  la  décoration  des  autels, 
dont  il  aimait  beaucoup  l'ordre  et  la  perfection. 

Quoiqu'il  fût  vif,  il  était  d'un  si  doux  commerce,  et  si  plein  d'a- 
grément, que  l'on  demeurait  toujours  avide  et  jamais  rassasié  de 
son  entretien.  Comme  son  ministère  l'engageait  dans  le  commerce 
dos  grands,  il  employait  ses  moments  en  économe  du  temps  que 
Dieu  lui  confiait  pour  leur  sanctification.  Il  usait  et  souffrait  des 
commodités  de  la  vie;  quand  sa  charité  l'obligeait  de  s'y  assujettir, 
c'était  toujours  pour  conduire  plus  aisément  les  séculiers  à  la  per- 
fection. 

Il  n'entrait  dans  le  soin  qu'il  prenait  des  âmes  nul  des  défauts  de 
la  direction.  Il  était  sans  intérêt,  sans  ambition,  sans  curiosité, 
sans  politique,  sans  égards  que  ceux  d'une  charité  noblement  exer- 
cée. Il  n'avait  nul  ménagement  que  ceux  d'une  prudence  pure- 
ment chrétienne,  et  cette  conduite  exacte  et  pieuse  Fa  conservé 
exempt  de  toutes  les  attaques  de  la  médisance;  jamais  réputation 
ne  fut  plus  entière  que  la  sienne.  Aussi,  l'estime  que  ceux  qu'il  con- 
duisait avaient  pour  lui,  était  moins  par  goût  que  par  vénération.  On 
ne  le  regardait  point  par  les  endroits  brillants  de  son  mérite,  mais 
par  sa  doctrine  et  par  sa  vertu  :  ces  deux  rares  qualités  lui  assujet- 
tissaient jusqu'aux  esprits  rebelles  à  la  direction.  Il  était  le  fléau  des 
âmes  endurcies  ;  il  les  confondait  par  la  vérité ,  d'une  manière  à 
convaincre  leur  esprit,  en  sorte  que  leur  cœur  était  troublé,  s'il 
n'était  pas  converti,  et  c'est  une  salutaire  inquiétude  que  le  re- 
mords. 

Pour  les  âmes  justes  que  Dieu  confiait  à  ses  soins ,  il  ne  les  me- 
nait point  par  la  voie  de  l'étonnement.  Comme  il  ne  leur  faisait 
voir  leur  force  que  dans  la  toute-puissance  de  Dieu  ,  et  leur  espé- 
rance que  dans  sa  miséricorde ,  il  leur  inspirait  l'humilité  et  la 
confiance.  Par  cette  sainte  confiance,  il  leur  faisait  obtenir  les  grâ- 
ces nécessaires  à  leur  état.  Aussi  a-t-on  vu ,  sous  sa  conduite ,  des 
âmes  héroïques  voguer  avec  intrépidité  sur  cette  mer  du  monde, 
et  arriver  au  port  avec  innocence  et  fidélité.  Dieu  accordait  cette 
récompense  au  zèle  qu'il  avait  pour  le  salut  des  âmes.  Il  lui  donnait 
quelquefois  la  consolation  d'admirer  sa  miséricorde  dans  des  per- 
sonnes qui,  s'étant  rassasiées  du  monde  sans  en  être  dégoûtées, 
semblaient  être  confondues  avec  sa  corruption ,  et  ne  pouvaient 
plus  s'élever  au-dessus  d'elles-mêmes;  cependant,  tout  d'un  coup, 
elles  cherchaient  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice ,  et  elles  fai- 
saient ,  au  milieu  du  siècle    des  œuvres  de  pénitence  qui  pou- 
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vaient  servir  de  modèle  aux  solitaires  les  plus  retirés.  Mais  aussi 
quelle  application,  quelle  affection  ce  zélé  confesseur  ne  montrait- 
il  pas  pour  ceux  qui  se  mettaient  sous  sa  conduite?  Il  ne  ména- 
geait ni  ses  lumières  ni  son  temps  ;  il  se  donnait  très-parfaitement 
à  ceux  à  qui  Dieu  avait  ôté  toutes  choses.  Il  était  si  zélé  pour  les 
vrais  chrétiens ,  qu'il  leur  accordait  sa  protection ,  aussi  bien  que 
son  instruction.  La  probité ,  la  droiture ,  la  candeur,  régnaient 
parfaitement  dans  son  âme  :  c'étaient  les  seuls  amis  qu'il  fallait 
employer  pour  s'attirer  son  estime  et  son  suffrage.  L'on  trouvait 
aisément,  avec  ces  rares  qualités,  un  accès  dans  son  esprit  et  dans 
son  cœur,  sans  que  la  fortune  en  ouvrit  la  porte.  Il  était  surtout  le 
consolateur  des  âmes  inquiètes  que  la  mort  vient  surprendre.  Il 
avait  tant  de  foi,  qu'il  portait  l'espérance  à  ces  âmes  troublées, 
quand  un  mal  subit ,  qui  ne  donne  le  temps  qu'à  la  contrition,  et 
non  à  la  pénitence,  venait  les  ébranler.  C'était  dans  ces  occasions 
qu'on  le  voyait  redoubler  son  zèle.  Dans  les  termes  exacts  de  la 
plus  sévère  morale,  il  présentait  la  vérité  à  un  mourant,  qui,  mal- 
gré l'effroi  naturel  dont  il  était  saisi  à  cette  vue ,  trouvait  dans 
l'infinie  miséricorde  de  Dieu ,  et  dans  la  charité  du  Rédempteur, 

Êrésentée  par  celle  du  disciple,  un  remède  à  son  désespoir.  Jamais 
omme  n'a  eu  tant  de  force  pour  persuader,  tant  d'onction  pour 
consoler,  tant  de  feu  pour  animer.  On  voyait  en  lui  l'assemblage  de 
toutes  les  qualités  propres  au  ministère  évangélique.  Gomme  il 
était  pénétré  des  vérités  éternelles,  il  en  détaillait  les  circonstanc  s 
avec  tant  de  facilité ,  qu'il  semblait  plutôt  un  oracle  qu'un  moni- 
teur. 

Il  n'était  pas  moins  admirable  quand  il  formait  une  âme  pour  la 
retraite,  que  lorsqu'il  la  conduisait  à  la  bienheureuse  éternité.  Ins- 
truit par  lui-même  des  grâces  de  la  vocation,  il  faisait  connaître 
aux  jeunes  personnes  toutes  les  erreurs  séduisantes  qui  les  retien- 
nent dans  le  monde,  et  toutes  les  vues  trompeuses  d'une  piété  ou 
intéressée ,  ou  mal  entendue ,  qui  les  en  font  quelquefois  sortir  ;  il 
leur  développait  avec  onction  les  douceurs  de  la  retraite,  et  sou- 
vent elles  se  sentaient  attirées  à  l'état  saint  d'une  perfection  ache- 
vée, par  l'attention  sérieuse  qu'il  leur  faisait  avoir  à  leurs  devoirs, 
et  aux  obligations  de  leur  état. 

11  est  des  circonstances  dans  la  vie  de  ce  grand  homme ,  qui , 
pour  n'avoir  rien  de  singulier,  n'en  sont  pas  moins  admirables. 
Celle  qui  m'a  le  plus  touchée  dans  sa  conduite ,  c'est  l'uniformité 
de  ses  œuvres. 

Persuadé  qu'il  était  qu'il  n'y  a  point  de  petites  actions  quand  on 
les  fait  pour  Dieu  ,  il  n'était  pas  plus  animé  en  récitant  une  oraison 
publique  ,  entendue  par  un  monde  distingué,  que  dans  le  conseil 
particulier  qu'il  donnait  à  des  âmes  affligées,  qui  venaient  chercher 
leur  conr  "ation  dans  ses  instructions.  Toujours  vif,  il  se  donnait 
tout  entier  à  chaque  occupation  différente;  et  il  ne  paraissait  qn'un 
tele  ardent,  et  non  pas  un  goût  empressé  dans  toutes  les  fonctions 
qu'il  remplissait.  C'est  dans  ce  zèle  uniforme  que  l'on  découvrait  le 
mystère  de  sa  charité.  Il  choisissait  toujours  les  vertus  les  plus  par- 
faites de  son  état ,  et  dont  la  pratique  allait  à  la  plus  grande  gloire 
(te  Dieu. 
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Quoiqu'il  eût  passé  plus  de  quarante  années  dans  l'exercice  labo- 
rieux de  la  pénitence,  et  dans  les  fonctions  apostoliques,  son  zèle 
n'était  point  affaibli.  S'il  n'avait  plus  la  même  santé,  il  avait  tou- 
jours la  même  ardeur  :  c'est  ce  qui  le  faisait  travailler  au-dessus  de 
ses  forces.  Comme  il  avait  le  même  talent  pour  la  chaire,  il  causait 
toujours  le  même  désir  de  l'entendre  ;  ce  qui  l'engageait  à  plu- 
sieurs sermons  particuliers,  que  sa  charité  lui  faisait. accorder. 

Le  dernier  trait  de  son  éloquence  dans  ce  ministère  saint,  ce  fut 
à  la  solennité  des  noces  d'une  épouse  de  Jésus-Christ.  Ce  fut  là  qu'il 
présenta  à  Dieu  cette  victime  de  son  amour,  et  qu'il  devint  lui- 
même  la  victime  du  sacrifice.  Ce  fut  par  là  qu'il  acheva  le  terme 
glorieux  de  sa  mission.  Ce  fut  là  que,  son  zèle  pour  le  salut  d'une 
âme  lui  faisant  oublier  le  soin  de  son  corps,  il  s'échauffa;  et  toute 
la  force  de  l'art  ne  put  rien  contre  la  nature  affaiblie.  Il  connut , 
dès  le  commencement  de  sa  maladie,  quel  en  était  le  danger;  il 
consentit  de  bon  cœur  à  rompre  sa  chaîne  :  et  la  mort  étant  la 
porte  de  la  gloire  des  justes,  il  fut  ravi  de  la  voir  ouverte  pour  lui. 
Il  oublia  la  terre  avant  que  de  l'abandonner.  Il  fut  sans  cesse  et 
commerce  avec  Jésus-Christ  dans  les  plus  grandes  inquiétudes  de 
son  mal.  Il  s'y  unit  d'une  manière  si  pleine  de  charité ,  et  si  digne 
d'admiration,  qu'on  peut  dire  que  les  derniers  moments  de  sa  vie 
ressemblèrent  aux  premiers  instants  de  son  éternité.  C'est  ainsi  que 
le  Père  Bourdaloue  finit  sa  carrière,  et  commença  sa  félicité  ;  car  il 
est  à  croire  que  la  miséricorde  qui  l'avait  comblé*  des  qualités  natu- 
relles les  plus  excellentes,  et  des  vertus  chrétiennes  dans  le  plus 
éminent  degré,  Ta  fait  entrer,  après  ses  travaux,  dans  le  séjour 
des  récompenses. 

Si  l'on  trouve  ma  précision  trop  grande  dans  l'histoire  que  j'ai 
faite  de  la  vie  de  ce  grand  homme,  on  ne  doit  point  s'en  étonner; 
elle  ressemble  à  son  original.  La  vie  du  Père  Bourdaloue  nous  a 
paru  trop  courte  ;  et  si  la  fin  de  son  histoire  paraît  trop  tôt,  c'est 
pour  mieux  imiter  la  fin  de  son  sort. 


LETTRE  DU  P.  MARTINEAU. 

DE  LA   COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 

CONFKS    EUR    SB   BouRDAtonK    KT    DU     DUO    DE    BotmOOQNK    t. 

A  M*** 


Mon  Révérend  Père, 

Cette  lettre  apprendra  à  Votre  Révérence  la  perte  que  la  Mai- 
son Professe  fit  hier,  à  cinq  heures  du  matin ,  dans  la  per- 
sonne du  P.  Louis  Bourdaloue,  qu'une  fièvre,  accompagnée 
d'une  violente  inflammation  de  poitrine ,  nous  a  enlevé  en  moins 

1  Cette  lettre  fut  écrite  le  lendemain  de  la  mort  de  Bourdaloue. 
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de  deux  jours.  Car  il  eut  encore,  dimanche  dernier,  fête  de  la  Pen- 
tecôte ,  le  bonheur  de  dire  la  messe  à  son  ordinaire. 

Nous  pouvons  dire  que  celte  courte  et  fâcheuse  maladie  a  été 
l'effet  de  son  zèle.  Il  avait,  depuis  quelque  temps,  un  assez  gros 
rhume;  et  cependant  il  prêcha  il  n'y^  a  pas  plus  de  dix  jours;  et  il 
s'est  si  peu  ménagé  dans  la  suite  ,  qu'il  semble  même  avoir  redou- 
blé son  assiduité  auprès  des  malades  et  au  confessionnal.  Ainsi  il  a 
eu  la  consolation  de  mourir,  comme  il  souhaitait,  les  armes  à  la 
main ,  et  avant  que  les  années  d'un  âge  plus  avancé  le  missent  hors 
de  combat. 

Vous  pouvez  juger,  mon  Révérend  Père,  de  la  grandeur  de  notre 
affliction,  par  l'avantage  que  cette  maison  avait  de  posséder  un 
homme  en  qui  se  trouvaient,  dans  un  éminent  degré,  toutes  les 
qualités  qui  peuvent  rendre  utiles  à  l'Eglise  les  personnes  de  sa 
profession  :  un  génie  facile  et  élevé,  un  esprit  vif  et  pénétrant,  une 
exacte  connaissance  de  tout  ce  qu'il  devait  savoir,  une  droiture  de 
raison  qui  le  faisait  toujours  tendre  au  vrai,  une  application  cons- 
tante à  remplir  ses  devoirs,  une  piété  qui  n'avait  rien  que  de  solide. 

Ces  qualités  avaient  paru  en  lui  dès  ses  premières  années ,  dans 
l«s  classes  où,  selon  nos  usages,  il  a  été,  soit  en  qualité  d'écolier 
de  théologie  ,  soit  en  qualité  de  professeur  de  grammaire,  de  rhé- 
torique, de  philosophie,  et  de  théologie  morale. 

Mais,  le  temps  marqué  par  la  Providence  pour  le  mettre  sur  le 
chandelier  par  les  deux  plus  importantes  fonctions  du  ministère 
évaiigélique ,  étant  venu ,  elles  parurent  avec  un  éclat  que  rien  n'a 
pu  effacer,  et  dont  on  conservera  longtemps  le  souvenir. 

Nul  n'ignore  jusqu'où  il  a  porté  l'éloquence  de  la  chaire.  S'il  avait 
reçu  tous  les  talents  propres  pour  y  réussir,  il  les  a  cultivés  par  un 
travail  si  constant,  il  les  a  employés  avec  un  si  grand  succès,  pen- 
dant l'espace  de  quarante  ans,  que  la  France  le  regarde  comme  le 
premier  prédicateur  de  son  siècle.  Ce  qu'on  peut  dire  de  lui ,  sur 
ce  point,  de  plus  singulier,  c'est  que  comme  il  parlait  toujours 
avec  beaucoup  de  justesse  et  de  solidité,  il  savait  rendre  la  religion 
respectable  aux  libertins  mêmes,  les  vérités  chrétiennes  conservant 
dans  sa  bouche  toute  leur  dignité  et  toute  leur  force. 

En  effet,  sans  faire  son  capital  de  la  politesse,  qui  ne  lui  man- 
quait assurément  pas ,  il  donnait  à  ses  discours  une  beauté  majes- 
tueuse, une  douceur  forte  et  pénétrante,  un  tour  noble  et  insi- 
nuant, une  grandeur  naturelle,  et  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Ainsi ,  également  goûté  des  grands  et  du  peuple,  des  savants  et  des 
simples,  il  se  rendait  maître  du  cœur  et  de  l'esprit  de  ses  auditeurs, 
pour  les  soumettre  à  la  vérité  qu'il  leur  annonçait.  Aussi  avait-il 
souvent  la  consolation  de  cueillir  lui-même  la  moisson  qu'il  avait 
préparée,  en  jetant  le  bon  grain  de  la  parole  de  Dieu  dans  le  champ 
du  Père  de  famille.  Car  combien  a-t-on  vu  de  personnes ,  du  grand 
monde  même ,  aveuglées  pir  l'enchantement  du  siècle ,  et  endur- 
cies par  une  longue  suite  de  crimes,  venir  mettre  entre  ses  mains 
leurs  cœurs  ébranlés  par  la  crainte,  et  brisés  par  la  componction 
qu'il  leur  avait  inspirée? 

Il  n'a  pas  moins  réussi  dans  la  conduite  des  âmes.  Evitant  toute 
affectation  et  toute  singularité ,  il  les  menait ,  par  les  routes  les 
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plus  sûres,  à  la  perfection  propre  de  leur  état;  et,  appliqué  à  con- 
naître la  disposition  particulière  que  la  grâce  produisait  en  elles,  il 
savait  parfaitement  s'en  servir  pour  avancer  l'ouvrage  de  leur  sanc- 
tification. La  solide  piété  de  tant  de  personnes,  de  toutes  sortes  de 
conditions,  qui  l'ont  eu  pour  directeur,  soit  dans  le  siècle,  soit 
dans  les  maisons  religieuses,  en  est  une  preuve  bien  sensible.  Mais 
ce  don  si  excellent ,  de  conduire  les  âmes  par  les  voies  de  la  jus- 
tice ,  éclatait  particulièrement  quand  il  assistait  les  malades.  Rien 
de  plus  capable  de  les  instruire  et  de  les  soutenir,  que  ce  qu'il  leur 
disait  dans  ces  tristes  moments,  où  l'homme,  livré  à  la  douleur,  et 
enveloppé  des  ombres  de  la  mort,  ne  trouve  que  de  faibles  secours 
dans  sa  propre  raison.  On  était  si  convaincu  que  le  Père  Bourdaloue 
avait  grâce  pour  cela,  que,  depuis  plusieurs  années,  il  était  très- 
souvent  appelé  auprès  des  mourants  :  à  quoi  il  répondait ,  de  son 
côté,  avec  tous  les  empressements  de  la  charité  chrétienne,  pas- 
sant quelquefois  de  la  cnaire  au  lit  des  malades,  sans  se  donner  un 
moment  de  repos. 

De  si  importantes  fonctions,  exercées  avec  tant  de  distinction, 
lui  avaient  attiré  une  considération  si  universelle,  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé  dans  le  royaume  l'honorait  de  son  estime,  et  se  faisait 
même  honneur,  si  je  l'ose  dire ,  d'avoir  quelque  liaison  avec  lui.  À 
peine  a-t-on  su  sa  maladie,  que  les  personnes  du  premier  rang, 
soit  de  la  Cour  ou  de  la  ville ,  ont  envoyé,  avec  des  marques  d'une 
inquiétude  véritable,  savoir  de  ses  nouvelles;  et  dès  qu'on  a  été  in- 
formé de  sa  mort,  tout  le  monde  a  pris  part  à  notre  affliction ,  et 
s'en  est  fait  comme  un  devoir  de  reconnaissance,  pour  tout  le  bien 
qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer  par  lui,  à  l'avantage  du  public,  durant 
le  cours  de  tant  d'années.  Pour  ceux  qui  lui  avaient  donné  leur 
confiance,  je  ne  sais  si  rien  sera  capable  de  les  consoler.  Comme  ils 
le  connaissaient  encore  mieux  que  les  autres ,  l'entretenant  plus 
souvent,  recevant  de  lui  des  conseils  très-salutaires,  le  trouvant 
toujours  prêt  à  les  secourir  dans  le  besoin,  et  ne  le  quittant  jamais 
sans  une  nouvelle  conviction  de  son  mérite,  ils  ont  du  aussi  ressen- 
tir plus  vivement  la  grandeur  de  cette  perte. 

Mais  ce  qui  doit,  mon  Révérend  Père,  nous  rendre  plus  précieuse 
la  mémoire  du  P.  Bourdaloue,  ce  sont  les  vertus  solides  qu'il  a  su 
joindre ,  selon  l'esprit  de  nos  règles ,  aux  grands  talents  dont  Dieu 
l'avait  pourvu.  Le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  était  l'âme  de  tout  ce 
qu'il  faisait  dans  l'étendue  de  ses  emplois;  la  sienne  ne  le  touchait 
point.  Loin  de  s'applaudir  lui-même,  par  une  vanité  dont  il  est  si 
difficile  de  se  défendre  dans  les  grands  succès,  les  applaudissements 
qu'on  lui  donnait  le  faisaient  souffrir,  et,  toujours  renfermé  dans  la 

{)ius  exacte  modestie  sur  ce  qui  le  regardaitj  il  était  prodigue  de 
ouanges  à  l'égard  de  ceux  en  qui  l'on  voyait  quelque  mérite.  Je 
sais  d'une  personne  pour  qui  il  avait  beaucoup  de  considération, 
que  lui  ayant  un  jour  demandé  s'il  n'avait  point  de  complaisance 
parmi  tant  de  choses  capables  d'en  inspirer,  il  lui  répondit  que  de- 

Suis  longtemps,  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  connaître  le  néant 
e  tout  ce  qui  brille  le  plus  aux  yeux  des  hommes,  et  qu'il  lui  fai- 
sait encore  celle  de  n'en  être  point  touché.  Il  a  dit  à  un  autre,  qu'il 
était  si  parfaitement  convaincu  de  son  incapacité  pour  tout  bien, 
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que ,  malgré  tous  ses  succès ,  il  avait  beaucoup  plus  à  se  défendre 
du  découragement  que  de  la  présomption. 

Il  n'était  pas  plus  sensible  à  tous  les  agréments  qu'il  pouvait 
trouver  daus  le  commerce  que  son  ministère  l'obligeait  'l'avoir 
avec  le  monde.  Comme  il  servait  le  prochain  sans  intérêt,  c'était 
aussi  sans  attachement  :  en  voici  une  preuve  qui  ne  peut  manquer 
de  vous  édifier. 

Il  y  a  plusieurs  années  qu'il  pressa  les  supérieurs  de  lui  per- 
mettre de  passer  le  reste  de  ses  jours  à  travailler  loin  de  Paris, 
dans  une  de  nos  maisons  de  retraite;  et  cette  tentative  n'ayant  pas 
réussi ,  il  en  fit  une,  il  y  a  trois  ans,  auprès  de  notre  très-révérend 
Père  général ,  pour  obtenir  la  permission  de  se  retirer  au  collège 
de  la  Flèche,  afin  de  s'occuper  uniquement  de  sa  propre  sanctifi- 
cation. Mais  Dieu ,  qui  voulait  se  servir  de  lui  pour  en  sanctifier 
bien  d'autres ,  ne  permit  pa8  qu'il  réussît  mieux  cette  seconde  fois 
que  la  première.  Ou  peut  dire  néanmoins  que  le  Père  Bourdaloue  a 
eu  ce  qu'il  souhaitait  le  plus  en  cela.  Car,  redoublant  son  attention 
sur  lui-même,  il  a  su  se  procurer,  dans  l'embarras  où  il  était  retenu 
par  la  Providence ,  les  mêmes  accroissements  de  vertu  qu'il  se  pro- 
posait dans  le  saint  repos  après  lequel  il  soupirait. 

Au  reste ,  cette  attention  sur  soi-même  l'a  accompagné  pendant 
toute  sa  vie  ;  et  c'est  par  ce  moyen  qu'il  a  accompli  si  parfaitement 
l'avis  de  l'Apôtre  à  Tite  son  disciple  :  «  Soyez',  en  toutes  choses, 
»  un  exemple  de  bonnes  œuvres  dans  ce  qui  regarde  ladoctrine, 
»  l'intégrité ,  la  sagesse.  Que  ce  que  vous  dites  soit  saint  et  irré- 
»  préhensible,  afin  que  quiconque  est  déclaré  contre  nous,  de- 
»  meure  confus,  n'ayant  rien  à  nous  reprocher.  »  Vous  le  recon- 
naissez assurément  dans  ces  paroles,  mon  Révérend  Père,  pour  peu 
que  vous  rappeliez  dans  votre  esprit  ce  que  vous  avez  vu  vous- 
même  si  souvent.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  discours  publics,  où , 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  il  ne  lui  est  rien  échappé  que  la  cri- 
tique la  plus  exacte  pût  justement  censurer  :  je  parle  de  sa  con- 
duite ordinaire ,  que  la  médisance  s'est  vue  contrainte  de  respecter 
sous  un  habit  qu'elle  a  coutume  d'épargner  si  peu. 

Au  milieu  des  affaires  dont  la  dissipation  paraît  le  plus  insépa- 
rable ,  il  ne  perdait  point  la  possession  de  son  âme ,  selon  l'expres- 
sion de  l'Ecriture.  Tellement,  qu'obligé  de  se  communiquer  au 
dehors ,  pour  répondre  à  la  confiance  qu'on  avait  en  lui ,  il  ne  s'é- 
loignait jamais  des  bienséances  de  son  état;  et  que,  recherché  de 
toutes  sortes  de  personnes ,  il  traitait  avec  chacune  d'elles  d'une 
manière  proportionnée  au  rang  où  la  Providence  les  avait  mises. 
Ainsi ,  il  était  respectueux  envers  les  grands,  sans  perdre  la  liberté 
de  son  ministère;  et,  sans  en  avilir  la  dignité,  il  était  facile  et 
affable  aux  petits.  Le  fond  de  cette  prudence  n'était  point  un  raffi- 
nement de  politique  :  car  il  était  l'homme  du  monde  le  plus  solide 
et  le  plus  vrai.  Il  n'y  avait  rien  de  frivole  en  tout  ce  qu'il  faisait, 
tien  de  contraire  à  son  caractère,  et  nulle  considération  n'altérait 
sa  franchise  et  sa  sincérité.  C'était  la  droiture ,  le  bon  sens,  et  la 
foi ,  qui  lui  faisaient  découvrir  dans  chaque  chose  ce  que  Dieu  y  a 
mis  pour  servir  de  règle  à  notre  conduite. 

C'est  par  de  semblables  principes  que  tous  lui  étaient  égaux  a 
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l'égard  du  salut  des  âmes  :  les  gens  de  la  plus  basse  condition 
trouvant  en  lui  les  mômes  secours  pour  leur  sanctification  que  les 
personnes  de  la  première  qualité.  Il  y  en  a  qui ,  lui  ayant  marqué 
que  sa  haute  réputation  les  empêchait  de  s  adresser  à  lui  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  ont  été  convaincus,  par  ses  manières  simples 
et  prévenantes,  qu'il  ne  bornait  pas  son  ministère  aux  gens  distin- 
gués par  leur  naissance  et  par  leurs  emplois;  il  se  comportait  de 
même  quand  il  s'agissait  de  prêcher  :  car  il  le  faisait  aussi  volon- 
tiers dans  les  hôpitaux ,  dans  les  prisons,  dans  les  villages ,  qu'à  la 
Cour  ou  dans  les  plus  grandes  villes  du  royaume.  Le  désir  de 
rendre  service  au  prochain  lui  fit  toujours  négliger  ces  ménage- 
ments de  vogue  et  de  santé  qu'on  craint  ordinairement  d'user  en 
se  prodiguant  au  public  :  ce  que  Dieu  a  tellement  béni ,  que ,  par 
un  rare  exemple,  on  l'a  vu  prêcher,  dans  un  âge  avancé,  avec  la 
même  vigueur  et  le  même  succès  que  dans  ses  plus  belles  années. 
Comme  c'est  la  piété  envers  Dieu  qui  donne  le  prix  à  toutes  les 
vertus,  je  dois,  après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  vous  faire  voir  jus- 
qu'où elle  a  été  dans  le  Père  Bourdaloue.  Il  était  très-religieux 
observateur  des  saintes  pratiques  que  la  Règle  nous  prescrit ,  pour 
entretenir  en  nous  l'esprit  d'une  véritable  dévotion.  Les  premiers 
jours  de  chaque  année,  il  les  consacrait  à  la  retraite;  et  afin  de 
conserver  la  ferveur  qu'il  y  avait  prise  ,  il  donnait  chaque  jour  un 
temps  considérable  à  la  prière.  L  office  divin  avait  pour  lui  un  at- 
trait particulier;  il  avait  commencé  à  le  réciter  régulièrement, 
longtemps  avant  que  d?y  être  obligé  par  les  ordres  sacrés  ;  et  l'obli- 
gation qu'il  en  eut  dans  la  suite  ne  servait  qu'à  lui  faire  remplir  ce 
devoir  avec  un  sensible  redoublement  de  ferveur.  Pour  ce  qui  est 
du  sacrifice  de  nos  autels,  pénétré  de  la  grandeur  d'une  fonction  si 
sublime,  il  s'était  fait  une  règle  de  le  célébrer  tous  les  jours, 
comme  si  chacun  eût  été  le  dernier  de  sa  vie.  Ainsi,  ni  l'accoutu- 
mance, qui  attiédit  ordinairement  le  cœur,  ni  la  multitude  des 
affaires,  qui  le  dissipent,  ne  l'empêchaient  point  de  puiser  avec 
abondance  daus  cette  source  de  grâces.  D'où  il  arrivait  que,  plein 
des  sentiments  que  produit,  dans  une  âme  bien  disposée ,  la  parti- 
cipation des  divins  mystères,  il  parlait,  dans  l'occasion ,  des  choses 
de  Dieu  d'une  manière  également  vive  et  touchante.  Enfin ,  tout  ce 
qui  concerne  le  culte  divin  lui  était  précieux  ;  les  moindres  céré- 
monies de  l'Eglise  n'avaient  rien  que  de  grand  pour  lui.  A  l'exem- 
{>le  du  prophète ,  il  aimait  la  beauté  de  la  maison  du  Seigneur  ;  et 
e  zèle  qu'il  avait  pour  elle,  lui  faisait  prendre  un  soin  particulier 
de  la  décoration  des  autels.  Sur  combien  d'autres  choses  la  mo- 
destie du  Père  Bourdaloue  a-l-elle  jeté  un  voile  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  lever?  car,  content  de  plaire  aux  yeux  de  Dieu ,  scrutateur 
des  cœurs,  il  cachait  à  ceux  des  hommes  tout  ce  que  la  loi  de  l'é- 
dification ne  l'obligeait  pas  de  faire  paraître.  Une  dévotion  d'appa- 
reil n'était  point  de  son  goût,  et  l'on  ne  pouvait  être  plus  ennemi 
de  l'ostentation. 

Je  m'aperçois ,  mon  Révérend  Père ,  que  cette  lettre  passe  de 
beaucoup  les  bornes  ordinaires  ;  il  faut  donc  la  finir,  pour  vous 
apprendre  en  peu  de  mots  quelle  a  été  la  fin  d'une  si  belle  vie.  Le 
Père  Bourdaloue  a  vu  les  approches  de  la  mort  avec  une  tranquil- 
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lité  qui  était  beaucoup  moins  l'effet  de  la  force  naturelle  de  son 
esprit,  que  de  celle  de  sa  foi  et  de  l'espérance  chrétienne  qui  le 
soutenait.  Il  l'a  acceptée  comme  l'exécution  de  la  sentence  portée 
par  la  justice  divine  contre  l'homme  pécheur,  et  il  l'a  regardée  en 
môme  temps  comme  le  commencement  des  miséricordes  éternelles 
sur  lui  :  sentiments  qu'il  a  exprimés  en  des  termes  si  énergiques, 
que  l'impression  en  demeurera  longtemps  gravée  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  les  ont  entendus.  «  Je  vois  bien  (ce  sont  à  peu  près  ses 
»  propres  paroles),  je  vois  bien  que  je  ne  puis  guérir  sans  miracle  ; 
»  mais  qui  suis -je,  pour  que  Dieu  daigne  faire  un  miracle  en 

»  ma  faveur? L'unique  chose  que  je  demande,  c'est  que  sa 

»  sainte  volonté  s'accomplisse,  aux  dépens  de  ma  vie,  s'il  l'or- 

»  donne  ainsi Qu'il  détruise  ce  corps  de  péché,  j'y  consens  de 

»  grand  cœur  ;  qu'il  me  sépare  de  ce  monde  où  je  n'ai  été  que  trop 
»  longtemps,  et  qu'il  m'unisse  pour  jamais  à  lui.  » 

Il  demanda,  lundi  matin,  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise, 
beaucoup  moins  par  une  nécessité  pressante ,  autant  qu'on  en  pou- 
vait juger  alors,  que  par  le  désir  de  les  recevoir  avec  plus  d'atten- 
tion et  de  présence  d'esprit.  Aussi  les  reçut-il  d'une  manière  si  édi- 
fiante, que  tous  en  furent  infiniment  touchés. 

Tant  d'illustres  amis,  que  son  mérite  lui  avait  faits,  seront  peut- 
être  bien  aises  de  savoir  qu'il  ne  les  a  pas  oubliés  dans  ces  derniers 
moments.  Il  pria  de  les  assurer  que  si  Dieu  lui  faisait  miséricorde, 
ainsi  qu'il  espérait,  il  se  souviendrait  d'eux  devant  lui,  et  qu'il 
regardait  leur  séparation,  comme  une  partie  du  sacrifice  qu'il  fai- 
sait de  sa  vie  au  souverain  domaine  de  Dieu. 

J'ajouterai,  mon  Révérend  Père,  qu'après  m'avoir  entretenu  en 
particulier  sur  quelques  affaires,  avec  tout  le  bon  esprit  que  vous 
lui  avez  connu,  il  me  demanda  ma  bénédiction  d'une  manière  qui 
me  fit  comprendre  que  le  véritable  mérite  n'est  pas  incompatible 
avec  la  simplicité  qu'inspire  l'Evangile,  ni  avec  cette  foi  qui  dé- 
couvre à  l'humble  religieux  la  personne  de  Jésus-Christ  dans  celle 
du  supérieur,  quelque  méprisable  qu'il  puisse  être.  Au  reste,  ce 
n'est  pas  la  première  preuve  qu'il  m'en  a  donnée  ;  car  je  ne  dois 
pas  omettre  ici  que,  pendant  toute  sa  vie ,  il  a  aimé  la  dépendance; 
qu'il  Ta  pratiquée  avec  exactitude,  et  qu'il  l'a  préférée  à  des  em- 
plois qui  devaient  l'en  tirer,  et  qu'on  l'a  pressé  plusieurs  fois  d'ac- 
cepter. 

Bien  des  raisons  doivent  le  faire  regretter  de  la  Compagnie  ;  mais 
la  plus  touchante  de  toutes ,  est  le  tendre  et  sincère  attachement 
qu'il  avait  pour  elle.  On  ne  peut  dire  combien  il  l'estimait,  et  jus- 
qu'à quel  point  cette  estime  le  rendait  sensible  à  ses  avantages  et  à 
ses  disgrâces.  En  vain  s'est-il  trouvé  des  gens  qui,  pour  diminuer 
l'honneur  qu'il  lui  faisait,  ont  voulu  plus  d'une  fois  persuader  le 
contraire  au  monde.  C'est  dans  ces  occasions  qu'on  voyait  son  zèle 
pour  elle  prendre  une  nouvelle  vivacité  ;  avec  quelle  force  d'expres- 
sion ne  protestait-il  pas  alors  qu'il  lui  devait  tout,  et  que,  l'une  'les 
plus  grandes  grâces  que  Dieu  lui  eût  faites  étant  de  l'y  avoir  appelé, 
il  eût  été  le  plus  injuste  de  tous  les  hommes,  s'il  eût  la  moindre 
indifférence  pour  elle? 
Le  Père  Bourdaloue  était  né  à  Bourges ,  le  20  août  de  l'année 
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1632,  et  l'an  1648  il  entra  dans  la  Compagnie,  le  10  de  novembre. 
Ainsi  il  a  vécu  soixante-donze  ans,  dont  il  a  passé  cinquante-six  ans 
dans  la  Compagnie.  Bénissons  Dieu  de  la  fidélité  qu'il  lui  a  donnée 
pour  fournir  avec  tant  de  distinction  une  si  longue  carrière,  et 
prions-le,  en  même  temps,  de  lui  avancer  la  possession  du  bon- 
heur éternel ,  s'il  n'en  jouit  pas  encore. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect ,  etc. 
A  Paris  ,  ce  44  de  mai  4704. 


LETTRE  DE  M.  CH.-FR.  DE  LAMOIGNON, 

PRÉSIDENT  A  MORTIER  AU  PARLEMENT  DE  PARIS, 
▲  vms  Personne  de   ces  proche*  1. 

LA  perte  que  nous  avons  faite  d'un  ami  qui  nous  aimait ,  et  que 
nous  aimions  tendrement,  est  si  grande  pour  nous,  qu'il  n'y 
a  qu'une  entière  soumission  aux  ordres  de  la  Providence  qui 
nous  en  puisse  consoler. 

Une  longue  habitude  avait  formé  entre  nous  une  parfaite  union  ; 
la  connaissance  et  l'usage  de  son  mérite  l'avait  augmentée;  l'utilité 
de  ses  conseils,  sa  prudence ,  l'étendue  de  ses  lumières ,  son  désin- 
téressement, son  attention  et  sa  fidélité  pour  ses  amis,  m'avaient 
engagea  n'avoir  rien  de  caché  pour  lui. Il  se  trouvera  peu  d'exem- 
ples d'un  ami  dont  on  puisse  dire  ce  que  je  dis  de  celui-ci.  Pendant 
Quarante-cinq  ans  que  j'ai  été  en  commerce  avec  lui ,  mon  cœur  ni 
mon  esprit  n'ont  rien  eu  pour  lui  de  secret.  11  a  connu  toutes  mes 
faiblesses  et  mes  vertus;  il  n'a  rien  ignoré  des  affaires  les  plus  im- 
portantes qui  sont  venues  jusqu'à  moi  :  nous  nous  sommes  souvent 
délassés  de  nos  travaux  parles  mêmes  amusements  ;  et  jamais  je  lie 
me  suis  repenti  de  la  confiance  que  j'avais  en  lui. 

A  peine  étais-je  en  âge  de  connaître  les  hommes,  que  je  connus 
le  P.  Bourdaloue.  J'y  remarquai  d'abord  un  génie  supérieur  aux 
autres;  dès  qu'il  s'appliquait  à  quelque  chose ,  il  laissait  ceux  qui 
avaient  le  même  objet ,  bien  loin  derrière  lui.  L'estime  que  j'avais 
conçue  pour  sa  personne  augmenta  par  le  commerce  que  j'avais 
avec  le  monde  ;  parce  que  je  ne  trouvais  point ,  dans  la  plupart  de 
ceux  que  je  fréquentais ,  la  même  élévation  d'esprit ,  la  même  éga- 
lité de  sentiments,  la  même  grandeur  d'àme,  soutenue  d'un  na- 
turel bon  ,  facile,  sans  art  et  sans  affectation. 

Dès  qu'il  revint  à  Paris,  il  eut  d'abord  toute  la  réputation  qu'il  a 
eue  jusqu'à  sa  mort.  Les  applaudissements  qu'eurent  ses  sermons, 
le  concours  infini  des  auditeurs ,  l'empressement  des  grands  à  par- 
tager son  amitié ,  tout  ce  qui  est  capable  de  gâter  et  de  corrompre 
le  cœur,  fit  en  lui  un  effet  tout  contraire  ;  il  connut  le  monde,  et 
cest  le  seul  fruit  qu'il  voulut  retirer  du  commerce  des  hommes  :  ii 

♦  Cette  lettre  fut  écrite  l'année  même  de  la  mort  de  Bourdaloue. 
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«e  servit  de  cette  connaissance  pour  exciter  les  hommes  à  la  vertu. 
il  crut  profiter  assez  de  la  considération  qu'on  avait  pour  lui,  s'il 
faisait  connaître  par  ses  discours,  à  ceux  qui  venaient  l'entendre, 
ce  que  c'était  que  le  monde;  et  s'il  leur  apprenait,  que  ce  qu'ils 
désirent  avec  plus  d'ardeur,  est  peu  de  chose  ,  et  qu'ils  s'écartent 
presque  toujours  du  véritable  bien,  pour  chercher  et  pour  suivre 
ce  qui  n'est  qu'une  simple  idée  et  ce  qui  n'a  qu'une  apparence  sans 
fond. 

Sa  sublime  éloquence  venait  surtout  de  la  connaissance  parfaite 
qu'il  avait  du  monde.  Il  bannit  de  la  chaire  ces  pensées  frivoles, 
plus  propres  pour  des  discours  académiques  que  pour  instruire  les 
peuples  ;  il  en  retrancha  aussi  ces  longues  dissertations  dé  thélogie, 
qui  ennuient  les  auditeurs,  et  qui  ne  servent  qu'à  remplir  le  vile 
des  sermons; il  établit  les  vérités  de  la  religion  solidement;  et 
jamais  personne  n'a  su  comme  lui ,  tirer  de  ces  vérités  des  consé- 
quences utiles  aux  auditeurs,  et  si  naturelles,  que  chacun  de  ceux 
qui  l'entendaient  pouvait  s'appliquer  ce  qu'il  disait. 

Quoiqu'il  ne  recherchât  pas  toujours  dans  ses  discours  l'exactitude 
des  expressions,  il  ne  lui  en  échappait  aucune  qu'on  pût  trouver 
basse  et  peu  digne  du  sujet  qu'il  traitait.  S'il  s'engageait  dans  quel- 
que description,  ou  qu'il  descendît  dans  quelque  détail,  il  ne  tombait 
point  dans  ces  sortes  de  discours  qui  ne  conviennent  ni  aux  pré- 
dicateurs ,  ni  aux  auditeurs  :  qualité  rare  dans  ceux  qui  parlent 
en  public,  et  qui  vient  d'une  profonde  méditation,  et  d'une  juste 
connaissance  des  matières  qu'on  traite. 

Mais  pourquoi  vous  parler  de  la  grande  réputation  que  le  P.  Bour- 
daloue  s'est  acquise  dan*  la  prédication?  C'est  un  talent  que  tous 
ceux  qui  l'ont  le  moins  connu  n'ignorent  pas.  Parlons  plutôt  de  ses 
vertus ,  que  nous  nous  flattons  d'avoir  plus  senties  que  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  pratiqué  aussi  souvent  que  nous. 

Il  est  plus  rare  de  trouver  des  hommes  grands  dans  le  commerce 
intime  et  particulier  ,  que  d'en  trouver  de  grands  lorsqu'ils  repré- 
sentent, ou  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  montés  sur  le  théâtre  :  car, 
lorsque  les  hommes  sont  en  quelque  fonction  publique ,  tout  ce  qui 
s'offre  à  leurs  yeux  les  excite,  elles  instruit  de  ce  qu'ils  doivent 
être.  Mais  lorsqu'ils  sont  rendus  à  eux-mêmes,  lorsque  tous  les 
objets  qui  les  tenaient  attentifs  sont  écartés",  qu'il  est  rare  de  les 
trouver  aussi  grands  dans  le  repos  qu'ils  nous  ont  paru  grands  dans 
l'action  t  C'est  cependant  en  cela  que  consiste  la  véritable  grandeur  \ 
car  je  n'appelle  grand  que  ce  qui  se  soutient  par  lui-même,  et  qui 
n'a  pas  besoin  'ornements  empruntés.  J  ai  bien  vu  des  hommes 
grands  dans  l'opinion  commune,  mais  je  n'en  ai  point  connu  d'aussi 
grands  dans  le  particulier  que  dans  le  public,  ou  plutôt ,  je  n'en  ai 
guère  connu  qui  ne  perdissent,  dans  un  commerce  long  et  familier, 
beaucoup  de  1  estime  qu'on  avait  pour  eux. 

Le  P.  Bourdaloue  n'était  pas  de  ce  nombre  :  jamais  personne  n'a 
plus  gagné  que  lui  à  ê!re  vu  tel  qu'il  était.  Ses  moindres  qualités 
ont  été  celles  qui  l'ont  fait  honorer  et  respecter  du  public. 

Il  était  naturellement  vif  et  vrai  :  il  ne  pouvait  souffrir  le  dégui- 
sement et  l'artifice  :  il  aimait  le  commerce  de  ses  amis,  mais  uq 
commerce  aisé,  sans  étude  et  sans  contrainte;  néanmoins ,  combien 
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de  fois  l'avons- nous  vu  forcer  son  naturel .  et  vivre  familièrement 
avec  des  gens  d'un  caractère  fort  opposé  ait  sien? 

Toute  sa  vivacité  ne  lui  laissait  jamais  échapper  la  moindre  im- 
patience, quand  il  s'agissait  d'une  affaire  importante;  souvent 
môme  il  perdait  un  temps  aussi  cher  que  le  sien,  pour  remplir  les 
devoirs  d  une  pure  amitié,  et  d'une  reconnaissance  fondée  unique- 
ment sur  les  sentiments  d'estime  qu'on  avait  pour  lui. 

Quoiqu'il  ait  eu  la  confiance  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  la  France ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  l'ait  jamais  désirée.  Il  se 
dévouait  de  la  même  manière  à  tous  ceux  que  la  Providence  lui 
envoyait,  sans  rechercher  les  grands  et  sans  mépriser  les  petits; 
parlant  à  chacun  selon  son  caractère  et  ne  Rappliquant  qu'à  perfec- 
tionner l'ouvrage  qu'il  avait  en  ses  mains. 

Il  avait  eu  l'estime  d'un  grand  ministre  dès  ses  premières  an- 
nées; il  l'a  conservée  tant  que  ce  ministre  a  vécu.  En  a-t-il  retiré 
quelque  utilité  pour  lui?  s'est-il  servi  de  son  crédit  pour  se  mêler 
dans  les  intrigues  de  la  Cour,  ou  pour  élever  ses  parents  ,  qui, 
par  leur  naissance  et  par  leur  mérite ,  étaient  en  état  de  recevoir 
les  grâces  qu'il  pouvait  faire  tomber  sur  eux  ? 

Un  autre  ministre  voulut  attirer  auprès  de  lui  le  P.  Bourdaloue; 
il  le  connut,  il  l'aima ,  il  lui  confia  ses  prospérités  et  ses  chagrins. 
Ce  commerce  ne  diminua  rien  de  l'estime  et  de  la  confiance  du  pre- 
mier .  Quoiqu'ils  eussent  l'un  et  l'autre  des  intérêts  différents ,  tous 
deux  le  regardaient  également  comme  un  ami  fidèle;  il  répondait 
à  leur  amitié  par  un  sincère  attachement ,  sans  se  mêler  d'aucune 
affaire,  sans  même  vouloir  négocier  entre  eux;  parce  qu'il  ne 
croyait  pas  que  le  temps  en  fût  encore  venu,  Content  de  leur  dire  à 
chacun  ses  sentiments  sur  ce  qu'ils  lui  proposaient,  il  faisait  des 
vœux  au  ciel  pour  ces  deux  grands  hommes  dont  l'union  était  si 
nécessaire  à  la  France. 

Il  a  gardé  la  même  conduite  à  l'égard  de  tous  ceux  qu'il  a  fré-. 
quentés;  et  des  familles  entières  qu'il  voyait  ordinairement,  et  qui 
quelquefois  étaient  divisées  entre  elles,  nou^  n'en  avons  connu  au- 
cune où,  malgré  leur  division,  il  n'ait  été  également  honoré  et 
aimé  de  ceux  qui  les  composaient. 

Ce  n'était  point  par  orgueil ,  ni  par  gloire ,  qu'il  voulait  qu'on  le 
désirât ,  et  qu'il  n'allait  jamais  au  devant  des  nouvelles  habitudes  : 
c'était  par  la  crainte  d'entrer  dans  d'autres  affaires  que  celles  de  sa 
profession.  Il  donnait  ses  conseils  à  ceux  qui  les  lui  demandaient; 
il  n'était  pas  jaloux  qu'on  les  suivît ,  excepté  sur  ce  qui  regardait  la 
conscience  :  c'était  uniquement  sur  ce  point  qu'il  se  rendait  in- 
flexible ;  il  fallait  lui  obéir,  ou  le  quitter.  En  toute  autre  matière ,  il 
se  contentait  de  dire  son  sentiment ,  de  l'appuyer  de  raisons  solides; 
mais  il  ne  voulait  point,  par  prudence ,  se  charger  d'aucune  négo- 
ciation. 

Avec  quelle  sagesse  savait-il  distinguer  les  conseils  qui  pouvaient 
regarder  sa  conscience ,  de  ceux  qui  n'étaient  que  pour  des  affaires 
du  monde?  Lavez  vous  jamais  vu,  comme  d'autres  directeurs, 
faire  de  toutes  les  actions  des  points  de  conscience  ;  vouloir  gour- 
verner  partout ,  sous  prétexte  de  conduire  les  âmes  à  la  perfection; 
se  rendre  nécessaire  entre  le  mari  et  la  femme ,  entre  le  père  et  les 
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enfants ,  entre  le  maître  et  les  domestiques,  et  s'ériger  en  tribunal 
souverain,  pour  savoir  et  pour  ordonner  jusqu'aux  moindres  choses 
qui  se  font  dans  une  maison  ? 

Le  P.  Bourdaloue  était  aussi  très-éloigné  de  ceux  qui  condamnent 
tout  sans  rien  examiner.  Il  voulait  réfléchir  longtemps  avant  ane  de 
donner  ses  décisions.  Il  présumait  toujours  le  bien,  et  ne  croyait  le 
mal  que  lorsqu'il  en  était  pleinement  convaincu.  Il  n'effrayait  point 
les  hommes  par  sa  présence ,  ni  par  ses  discours  :  il  les  ramenait , 
au  contraire ,  par  sa  prudence,  et  par  une  certaine  insinuation  à  la- 
quelle il  était  difficile  de  résister. 

Sévère  et  implacable  contre  le  péché,  il  était  doux  et  compatis- 
sant pour  le  pécheur.  Loin  d'affecter  une  austérité  rebutante,  et 
dont  bien  des  gens  de  sa  profession  se  font  un  mérite,  il  prévenait 
par  un  air  honnête  et  affable.  Austère  pour  lui-même,  exact  à  obser- 
ver ses  devoirs  ,  il  était  indulgent  pour  les  autres  ,  sans  rien  perdre 
de  la  sévérité évangélique,  et  sans  donner  dans  aucun  relâchement. 
Ses  manières  ont  plus  attiré  d'âmes  dans  la  voie  du  Seigneur,  que 
celles  de  bien  d'autres  ,  qui  s'imaginent  que  la  vraie  dévotion  con- 
siste autant  dans  l'extérieur  que  dans  l'intérieur. 

Instruisait-il  à  contre-temps  ceux- qui  conversaient  avec  lui?  les 
reprenait-il  à  tout  propos?  en  un  mot,  était-il  prédicateur  à  toute 
heure  et  en  tous  lieux?  Il  prenait  les  temps  propres  pour  dire  à 
chacun  ce  qui  lui  convenait;  il  ne  laissait  jamais  échapper  ces  mo- 
ments heureux  que  lui  donnait  la  Providence  ,  et  il  avait  un  talent 
admirable,  pour  ne  rien  souffrir  dans  une  conversation  qui  fût 
contre  les  bonnes  mœurs,  sans  offenser  néanmoins  les  personnes 
avec  qui  il  se  trouvait.  Il' savait  se  conformer  à  toutes  les  compa- 
gnies ,  sans  rien  perdre  de  son  caractère ,  et  sans  que  ce  caractère 
éloignât  de  lui  ceux  qui,  par  leur  conduite,  y  paraissaient  les  plus 
opposés. 

Sa  principale  application ,  dans  les  conseils  qu'il  donnait,  était  à 
prendre  garde  si  ce  qu'il  conseillait  pour  un  bien  à  celui  qui  le  con- 
sultait, n'était  point  nuisible  à  d'autres  :  si ,  sous  ombre  de  faire 
une  bonne  œuvre ,  on  ne  cherchait  point  à  contenter  uûe  secrète 
passion  de  haine  ou  de  vengeance.  Il  considérait  comme  un  très- 
grand  mal,  tout  ce  qui  troublait  le  repos  .des  familles  :  parce 
qu'outre  le  mal  que  fait  la  première  action  qui  trouble ,  elle  est  la 
source  d'une  infinité  de  mauvaises  actions. 

Il  voulait  que  chacun  vécût  et  se  sanctifiât  dans  sa  profession, 
persuadé  que  Dieu  nous  donne  des  grâces  proportionnées  à  notre 
état,  et  que  c'est  notre  faute,  si  nous  n'en  faisons  pas  un  bon  usage. 
Il  regardait  la  charité  comme  le  fondement  de  la  morale  chré- 
tienne ;  tout  ce  qui  la  blessait,  ou  qui  la  pouvait  altérer  le  moins 
du  monde,  lui  paraissait  un  crime. 

Je  ne  finirais  point,  si  je  voulais  vous  marquer  en  détail  toutes 
les  actions  de  ce  grand  homme  :  son  amour  pour  son  état ,  son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes,  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  seule  vue  de  faire 
du  bien.  Il  était  aussi  appliqué  auprès  d'un  homme  de  la  lie  du 
peuple ,  qu'auprès  des  têtes  couronnées. 

Souvenez-vous  combien  de  fois  nous  l'avons  vu  donner  tous  ses 
loins  à  un  domestique,  à  un  homme  de  campagne,  et  quitter  pour 
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cela  une  bonne  et  agréable  compagnie.  Et  comment  la  quittait-il? 
était-ce  en  annonçant  ce  qu'il  allait  faire?  lui  seul  savait  le  bien 

âu'il  faisait  :  jamais  personne  ne  s'est  fait  moins  que  lui  un  mérite 
e  sa  vertu. 

N'espérons  pas  retrouver  jamais  tout  ce  que  nou3  avons  perdu 
dans  notre  illustre  ami.  Mais  après  avoir  donné  quelque  temps  pour 
pleurer  sa  perte,  disons-nous  ce  qu'il  nous  dirait  lui-même  si  nous 
pouvions  l'entendre.  Ce  n'est  point  par  des  larmes  que  nous  devons 
honorer  sa  mémoire;  imitons  ses  vertus,  si  nous  voulons  marquer 
le  respect  et  la  vénération  que  nous  avons  pour  lui  ;  remplissons 
nos  devoirs  comme  nous  l'avons  vu  remplir  les  siens  ;  jugeons  favo- 
rablement notre  prochain,  édifions-le  par  nos  exemples;  tenons- 
nous  dans  l'état  où  Dieu  nous  a  mis  ;  conservons  la  paix  et  l'union 
entre  nos  proches,  môme  entre  nos  domestiques;  rendons-nous 
aimables  à  ceux  qui  nous  approchent;  tâchons  de  gagner  leur  con- 
fiance par  une  conduite  désintéressée;  ne  nous  laissons  point  en- 
traînera notre  pente  naturelle;  réfléchissons  beaucoup  avant  que 
d'agir;  recherchons  avec  plus  d'empressement  ce  qui  convient  aux 
personnes  avec  qui  nous  avons  à  vivre ,  que  ce  que  nous  pouvons 
désirer  pour  nous  ;  préférons  notre  prochain  à  ce  qui  nous  peut 
plaire  :  mais  faisons  tout  cela  sans  aucun  faste,  sans  aucun  désir  de 
nous  singulariser  :  nous  suivrons  ainsi  les  instructions  de  notre 
illustre  ami;  nous  le  ferons  revivre  en  nous,  et,  profitant  des 
exemples  qu'il  nous  a  donnés,  nous  espérerons  le  rejoindre  un  jour 
dans  le  ciel. 


LETTRE  DU  P.  BOURDALOUE  l, 

A  Mme  DE   MA1NTENON, 

SOB      LE»     LIVRE         DE    M*>*     OOTOM  I» 


Paris,  ce  10  juillet  4694. 

J'ai  lu ,  Madame ,  et  relu  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  ca- 
pable, le  petit  livre  3  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer;  et  puisque  vous  m'ordonnez  de  vous  en  dire  ma  pensée, 
la  voici  en  peu  de  mots.  Je  veux  croire  que  la  personne  qui  l'a 
composé,  a  eu  une  bonne  intention.  Mais,  autant  que  j'en  puis  ju- 
ger, son  zèle  n'a  pas  été  selon  la  science,  comme  il  aurait  pourtant 
dû  l'être  dans  une  matière  aussi  importante  que  celle-ci  ;  car  il  m'a 

1  J'aurais  pu  recueillir  un  plus  grand  nombre  de  lettres  du  P.  Bourdaloue. 
Je  me  borne  à  publier  celles  qui  font  mieux  connaître  les  relations  de  l'il- 
lustre orateur  avec  Mme  de  Maintenon,  Santeuil,  et  la  famille  de  Lamoignon. 

a  Cette  lettre  remarquable  a  été  publiée  en  entier  par  M.  de  Beausset, 
ancien  évêque  d'Alais ,  dans  la  seconde  édition  de  sa  belle  Histoire  de  Fënè- 
lon.  Paris,  4  809,  tom.  I,  pag.  549-553. 

»  De  Mme  Guyon. 
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paru  que  ce  livre  n'avait  rien  de  solide ,  ni  qui  fût  fondé  sur  les 
véritables  principes  de  la  religion  :  au  contraire,  j'y  ai  trouvé  beau- 
coup de  propositions  fausses ,  dangereuses ,  sujettes  à  de  grands 
abus  et  qui  vont  à  détourner  les  âmes  de  la  voie  d'oraison  que 
Jésus'-Christ  nous  a  enseignée ,  et  que  l'Ecriture  nous  recommande 
expressément;  aies  en  détourner,  dis-je,  jusqu'à  leur  en  donner 
du  mépris.  En  effet,  la  forme  d'oraison  que  Jésus-Christ  nous  a 
prescrite ,  est  de  faire  à  Dieu  plusieurs  demandes  particulières  pour 
obtenir  de  lui,  soit  comme  pécheurs ,  soit  comme  justes,  les  diffé- 
rentes grâces  du  salut  dont  nous  avons  besoin.  Voraison  que  l'Ecri- 
ture nous  recommande  en  mille  endroits,  est  de  méditer  la  loi  de 
Dieu,  de  nous  exciter  à  la  ferveur  de  son  divin  service,  de  nous 
imprimer  une  crainte  respectueuse  de  ses  jugements,  de  nous  oc- 
cuper du  souvenir  de  ses  miséricordes,  de  l'adorer,  de  l'invoquer, 
de  le  remercier,  de  repasser  devant  lui  les  années  de  notre  vie  dans 
l'amertume  de  notre  âme ,  d'examiner  en  sa  présence  nos  obliga- 
tions et  nos  devoirs.  Ainsi  priait  David,  l'homme  selon  le  cœur  de 
Dieu;  ainsi  l'ont  pratiqué  les  saints  de  tous  les  siècles.  Or,  la  mé- 
thode iïoraison,  commune  dans  le  livre  dont  il  s'agit ,  est  de  re- 
trancher tout  cela,  non-seulement- comme  inutile,  mais  comme 
imparfait ,  comme  opposé  à  l'unité  et  à  la  simplicité  de  Dieu , 
comme  une  propriété  de  la  créature,  et  même  comme  quelque 
chose  de  nuisible  à  l'âme,  eu  égard  à  l'état  où  l'on  suppose  qu'elle  se 
met ,  quand  il  lui  plait  de  se  réduire  à  ce  simple  acte  de  foi ,  par 
lequel  elle  envisage  Dieu  en  elle-même  sous  la  plus  abstraite  de 
toutes  les  idées ,  se  bornant  là ,  sans  autre  effort  ni  préparation , 
attendant  que  Dieu  fasse  tout  le  reste.  Méthode,  encore  un  coup, 
pleine  d'illusion,  qui  roule  sur  ce  principe  mal  entendu  dont  le 
quiétiste  abuse ,  savoir,  que  la  perfection  de  l'âme  dans  Voraison, 
est  qu'elle  se  dépouille  de  ses  propres  opérations  surnaturelles , 
saintes,  méritoires,  et  procédantes  de  l'Esprit  de  Dieu  ,  telles  que 
sont  celles  dont  je  viens  de  faire  le  dénombrement  :  car,  quelle 
perfection  peut-il  y  avoir  à  se  dépouiller  des  plus  excellents  actes 
des  vertus  chrétiennes,  dans  lesquels,  selon  Jésus-Christ,  et  tous 
les  livres  sacrés,  consistent  le  mérite  et  la  sainteté  de  Voraison 
même?  Cependant,  c'est  à  ce  prétendu  dépouillement,  j'ose  dire, 
à  cette  chimérique  perfection ,  qu'aboutit  toute  cette  doctrine  du 
moyen  court.  Je  sais  bien  que  Dieu,  dans  l'état,  et  dans  le  moment 
de  l'actuelle  contemplation ,  peut  se  communiquer  à  l'âme  d'une 
manière  très-forte,  qui  fasse  cesser  en  elle  soudainemeut  tous  les 
actes  particuliers ,  quoique  bons  et  saints,  parce  qu'il  tient  alors 
les  puissances  de  l'âme  comme  liées ,  et  fixées  à  un  seul  objet  ;  en 
sorte  que  l'âme  n'est  pas  libre ,  et  qu'elle  souffre  l'impression  de 
Dieu  plutôt  qu'elle  n'agit.  Je  sais,  dis-je,  que  cela  arrive;  car  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  ici  combattre  la  grâce,  et  le  don  de  la 
contemplation  infuse!  Mais  que  l'âme,  de  son  chef,  prévenant  cet 
état  et  ce  moment  de  contemplation,  affecte  elle-même  de  suspendre 
dans  Voraison  les  plus  saintes  opérations ,  pour  s'en  tenir  au  seul 
acte  de  foi,  et  que,  par  son  choix,  elle  se  détermine  à  sortir  de  la 
voie  sûre  que  Jésus-Christ  lui  a  marquée ,  pour  s'engager  dans 
une  nouvelle  route,  qui ,  par  la  raison  même  qu'elle  est  nouvelle , 
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doit  au  moins  lui  être  suspecte ,  c'est  ce  que  je  ne  conviendrai 
jamais  être  pour  elle  une  perfection.  On  dit  que  l'âme  n'en  use 
ainsi,  et  ne  se  défait  de  ses  opérations  que  pour  s'abandonner  plei- 
nement à  Dieu,  et  laisser  agir  Dieu  en  elle;  et  moi  je  sou  Lions 
qu'elle  ne  peut  mieux  se  disposer  à  laisser  Dieu  agir  en  elle,  qu'en 
faisant  elle-même  fidèlement  ce  que  Jésus-Christ  lui  a  appris  dans 
Y  Oraison  dominicale ,  ou  ce  que  David  a  pratiqué  dans  ses  entre- 
tiens avec  Dieu  ;  et  j'ajoute  que,  si  jamais  Pâme  avait  droit  d'espérer 
que  Dieu  Pélevàt  à  la  contemplation,  ce  serait  dans  le  moment  où, 
avec  humilité ,  avec  fidélité,  il  la  trouverait  solidement  occupée 
du  saint  exercice  de  la  méditation.  Quoi  qu'il  en  soit,  se  faire, 
selon  le  moyen  court ,  une  méthode  et  une  pratique  de  retrancher 
de  Voraison  ce  que  Jésus-Christ  y  a  mis,  et  ce  que  les  saints  ont 
conçu  de  meilleur  et  de  plus  agréable  à  Dieu  :  les  demandes,  les 
remercîments ,  les  offres  de  soi-même,  les  désirs,  les  résolutions, 
les  actes  de  résignation  et  de  componction,  pour  s'arrêter  à  une 
foi  nue,  qui  n'a  pour  objet  ni  aucune  vérité  de  l'Evangile,  ni  aucun 
mystère  de  Jésus-Christ,  ni  aucun  attribut  de  Dieu  ,  ni  nulle  chose 
quelconque,  si  ce  n'est  précisément  Dieu;  proposer  indifféremment 
cette  méthode  d'oraison  à  toutes  sortes  de  personnes,  sans  excep- 
tion ;  préférer  cette  méthode  d'oraison  à  celle  que  Jésus-Christ  a 
enseignée  à  ses  apôtres,  et  par  eux  à  toute  son  Eglise,  prétendre 
que  cette  méthode  d'oraison  est  plus  nécessaire  au  salut,  plus 
propre  à  sanctifier  les  âmes ,  à  acquérir  les  vertus ,  à  corriger  les 
vices,  plus  proportionnée  aux  esprits  grossiers  et  ignorants,  plus 
facile  pour  eux  à  pratiquer  que  Voraison  commune  de  méditation 
et  d'affection  ;  quitter  pour  celte  méthode  d'oraison  la  lecture ,  les 
prières  vocales ,  le  soin  d'examiner  sa  conscience  ;  substituer 
même  cette  méthode  d'oraison  aux  dispositions  les  plus  essentielles 
du  sacrement  de  pénitence ,  jusqu'à  vouloir  qu'elle  puisse  tenir 
lieu  de  contrition ,  sans  qu'on  ait  actuellement  aucune  vue  de  ses 
péchés  :  toutes  ces  choses,  dis-je,  me  paraissent  autant  de  choses 
dangereuses  dont  le  moyen  court  est  rempli.  Il  me  faudrait  un  vo- 
lume entier,  pour  vous  le  faire  remarquer  suivant  l'ordre  des  cha- 
pitres :  j'en  ai  fait  l'extrait,  que  je  pourrai  quelque  jour  vous  porter 
à  Saint-Cyr,  aussi  bien  que  le  sermon  que  je  fis  à  Saint-Eustache 
sur  cette  matière.  Cependant,  comme  j'ai  découvert  que  ce  moyen 
court  n'était  qu'une  répétition  d'un  autre  ouvrage,  intitulé  :  Pra- 
tique facile  pour  élever  l'âme  à  la  contemplation,  qui  parut,  il  y 
a  environ  vingt  ans,  et  dont  l'auteur  était  un  prêtre  de  Marseille  , 
nommé  Malaval ' ,  je  vous  envoie  la  traduction  française  de  la  ré- 
futation qui  s'en  fit  alors  par  un  célèbre  prédicateur,  nommé  le 
Père  Segneri* ,  qui  vit  encore ,  et  qui  a  le  premier  combattu  la 
secte  de  Molinos. 

♦  Ce  livre  fut  mis  à  l'index  à  Rome  et  censuré.  Malaval  se  rétracta ,  se 
déclara  ouvertement  contre  les  erreurs  de  Molinos,  et  mourut  le  15  mai 
474  9  à  Marseille,  où  il  était  né  le  47  décembre  1627.  Il  était  aveugle  depuis 
mois.  On  a  de  lui  des  poésies  spirituelles  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

-  jfnul  SEGNERI ,  célèbre  prédicateur  et  missionnaire  italien ,  né  à  Nep- 
ttno  en  4  624 ,  mort  le  9  décembre  4  694.  11  était  jésuite.  Ses  sermons  et  ses 
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Mais  je  ne  puis,  en  finissant,  m'empêcher  de  remercier  Dieu  de 
ce  qu'il  vous  a  préservée  d'avoir  du  goût  pour  ces  sortes  de  livres, 
et  de  ce  que ,  par  une  Providence  particulière ,  vous  ne  leur  avei 
donné  nulle  approbation.  Car,  dans  le  mouvement  où  sont  les 
esprits ,  quels  progrès  cette  méthode  ô'oraison  ne  ferait-elle  pas 
parmi  les  dévots ,  surtout  à  la  Cour,  si  elle  y  était  encore  appuyée 
de  votre  crédit?  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'abonde  point  en  ^on 
sens,  et  que  j'ai  môme  la  consolation  que  ce  que  je  connais  uans 
le  monde  de  gens  habiles ,  distingués  par  leur  savoir  et  par  leur 
piété ,  en  jugent  comme  moi. 

Ce  qui  serait  à  souhaiter,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  ce 
serait  qu'on  parlât  peu  de  ces  matières,  et  que  les  âmes  mêmes,  qui 
pourraient  être  véritablement  dans  Yoraison  de  contemplation ,  ne 
s'en  expliquassent  jamais  entre  elles ,  et  encore  même  rarement 
avec  leurs  Pères  spirituels. 

C'est  ce  que  j'ai  observé  à  l'égard  de  certaines  personnes  qui  se 
sont  adressées  à  moi  pour  leur  conduite,  et  à  qui  j'ai  donné  pour 
première  règle  de  n'avoir,  sur  le  chapitre  de  leur  oraison,  nulle 
communication  avec  d'autres  dévotes ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  pour  éviter  les  abus  que  l'expérience  m'a  appris  s'ensuivre 
de  ces  confidences. 

Voilà ,  Madame ,  toutes  mes  pensées  que  je  vous  confie  ,  et  qui 
ne  seront  peut-être  pas  bien  éloignées  des  vôtres  :  cependant  je 
suis ,  avec  tout  le  zèle  que  vous  savez ,  et  avec  tout  le  respect  que 
dois,  etc. 


AUTRE   LETTRE   A  LA  MÊME 


Madame,  j'ai  reçu  la  lettre  qu'on  m'a  apportée  à  Fontainebleau  ; 
et  puisque  vous  voulez  qu'en  y  répondant,  non-seulement 
j'entre  avec  vous  dans  le  détail,  mais  que  je  décide  et  que 
j'ordonne,  selon  le  détail  même  que  vous  me  faites,  je  m'en  vais 
ordonner  et  décider. 

J'approuve  tout  à  fait  l'idée  que  vous  avez  conçue  de  la  dévotion 
solide ,  pourvu  que  vous  la  remplissiez  dans  tous  ses  chefs,  comme 
elle  est  exprimée  dans  votre  lettre.  Je  ne  crains  pas  que  l'opposi- 
tion que  vous  pourriez  avoir  à  certains  petits  assujettissements, 
vous  éloigne  jamais  de  Dieu;  car  c'est  alors  que  vous  éprouverez 
ce  que  dit  saint  Paul  :  Là  où  est  l'Esprit  du  Seigneur,  là  est  aussi 
la  liberté  :  mais  je  voudrais  que  vous  la  relussiez  souvent,  que 
vous  vous  y  attachassiez  exactement.  Je  vous  la  garderai  pour  vous 
la  renvoyer,  ou  pour  vous  la  rendre  moi-même ,  afin  qu'elle  vous 

méditations  ont  été  traduits  en  français.  Ses  ouvrages,  publiés  en  italien, 
forment  3  volumes  in-folio. 

*  i;ourdaloue  twee  dans  cette  lettre  un  plan  de  vie  chrétienne  pour  Mn» 
dt  Maintenon. 
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serve  de  règle ,  et  que  vous  puissiez  y  avoir  recours  dans  tous  les 
états  de  relâchements  où  il  vous  arriverait  de  tomber. 

Quand  je  vous  ai  parlé  des  exercices  de  piété  auxquels  je  voulais 
que  vous  eussiez  un  attachement  inviolable,  j'ai  entendu  ceux  dout 
Tordre  d'une  vie  chrétienne  ne  permet  point  qu'on  se  dispense  : 
par  exemple,  la  prière  du  matin,  celle  du  soir,  l'examen  de  la 
journée ,  tant  pour  la  prévenir  que  pour  la  repasser  devant  Dieu,  la 
revue  du  mois ,  le  sacrifice  de  la  messe ,  la  préparation  à  la  confes- 
sion; en  un  mot,  les  mêmes  choses  que  vous  pratiquez,  et  dans 
lesquelles  vous  me  marquez  qu'il  est  rare  qu'on  vous  dérange. 
Lorsqu'il  sera  donc  question  de  ces  devoirs,  vous  vous  ferez  un 
point  de  religion  de  vous  y  assujettir  :  et  quoique  votre  naturel,  vif 
et  actif,  vous  persuadât  alors  qu'une  bonne  œuvre  serait  quelque 
chose  de  meilleur,  que  de  vous  forcer  à  attendre,  avec  un  esprit 
distrait  et  un  corps  paresseux ,  que  l'heure  de  la  table  soit  passée , 
vous  attendrez  qu'elle  s'écoule;  mortifiant  cependant  votre  esprit  et 
voire  corps;  tâchant  de  surmonter,  par  votre  ferveur,  l'inapplica- 
tion de  l'un ,  et  la  paresse  de  l'autre,  vous  humiliant  devant  Dieu , 
et  vous  confondant  de  votre  lâcheté  à  le  prier.  Et  pour  la  bonne 
œuvre,  à  moins  qu'elle  ne  fût  absolument  pressée  et  nécessaire, 
vous  la  remettrez  à  un  autre  temps  ;  car  la  maxime  de  saint  Paul  : 
Là  où  est  VEsprit  du  Seigneur,  là  est  aussi  la  liberté,  n'exclut  pas 
la  sainte  violence  qu'on  doit  se  faire  à  soi-même  pour  s'appliquer  à 
vaquer  à  Dieu.  Sans  cela,  il  serait  impossible  d'éviter  que  la  vie 
d'action  ne  fût  pleine  d'imperfections,  et  ne  se  tournât  en  dissipa- 
tion, quelque  bonne  intention  qu'on  eût  de  se  préserver  de  ces 
désordres.  Hors  de  ces  exercices  que  j'appelle  privilégiés,  et  qui 
tiennent,  comme  je  l'ai  dit,  le  premier  rang  dans  la  vie  chrétienne, 
pour  tous  les  autres  qui  seraient  de  votre  choix,  ou  de  votre  dévo- 
tion ,  c'est  la  prudence,  accompagnée  de  la  charité,  qui  doit  vous 
conduire,  et  qui,  par  conséquent,  dans  l'usage  que  vous  en  ferez , 
fera  cesser  vos  scrupules  et  vos  inquiétudes.  Ainsi ,  quand  il  vous 
prendra  envie  de  vous  enfermer  pour  méditer  et  pour  lire,  et  qu'on 
viendra,  malgré  vous,  ouvrir  votre  porte  pour  une  affaire  dont 
vous  serez  interrompue,  bien  loin  de  vous  troubler,  vous  vous  sou- 
mettrez à  l'ordre  de  Dieu ,  vous  vous  ferez  un  mérite  de  quitter 
Dieu  pour  Dieu;  et,  sans  témoigner  aucun  chagrin,  avec  un  esprit 
libre,  s'il  est  possible,  et  un  visage  égal ,  vous  expédierez  l'affaire 
dont  il  s'agit,  édifiant,  par  votre  douceur,  ceux  qui  ont,  dans  ces 
rencontres,  à  traiter  avec  vous,  et  vous  persuadant  que  d'en  user 
ainsi  vaut  mieux  pour  vous  que  la  méditation  et  la  lecture  que 
vous  auriez  continuée.  Quand  vous  aurez  des  lettres  à  écrire,  et 
qu'elles  ne  seront  point  d'une  nature  à  pouvoir  être  différées,  vous 
abrégerez  votre  prière,  et  vous  demeurerez  tranquille. 

Quand  vous  serez  à  Saint-Cyr,  et  qu'il  faudra  vaquer  à  quelque 
chose  du  règlement  ou  de  l'intérêt  de  la  maison,  vous  vous  abstien- 
drez de  vêpres ,  et  n'en  aurez  aucune  peine  ;  c'est  Dieu  qui  le  veut 
dans  cette  circonstance,  et  il  lui  faut  obéir  :  car  le  grand  principe 
que  vous  devez  établir,  est  que  la  volonté  de  Dieu  doit  être  la  me- 
sure et  la  règle  de  tout  ce  que  vous  faites ,  et  que ,  jusque  dans  les 
plus  petites  choses,  ce  qui  vous  paraît  être  la  volonté  de  Dieu,  soit 
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ce  qui  vous  détermine.  Or,  par  là,  vous  serez  toujours  où  vous  de- 
vez être  :  qu'importe  que  vous  agissiez  ou  que  vous  priiez,  pourvu 
que  vous  fassiez  actuellement  ce  que  Dieu  demande  de  vous? 

J'entre  fort  dans  votre  sentiment,  que  d'avoir  passé  la  journée  à 
faire  de  bonnes  œuvres,  c'est  avoir  prié  tout  le  jour;  et  c'est  un 
des  sens  que  les  Pères  de  l'Eglise  donnent  à  ce  précepte  de  Jésus- 
Christ,  quand  il  dit,  dans  le  xvm*  chapitre  de  saint  Luc  :  Qu'il 
faut  toujours  prier,  sans  cesser  de  le  faire.  Mais  ce  que  vous 
m'ajoutez  du  plaisir  que  votre  naturel  bienfaisant  vous  fait  prendre 
a  ces  bonnes  œuvres ,  m'oblige  à  vous  donner  deux  avis  qui  me 
paraissent  en  ceci  bien  essentiels  :  i'un ,  qu'afin  que  ces  bonnes 
œuvres  vous  tiennent  lieu  de  prières,  et  soient  en  effet  une  espèce 
de  prière,  il  ne  s'agit  pas  de  les  faire  par  l'attrait  du  plaisir  que 
vous  y  prenez  :  car  cela  devrait  plutôt  vous  les  rendre  suspectes,  et 
vous  faire  craindre  qu'elles  ne  fussent  purement  humaines  et  natu- 
relles; mais  il  faut  que  vous  les  rapportiez  à  Dieu,  en  les  faisant 
par  des  motifs  dignes  de  lui,  dans  la  vue  de  le  glorifier,  de  rache- 
ter vos  péchés,  de  réparer  les  années  malheureuses  données  au 
monde  :  car  il  est  évident  qu'agir  avec  ces  intentions,  c'est  prier. 
L'autre,  qu'il  faut  que  vous  fassiez  ces  bonnes  œuvres  avec  discer- 
nement ;  c'est-à-dire,  que  vous  ne  consumiez  pas  les  talents ,  l'es- 
prit, le  crédit  que  Dieu  vous  a  donnés,  à  faire  de  bonnes  œuvres 
peu  considérables ,  pendant  que  vous  pouvez  en  faire  de  plus  im- 

Êortantes,  que  vous  ne  faites  peut-être  pas;  c'est-à-dire  que  les 
onnes  œuvres  de  votre  goût,  et  qui  coûtent  peu,  ne  vous  détour- 
nent pas  de  celles  qui  seraient  plus  utiles,  mais  qui  vous  coûte- 
raient aussi  plus  de  soins-  et  plus  de  peines  :  ce  qui  est  peut-être 
la  cause  de  la  répugnance  que  vous  y  avez.  Car,  dans  la  place  où 
Dieu  vous  a  mise,  il  ne  se  contente  pas  que  vous  fassiez  du  bien  :  il 
veut  que  vous  fassiez  de  grand  bien;  et,  comme  saint  Chrysos- 
tome  disait,  en  parlant.de  l'aumône,  qu'il  fallait  craindre  qu'au 
lieu  d'être  récompensé  pour  avoir  donné,  on  ne  fût  un  jour  puni 
pour  avoir  trop  peu  donné  :  aussi  devez-vous  prendre  garde  qu'a- 
près avoir  fait  quelque  bien ,  vous  ne  soyez  encore  coupable  de 
n'en  avoir  pas  fait  assez,  ou  plutôt  de  n'avoir  pas  fait  ce  que  Dieu 
demandait  plus  particulièrement  de  vous. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  inquiéter  et  pour  vous  embarras- 
ser, mais  pour  vous  encourager  et  pour  exciter  votre  zèle.  C'est  à 
vous  à  examiner  devant  Dieu  ce  que  vous  pouvez,  et  de  quoi  vous 
êtes  capable  ;  et  c'est  à  vous  à  profiter  des  occasions  que  la  Provi- 
dence vous  fera  naître  pour  parler  et  pour  agir  utilement.  C'est 
dans  la  prière  même ,  et  dans  la  communication  avec  Dieu ,  que 
vous  devez  vous  préparer  à  prendre  des  forces  pour  ce  genre  d'ac- 
tion. Quoique  la  posture  dans  laquelle  on  prie  ne  soit  pas  absolu- 
ment de  l'essence  de  la  prière,  elle  ne  doit  pas  cependant  être 
négligée;  car  le  corps,  aussi  bien  que  l'esprit,  doit  contribuer  à 
honorer  Dieu,  et  à  lui  rendre,  même  extérieurement,  le  culte  que 
nous  lui  devons,  la  religion  que  nous  professons  n'étant  pas,  dit 
saint  Augustin,  la  religion  des  anges,  mais  des  hommes;  c'est  ce 
que  l'Ecriture  nous  enseigne,  et  ce  que  l'expérience  même  nous 
tait  sentir.  Suivant  ce  principe,  quelque  faible  que  vous  soyez,  à 


LETTRE  DU  P.   BOURDALOUE.  47 

moins  que  vous  ne  fussiez  tout  à  fait  malade  ,  vous  commencerez 
au  moins  votre  prière  à  genoux,  pour  la  continuer  ensuite,  s'il  en 
est  besoin,  dans  une  posture  plus  commode,  mais  pourtant  honnête 
et  respectueuse,  vous  souvenant  toujours  que  vous  êtes  devant 
Dieu,  et  que  vous  lui  parlez  :  car,  pour  la  prière  du  lit,  vous  ne 
vous  y  réduirez  que  dans  l'état  de  maladie,  pendant  laquelle  je 
conviens  que  les  aspirations  fréquentes  sont  la  manière  de  prier, 
non-seulement  la  plus  facile,  mais  la  meilleure.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
te  soit  bon  de  prier  dans  le  lit,  puisque  David,  qui  était  un  homme 
:  le  cœur  de  Dieu ,  l'a  ainsi  conseillé  et  pratiqué,  comme  il  pa- 
en  tant  d'endroits  de  ses  psaumes;  je  dis  que  de  prier  seule- 
ment dans  le  lit,  <  st  une  espèce  de  mollesse  et  d'irrévérence  ,  que 
cela  n'est  excusable  que  dans  la  maladie,  et  nullement  dans  la 
santé,  quoiqu'on  se  flatte  de  prier  alors  avec  plus  d'attention  :  ce 
qui  est  un  prétexte  ou  un  artifice  du  démon ,  et  de  l'amour-propre 
qui  se  cherche  jusque  dans  les  choses  les  plus  saintes.  Quand  donc 
il  vous  arrivera  de  vous  coucher  devant  la  personne  que  vous  me 
marquez,  ne  vous  dispensez  point  pour  cela  de  faire  à  Dieu  une 
prière  courte,  avant  de  vous  mettre  au  lit;  cette  régularité  l'édi- 
fiera, et  lui  pourra  être  une  bonne  instruction. 

Je  trouve  très-bon  que  ,  pour  pouvoir  fixer  votre  esprit  dans  l'o- 
raison ,  vous  écriviez  ,  en  la  faisant,  les  lumières  et  les  vues  que 
Dieu  vous  donne  :  c'est  un  moyen  très-propre ,  non-seulement  à 
vous  appliquer  dans  le  moment  au  sujet  que  vous  méditez  ,  mais 
pour  en  conserver  le  souvenir,  et  pour  en  pouvoir  plus  longtemps 
profiter.  Vous  relirez  les  choses  dont  vous  aurez  été  touchée.  Il 
faut  seulement  prendre  garde  que  l'application  que  vous  aurez  à 
écrire ,  à  force  d'occuper  votre  esprit,  ne  dessèche  votre  cœur,  et 
ne  l'empêche  de  s'unir  à  Dieu  par  des  affections  vives  et  tendres , 
dans  lesquelles  consiste  l'essentiel  de  l'oraison;  car  alors  ce  que 
vous  appelez  oraison  ,  deviendrait  une  pénible  étude  :  ce  ne  serait 
plus  prier ,  mais  composer.  Si  vous  évitez  cet  inconvénient ,  l'écri- 
ture ,  jointe  à  l'oraison  ,  à  l'examen  de  votre  conscience  ,  et  aux 
autres  exercices  ultérieurs,  vous  pourra  être  d'un  grand  fruit;  et 
je  connais,  en  particulier,  que  votre  dernière  lettre  était  pour 
vous  une  véritable  oraison  :  mais  je  suppose  toujours  que  le  cœur 
en  fut  occupé  ,  aussi  bien  que  l'esprit ,  et  même  encore  plus  que 
l'esprit;  car,  encore  une  fois,  dans  l'oraison,  l'esprit  ne  doit  agir  que 
par  le  cœur. 

Vous  voulez  que  je  vous  règle  le  temps  que  vous  donnerez  à  la 
prière  ;  le  voici  :  lorsque  vous  vous  porterez  bien,  vous  vous  tien- 
drez à  celui  que  vous  avez  jusqu'à  présent  observé  vous-même  , 
qui  va ,  dites- vous,  à  une  heure.  Une  heure,  pour  vous  ,  c'est  as- 
sez :  il  s'agit  de  la  bien  employer;  et  que  Dieu  n'ait  pas  à  vous  faire 
le  reproche  que  Jésus-Christ  fit  à  saint  Pierre  :  Vous  n'avez  pu  veil- 
ler une  heure  avec  moi.  Quand  vous  serez  indisposée  ou  languis- 
sante ,  c'est  l'état  de  vos  forces  qui  vous  réglera  ;  mais  ce  que  vous 
ne  pourrez  faire  alors  d'une  façon  ,  vous  le  ferez  de  l'autre  :  car 
la  souffrance,  avec  soumission  et  avec  résignation  parfaite  de  votre 
volonté  à  celle  de  Dieu,  sera  une  prière  bien  plus  longue  et  plus  con- 
tinuelle que  celle  que  vous  feriez  dans  votre  oratoire,  ou  au  pied  des 
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autels.  Quand  vous  ne  serez  pas  maîtresse  de  votre  temps,  car  il 
doit  vous  être  indifférent  que  vous  le  soyez  ou  non,  vous  en 
donnerez  à  la  prière  autant  que  vous  le  pourrez ,  et  Dieu  sera 
content  de  vous.  Pourquoi  donc  ,  en  ce  cas-là  seriez- vous  dans  le 
trouble  ? 

Vous  craignez  que  la  peur  d'être  importunée  ne  vous  fasse  prier 
Dieu  dans  votre  chambre,  plutôt  que  d'aller  aux  saluts  qui  se  disent 
dans  les  Eglises.  En  effet ,  vous  pouvez  manquer  en  ceci ,  et  dans 
la  substance  de  la  chose ,  et  dans  les  motifs  :  dans  la  chose ,  car  il 
est  à  propos  que  vous  alliez  quelquefois  à  ces  saluts ,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  donner  l'exemple  ,  en  vous  conformant  à  la  dévo- 
tion publique  ;  je  dis  quelquefois  ,  comprenant  bien  que  ,  très-sou- 
vent, vous  aurez  des  empêchements  légitimes ,  et  de  justes  raisons 
de  n'y  pas  aller  :  dans  le  motif ,  car  il  ne  vous  est  pas  permis  d'ap- 

fwéhender  si  fort  l'importunité ,  laquelle  vous  devez  regarder,  dans 
'ordre  de  Dieu  ;  comme  une  dépendance  de  votre  état.  Cette  trop 
grande  peur  d'être  importunée  ne  peut  venir  que  d'un  fonds  d'or- 
gueil secret,  ou  d'amour  excessif  de  votre  repos  :  il  est  par  conséquent 
directement  opposé  à  l'humilité ,  à  la  charité  et  à  la  mortification 
chrétienne ,  il  faut  donc  la  modérer  en  vous  oubliant  un  peu  vous- 
même  ,  et  en  vous  abandonnant  davantage  à  la  conduite  de  Dieu , 
dont  les  desseins  sont  souvent  attachés  à  ce  qui  vous  importune.  En 
combien  de  manières  y  avez-vous  peut-être  manqué  pour  vous  être 
sur  cela  trop  écoutée  ?  et  combien  la  fuite  de  l'importunité  vous  a- 
t-elle  fait  perdre  d'occasions  heureuses  de  rendre  à  Dieu  ,  au  pro- 
chain ,  à  1  Etat,  au  roi ,  les  services  importants  que  vous  voudriez 
lin  jour  leur  avoir  rendus?  Il  faut  vous  faire  une  vertu  de  souffrir 
<ju'on  vous  importune  :  aimez  à  être  importunée  pour  de  bons  su- 
jets, et  ne  craignez  que  l'inutilité. 

Vous  avez  très-bien  fait  d'omettre ,  depuis  deux  mois ,  la  péni- 
tence que  vous  vous  étiez  prescrite.  Gomme  je  suppose  que  vous 
avez  pris  en  esprit  de  pénitence  le  mal  que  Dieu  vous  a  envoyé , 
il  vous  a  dû  être  une  pénitence  d'autant  plus  salutaire ,  et  d'au- 
tant plus  sûre ,  que  cela  n'a  pas  été  de  votre  choix  ,  mais  de  celui 
de  Dieu.  Cela  n'empêchera  pas  que  vous  repreniez  l'autre  quand 
votre  santé  sera  rétablie  ;  mais  il  faut  qu'elle  le  soit  parfaitement  : 
autrement  je  n'y  consens  point.  Le  déni  de  vous-même  et  les  pra- 
tiques de  la  pénitence  intérieure,  voilà  à  quoi  vous  devez  principa- 
lement vous  attacher. 

H  me  semble  que  voilà  à  peu  près  les  choses  sur  lesquelles  vous 
m'avez  consulté;  et  voua  ne  vous  plaindrez  pas  que  je  ne  sois  pas 
entré  dans  le  détail. 
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Je  conviens  avec  vous ,  Madame ,  qu'une  dévotion  qui  ne  consis- 
terait que  dans  un  certain  arrangement ,  serait  quelque  chose 
de  bien  superficiel,  et  dont  vous  ne  devriez  être  nullement  con- 
tente :  car,  quoique  l'arrangement  soit  bon  en  tout,  jusqu'à  un 
certain  point ,  et  qu'il  ne  faille  pas  le  négliger,  il  doit  pourtant 
supposer  un  certain  fond  plus  stable ,  et  ce  fond  doit  être  en  vous 
un  amour  solide  de  la  pénitence,  un  parfait  détachement  de  vous- 
même,  un  zèle  ardent  de  la  gloire  de  Dieu,  une  charité  tendre  pour 
le  prochain  ,  une  humilité  sincère,  un  attachement  inviolable  à  vos 
devoirs,  même  les  plus  pénibles  ,  une  entière  soumission  aux 
ordres  de  la  Providence  ,  une  préparation  à  tout  souffrir,  et  autres 
choses  que  j'y  pourrais  ajouter.  Or,  tout  cela  peut  se  pratiquer  dans 
les  états  mêmes  où  voire  arrangement  viendrait  à  cesser  :  car  il  est 
évident,  par  exemple,  que,  dans  la  maladie,  une  partie  de  tout  cela, 
pour  peu  qu'on  soit  fidèle  à  la  grâce,  se  pratique  ,  non-seulement 
aussi  bien ,  mais  mieux,  et  avec  moins  de  mélange  d'amour-propre 
que  dans  la  santé. 

Servez-vous  donc  des  lumières  que  Dieu  vous  donne  sur  ce  point, 
et,  profitant  de  votre  expérience,  faites-vous  un  plan  de  dévotion 
qui  soit  indépendant  de  tout,  c'est-à-dire,  que  vous  puissiez  vous 
y  maintenir,  et  dans  l'infirmité,  et  dans  la  santé,  et  dans  l'embarras 
des  affaires,  et  dans  le  repos,  et  dans  la  bonne  humeur,  et  dans  le 
chagrin.  Or,  il  me  semble  qu'un  excellent  moyen  pour  cela,  est  de 
faire  consister  votre  dévotion  à  accomplir  la  volonté  de  Dieu,  selon 
l'état  où  Dieu  vous  met  ;  car,  selon  les  états  différents  où  vous  vous 
trouverez,  il  demande  de  vous  certaines  choses  dont  votre  perfec- 
tion actuelle  dépend,  et  qui  valent  mieux  pour  vous  que  celles  qui 
seraient  plus  de  votre  goût,  et  plus  conformes  à  vos  idées  :  il  ne 
s'agit  donc  pour  lors  qu'à  vous  appliquer  à  reconnaître  cette  vo- 
lonté de  Dieu,  et  à  l'accomplir. 


A  M.  DE  SANTEUIL, 

CHANOINE    RÉGULIER    DE  SAINT- VIC  TORa. 

Bâville,  ce  40  septembre  -1695. 

D'un  cœur  aussi  bon  et  aussi  grand  que  le  vôtre,  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  doive  attendre.  Si  cela  est,  Monsieur,  oubliez  toutes 
mes  fautes  ;  et  pour  m'en  donner  une  marque  certaine ,  ne 
vous  contentez  pas  de  m'envoyer  ici  les  mots  que  vous  me  faites 

1  Cette  lettre  est  comme  la  suite  et  le  complément  de  celle  qui  la  précède. 

a  Cette  lettre  et  la  suivante  furent  écrites  pendant  la  querelle  de  Santeuil 
avec  les  Jésuites ,  au  sujet  de  l'épi taphe  d'Antoine  Arnauld. 

Bourdaloue.  —  1 
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espérer.  Venez  les  apporter  vous-même,  et  soyez  sûr  que  vous  y 
serez  encore  mieux  reçu  que  vos  ouvrages.  C'est  pourtant  beaucoup 
dire;  car,  quelle  estime  n'y  a-t-on  pas  pour  tout  ce  qui  vient  de 
vous?  Vous  n'y  trouverez  pas,  comme  à  Chantilly,  des  princesses 
du  sang,  ni  des  altesses  sérénissimes  qui  vous  fassent  leur  cour; 
mais  on  me  charge  de  vous  dire ,  que  vous  fierez  écouté  comme 
on  oracle ,  et  qu'on  se  tiendra  d'autant  plus  obligé  de  la  bonté  que 
vous  aurez  de  vous  abaisser  jusqu'à  nous.  Je  me  réserve  donc , 
Monsieur,  à  vous  faire  alors  une  réponse  solennelle  de  tout  ce  que 
vous  avez  à  me  reprocher,  et  cependant  je  vous  supplie  de  croire 
que  je  suis  l'homme  du  monde  qui  vous  honore  plus  sincèrement 
et  plus  cordialement  et  sans  exception. 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

BOURDALOUE. 


AUTRE   LETTRE  AU   MÊME. 

Le  20  janvier  4696. 

Soyez  en  repos,  le  P.  de  La  Rue  est  déjà  converti,  et  c'est  lui 
qui  me  charge  de  vous  en  assurer.  Vos  vers  lui  ont  paru  très- 
beaux,  et  ils  le  sont  en  effet.  Il  n'y  a  point  de  rancune  qui 
puisse  tenir  contre  la  poésie  :  j'entends  contre  la  vôtre.  Je  serai 
ravi  de  voir  l'hymne  de  saint  André.  Plût  à  Dieu  que  toutes  celles 
du  Bréviaire  romain  fussent  de  votre  façon  !  car  il  y  en  a  qui  ne 
sont  pas  soutenables,  quoiqu'elles  aient  le  mérite  de  1  antiquité.  Je 
suis,  Monsieur,  plus  que  personne  du  monde,  très-parfaitemeot  et 
très-sincèrement  à  vous. 

BOURDALOUE. 


A  M.  DE  LAMOIGNON, 

AVOCAT-GÉNÉRAL. 


Le  jeudi  matin ,  7  d'août. 

Le  frère  Maillard  a  entre  les  mains  la  démission  de  l'abbé  de 
Broglie;  elle  est,  m'a-t-il  dit,  conçue  en  trois  lignes.  Si  vous 
avez  sur  cela  quelque  ordre  à  lui  donner,  il  l'exécutera  ponc- 
tuellement. Le  refus  confirmé  et  réitéré  me  cause  un  double  cha- 
grin ,  par  la  raison  de  celui  qu'il  vous  cause  à  vous-même.  Mais 
vous  savez  mieux  que  moi ,  qu'en  ce  pays-là ,  plus  qu'en  tout  autre, 
il  faut  posséder  son  àme  dans  la  patience,  ne  se  rebuter  de  rien, 
et  par-dessus  tout,  ne  point  tirer  de  conséquences  des  événemeuts, 
parce  qu'outre  qu'elles  attristeraient,  elles  seraient  souvent  mal 
tirées  :  c'est  ce  que  mon  peu  d'expérience  m'a  fait  connaître  en 
plus  d'une  occasion.  Que  sera-ce,  Monsieur,  si  vous  ajoutez  à  cette 
philosophie  certaines  pensées  plus  solides  et  plus  consolantes,  dont 
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vous  voulez  bien  quelquefois  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  par* 
1er,  sans  rien  entreprendre  sur  les  droits  du  P.  de  Montécot1?  Quand 
j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  ce  qui  sera  peut-être  dès  aujour- 
d'hui ,  je  vous  dirai  les  réflexions  que  j'ai  faites  sur  tout  cela.  Ge- 
{ rendant,  je  suis ,  avec  plus  (Rattachement  que  jamais,  et  pour  tout 
e  reste  de  ma  vie , 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

BOURDALOUE. 


JUGEMENTS  DE  DIVERS  AUTEURS, 

SUR  LES  SERMONS  DU  P.  BOURDALOUE. 


AUTEURS  CONTEMPORAINS. 
Extrait  des  Caractères  de  La  Bruyère,  Amsterdam,  4720  (Chap.  xv). 

«  L'évoque  de  Meaux  et  le  P.  Bourdaloue  me  rappellent  Démos- 
thène  et  Gicéron.  Tous  deux,  maîtres  dans  l'éloquence  de  la 
chaire ,  ont  eu  le  destin  des  grands  modèles  :  l'un  a  fait  de  mau- 
vais censeurs,  et  l'autre  de  mauvais  copistes.  » 

Extrait  des  Lettres  de  Madame  de  Maintenon  (publiées 
par  Angliviel  de  la  Beaumelle),  %*  édit.,  Amst.,  1756. 

«  Le  P.  Bourdaloue  a  fait  le  plus  beau  sermon  ;  il  a  parlé  au  Roi 
sur  sa  santé,  sur  l'amour  de  son  peuple,  sur  les  craintes  de  la  Cour; 
il  a  fait  verser  bien  des  larmes ,  il  en  a  versé  lui-même;  c'était  son 
cœur  qui  parlait ,  et  qui  parlait  à  tous  les  cœurs.  » 

Extrait  des  Lettres  de  Madame  de  Sétigné.  Paris,  4805. 

«  J'ai  entendu  la  passion  du  Mascaron J'avais  grande  envie 

de  me  jeter  dans  le  Bourdaloue ,  mais  l'impossibilité  m'en  a  ôté  le 
goût.  Les  laquais  y  étaient  dès  mercredi,  et  la  presse  était  à  mou- 
rir :  je  savais  qu'il  devait  redire  celle  que  M.  de  Grignan  et  moi 
nous  entendîmes  l'année  passée  aux  Jésuites,  et  c'était  pour  cela 
que  j'en  avais  envie  ;  elle  était  parfaitement  belle ,  et  je  ne  m'en 
souviens  que  comme  d'un  songe.  » 

—  «  J'ai  été  cette  nuit  aux  Minimes,  et  je  m'en  vais  en  Bourda- 
loue; on  dit  qu'il  s'est  mis  à  dépeindre  les  gens,  et  que  l'autre 
jour  il  fit  trois  points  de  la  retraite  de  Tréville;  il  n'y  manquait 
que  le  nom ,  mais  il  n'en  était  pas  besoin  :  avec  tout  cela ,  on  dit 
qu'il  passe  toutes  les  merveilles  passées ,  et  que  personne  n'a  prê- 
ché jusqu'ici.  » 

—  «  Le  P.  Bourdaloue  lit  un  sermon  le  jour  de  Notre-Dame ,  qui 
transporta  tout  le  monde  ;  il  était  d'une  force  à  faire  trembler  les 

*  Confesseur  de  M.  de  Lamoignon. 
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courtisans,  et  jamais  prédicateur  évangélique  n'a  prêcné  si  haute- 
ment et  si  généreusement  les  vérités  chrétiennes.  Il  était  question 
de  faire  voir  que  toute  puissance  doit  être  soumise  à  la  loi ,  à 
l'exemple  de  Notre  Seigneur,  qui  fut  présenté  au  temple  :  enfin, 
ma  fille ,  cela  fut  porté  au  point  de  la  plus  haute  perfection ,  et  cer- 
tains points  furent  poussés  comme  les  aurait  poussés  l'apôtre  saint 
Paul.  » 

—  «  Nous  entendîmes ,  après  le  dîner,  le  sermon  du  P.  Bourda- 
loue,  qui  frappe  toujours  comme  un  sourd,  disant  des  vérités  à 
bride  abattue ,  parlant  à  tort  et  à  travers  contre  l'adultère  ;  sauve 
qui  peut ,  il  va  toujours  son  chemin.  » 

—  «  Le  maréchal  de  Grammont  était  l'autre  jour  si  transporté  de 
la  beauté  d'un  sermon  du  P.  Bourdaloue,  qu'il  s'écria  tout  haut,  en 

un  endroit  quile  toucha  :  M Il  a  raison  !  Madame  éclata  de  rire, 

et  le  sermon  en  fut  tellement  interrompu ,  qu'on  ne  savait  ce  qui  en 
arriverait.  » 

Vers  de  Boileau  à  Madame  la  Présidente  de  Lamoignon,  qui  lui  avait 

envoyé  le  portrait  de  Bourdaloue. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante, 

M'envoyer  le  portrait,  illustre  présidente, 

C'est  raè  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 

J'ai  connu  Bourdaloue;  et  dès  mes  jeunes  ans, 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais  lui ,  de  son  côté ,  lisant  mes  vains  caprices, 

Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux. 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin ,  après  Arnauld ,  il  fut  l'illustre  en  France. 

Que  j'admirai  le  plus ,  et  qui  m'aima  le  mieux. 

Extrait  du  Commentaire  de  Pierre-Daniel  Huet  ,  èvêque  d'Avranclm , 
De  rébus  ap  eum  PERTiNENTiBDS.  Amsterdam,  4718  (Page  405). 

«  Hos  angores  cumulavit  aliàs  aegritudo,  gravis  profectô  et 
acerba,  de  morte  Ludovici  Burdal,ei  ,  è  Societate  Jesu ,  sacrorum 
evangelii  praeconum  hâc  aetate  longé  principis,  quo  vel  propter 
collata  in  me  summae  benevolentiae  officia.,  vel  propter  amabilem 
quemdam  animi  candorem,  nemo  mihi  fuit  amicior  ;  erat  enim  in 
eo  pectus  apertum ,  et  ut  ità  dicam,  pellucidum;  neque  certè  ju- 
cundior  quisquam,  propter  lepores  ingenii,  suavissimamque  hilari- 
talem.  Accesserat  frequens  ac  penèquotidianus  multorum  annorum 
usus,  cùm  nulla  penè  abiret  dies  quin  ad  me  veniret  sub  noctem , 
et  quidquid  interdiù  ad  se  allatum  esset  novi,  expromeret  per- 
amanter,  et  in  médium  quaesita  officiosè  reponeret.  » 

Extrait  d'une  Satire  du  P.  Sanlecque,  chanoine  régulier 
de  Sainte-Geneviève ,  adressée  à  Bourdaloue. 

Chrysostome  français,  censeur  évangélique  ; 
Aussi  profond  docteur  qu'orateur  pathétique, 
Bourdaloue,  il  est  vrai  qu'on  voit  dans  tes  discoure 
Des  beautés  que  l'art  même  ignorera  toujours. 
Il  est  vrai  que  toi  seul,  tu  sais  te  faire  un  style 
Que  l'on  trouve  à  la  Cour  aussi  bien  qu'à  la  ville. 
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Mais  tu  n'es  pas  moins  grand  lorsque  quelque  pécheur 
Te  découvre  en  secret  la  lèpre  de  son  cœur. 
C'est  là  que,  faisant  taire  et  l'art  et  la  nature, 
Ta  bouche  fait  parler  la  grâce  toute  pure , 
Et  que  ta  charité,  pieux  samaritain, 

Verse  sans  intérêt  de  l'huile  avec  le  vin 

Mais  louez  donc  tous  ceux  qui ,  comme  Bourdaloue, 
Débourbent  les  pécheurs  sans  entrer  dans  la  boue  ,  etc. 

Extrait  de  l'Approbation  donnée  aux  premiers  volumes  de  la  première 
édition  des  Sermons  de  Bourdaloue,  le  42  mars  4705,  par  C  de  Pre- 
celles  ,  docteur  de  Sorbonne. 

«  Le  public  perd  beaucoup  de  ne  pouvoir  plus  entendre  la  voix 
de  ce  célèbre  prédicateur,  en  qui  la  science  et  la  piété ,  le  zèle  et 
la  modestie  se  joignaient  si  parfaitement,  et  dont  les  discours 
pleins  de  feu,  et  prononcés  avec  tant  de  dignité,  inspiraient  à 
toutes  sortes  de  personnes  du  respect  pour  les  vérités  de  l'Evan- 
gile, soit  dans  cette  ville,  capitale  du  royaume,  où  il  les  a  long- 
temps enseignées ,  soit  à  la  Cour,  où  il  a  souvent  eu  l'honneur  de 
porter  la  parole  de  Dieu  devant  notre  grand  monarque.  Mais  ces 
mômes  discours,  que  cet  orateur  vraiment  chrétien  a  laissés  par 
écrit,  sont  si  pleins  d'esprit,  de  bon  sens ,  d'érudition  sainte  dans 
l'intelligence  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  et  de  cette  véritable  élo- 
quence dont  la  sagesse  est  la  source ,  et  qui  suit  en  tout  la  sa- 
gesse, comme  dit  saint  Augustin,  que  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
plaisent  encore  extrêmement,  et  qu'ils  n'édifient  partout  lorsqu'ils 
seront  imprimes,  et  qu'ainsi  ils  ne  produisent  d'aussi  grands  fruits 
dans  l'Eglise  après  sa  mort,  qu'ils  en  ont  produit  pendant  sa  vie.  » 

Extrait  de  l'Approbation  donnée,  par  le  même  docteur,  le  47  août  4744, 
aux  Sermons  pour  les  fêtes  des  Saints  ,  et  pour  les  vêtures  et 
professions  RELIGIEUSES. 

a  Chacun  pourra  reconnaître  avec  fruit,  que  cet  excellent  prédi- 
cateur a  vivement  représenté,  d'une  manière  digne  de  la  chaire 
évangélique,  les  plus  beaux  modèles  et  les  plus  saintes  maximes 
de  la  piété  et  de  la  perfectioii  chrétienne.  » 

Extrait  de  l'Approbation  donnée,  le  45  octobre  4724,  aux  Exhortations 
et  à  la  Retraite  spirituelle  du  P.  Bourdaloue  ,  par  l'abbé  Robuste  , 
docteur  de  la  Société  de  Sorbonne,  et  censeur  royal. 

«  On  y  trouvera  cette  profondeur  et  cette  force  de  raisonnement 
qui  forment  le  caractère  de  l'éloquence  mâle  de  Bourdaloue.  Quel- 
que rebelle  et  quelque  opiniâtre  qu'on  puisse  être,  il  faut  se  rendre 
et  s'avouer  absolument  convaincu.  Ce  grand  homme  ne  connaît 
d'autres  vérités  que  celles  qui  naissent  de  la  vérité.  Le  vrai  seul, 
habilement  développé ,  et  fidèlement  mis  dans  son  jour,  voilà  ses 
charmes  qui  enlèvent  et  qui  soumettent  :  toutefois  l'autorité  du 
vrai,  présenté  parfaitement,  ne  lui  donne  rien  d'impérieux.  Ce 
qu'il  expose  est  accompagné  d'autant  de  simplicité  que  de  solidité; 
son  exactitude  est  encore  admirable  :  cette  éloquence  si  vive ,  si 
sublime ,  si  rapide ,  est  toujours  jointe  à  la  précision  la  plus  sera- 


54  JUGEMENTS  DE  DIVERS  AUTEUR8. 

puleuse  de  l'Ecole  ;  c'est  de  quoi  on  aura  une  nouvelle  preuve 
dans  ces  Exhortations  et  dans  cette  Retraite  spirituelle  du  P.  Bour- 
daloue. Le  nom  seul  fie  leur  auteur  suffit  pour  faire  leur  éloge, 
et  elles  seules  suffiraient  pour  faire  l'éloge  de  leur  auteur.  » 

Extrait  de  l'Instruction  sur  les  Etudes  propres  a  former  un  magis- 
trat, par  le  chancelier  d'Aguesseau,  dans  ses  Œuvres  (Tome  I,  page 
407). 

«  Tels  sont  les  ouvrages  de  M.  Fléchier,  de  M.  Bossuet  et  du 
P.  Bourdaloue  :  et  sans  vouloir  faire  ici  des  comparaisons  toujours 
odieuses,  entre  ceux  qui  ont  excellé  chacun  dans  leur  genre,  le 
dernier  est  peut-être  celui  qu'on  peut  lire  avec  le  plus  de  fruit, 
quand  on  se  destine  à  parler  pour  prouver  et  pour  convaincre. 

»  La  beauté  des  plans  généraux ,  l'ordre  et  la  distribution  qui 
régnent  dans  chaque  partie  du  discours;  la  clarté,  et,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  la  popularité  de  l'expression  simple  sans  bassesse,  et 
noble  sans  affectation ,  sont  des  modèles  qu'il  est  plus  aisé  d'appli- 
quer à  l'éloquence  du  barreau,  que  le  sublime  ou  le  pathétique  de 
M.  Bossuet,  et  que  la  justesse,  la  mesure  ou  la  cadence  peut-être 
uniforme  de  M.  Fléchier.  » 

AUTEURS  DU  XVIIIe  ET  DU  XIX*  SIÈCLE. 

Extrait  du  Discours  du  P.  de  La  Santé,  jésuite,  sur  cette  question  : 
Utrùm  Galli  cœteros  inter  Europœ  populos  ingenii  palmam  in  re  litterarid 
sibi  vindicare  possint,  imprime  à  Paris,  chez  les  frères  Barbou,  en  1728, 
in-4°  (Pages  25  et  27). 

«Tuvero,  Burdalovi ,  quis  si  absentem  légat,  praesentem  non 
desideret?  quem  rapida ,  vehemens,  nervosa,  concitata,  mascula 
commendavit  eloqueulia;  quem  aula  et  urbs,  summiet  imi ,  to- 
nautem  in  pulpitis  pariter  venerati  sunt  ;  quem  non  modo  regum 
oratorem\  sed  et  oratorum  rëgem  appellavit  Gallia;  in  quo  quid 
morderet  satyra  vel  mordacior  adinvenire  non  potuit;  mira  sanè 
res,  et  prodigio  par,  tua  si  spectetur  conditio,  cui  pauca  indulget 
livor,  impingit  plurima,  condonat  uihil,  quamque  cùm  otiosam 

velit,  otio  non  patitur  frui 

»  Vultis  oratores  eloquentiae  dignitate  conspicuos  ?  Profana  si 
demittis ,  alterum  in  Bossueto  Tullium ,  sed  minus  fusum ,  non 
minus  abundantem  ;  alterum  in  Flexerio  Pliniura,  sed  minus  obscu- 
rum ,  non  minus  exquisitum ,  alterum  in  Burdalovio  Dcmosthe- 
nem ,  sed  minus  pressum,  non  minus  efficacem ,  sacrae  Parisiorum 
exedrae  inhiantibus  exhibuêre  civibus;  diù  personuêre  circumstan- 
tium  plausibus.  Tantos  etiamnum  viros  aut  haeredes  dignos  desi- 
derant,  requirunt,  advocant.  An  et  quando  recupuraturi  sint, 
spondere  quis  audeat?  » 

Extrait  de  l'Histoire  de  l'Académie  française,  par  l'abbé  d'Olivet. 
Paris,  4730  (Tome  II,  pages  472  et  355). 

«  Qu'était-ce,  parmi  nous,  que  l'éloquence  de  la  chaire,  avant 
que  les  Bourdaloue  nous  eussent  fait  préférer  à  tout  le  reste  la 

1  Sic  appellatus  est  ab  eiegantitsimo  artis  oratorio»  magittro. 
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raison  mise  dans  tout  son  jour.  Jusqu'alors .  ce  qu'on  appelait 
prêcher,  c'était  mettre  ensemble  beaucoup  de  pensées  mal  as- 
sorties,  souvent  frivoles,  et  les  énoncer  avec  de  grands  mots.....  * 

Extrait  des  Trois  Siècles  de  la  Littérature  française  ,  par  Vabbk 
Saratier  de  Castres,  6e  édition,  Paris ,  4804. 

«  Bourdaloue,  le  fondateur  de  l'éloquence  chrétienne  parmi  nous, 
est  le  plus  parfait  modèle  de  cette  éloquence  forte ,  convaincante 
et  rapide  qui  entraîne  l'esprit  et  triomphe  de  la  résistance. 

y>  La  manière  du  P.  Bourdaloue  a  cela  de  particulier,  que,  dans 
ges  discours ,  les  preuves  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  avec  un 
ordre  et  un  développement  qui  ajoutent  un  nouveau  degré  de 
lumière  aux  premières  idées  qu'il  met  en  avant.  Il  ne  se  borne  pas, 
comme  la  plupart  des  orateurs,  dont  le  seul  talent  est  de  savoir 
raisonner,  à  des  discussions  sèches  et  purement  méthodiques  ;  il 
joint  la  chaleur  à  la  netteté  des  pensées,  et  la  véhémence  à  la  jus- 
tesse du  raisonnement.  Il  sent  tout  ce  qu'il  conçoit  :  ce  qui  donne 
à  sa  dialectique  une  âme  et  une  vie  qui  en  communiquent  toute 
l'activité,  soit  à  l'auditeur,  soit  au  lecteur.  Son  style  est  aussi 
simple  que  noble,  aussi  clair  que  profond,  aussi  nombreux  qu'é- 
nergique. La  lecture  des  saints  Pères  avait  enrichi  son  esprit  de 
cette  abondance  de  preuves  qu'il  développe  avec  supériorité,  et 
auxquelles  son  génie  ajoute  une  nouvelle  force,  qui  les  met  dans 
un  jour  nouveau  et  plus  frappant  que  dans  leur  source  môme.  • 

Extrar  de  la  Décadence  des  Lettres  et  des  Moeurs  ,  par  Rigolbt 
de  Juvinv.  Paris,  4787  ,  in-* 2  (Page  399). 

«  Combien  est  précieux  le  talent  de  l'orateur  qui  sait,  sans  nuire 
à  la  simplicité,  la  parer  de  fleurs;  uhir  les  grâces  à  l'austérité; 
joindre  la  plus  grande  lumière  aux  raisonnements  les  plus  pro- 
fonds ;  éclairer  également  tous  les  esprits  :  c'est  le  talent  qu'on 
admire  dans  Bourdaloue.  Tantôt  élevé ,  tantôt  simple ,  toujours 
noble  et  jamais  familier,  il  se  met  à  la  portée  de  tous  les  hommes  : 
ses  idées  se  développent,  se  succèdent  rapidement  et  avec  netteté  : 
d'une  vérité  qu'il  établit ,  naissent  mille  autres  vérités  nouvelles , 
qui  se  soutiennent  et  se  fortifient  mutuellement  ;  il  s'abandonne 
rarement  à  ces  grands  mouvements  qui  surprennent ,  agitent  et 
remuent  l'auditeur  :  concis  et  serré  sans  sécheresse ,  profond  sans 
obscurité,  il  raisonne,  il  discute,  il  prouve;  comme  c'est  l'esprit 
qu'il  veut  subjuguerai  l'attaque,  le  combat,  le  suit  dans  tous  ses 
détours,  saisit  ses  subtilités,  détruit  ses  sophismes  et  ses  erreurs, 
le  presse,  le  force  enfin  à  se  rendre  à  l'évidence.  Nourri  de  la  lec- 
ture des  Pères  de  l'Eglise,  on  voit  que  son  goût  naturel,  plus  que 
la  nécessité,  l'a  porté  à  s'enrichir  de  leurs  trésors  :  son  éloquence 
est  celle  des  Chrysostome,  des  Augustin;  il  en  a  l'âme,  le  génie, 
l'abondance;  son  style  sévère  n'a  rien  de  recherché  ni  d'affecté,  il 
est  nerveux  et  plein  de  force  ;  les  ornements ,  les  fleurs ,  les  grâces 
du  langage  s'y  trouvent  places  naturellement;  Bourdaloue,  en  un 
mot,  est,  de  tous  les  orateurs  sacrés,  le  modèle  le  plus  accompli, 
et  le  créateur  de  l'éloquence  de  la  chaire.  » 

«Je  me  souviens  que,  dans  ma  jeunesse,  c'était  la  fureur  des 
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prédicateurs  mauvaises  copies  du  P.  Bourdaloue.  Ce  grand  orateur, 
le  premier  qui  ait  réduit  parmi  nous  l'éloquence  à  n'être  que  ce 
qu'elle  doit  être,  je  veux  dire,  à  être  l'organe  de  la  raison  et 
l'école  de  la  vertu,  n'avait  pas  seulement  banni  de  la  chaire  les 
Concetti.  productions  d'uu  esprit  faux;  mais  encore  les  matières 
vagues  et  de  pure  spéculation  ,  amusements  d'un  esprit  oisif ,  pour 
aller  droit  à  la  réformation  des  mœurs.  Il  commençait  toujours  par 
établir,  sur  des  principes  bien  liés  et  bien  déduits,  une  proposition 
morale  :  et  après,  de  peur  que  l'auditeur  ne  se  fit  point  l'applica- 
tion de  ces  principes,  il  la  faisait  lui-même  par  un  détail  merveil- 
leux où  la  vie  des  hommes  était  peinte  au  naturel.  Or,  ce  détail 
étant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  neuf,  et  ce  qui,  par  conséquent, 
frappa  d'abord  le  plus  dans  le  P.  Bourdaloue,  ce  fut  aussi  ce  que 
les  jeunes  prédicateurs  tâchèrent  le  plus  d'imiter.  On  ne  vit  que 
portraits,  que  caractères  dans  leurs  sermons.  Ils  ne  songèrent  pas 
que,  dans  le  P.  Bourdaloue,  ces  peintures  des  mœurs  viennent 
toujours  ou  comme  preuves ,  ou  comme  conséquences  ;  que  sans 
cela  elles  y  seraient  hors-d'œuvre;  et  qu'un  sermon  qui  n'est  qu'un 
tissu  de  caractères ,  ne  prouve  rien.  De  l'accessoire,  ils  en  firent  le 
principal ,  et  d'une  très-petite  partie,  le  tout.  » 

Extrait  des  Essais  sur  divers  sujets  de  littérature  et  de  morale, 
par  l'abbè  Trurlet,  6e  èdit.  Amsterdam,  4755. 

«  Depuis  le  P.  Bourdaloue,  il  n'est  venu  aucun  prédicateur  que 
.e  public  lui  ait  préféré.  S'il  y  avait  quelqu'un  à  lui  égaler,  ce  se- 
rait Massillon.  Il  me  semble  néanmoins  qu'on  ne  lui  accorde  com- 
munément que  la  seconde  place,  et  que  Bourdaloue  est  resté  seul 
en  possession  de  la  première.  M.  Massillon  est  assurément  un  très- 
bel  esprit,  une  très-belle  imagination,  et  même  un  très-beau 
génie.  Il  a  du  sentiment,  de  l'onction,  quelquefois  même  du  pa- 
thétique; abrégeons  :  il.  a  tout,  il  réunit  tout;  et  l'on  ne  pourrait 
dire  avec  justice  d'aucune  des  qualités  du  prédicateur,  qu'elle  lui 
manque  absolument....  mais  il  faut  convenir  du  inoins  qu'il  est 
inférieur  au  P.  Bourdaloue,  dans  celle  qui  fait  le  caractère  propre 
de  celui-ci ,  je  veux  dire,  celle  qu'on  appelle  solidité.  Or  cette  qua- 
lité est  regardée,  avec  grande  raison ,  comme,  la  plus  estimable  de 
toutes;  et  quoique  seule  elle  ne  fasse  point  l'orateur,  elle  élèvera 
toujours  dans  l'estime  publique,  au-dessus  de  tous  les  autres  prédi- 
cateurs, celui  en  qui  elle  se  trouvera  au  plus  haut  degré,  pourvu 
qu'il  ne  manque  pas  absolument  des  autres.  » 

Extrait  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  des  Question» 
sur  l'Encyclopédie,  par  Voltaire. 

«  Bourdaloue,  le  premier  modèle  des  bons  prédicateurs  en  Eu- 
rope. 

»  L'éloquence  de  la  chaire  avait  été  presque  barbare  jusqu'au 
P.  Bourdaloue;  il  fut  un  des  premiers  qui  firent  parler  la  raison. 
Les  Anglais  ne  vinrent  qu'ensuite ,  comme  l'avoue  Burnet ,  évoque 
de  Salisbury.  • 
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Extrait  des  Principes  de  Littérature  ,  par  l'abbè  Battes  us 
(Tome  IV,  chap.  5). 

«  Aussi  véhément  que  l'orage,  aussi  pénétrant  que  la  foudre, 
aussi  rapide  que  les  torrents,  le  grand  orateur  emporte ,  renverse 
tout  par  les  flots  de  sa  vive  éloquence  :  c'est  ainsi  qu'en  ont  parlé 
les  maîtres  ;  et  c'est  par  là  que  Déraosthene  a  régné  dans  l'Aréo- 
page, Cicéron  dans  les  Rostres,  et  Bourdaloue  dans  nos  Temples.  » 

Extrait  des  Observations  de  Vabbè  Brotier,  sur  les  Maximes  du  duc 
de  La  Rochefoucauld.  Paris,  4789  (Pages  220,  243,  250). 

«  Que  je  lise  Corneille,  Bossuet,  Bourdaloue,  La  Fontaine  et  La 
Rochefoucauld,  ils  ont  pensé ,  et  je  pense  avec  eux,  et  je  ne  cesse 
de  penser,  fit  tous  les  jours  ils  me  fournissent  des  pensées  nouvelles. 
Que  je  lise  Racine,  Fléchier,  Neuville  et  Voltaire ,  ils  ont  beaucoup 
pensé;  mais  ils  me  laissent  peu  à  penseraprès  eux.  Tels  sont,  dans 
les  arts,  Raphaël  et  Michel-Ange,  qui  ont  animé  et  animent  encore 
tous  les  artistes,  tandis  que  le  Guide  et  le  Bernin  plaisent,  sans 
qu'il  sorte  de  leurs  ouvrages  presque  aucune  étincelle  de  ce  feu  qui 
porte  la  lumière  et  la  chaleur. 

•  Bossuet  et  Bourdaloue ,  qui  ont  si  iort  approfondi  l'un  et  l'autre 
le  cœur  humain 

»  J'admire  les  Oraisons  funèbres  du  grand  Condé ,  par  Bossuet  et 
par  Bourdaloue,  chefs-d'œuvre  d'éloquence  entre  lesquels  je  ne  vou- 
drais pas  prononcer,  tant  j'y  vois  de  traits  admirables  :  dans  l'une, 
c'est  tout  le  génie  de  l'imagination  ;  dans  l'autre,  tout  le  génie  de  la 
raison.  » 

Extrait  des  Discours  choisis  sur  divers  sujets  de  Religion 
et  de  Littérature  ,  par  le  cardinal  Maury.  Paris,  4777. 

«  Ce  qui  me  plaît,  ce  que  j'admire  principalement  dans  Bourda- 
loue, c'est  qu'il  se  fait  oublier  lui-même  ;  c'est  que,  dans  un  genre 
trop  souvent  livré  à  la  déclamation ,  il  n'exagère  jamais  les  devoirs 
du  christianisme,  ne  change  point  en  préceptes  les  simples  conseils, 
et  que  sa  morale  peut  toujours  être  réduite  en  pratique;  c'est  la  fé- 
condité inépuisable  de  ses  plans  qui  ne  se  ressemblent  jamais,  et 
l'heureux  talent  de  disposer  ses  raisonnements  avec  cet  ordre  dont 
parle  Quintilien ,  lorsqu'il  compare  le  mérite  d'un  orateur  qui  com- 
pose un  discours,  â  l'habilité  d'un  général  qui  commande  une  ar- 
mée •'.;  c'est  cette  logique  exacte  et  pressante  qui  exclut  les  so- 
phismes,  les  contradictions,  les  paradoxes  ;  c'est  l'art  avec  lequel 
il  fonde  nos  devoirs  sur  nos  intérêts,  et  ce  secret  précieux  que  je 
ne  vois  guère  que  dans  ses  Sermons,  de  convertir  les  détails  des 
mœurs  en  preuves  de  son  sujet;  c'est  cette  abondance  de  génie  qui 
ne  laisse  rien  à  imaginer  au  delà  de  chacun  de  ses  Discours,  quoi- 
qu'il en  ait  composé  au  moins  deux,  souvent  trois,  quelquefois 
même  quatre ,  sur  la  même  matière,  et  qu'on  ne  sache,  après  les 
avoir  lus,  auquel  de  ces  Sermons  donner  la  préférence;  c'est  la  sim- 
plicité d'un  style  nerveux  et  touchant,  naturel  et  noble,  la  connais- 

1  Btt  velut  imperatoria  virtus  (Inst.  2), 
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sance  la  plus  profonde  de  la  religion,  l'usage  admirable  qu'il  fait 
de  l'Ecriture  et  des  Pères;  enfin,  je  ne  pense  jamais  à  ce  grand 
homme  sans  me  dire  à  moi-même  :  <*  Voilà  donc  jusqu'où  le  génie 
peut  s'élever  quand  il  est  soutenu  par  le  travail  i  Quoi  de  plus  beau 
et  de  plus  inimitable  dans  l'éloquence  chrétienne,  que  les  pre- 
mières parties  des  Sermons  de  Bourdaloue  sur  la  Conception,  sur  la 
Passion ,  et  sur  la  Résurrection  l  » 

Extrait  du  Cours  de  Littérature,  par  La  HAarE 
(Tome  XIV,  page  25). 

«  Je  commencerai  par  réparer  une  omission  qui  est  une  sorte 
d'injustice  :  car  c'en  est  une  dans  toute  espèce  d'appréciation,  de 
De  pas  insister  assez  sur  un  mérite  éminent.  Il  s'agit  ici  de  Bourda- 
loue, dont  j'ai  parlé  trop  succinctement,  lorsque  j'ai  traité  de  l'élo- 
Suence  du  dernier  siècle Il  était  de  l'équité  de  voir  à  quel  point 
ourdaloue  avait  atteint  les  différents  résultats  du  ministère  de  la 
parole  évangélique,  puisqu'il  y  en  a  de  plus  d'une  espèce,  tous  es- 
sentiels, et  peut-être  même  tous  d'une  égale  efficacité,  en  propor- 
tion de  la  diversité  des  esprits.  Tous  ces  effets  étant  également  l'ob- 
jet du  prédicateur,  sont  également  pour  lui ,  dès  qu'il  les  obtient, 
les  palmes  de  son  art,  et  il  en  est  deux  où  j'ai  trouvé  Bourdaloue 
supérieur  à  tout,  depuis  que  je  l'ai  lu  comme  j'aurais  dû  toujours 
le  lire.  Ces  deux  mérites,  qui  lui  sont  particuliers,  sont  l'instruc- 
tion et  la  conviction,  portées,  chez  lui  seul,  a  un  tel  degré,  qu'il 
ne  me  semble  pas  moins  rare  et  moins  difficile  de  penser  et  de 

Srouver  comme  Bourdaloue,  que  de  plaire  et  de  toucher  comme 
lassillon.  Bourdaloue  est  donc  aussi  une  de  ces  couronnes  du  grand 
siècle  qui  n'appartiennent  qu'à  lui;  un  de  ces  hommes  privilégiés 
que  la  nature  avait,  chacun  dans  son  genre,  doués  d'un  génie 
qu'on  n'a  pas  égalé  depuis.  Son  Avent,  son  Carême,  et  particuliè- 
rement ses  Sermons  sur  les  Mystères ,  sont  d'une  supériorité  de 
vues  dont  rien  n'approche ,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  lumière  et 
d'instruction  auxquels  on  ne  peut  rien  comparer.  Comme  il  est  pro- 
fond dans  la  science  de  Dieu!  Qui  jamais  est  entré  aussi  avant  dans 
les  mystères  du  salut?  Quel  autre  en  a  fait  connaître  comme  lui, 
la  hauteur,  la  richesse  et  l'étendue?  Nulle  part  le  christianisme 
n'est  plus  grand  aux  yeux  de  la  raison  que  dans  Bourdaloue  :  on 
pourrait  dire  de  lui,  en  risquant  d'allier  deux  termes  qui  semblent 
s'exclure,  qu'ilest  sublime  en  profondeur,  comme  Bossuet  en  élé- 
vation. Certes,  ce  n'est  pas  un  mérite  vulgaire,  qu'un  recueil  de 
Sermons  que  l'on  peut  appeler  un  Cours  complet  de  religion ,  tel 
que,  bien  lu  et  bien  médité,  il  peut  suffire  pour  en  donner  une  con- 
naissance parfaite.  C'est  donc,  pour  des  chrétiens,  une  des  meil- 
leures lectures  possibles Quant  à  la  solidité  des  preuves,  rien 

n'est  plus  irrésistible  :  il  promet  sans  cesse  de  démontrer,  mais  c'est 
qu'il  est  sûr  de  son  fait,  car  il  tient  toujours  parole.  Je  ne  serais 
pas  surpris  que,  dans  un  pays  comme  l'Angleterre,  où  la  prédication 
est  toute  en  preuves,  Bourdaloue  parut  le  premier  des  prédicateurs; 
et  il  le  serait  partout,  s'il  avait  les  mouvements  de  Démosthèae, 
comme  il  en  a  les  moyens  de  raisonnement.  » 
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Il  est  bien  juste  que  notre  Compagnie  rende  en  quelque  sorte  au  P.  Bour- 
dalôue ce  qu'elle  en  a  reçu,  et  qu'après  l'honneur  qu'il  lui  a  fait,  elle  s'in- 
téresse à  conserver  la  mémoire  d'un  homme  qu'elle  a  regardé  comme  un  de 
ses  premiers  ornements ,  tandis  qu'elle  a  eu  le  bonheur  de  le  posséder,  et 
qu'elle  pleure  encore  depuis  qu'elle  l'a  perdu.  Mais  ce  n'est  point  tant, 
après  tout ,  dans  cette  vue  qu'on  publie  les  ouvrages  de  ce  célèbre  prédica- 
teur, que  pour  le  bien  des  âmes ,  et  pour  perpétuer  les  fruits  de  son  zèle.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  ses  Sermons ,  mis  sous  les  yeux ,  sans  être  soutenus 
ni  de  l'action  ni  de  la  voix ,  se  soutiendront  par  eux-mêmes  ;  ou  plutôt ,  il 
y  a  lieu  d'espérer  qu'avec  les  bénédictions  que  Dieu  y  a  déjà  données  et 
qu'il  y  donnera ,  ils  auront  toujours  de  quoi  opérer  les  mômes  effets  de  sa 
grâce,  et  de  quoi  inspirer  les  mêmes  sentiments  de  religion.  Ce  ne  sera  pas 
seulement  pour  les  prédicateurs  un  modèle  de  l'éloquence  chrétienne  : 
toutes  les  personnes  qui  cherchent  à  s'édifier,  et  qui  aiment  à  se  nourrir  de 
bonnes  lectures ,  trouveront  peu  de  livres  de  piété  où  les  grandes  vérités  du 
christianisme  soient  traitées  d'une  manière  plus  propre  à  convaincre  les  es- 
prits et  à  loucher  les  cœurs. 

Le  P.  Louis  Bourdalôue  naquit  à  Bourges ,  d'une  des  familles  les  plus 
considérables  de  la  ville,  le  20  d'août  de  l'année  4632,  et,  dès  l'âge  de 
quinze  ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  semble  que  Dieu ,  en 
l'appelant  à  cet  état,  eût  une  vue  toute  particulière  sur  lui.  Etienne  Bour- 
dalôue, son  père,  homme  lui-même  très-recommandable ,  surtout  par  son 
exacte  probité ,  et  par  une  grâce  singulière  à  parler  en  public,  avait  eu  dans 
sa  jeunesse  la  même  vocation  et  ne  l'avait  pas  suivie.  Le  Ciel  voulut  que  le 
fils  remplaçât  le  père  :  et  le  père,  adorant  la  conduite  de  la  Providence,  et 
craignant  de  s'opposer  une  seconde  fois  à  ses  desseins ,  se  crut  obligé,  après 
quelques  difficultés ,  de  condescendre  aux  instances  de  son  fils  et  d'en  faire 
le  sacrifice. 

Il  le  fit.  Le  P.  Bourdalôue  passa  par  tous  les  exercices  de  la  Compagnie , 
et  les  dix-huit  premières  années  qu'il  y  vécut  furent  employées  ,  soit  à  ses 
propres  études ,  soit  à  enseigner  les  lettres  humaines  et  à  professer  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Il  se  distingua  partout,  et  donna  des  preuves  de  la 
supériorité  et  de  l'étendue  de  son  esprit. 

Ce  n'étaient  là  néanmoins  encore  que  des  dispositions.  Comme  il  n'avait 
pas  moins  d'ouverture  pour  les  sciences  que  de  talent  pour  la  chaire,  il  fut 
d'abord  assez  incertain  du  choix  qu'il  devait  faire ,  et  de  l'emploi  où  le 
Ciel  le  destinait.  Mais  divers  sermons  qu'il  prêcha,  pendant  qu'il  enseignait 
la  théologie  morale ,  furent  si  bien  reçus  et  tellement  applaudis ,  que  ses 
supérieurs  se  déterminèrent  à  l'appliquer  uniquement  au  ministère  de  la 
prédication. 

Il  eut  l'avantage ,  en  entrant  dans  cette  carrière  qu'il  a  si  heureusement 
fournie ,  d'être  connu  de  feu  Son  Altesse  Royale  Mademoiselle.  Cette  prin- 
cesse, dont  la  pénétration  et  le  discernement,  aussi  bien  que  la  grandeur 
d'âme ,  égalaient  la  grandeur  de  la  naissance,  l'entendit  à  la  ville  d'Eu,  le 
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goûta ,  l'honora  non-seulement  de  sa  bienveillance ,  mais  de  sa  confiance , 
et  lui  en  a  donné  le  plus  sensible  témoignage,  en  le  faisant  appeler  pour  la 
soutenir  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie,  et  pour  l'aider  à  mourir 
chrétiennement. 

Le  P.  Bourdaloue  continua  quelques  années  à  prêcher  en  province  ;  mais 
on  ne  tarda  pas  à  l'en  retirer,  dès  qu'on  le  crut  en  état  de  paraître  dans 
Paris.  Il  y  vint,  et  ce  fut  là  que  la  Providence  ouvrit  à  son  zèle  le  plu» 
vaste  et  le  plus  beau  champ.  Quoique  l'on  attendit  beaucoup  de  lui ,  il  est 
vrai  qu'il  surpassa  encore  toutes  les  espérances  qu'on  en  avait  conçues.  Il 
y  a  des  succès  si  extraordinaires  et  des  mérites  si  universellement  recon- 
nus, qu'il  est  permis  à  quiconque  d'en  parler,  sans  craindre ,  ni  d'aller  au 
delà  de  l'idée  commune ,  ni  de  blesser  certaines  bienséances.  A  peine  eut-il 
paru  dans  l'église  de  la  maison  professe  des  Jésuites ,  que ,  de  tout  Paris  et 
de  la  Cour  même,  une  foule  prodigieuse  d'auditeurs  y  secourut.  Une  répu- 
tation si  prompte  est  quelquefois  sujette  à  dégénérer  :  celle  du  P.  Bourda- 
loue crût  toujours  d'un  sermon  à  l'autre  ;  et  plus  on  l'entendit ,  plus  on  eut 
de  goût  pour  l'entendre. 

Aussi  avait-il ,  dans  un  éminent  degré ,  tout  ce  qui  peut  former  un  parfait 
prédicateur.  Il  reçut  de  la  nature  un  fond  de  raison  qui ,  joint  à  une  ima- 
gination vive  et  pénétrante,  lui  faisait  trouver  d'abord  dans  chaque  chose 
le  solide  et  le  vrai.  C'était  là  proprement  son  caractère ,  et  ce  fut,  avec  les 
lumières  de  la  foi,  cette  raison  droite  qui  le  dirigea  dans  tous  les  sujets  de 
la  morale  chrétienne  et  dans  les  mystères  de  la  religion  qu'il  eut  à  traiter. 
C'est  aussi  ce  qui  donne  à  ses  sermons  une  force  toujours  égale.  Leur 
beauté  ne  consiste  point  précisément  en  quelques  endroits  bien  amenés,  où 
l'orateur  épuise  tout  son  art  et  tout  son  feu  ;  mais  dans  un  corps  de  discours 
où  tout  se  soutient ,  parce  que  tout  est  lié  et  bien  assorti.  Ses  divisions 
justes ,  ses  raisonnements  suivis  et  convaincants ,  ses  mouvements  pathé- 
tiques, ses  réflexions  judicieuses  et  d'un  sens  exquis,  tout  va  à  son  but;  et, 
malgré  l'abondance  des  choses  que  lui  fournissait  une  admirable  fécondité, 
et  qu'il  savait  si  bien  enfermer  dans  un  même  dessein ,  il  ne  s'écarte  pas  un 
moment  de  sa  proposition.  Qu'une  pensée  soit  commune ,  il  ne  la  rejette 
point  :  c'est  assez  qu'elle  soit  vraie  et  qu'elle  lui  serve  de  preuve.  Il  l'ap- 
profondit et  il  la  creuse,  et,  par  là  même,  la  met  dans  un  tel  jour,  que, 
de  commune  qu'elle  était ,  elle  lui  devient  particulière  :  de  sorte  qu'en  pen- 
sant ce  que  les  autres  ont  pensé  avant  lui ,  il  pense  néanmoins  tout  autre- 
ment que  les  autres.  Qu'il  suppose  une  difficulté,  il  y  fait  une  réponse  à 
laquelle  il  n'y  a  point  de  réplique;  et  quelquefois  il  tire  de  l'objection 
même  de  quoi  la  résoudre,  et  il  convainc  l'auditeur  par  ses  propres  senti- 
ments. S'il  cite  l'Ecriture  ou  les  Pères,  il  les  cite  en  maître,  jusqu'à  faire 
le  précis  de  tout  un  traité,  pour  l'appliquer  à  la  vérité  qu'il  prêche.  Du 
reste ,  ce  ne  sont  point  tant  les  paroles  des  Pères  qu'il  rapporte  que  leur 
doctrine  et  leurs  raisous.  Il  les  développe ,  et  surtout  il  les  place  si  à  pro- 
pos ,  et  les  fait  tellement  entrer  dans  son  sujet ,  qu'on  dirait  que  les  Pères 
n'ont  parlé  que  pour  lui.  Des  auteurs  sacrés,  il  eut ,  à  ce  qu'il  paraît,  plus 
assidûment  devant  les  yeux  Isaîe  et  saint  Paul  ;  et  des  Pères ,  Tertullien , 
saint  Augustin,  et  saint  Jean  Chrysostome,  parce  qu'il  y  trouvait  plus  d'é- 
nergie et  plus  de  grandeur. 

Son  expression  répond  parfaitement  à  ses  pensées  :  elle  est  noble  et  na- 
turelle tout  ensemble.  Il  parle  bien,  et  ne  fait  point  voir  qu'il  veut  bien 
parler.  Quand  il  s'élève,  ce  n'est  point  avec  emphase:  c'est,  pour  user 
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d'un  terme  consacré  par  le  Saint-Esprit,  avec  une  certaine  magniBcence  , 
où ,  sans  qu'il  y  ait  rien  d'outré ,  tout  est  majestueux  et  grand.  Et  quand  il 
se  communique,  c'est  toujours  avec  la  même  dignité;  et,  dans  les  plus  pe- 
tits détails,  il  n'a  rien  de  petit ,  ni  de  rampant.  On  trouvera  peut-être  quel- 
ques expressions  moins  usitées  et  un  peu  hardies;  mais  l'image  qu'elle» 
font  à  l'esprit  les  justifie  assez  :  et  il  faut  dire  alors  que,  si  ce  n'est  pas 
communément  ainsi  qu'on  s'exprime,  c'est  ainsi  qu'il  a  dû  et  qu'on  devrait, 
ce  semble ,  s'exprimer. 

Ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  singulier  dans  le  P.  Bourdaloue ,  c'est  la 
manière  dont  il  traite  la  morale.  Nul  autre  prédicateur  ne  lui  avait  en  cela 
servi  de  modèle,  et  l'on  peut  dire  qu'il  en  a  servi  lui-même  à  tous  ceux  qui 
sont  venus  après  lui.  Persuadé  que  le  prédicateur  ne  touche  qu'autant  qu'il 
intéresse  et  qu'il  applique,  et  que  rien  n'intéresse  davantage  et  n'attire  plus 
l'attention  qu'une  peinture  sensible  des  mœurs,  où  chacun  se  voit  lui-même 
et  se  reconnaît,  il  tournait  là  tout  son  discours.  Non  qu'il  négligeât  d'ex- 
pliquer les  plus  hauts  mystères  et  les  plus  difficiles  questions  de  la  foi.  Il  en 
parlait  avec  habileté,  et  même  avec  d'autant  plus  d'autorité,  qu'il  possédait 
parfaitement  ces  sortes  de  matières ,  et  qu'il  croyait  devoir  prendre  alors 
plus  d'ascendant  sur  les  esprits ,  pour  confondre  le  libertinage  et  pour  faire 
respecter  la  religion.  Mais,  après  avoir  donné  aux  points  les  plus  obscurs 
tout  l'éclaircissement  nécessaire ,  il  passait  à  ce  qu'ils  ont  d'instructif  et  de 
moral  ;  et  c'est  là  que  lui  servait  infiniment  la  connaissance  qu'il  avait  du 
monde  et  du  cœur  de  l'homme.  Car  il  ne  disait  rien  qu'il  ne  connût,  ni  qui 
portât  à  faux.  C'est  de  là  même  que  ses  expositions  sont  si  vraies  et  ses 
portraits  si  ressemblants.  Pour  peu  qu'on  ait  d'usage  du  monde ,  et  qu'on 
sache  comment  vivent  les  hommes ,  on  les  y  voit  peints  sous  les  traits  les 
plus  marqués.  Aussi ,  avec  quelle  attention  se  faisait-il  écouter,  et  combien 
de  fois  s'est-on  écrié,  dans  l'auditoire,  qu'il  avait  raison ,  et  que  c'était  làt 
en  effet ,  l'homme  et  le  monde  !  Certains  sentiments,  certains  tours  élevés , 
touchants  et  nouveaux ,  le  feu  dont  il  animait  son  action ,  sa  rapidité  en 
prononçant ,  sa  voix  pleine ,  résonnante ,  douce  et  harmonieuse ,  tout  était 
orateur  en  lui ,  et  tout  servait  à  son  talent. 

Voilà  par  où  cet  excellent  prédicateur  s'acquit  une  si  haute  réputation.  Il 
l'a  conservée  jusqu'à  sa  mort  ;  et  comme  il  n'y  en  eut  peut-être  jamais  de 
plus  juste ,  ni  de  plus  universelle,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  constante.  Il 
a  prêché  durant  trente-quatre  ans,  soit  à  la  Cour  ou  dans  Paris,  et,  pendant 
ces  trente-quatre  années ,  il  a  eu  l'avantage  assez  peu  commun  d'être  tou- 
jours également  goûté  des  grands,  des  savants  et  du  peuple.  On  n'en  doit  pas 
être  surpris ,  dès  qu'on  fait  réflexion  au  caractère  de  son  éloquence.  Ce  qui 
est  naturel  et  fondé  sur  la  raison,  plaît  partout,  et  est  de  tous  les  goûts  et 
de  tous  les  temps. 

Quoique  le  P.  Bourdaloue  eût  abondamment  de  quoi  s'occuper  et  de  quoi 
glorifier  Dieu  dans  le  saint  ministère  qu'il  exerçait,  il  n'y  renferma  pas  tout 
son  zèle.  Tant  de  personnes ,  touchées  de  ses  prédications ,  s'adressèrent  à 
lui  et  lui  confièrent  leur  âme,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  leur  refuser  son  se- 
cours ;  et  même  il  comprit  que  rien  ne  convenait  mieux  à  un  prédicateur, 
que  de  cultiver,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  ce  qu'il  avait  planté,  et  de 
perfectionner,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  ce  qu'il  n'avait  proprement 
encore  qu'ébauché  dans  la  chaire.  C'est  pour  cela  que  le  P.  Bourdaloue  se 
chargea  d'une  fonction  aussi  importante  et  aussi  pénible  que  la  direction 
des  consciences.  Plein  de  l'Evangile,  et  jugeant  de  tout  par  les  grandi 
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principes  de  la  foi,  solide  dans  ses  conseils ,  juste  dans  ses  décisions ,  droit 
et  désintéressé  dans  ses  vues  ,  il  n'était  ni  rigoureux  à  l'excès ,  ni  trop  in- 
dulgent; mais  il  était  sage,  et  d'une  sagesse  chrétienne.  C'est-à-dire  qu'il 
savait  distinguer  les  conditions,  et  prescrire  à  chaque  condition  ses  devoirs; 
qu'il  était  ferme,  sans  égard  ni  à  la  qualité,  ni  au  rang,  quand  il  fallait 
l'être;  mais  qu'il  l'était  aussi  comme  il  fallait  l'être,  et  toujours  selon  les 
règles  de  la  discrétion  ;  qu'ennemi  des  singularités,  il  voulait  qu'on  allât  à 
Dieu  avec  simplicité  et  de  bonne  foi ,  par  les  voies  communes  et  sans  affec- 
tation; mais,  du  reste,  avec  une  régularité  exemplaire,  et  une  fidélité  par- 
faite à  remplir  toutes  ses  obligations. 

Son  zèle  ne  fut  pas  moins  ardent ,  ni  moins  agissant ,  que  sage.  On  sait 
quelle  était  son  assiduité  à  entendre  les  confessions.  Il  y  passait  les  cinq  et 
les  six  heures  de  suite  ;  et  quiconque  l'a  connu  jugera  aisément  que  la  vue 
seule  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  pouvait  accorder  une  telle  patience  avec 
sa  vivacité  naturelle.  Soit  qu'on  l'appelât  dans  les  maisons  religieuses ,  soit 
qu'on  vint  le  consulter  et  prendre  ses  avis,  soit  qu'il  y  eût  des  malades  à 
visiter,  il  ne  s'épargnait  en  rien,  également  prêt  pour  qui  que  ce  fût,  et  se 
faisant  tout  à  tous.  Dans  ce  grand  nombre  de  personnes  de  la  première  dis- 
tinction dont  il  avait  la  conduite,  bien  loin  de  négliger  les  pauvres  et  les 
petits,  il  les  recevait  avec  bonté;  il  descendait  avec  eux  ,  dans  le  compte 
qu'ils  lui  rendaient  de  leur  vie,  jusques  aux  moindres  particularités;  il  entrait 
.  dans  leurs  besoins  ;  et  plus  sa  réputation  et  son  nom  leur  inspirait  de  timi- 
dité en  l'approchant,  pins  il  s'étudiait  à  gagner  leur  confiance  et  à  leur  faci- 
liter l'accès  auprès  de  lui.  Il  ne  se  contentait  pas  de  ce  boo  accueil.  Il  les 
allait  trouver,  s'ils  étaient  hors  d'état  de  venir  eux-mêmes  ;  il  adoucissait 
leurs  maux  par  sa  présence,  et  les  laissait  remplis  de  consolation,  et  charmés 
tout  ensemble  de  son  humilité  et  de  sa  charité. 

Mais  où  il  redoublait  sa  vigilance  et  ses  soins ,  c'était  auprès  des  mou- 
rants. On  avait  souvent  recours  à  lui  pour  leur  annoncer  leur  dernière  heure 
et  pour  les  y  disposer;  et,  se  croyant  alors  responsable  de  leur  salut,  il 
leur  parlait  en  homme  vraiment  apostolique.  Ce  n'était  pas  sans  réflexion 
et  sans  étude.  Il  savait  trop  de  quelle  conséquence  il  est  de  ménager  des 
moments  si  précieux ,  et  de  ne  les  pas  perdre  en  des  discours  vagues  et  peu 
utiles.  Outre  le  long  usage  qui  l'avait  formé  à  ce  saint  exercice,  outre  la  mé- 
thode particulière  qu'il  s'en  était  lui-même  tracée,  il  prévoyait  ce  qu'il 
avait  à  dire  ;  et  s'abandonnant  ensuite  à  l'esprit  de-  Dieu ,  il  disait  tout  ce 
qui  peut  porter  une  âme  à  la  pénitence  et  à  la  confiance.  C'est  ainsi  qu'il 
s'est  acquitté  des  derniers  devoirs  d'une  amitié  solide  et  chrétienne  envers 
tant  d'amis ,  que  leur  naissance ,  leur  nom ,  leur  mérite  personnel ,  et  une 
liaison  de  plusieurs  années  lui  rendaient  également  respectables  et  chers, 
et  à  qui  il  a  été  ûdèle  jusqu'à  la  mort. 

Cependant ,  le  P.  Bourdaloue ,  en  pensant  aux  autres ,  ne  s'oubliait  pas 
lui-même  :  au  contraire ,  ce  fut  par  de  fréquents  retours  sur  lui-même 
qu'il  se  mit  en  état  de  servir  si  utilement  les  autres.  Cette  attention  lui  était 
nécessaire,  parmi  de  continuelles  occupations  au  dehors  et  de  grands 
Succès.  Ses  succès  ne  l'éblouirent  point,  et  ses  occupations  ne  l'empê- 
chèrent point  de  veiller  rigoureusement  sur  sa  conduite.  D'autant  plus  en 
garde  qu'il  était  plus  connu  et  dans  une  plus  haute  considération,  il  ne 
compta  jamais  sur  le  crédit  où  il  était  pour  agir  avec  moins  de  réserve. 
Etroitement  resserré  dans  les  bornes  de  sa  profession,  il  joignait,  aux  ta- 
lents de  la  prédication  et  de  la  direction  des  âmes,  le  véritable  esprit  d'un 
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religieux,  et  les  vertus  que  demandait  de  lui  sa  Compagnie  ;  surtout,  un 
parfait  mépris  du  monde  et  de  ses  grandeurs,  sans  manquer  à  rien  néan- 
moins de  ce  qu'il  devait  aux  grands  :  un  dévouement  inviolable  au  service 
de  l'Eglise,  et  une  soumission  entière  aux  puissances  ecclésiastiques;  une 
estime  de  sa  vocation  dont  il  se  déclarait  partout,  et  un  attachement  à  son 
état  capable  de  l'affermir  contre  les  offres  les  plus  avantageuses  ;  un  zèle 
sincère  et  vif  pour  le  bon  ordre ,  et  un  soin  exact  de  s'y  conformer  lui- 
même  et  de  le  suivre. 

Entre  ses  devoirs,  il  s'en  fit  un  particulier  de  la  prière.  C'est  en  présence 
des  autels  qu'il  rappelait  ces  grandes  idées  de  religion  dont  il  était  rempli; 
et,  pénétré  de  la  majesté  de  Dieu  et  de  la  sainteté  de  son  culte,  il  ne  se  per- 
mettait pas  la  moindre  négligence  en  célébrant  les  sacrés  mystères  ou  en 
récitant  l'office  divin. 

Avec  cette  piété  qui  fait  l'homme  chrétien  et  l'homme  religieux  ,  que  lui 
manquait-il,  d'ailleurs,  de  ce  qui  fait,  même  selon  le  monde,  l'honnête 
homme?  Il  en  avait  toutes  les  qualités  :  la  probité,  la  droiture,  la  fran- 
chise ,  la  bonne  foi  ;  ne  disant  jamais  les  choses  autrement  qu'il  les  pensait, 
ou  si,  par  sagesse,  il  ne  les  pouvait  dire  telles  qu'il  les  pensait,  ne  disant 
rien.  Beaucoup  de  prudence  et  de  pénétration  dans  les  affaires  ;  mais  au 
même  temps  beaucoup  de  retenue,  pour  ne  s'y  point  ingérer  de  son  mou- 
vement propre  ;  n'y  entrant  qu'autant  qu'on  l'y  faisait  entrer ,  proposant 
ses  vues  comme  un  ami ,  sans  entreprendre  de  décider  en  maître  ;  cher- 
chant à  se  rendre  utile  et  à  servir,  et  non  à  se  faire  valoir  et  à  dominer. 
Bien  de  l'agrément  dans  la  conversation ,  un  air  engageant ,  des  manières 
aisées,  quoique  respectueuses  et  graves,  une  douceur  qui  lui  devait  coûter, 
du  tempérament  dont  il  était  ;  mais,  par-dessus  tout ,  une  modestie  qui  lui 
attirait  d'autant  plus  d'éloges ,  qu'il  avait  plus  de  peine  à  les  entendre  ;  les 
fuyant ,  bien  loin  de  les  rechercher  ;  élevant  volontiers  les  autres ,  et  ne 
parlant  jamais  de  lui-même. 

Ce  caractère ,  dans  un  homme  aussi  distingué  que  le  P.  Bourdaloue  ,  ne 
le  faisait  pas  moins  honorer  et  respecter  que  tous  ses  talents.  Après  l'avoir 
admiré  dans  la  chaire,  on  l'admirait  dans  l'usage  de  la  vie.  Où  n'était-il 
pas  reçu  avec  plaisir?  et  depuis  les  premiers  rangs  jusqu'aux  conditions 
les  plus  communes,  qui  ne  se  faisait  pas,  non-seulement  un  plaisir  de  le 
recevoir,  mais  comme  un  mérite  de  le  connaître  et  d'être  en  commerce 
avec  lui  ? 

Il  fallait  un  cœur  aussi  détaché  que  le  sien  pour  former,  au  milieu  des 
applaudissements  du  monde,  le  dessein  qu'il  prit  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Touché  d'un  saint  désir  de  la  retraite  ,  et  voulant  se  préparer  à 
la  mort ,  il  résolut  de  quitter  Paris  et  de  finir  ses  jours  en  quelque  maison 
de  la  province,  où  il  pût  se  recueillir  davantage  et  vaquer  uniquement  à  sa 
perfection.  Il  jugea  bien  qu'il  aurait  sur  cela  des  obstacles  à  surmonter  de 
la  part  de  ses  supérieurs  en  France ,  et ,  pour  lever  toutes  les  difficultés,  il 
s'adressa  au  Général  de  la  Compagnie.  Mais  cette  première  tentative  ne 
réussit  pas.  On  le  remit  à  une  autre  année ,  et  on  le  pria  de  faire  encore  de 
nouvelles  réflexions  sur  le  parti  qu'il  voulait  prendre.  Il  y  pensa,  et,  sans 
se  rebuter,  dès  l'année  suivante  ,  il  redoubla  ses  instances  auprès  du  Père 
Général.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  est  si  remplie  de  l'esprit  de  Dieu ,  que  le 
public  sera  bien  aise  d'en  voir  un  extrait.  Le  voici  traduit  du  latin. 

«  Mon  très-révérend  Père ,  Dieu  m'inspire  et  me  presse  même  d'avoir 
»  recours  à  votre  paternité,  pour  la  supplier  très-humblement,  mais  très- 
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»  instamment ,  de  m'accorder  ce  que  je  n'ai  pu  ,  malgré  tous  mes  efforts , 
»  obtenir  du  révérend  Père  provincial.  Il  y  a  cinquante-deux  ans  que  je 
»  vis  dans  la  Compagnie,  non  pour  moi,  mais  pour  les  autres;  du  moins, 
»  plus  pour  les  autres  que  pour  moi.  Mille  affaires  me  détournent  et  m'era- 
»  pèchent  de  travailler,  autant  que  je  le  voudrais,  à  ma  perfection,  qui 
»  néanmoins  est  la  seule  chose  nécessaire.  Je  souhaite  de  me  retirer,  et  de 
»  mener  désormais  une  vie  plus  tranquille  :  je  dis  plus  tranquille ,  afin 
»  qu'elle  soit  plus  régulière  et  plus  sainte.  Je  sens  que  mon  corps  s'affaiblit 
»  et  tend  vers  sa  fin.  J'ai  achevé  ma  course,  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse 
»  ajouter  :  j'ai  été  fidèle  1  Je  suis  dans  un  âge  où  je  ne  me  trouve  plus  guère 
»  en  état  de  prêcher.  Qu'il  me  soit  permis ,  je  vous  en  conjure ,  d'employer 
d  uniquement  pour  Dieu  et  pour  moi-môme  ce  qui  me  reste  de  vie,  et  de 
»  me  disposer  par  là  à  mourir  en  religieux.  La  Flèche ,  ou  quelque  autre 
»  maison  qu'il  plaira  aux  supérieurs  (car  je  n'en  demande  aucune  en  parti- 
»  culier,  pourvu  que  je  sois  éloigné  de  Paris),  sera  le  lieu  de  mon  repos.  Là, 
»  oubliant  les  choses  du  monde,  je  repasserai  devant  Dieu  toutes  les  années 
»  de  ma  vie  dans  l'amertume  de  mon  âme.  Voilà  le  sujet  de  tous  mes 
»  vœux ,  etc.  » 

Cette  lettre  eut  tout  l'effet  que  désirait  le  P.  Bourdaloue.  Il  lui  fut  libre 
de  faire  ce  qu'il  jugerait  à  propos;  et  dès  qu'il  eut  reçu  la  réponse  de  Rome, 
il  prit  jour  pour  partir.  Mais  les  mêmes  supérieurs  qui  l'avaient  arrêté  la 
première  fois  se  crurent  encore  en  droit  de  retarder  son  départ  de  quelques 
semaines  ,  et  de  suspendre  la  permission  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pu  faire  à 
Rome  de  nouvelles  remontrances.  Elles  touchèrent  le  Père  Général,  et  la 
dernière  conclusion  fut  que  le  P.  Bourdaloue  demeurerait  à  Paris,  et  con- 
tinuerait à  s'acquitter  de  ses  fonctions  ordinaires.  Dieu  voulut  ainsi  qu'il 
eût  tout  le  mérite  d'un  sacrifice  si  religieux,  sans  en  venir  à  l'exécution,  et 
qu'il  achevât  de  se  sanctifier  lui-même  en  travaillant  à  la  sanctification  du 
prochain.  Voilà  ce  que  le  public  n'a  su  qu'après  sa  mort.  Comme  ses  vues 
avaient  été  droites ,  et  qu'en  prenant  une  telle  résolution  il  n'avait  cherché 
que  Dieu ,  il  ne  chercha  point  dans  la  suite  à  s'en  faire  honneur.  Il  a  tou- 
jours tenu  la  chose  secrète ,  et  il  n'en  a  fait  confidence  qu'à  quelques-uns 
de  ses  amis  les  plus  intimes. 

Le  P.  Bourdaloue  n'insista  pas.  Il  crut  obéir  à  l'ordre  du  Ciel  en  se  sou- 
mettant à  la  volonté  de  ses  supérieurs.  Il  n'en  eut  même  encore  dans  son 
travail  que  plus  d'activité  et  plus  d'ardeur  ;  mais  il  approchait  de  son  terme, 
et  son  travail  désormais  ne  fut  pas  long  :  Dieu  le  "retira  au  moment  qu'on 
g'y  attendait  le  moins. 

Il  tomba  malade  le  11  de  mai;  et,  dès  le  premier  jour  de  sa  maladie,  il 
se  sentit  frappé  à  mort.  Il  ne  perdit  rien ,  dans  un  péril  si  pressant ,  de  la 
présence  de  son  esprit ,  et  il  est  difficile  de  marquer  plus  de  fermeté  et  de 
constance  qu'il  en  fit  paraître.  Son  mal  fut  une  fièvre  interne  et  très-ma- 
ligne ,  précédée  d'un  gros  rhume  qui  le  tenait  depuis  plusieurs  semaines , 
et  où  son  zèle  l'empêcha  de  se  ménager  autant  qu'il  eût  été  nécessaire. 
Car,  tout  incommodé  qu'il  était,  il  ne  laissa  pas  de  prêcher,  et  d'entendre, 
selon  sa  coutume ,  les  confessions.  Mais  il  fallut  enfin  se  rendre.  Le  di- 
manche ,  fête  de  la  Pentecôte  ,  après  avoir  dit  la  messe  avec  beaucoup  de 
peine,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit.  Quoiqu'il  connût  assez  son  état,  il 
voulut  néanmoins  encore  s'en  faire  instruire ,  et  il  pria  qu'on  ne  lui  dé- 
guisât rien.  On  lui  parla  comme  il  le  souhaitait,  et,  sans  attendre  que  la 
personne  qui  lui  portait  la  parole,  eût  achevé  :  C'est  assez,  répondit-il ,  je 
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vous  entends  :  il  faut  maintenant  que  je  fasse  ce  que  j'ai  tant  de  fois  prêché 
et  conseillé  aux  autres. 

Dès  le  lendemain  matin ,  il  se  prépara ,  par  une  confession  de  toute  sa 
vie  ,  à  recevoir  les  derniers  sacrements.  Ce  fut  après  cette  confession  qu'il 
épancha  son  cœur,  et  qu'il  s'expliqua  dans  les  termes  les  plus  chrétien*  et 
les  plus  humbles.  Il  entra  lui-même  dans  tous  les  sentiments  qu'il  avait 
inspirés  à  tant  de  moribonds.  Il  se  regarda  comme  un  criminel  condamné  à 
la  mort  par  l'arrêt  du  Ciel.  Dans  cet  état,  il  se  présenta  à  la  justice  divine. 
Il  accepta  l'arrêt  qu'elle  avait  prononcé  contre  lui,  et  qu'elle  allait  exécuter. 
J'ai  abusé  de  la  vie,  dit-il  en  s'adressant  à  Dieu  ;  je  mérite  que  vous  me  No- 
tiez, et  s'est  de  tout  mon  cœur  que  je  me  soumets  à  un  si  juste  châtiment.  Il 
unit  sa  mort  à  celle  de  Jésus-Christ;  et,  prenant  les  mêmes  intentions  que 
ce  Sauveur  mourant  sur  la  croix ,  il  s'offrit  comme  une  victime ,  pour  ho- 
norer, par  la  destruction  de  son  corps  ,  la  suprême  majesté  de  Dieu ,  et 
pour  apaiser  sa  colère.  Non  content  de  ce  sacrifice,  il  consentit  à  souffrir 
toutes  les  peines  du  purgatoire  :  Car  il  est  bien  raisonnable ,  reprit-il ,  que 
Dieu  soit  pleinement  satisfait;  et  du  moins ,  dans  le  purgatoire ,  je  souffrirai 
mvec  patience  et  avec  amour. 

En  de  si  saintes  dispositions ,  il  reçut  les  sacrements  ;  et  s'étant  tout  de 
nouveau  entretenu  quelque  temps  avec  Dieu,  il  mit  ordre  à  divers  papiers 
dont  il  était  dépositaire.  Il  le  fit  avec  un  sens  aussi  rassis  que  s'il  eût  été 
dans  une  parfaite  santé.  Il  se  sentit  même  un  peu  soulagé  tout  le  reste  de 
la  journée,  et  il  donna  quelque  espérance  de  guérison.  Mais  ce  ne  fut  qu'une 
lueur  ;  et ,  sans  se  flatter  de  cette  espérance ,  il  s'occupa  toujours  de  la 
mort ,  voyant  bien,  disait-il ,  qu'il  ne  pouvait  guérir  sans  un  miracle,  et  se 
croyant  très-indigne  que  Dieu  fît  un  miracle  pour  lui. 

En  effet,  sur  le  soir,  il  lui  prit  un  redoublement  auquel  il  n'eut  pas  la 
force  de  résister.  L'accès  fut  si  violent ,  qu'il  lui  causa  un  délire  dont  il  ne 
revint  point;  et  le  mardi,  13  de  mai  de  l'année  1704,  il  expira  vers  cinq 
heures  du  matin.  Ainsi  mourut,  dans  la  soixante-douzième  année  de  son 
âge ,  un  des  plus  grands  hommes  qu'ait  eus  notre  Compagnie,  et,  si  je  l'ose 
dire,  qu'ait  eus  la  France.  Il  avait  reçu  du  Ciel  beaucoup  de  talents  ;  il  ne 
les  a  point  assurément  enfouis  :  mais  il  les  a  constamment  employés  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'utilité  du  prochain.  Il  eut  lavantage  de  mourir 
presque,  dans  l'exercice  actuel  de  son  ministère ,  et  sans  autre  intervalle 
que  celui  de  deux  jours  de  maladie.  Tout  le  public  ressentit  cette  perte  ;  le 
regret  fut  universel ,  et  ce  regret  est  encore  aussi  vif  que  jamais  dans  le 
cœur  de  bien  des  personnes ,  qui  trouvaient  en  lui  ce  qu'on  ne  trouve  pas 
aisément  ailleurs.  Il  ne  les  oublia  point  en  mourant ,  et  l'on  peut  pareille- 
ment compter  que  la  mémoire  du  P.  Bourdaloue  leur  sera  toujours  pré- 
cieuse. Ses  ouvrages  suppléeront  au  défaut  de  sa  personne.  On  l'y  retrou- 
vera lui-même  ;  du  moins ,  on  y  trouvera  tous  ses  sentiments  et  tout  son 

esprit 

Les  deux  Avents  *  et  le  Carime2 ,  qu'on  donne  dans  cette  première  édition, 
seront  suivis  des  Sermons  sur  les  Mystères 3,  sur  les  Saints,  sur  la  Vocation 
religieuse,  et  sur  divers  sujets  de  morale4.  Quoique,  dans  plusieurs  Sermons 
du  Carême,  il  n'adresse  pas  la  parole  au  Roi ,  il  les  a  néanmoins  presque 
tous  prêches  à  la  Cour,  mais  à  d'autres  jours  et  sous  d'autres  évangiles. 
On  trouvera,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  deux  lettres  qui  parurent  après  sa 

*  Tome  I.  —  2  Tome  II.  —  3  Tome  IV,  pages  1-459.  —  *  Tome  VI. 
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mort ,  l'une  manuscrite  et  l'autre  imprimée.  La  première  est  d'un  illustre 
magistrat ,  dont  le  P.  Bourdaloue  honorait  infiniment  la  maison  et  singuliè- 
rement la  personne.  On  voit  dans  cette  lettre  des  traits  de  maître,  et  l'es- 
prit n'y  a  pas  moins  de  part  que  le  cœur.  La  seconde  est  une  de  ces  lettres 
circulaires  qu'on  envoie  dans  les  maisons  de  la  Compagnie  pour  donner  avis 
de  la  mort  de  chaque  jésuite.  Le  P.  Martineau ,  confesseur  de  Mer  le  duc 
de  Bourgogne ,  et  supérieur  de  la  maison  professe  ,  lorsque  le  P.  Bourda- 
loue y  mourut ,  écrivit  celle-ci ,  qu'on  ne  put  refuser  au  public  ,  et  qu'on 
réimprima  plusieurs  fois  ,  tant  elle  fut  goûtée  et  recherchée. 

Il  reste  à  dire  un  mot  touchant  les  abrégés  qui  sont  en  tête  de  chaque  ser- 
mon. Plusieurs  personnes  les  ont  demandés ,  et ,  après  avoir  délibéré  quel- 
que temps ,  on  a  conclu  qu'il  était  bon  de  les  faire ,  parce  qu'ils  pourraient 
être  utiles  à  quelques  prédicateurs ,  et  que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  s'en 
Mmr  géraient  maîtres  de  ne  les  pas  lire. 


PREMIER    AVENT 

PRÊCHÉ  DEVANT  LE  ROI. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 


Sur  la  récompense  des  Saints. 


ANALYSE. 


SUJET. 

Rèjouissez-vous ,  et  faites  éclater 
votre  joie  :  car  une  grande  récom- 
pense vous  est  réservée  dans  le  ciel.  — 
Jésus-Christ  dans  ces  paroles  nous 
propose  la  gloire  céleste  comme  une 
récompense  :  et  en  cela  même ,  il 
nous  fait  connaître  que  nous  pou- 
vons aimer  et  servir  Dieu  par  inté- 
rêt ,  pourvu  que  ce  ne  soit  point  un 
intérêt  servile,  mais  un  intérêt  chré- 
tien. Or,  on  ne  peut  mieux  juger  de 
l'excellence  et  des  avantages  de  cette 
récompense  qui  nous  est  promise 
dans  le  ciel,  que  par  comparaison 
avec  les  récompenses  du  monde  ;  et 
c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

DIVISION. 

La  récompense  des  saints  est  une 
récompense  sûre  ;  au  lieu  que  les  ré- 
compenses du  monde  sont  douteuses 
et  incertaines ,  \ re  partie.  La  récom- 
pense des  saints  est  une  récompense 
abondante  ;  au  lieu  que  les  récom- 
penses du  monde  sont  vides  et  défec- 
tueuses, 2*  partie.  La  récompense 
des  saints  est  une  récompense  éter- 
nelle; au  lieu  que  les  récompenses 
du  monde ,  sont  caduques  et  périssa- 
bles ,  3«  partie. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Récompenses  du  monde,  récom- 
penses douteuses  et  incertaines;  au 
lieu  que  la  récompense  des  saints  est 
une  récompense  sûre.  Preuves  tirées 
de  deux  passages  de  saint  Paul.  Je 
sais,  disait-il ,  ô  qui  j'ai  confié  mon 
dépôt ,  c'est-à-dire,  le  fonds  des  mé- 
rites que  je  tâche  d'acquérir  :  et  je 
suis  certain  qu'il  saura  me  le  garder 
pour  ce  grand  jour,  où  chacun  recevra 
selon  ses  œuvres.  J'ai  achevé  ma  cour- 
se ,  ajoutait  l'Apôtre,  il  ne  me  reste 
que  d'attendre  la  couronne  de  justice, 
que  le  Seigneur  me  donnera  comme 
juste  juge,  et  qu'il  réserve  à  tous  ceux 
qui  le  servent. 


C'est  ainsi  que  nous  pouvons  et 
que  nous  devons  nous  dire  à  nous- 
mêmes  :  Scio  cui  credidi  ;  Je  ne  sais 
si  je  mériterai  la  récompense  que 
Dieu  prépare  à  ses  élus  ;  mais  je  sais 
que  si  je  la  mérite,  je  l'aurai.  Je  ne 
suis  pas  sûr  de  moi  ;  mais  je  suis  sûr 
du  Dieu  que  je  sers,  parce  que  je 
suis  sûr  de  sa  bonté,  de  sa  fidélité  , 
de  sa  puissance.  Les  saints  en  étaient 
sûrs,  et  cette  assurance  soutenait 
leur  zèle  et  leur  ferveur. 

Un  mondain  ne  peut  tenir  ce  lan- 
gage à  l'égard  du  monde  et  des  ré- 
compenses du  monde  ;  mais  souvent 
il  doit  dire  tout  au  contraire  :  Je 
sais  que  par  rapport  au  monde ,  j'ai 
fait  mon  devoir;  mais  je  ne  sais  si  le 
monde  m'en  tiendra  compte  :  je  suis 
sûr  de  moi  ;  mais  je  ne  suis  pas  sûr 
de  ceux  qui  sont  les  maîtres  et  les 
distributeurs  des  grâces.  Il  peut  dire 
dans  un  sens  tout  opposé  à  c  lui  de 
saint  Paul  :  Scio  cui  credidi.  Je  sais 
quel  est  ce  monde  à  qui  je  mo  suis 
attaché,  et  combien  il  y  a  peu  de 
fond  à  faire  sur  lui.  Or,  n'avoir  rien 
sur  quoi  l'on  puisse  compter,  c'est 
ce  qui  afflige  et  qui  désole. 

Trois  causes  de  l'incertitude  des 
récompenses  du  monde  :  i°  C'est 
qu'il  y  a  des  mérites  que  les  hommes 
ne  connaissent  pas.  2°  C'est  qu'il  y 
a  des  mérites,  quoique  connus  des 
hommes,  qui  ne  leur  plaisent  pas.  3* 
C'est  qu'il  y  a  des  mérites  que  les 
hommes  estiment  et  dont  ils  sont 
même  touchés,  mais  qu'ils  ne  récom- 
pensent pas,  parce  qu'ils  ne  le  peu- 
vent pas. 

I.  Des  mérites  que  les  hommes  ne 
connaissent  pas.  Par  ce  seul  principe, 
combien  dans  le  monde  de  mérites 
perdus?  Mais  Dieu  connaît  tous  nos 
mérites.  Il  connaît  les  mérites  obs- 
'curs  aussi  bien  que  les  éclatants  : 
•ujet  de  consolation  pour  les  hur*,- 
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blés.  Il  connaît  iusques  à  nos  inten- 
tions et  à  nos  désirs  :  sujet  de  con- 
solation pour  les  faibles.  Il  connaît 
jusques  à  nos  moindres  actions  :  su- 
jet de  consolation  pour  les  pauvres. 
Il  connaît  dans  chaque  action  tout 
son  prix ,  et  il  y  proportionne  la  ré- 
compense :  sujet  de  consolation  pour 
les  âmes  fidèles  et  ferventes.  Par 
rapport  au  monde  ,  point  de  mérites 
que  le  temps  n'efface  :  mais  Dieu 
n'oublie  rien. 

II.  Des  mérites  quoique  connus 
des  hommes ,  qui  ne  leur  plaisent 
pas  :  soit  par  l'aliénation  des  cœurs, 
soit  par  la  contrariété  des  intérêts , 
soit  par  jalousie.  Mais  comme  Dieu 
hait  nécessairement  le  péché,  aussi 
ne  peut-il  pas  ne  point  aimer  le  mé- 
rite des  œuvres  chrétiennes,  et  en 
l'aimant  ne  le  point  couronner. 

III.  Des  mérites  que  les  hommes 
ne  récompensent  pas ,  parce  qu'ils 
ne  le  peuvent  pas.  Ils  ne  sont,  ni  as- 
sez riches,  ni  assez  puissants.  Au 
lieu  que  rien  ne  peut  excéder  le  pou- 
voir de  Dieu  ,  qui  est  infini. 

Nous  sommes  donc  sûrs  de  Dieu. 
D'où  David  tirait  cette  sainte  con- 
clusion :  qu'i7  vaut  bien  mieux  se 
confier  dans  le  Seigneur,  que  dans  les 
hommes ,  et  dans  les  princes  mêmes 
de  la  terre. 

Ce  n'est  pa?  qu'on  ne  puisse  et 
qu'on  ne  doive  servir  les  princes  et 
les  maîtres  du  siècle  :  mais  à  com- 
bien plus  forte  raison  devons-nous 
servir  Dieu  ;  et  si  nous  avons  tant 
d'ardeur  pour  des  récompenses  qui, 
par  tant  de  raisons,  nous  peuvent 
manquer,  combien  sommes  -  nom 
inexcusables  de  ne  rien  faire  pour 
cette  récompense  souveraine  qu'un 
Dieu  nous  assure. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Récompenses  du  monde,  récom- 
penses vides  et  défectueuses;  au  liea 
que  la  récompense  des  saints  est  une 
récompense  abondante.  Car,  c'est 
une  récompense,  1*  qui  surpasse, 
ou  du  moins  qui  égale  nos  services  ; 
2*  qui ,  par  elle-même,  est  capable 
de  nous  rendre  parfaitement  heu- 
reux. Deux  propriétés  doni  nulle  ne 
convient  aux  récompenses  du  monde. 

I.  Récompense  qui  surpasse  tous 
nos  services.  Que  ne  fait-on  pas  tous 


les  jours  pour  la  fortune  du  monde  , 
et  dès  qu'on  y  est  parvenu,  par  com- 
bien d'épreuves  n'en  reconnait-on 
pas  la  vanité  et  le  néant  !  beaucoup 
de  travail  et  peu  de  fruit. 

Mais  le  moindre  degré  de  la  gloire 
des  saints  est  infiniment  au-dessus 
de  tout  ce  qu'ils  ont  entrepris  ou 
souffert  pour  Dieu.  Ce  qui  faisait 
dire  à  saint  Paul,  que  toutes  les 
souffrances  de  la  oie,  ne  sont  pas  di- 
gnes de  la  gloire  que  Dieu  nous  ré- 
serve. Venez,  est-il  dit  au  bon  ser- 
viteur dans  l'Evangile  :  Vous  avez 
été  fidèle  en  peu  de  choses  :  entrez 
dans  la  joie  de  votre  Dieu ,  parce  que 
la  joie  de  votre  Dieu  est  trop  grande 
pour  entrer  dans  vous. 

II.  Récompense  capable  par  elle- 
même  de  nous  rendre  parfaitement 
heureux.  Voit-on  des  grands  et  des 
.riches  dans  le  monde  qui  soient  con- 
tents? ne  forment-ils  pas  sans  cesse 
de  nouveaux  désirs ,  parce  qu'ils  ne 
trouvent  rien ,  ni  dans  les  biens ,  ni 
dans  les  honneurs  du  monde,  qui 
remplisse  leur  cœur? 

Mais ,  Seigneur,  s'écriait  David  , 
je  serai  rassasié  ,  quand  vous  me  dé- 
couvrirez votre  gloire.  La  foi  même 
nous  l'enseigne  ;  et  nous  n'en  devons 
point  être  surpris ,  puisque  Dieu  ou 
la  possession  de  Dieu  sera  la  récom- 
pense des  saints. 

Un  préjugé  sensible  de  cette  véri- 
té ,  c'est  qu'en  effet ,  dès  cette  vie , 
nous  voyons  des  hommes  qui  se  tien- 
nent et  qui  sont  réellement  heureux 
de  ne  posséder  que  Dieu ,  et  de  ne 
s'attacher  qu'à  Dieu.  Nous  ne  voyons 
point  de  rit  hes  contents  de  leurs  ri- 
chesses ,  d'ambitieux  contents  de 
leur  fortune  ,  de  sensuels  contents  de 
leurs  plaisirs  :  et  nous  voyons  des 
pauvres  évangéliques  contents  de 
leur  pauvreté ,  des  humbles  contents 
de  leurs  abaissements ,  des  chrétiens 
crucifiés  et  morts  au  monde,  contents 
de  leurs  austérités  et  de  leurs  croix. 

Quelle  onction  intérieure  n'ai-je 
pas  goûtée  moi-môme,  Seigneur,  à 
certains  moments  où  vous  bannissiet 
de  mon  cœur  les  vains  plaisirs,  pour 
y  entrer  à  leur  place?  Et  intrabas 
pro  eis.  Or,  si  Dieu  remplit  ainsi 
notre  cœur  sur  la  terre ,  que  sera-oe 
dans  le  ciel  ? 


POUR  LA  FETE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 
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TROISIEME  PARTIE. 

Récompenses  du  monde,  récom- 

fienses  caduques  et  périssables  ;  au 
ieu  que  la  récompense  des  saints  est 
une  récompense  éternelle.  Les  athlè- 
tes courent  dans  la  carrière  et  com- 
battent, pourquoi?  Pour  une  cou- 
ronne corruptible;  mais  nous,  re- 
prenait l'Apôtre,  si  nous  travaillons, 
c'est  pour  une  couronne  immortelle. 

En  effet,  toutes  les  récompenses 
du  monde  sont  passagères.  Combien 
de  fortunes  avons-nous  vues  tomber? 
combien  tombent  encore  tous  les 
jours;  et  de  celles  qui  paraissent 
maintenant  les  mieux  établies ,  com- 
bien tomberont?  Toutes  au  moins 
finissent  à  la  mort.  Or,  cela  seul  ne 
doit-il  pas  suffire  pour  nous  en  dé- 
tacher? Si  ceux  que  nous  avons  con- 
nus les  plus  avides  des  récompenses 
du  siècle,  avaient  pu  prévoir  ce  qui 
devait  leur  arriver,  bien  loin  de  les 
rechercher  avec  tant  d'ardeur,  ils 
n'auraient  pu  gagner  sur  eux  de  faire 
seulement  une  partie  de  ce  qu'ils  ont 
fait ,  et  de  se  donner  tant  de  peines 
Dour  des  biens  si  peu  durables. 

Il  n'y  a  que  la  récompense  des 
justes  qui  ne  passe  point ,  parce 
qu'elle  est  en  Dieu,  qui  ne  peut 
changer.  Eternité  de  puissance,  éter- 
nité de  bonheur,  éternité  de  gloire; 
telle  est  l'heureuse  destinée  des  élus 
de  Dieu. 

Nous  voyons  dès  maintenant  com- 


me un  rayon  de  cette  gloire  dans  ce 
culte  perpétuel  que  l'Eglise  rend  aux 
saints,  et  qu'elle  leur  rendra  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  C'est  pour  cela  que 
leurs  fêtes  sont  instituées  et  que 
chaque  année  on  renouvelle  le  sou- 
venir de  leurs  vertus. 

Pouvons-nous  donc  assez  estimer 
cette  récompense  éternelle?  Malheur 
à  nous ,  si  toute  notre  récompense 
est  pour  ce  monde ,  et  si  nos  noms 
ne  sont  écrits  que  sur  la  terre.  Au 
contraire,  fussions-nous,  selon  le 
monde,  les  plus  malheureux  des 
hommes,  si  cependant  nos  noms 
sont  écrits  dans  le  ciel,  consolons- 
nous,  et  disons  avec  l'Apôtre  :  lin 
moment  de  tribulalion  et  d'une  tribu- 
lation  légère,  me  procurera  un  poids 
éternel  de  gloire. 

Espérance  par  où  les  saints  ont 
triomphé  du  monde.  Pourquoi  ne  les 
imitons-nous  pas?  C'est  que  nous  ne 
considérons  pas  comme  eux  cette 
bienheureuse  immortalité  où  ils  as- 
piraient. Mais  en  vain  célébrons- 
nous  leurs  fêtes,  en  vain  les  invo- 
quons-nous et  implorons-nous  leur 
secours,  si  nous  ne  suivons  pas  leurs 
exemples. 

Prière  aux  saints,  pour  demander 
leur  protection.  Mais  du  reste,  as- 
surés de  leur  protection,  vivons 
comme  eux ,  si  nous  voulons  être 
glorifiés  comme  eux. 

Compliment  au  Roi. 


Gaudete ,  et  exultait  :  ecce  enim  mer  ces  vtstra  copiosa  est  in  cœlis. 
Réjouissez-vous,  et  faites  éclater  votre  joie  :  car  une  grande  récompense   vous  est 
réservée  dans  le  ciel.  (S.  Matiu.,  ch.  5.) 

Sire,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  parle,  et  qui,  dans  l'évangile  de  ce 
jour,  nous  propose  la  gloire  céleste,  non  pas  comme  un  simple 
héritage  qui  nous  est  acquis,  mais  comme  une  récompense  qui 
nous  doit  coûter.  Il  savait,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  combien 
nous  sommes  intéressés;  et  voilà  pourquoi ,  usant  avec  nous  d'une 
condescendance  digne  de  lui  pour  nous  attirer  à  son  service,  il 
nous  prend  par  notre  intérêt.  Sans  rien  relâcher  de  ses  droits,  ni 
rien  rabattre  du  commandement  qu'il  nous  fait  de  l'aimer  comme 
notre  Dieu,  pour  lui-même  et  plus  que  nous-mêmes,  il  veut  bien 
que  notre  amour  pour  lui  ait  encore  un  retour  sur  nous  ;  et,  pourvu 
que  notre  intérêt  ne  soit  point  un  intérêt  servile,  il  consent  que 
nous  l'aimions  par  intérêt,  ou  plutôt  que  nous  nous  fassions  un 
intérêt  de  l'aimer.  Car  c'est  pour  cela  qu'il  nous  promet  une  récom- 
pense dont  la  vue  est  infiniment  capable  de  nous  élever  à  ce  pur  et 
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parfait  amour  qui ,  comme  ajoute  saint  Chrysostome,  réunit  sain- 
tement et  divinement  notre  intérêt  à  l'intérêt  de  Dieu. 

Entrons  donc,  mes  chers  Auditeurs,  dans  la  pensée  de  Jésus- 
Christ;  et ,  sans  nous  piquer  aujourd'hui  d'une  spiritualité  plus  su- 
blime que  celle  qui  nous  est  enseignée  par  ce  maître  adorable, 
attachons-nous  à  la  récompense  où  il  nous  appelle,  et  qu'il  veut 
que  nous  envisagions,  quand  il  nous  dit  :  Une  grande  récompense 
vous  est  réservée  dans  le  ciel  :  Ecce  merces  veslra  copiosa  est  in 
cœlis.  Il  est  de  la  foi  que  nous  la  pouvons  et  que  nous  la  devons 
mériter,  cette  récompense ,  et  c'est  ce  que  je  suppose  ici  comme 
un  principe  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter  :  mais  ce 
principe  supposé ,  je  veux  vous  montrer  combien  cette  récompense 
est  digne  de  nos  désirs  et  de  nos  soins.  Pour  vous  engager  à  la 
mériter,  je  veux  vous  en  découvrir  l'excellence  et  les  avantages. 
Par  la  comparaison  que  j'en  ferai  avec  les  récompenses  du  monde, 
je  veux  vous  la  faire  goûter,  et  par  là  même,  si  je  puis,  exciter  en 
vous  un  saint  zèle  de  l'acquérir. 

Or,  pour  vous  en  donner  une  idée  juste ,  je  m'arrête  aux  paroles 
de  mon  texte,  dont  l'exposition  littérale  va  développer  d'abord 
tout  mon  dessein.  Concevez-en  bien  l'ordre  et  le  partage  :  Ecce 
merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Cette  récompense  que  Dieu 
prépare  à  ses  élus  est  une  récompense  sûre  :  Ecce,  la  voilà  :  c'est 
un  Dieu  qui  vous  la  promet  ;  et  si  vous  la  voulez  de  bonne  foi ,  elle 
esta  vous.  Ecce  merces  vestra.  C'est  une  récompense  abondante, 
qui  n'aura  point  d'autre  mesure  que  la  magnificence  d'un  Dieu,  et 
qui  mettra  seule  le  comble  à  tous  vos  désirs  :  Ecce  merces  vestra 
copiosa.  Enfin,  c'est  une  récompense  éternelle  que  vous  ne  perdrez 
jamais,  parce  qu'elle  vous  est  réservée  dans  le  ciel,  où  il  n'y  aura 
plus  de  changement,  ni  de  révolution  :  Ecce  merces  veslra  copiosa 
est  in  cœlis.  Qualités  bien  propres,  Chrétiens,  à  faire ,  et  sur  vos 
esprits  et  sur  vos  cœurs,  les  plus  fortes  impressions,  surtout  si 
vous  en  jugez  par  opposition  aux  récompenses  du  monde  ;  c'est-à- 
dire,  par  les  trois  essentielles  différences  que  je  vous  prie  de  re- 
marquer entre  les  récompenses  du  monde  et  cette  récompense  des 
élus  de  Dieu  :  car  c'est  là  ce  qui  m'a  paru  devoir  le  plus  vous  in- 
téresser, et  réveiller  votre  foi.  La  récompense  des  élus  de  Dieu  est 
une  récompense  sûre;  au  lieu  que  les  récompenses  du  monde  sont 
douteuses  et  incertaines  :  ce  sera  le  premier  point.  La  récompense 
des  élus  de  Dieu  est  une  récompense  abondante;  au  lieu  que  les 
récompenses  du  monde  sont  vides  et  défectueuses  :  ce  sera  le  se- 
cond point.  La  récompense  des  élus  de  Dieu  est  une  récompense 
éternelle;  au  lieu  que  les  récompenses  du  moide  sont  caduques  et 
périssables  :  ce  sera  le  dernier  point. 

Trois  sujets  de  coi  solation  et  de  joie  que  l'Eglise  nous  propose, 
en  nous  mettant  devant  les  yeux  la  gloire  des  saints ,  et  en  nous 
animant  par  ce  motif  à  être  les  imitateurs  de  leur  sainteté  :  Gaudete, 
et  exultaie.  Si  vous  vous  conformez  à  leurs  exemples,  réjouissez- 
vous  :  et  de  quoi?  de  ce  que  vous  serez  sûrement,  de  ce  que  vous 
serez  pleinement,  de  ce  que  vous  serez  éternellement  récompensés. 
Au  contraire ,  pleurez  et  affligez-vous ,  si ,  malgré  tous  ces  avan- 
tages, possédés  de  l'amour  du  monde,  vous  vous  sentez  peu  de 
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goût  et  peu  d'attrait  pour  cette  récompense  des  justes.  Non-seule- 
ment pleurez ,  mais  tremblez,  si  la  dureté  de  vos  cœurs  vous  rend 
insensibles  à  des  vérités  si  touchantes.  Donnez-moi  grâce,  Seigneur, 
pour  traiter  dignement  et  utilement  un  si  grand  sujet;  et  faites  que 
ceux  qui  m'écoutent,  pénétrés  de  la  vertu  de  votre  divine  parole  , 
conçoivent  un  désir  ardent,  une  espérance  vive,  un  saint  avant- 
goût  des  biens  que  vous  leur  préparez  :  qu'en  vue  de  ces  biens 
ineffables,  ils  se  détachent  de  la  terre,  ils  n'aient  plus  de  pensées 
que  pour  le  ciel,  ils  renoncent  à  la  vanité,  ils  cherchent  solidement 
la  vérité,  ils  soient  aussi  bien  que  vos  saints,  et  comme  devant 
être  un  jour  les  compagnons  de  leur  gloire,  déterminés  à  combattre 
le  monde  et  à  le  vaincre.  C'est  ce  que  je  vous  demande  pour  eux  et 
pour  moi ,  par  l'intercession  de  la  plus  sainte  des  vierges.  Ave , 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Se  fatiguer,  s'épuiser,  souvent  s'immoler  pour  des  récompenses 
incertaines,  auxquelles  on  parvient  difficilement,  et  dont  tous  les 
jours,  après  de  vaines  espérances,  on  a  le  chagrin  de  se  voir,  ou 
malheureusement  frustré,  ou  même  injustement  exclu,  c'est  la 
triste  et  fatale  destinée  de  ceux  qui  s'attachent  au  monde.  Au 
contraire,  travailler  pour  une  récompense  sûre ,  et  servir  un  maître 
auprès  duquel  on  peut  compter  qu'il  n'y  eut  et  qu'il  n'y  aura  jamais 
de  mérites  perdus,  c'est  ce  qui  a  fait  sur  la  terre  le  bonheur  des 
élus  de  Dieu ,  et  de  ces  saints  prédestinés  dont  nous  honorons  au- 
jourd'hui la  glorieuse  mémoire.  Ils  servaient  un  Dieu  fidèle  dans 
ses  promesses,  et  ils  avaient  en  vue  une  récompense  qui  ne  leur 
pouvait  manquer.  Voilà,  dit  saint  Ghrysostome,  ce  qui  les  a  rendus 
capables  de  tout  entreprendre  et  de  tout  souffrir.  Patior,  disait  un 
d'entre  eux,  plein  de  cette  force  héroïque  que  la  foi  d'une  vérité  si 
consolante  lui  inspirait,  c'était  saint  Paul  :  Patior,  sed  non  con- 
fundor  (Timoth.  1);  je  souffre;  mais  bien  loin  de  m'en  affliger,  je 
m'en  glorifie  :  et  pourquoi?  Scio  enirn  cui  credidi,  et  certus  swm 
quia  potens  est  depositum  meumservare  in  illum  diem  (n.  Timoth. 
1)  ;  parce  que  je  sais ,  ajoutait-il ,  quel  est  celui  à  qui  j'ai  confié 
mon  dépôt;  et  que  je  suis  assuré  qu'il  n'est  que  trop  puissant  pour 
me  le  garder  jusqu'à  ce  grand  jour  où  chacun  recevra  selon  ses 
œuvres.  Qu'entendait-il  par  son  dépôt?  le  fonds  de  mérites  qu'il 
s'était  acquis  devant  Dieu,  c'est-à-dire  ce  qu'il  avait  fait  pour  Dieu, 
ce  qu'il  avait  enduré  pour  Dieu,  et  dans  l'espérance  de  la  gloire 
dont  il  savait  que  ses  travaux  apostoliques  devaient  être  récom- 
pensés. C'est  le  sens  littéral  de  ce  passage.  J'ai  combattu,  disait-il 
encore  dans  la  même  épître  à  Timothée,  j'ai  achevé  ma  course, 
j'ai  été  constant  dans  la  foi;  il  ne  me  reste  que  d'attendre  la  cou- 
renne  de  justice  qui  m'est  réservée ,  et  que  le  Seigneur,  en  ce  jour- 
là,  me  donnera  comme  juste  juge  :  In  reliquo  reposita  est  mihi 
corona  justitix ,  quam  reddet  mihi  Dominus ,  in  illâ  die ,  justus 
index  (n.  Timoth.  4).  Ainsi  parlait  l'apôtre  de  Jésus-Christ,  et  ainsi 
a  droit  de  parler  après  lui  tout  homme  chrétien ,  puisqu'il  reconnais- 
sait lui-même  que  cette  couronne  de  justice  n'était  pas  seulement 
réservée  pour  lui,  mais,  généralement  et  sans  exception,  pour  tous 
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les  serviteurs  de  Dieu  :  Non  solum  autemmihi ,  sed  et  Us  qui  dili- 
gunt  adventum  ejus  (h.  Timoth.  4). 

Car  voici ,  mes  chers  Auditeurs,  comment  chacun  de  nous  doit 
raisonner,  en  s'appliquant  personnellement  ces  paroles  :  Scio  cui 
credidi  ;  et  c'est  l'important  mystère  de  religion  sur  quoi  doit  être 
fondée  toute  notre  conduite  selon  Dieu.  Je  ne  sais  pas  si  je  serai 
jamais  assez  heureux  pour  mériter  la  récompense  que  Dieu  prépare 
à  ceux  qui  l'aiment  :  mais  je  sais  que  sije  la  mérite,  je  l'obtiendrai; 
je  sais  qu'autant  que  je  l'aurai  méritée ,  je  la  posséderai  ;  je  sais  que 
tout  ce  que  je  fais  et  tout  ce  que  je  souffre  pour  Dieu  est  un  dépôt 
sacré  que  Dieu  me  garde,  dont  il  veut  bien  lui-même  me  répondre, 
et  qui  ne  dépérira  point  entre  ses  mains  :  Scio  cui  credidi;  c'est-à- 
dire  que  je  ne  suis  pas  sûr  de  moi,  mais  je  suis  sûr  du  Dieu  pour 
qui  je  travaille.  Je  suis  sûr  de  sa  bonté,  je  suis  sûr  de  sa  fidélité,  je 
suis  sûr  de  sa  puissance  :  Et  certus  sum  quia  potens  est.  Or,  l'assu- 
rance que  la  foi  me  donne  de  tous  ces  attributs  de  Dieu  et  de  Dieu 
môme ,  est  ce  qui  m'encourage  et  qui  m'anime.  C'est  ce  qui  a  sou- 
tenu la  ferveur  et  le  zèle  de  ces  bienheureux  qui  régnent  maintenant 
dans  le  ciel,  et  qui  ont  sanctifié  la  terre  par  leurs  vertus;  ils  étaient 
sûrs  du  Dieu  qu'ils  servaient,  et -des  biens  qu'ils  en  attendaient  : 
non-seulement  ils  espéraient  en  lui ,  mais  ils  savaient;  et  ils  sa- 
vaient infailliblement,  qu'espérant  en  lui,  vis  ne  seraient  point 
confondus  :  Scio  cui  credidi. 

Un  mondain  est  bien  éloigné  de  pouvoir  tenir  ce  langage  à  l'égard 
du  monde,  et  des  récompenses  du  monde.  Car,  fondé  sur  le  témoi- 
gnage qu'il  se  rend  de  sa  propre  conduite,  il  peut  souvent  dire  tout 
au  contraire,  en  gémissant  et  en  déplorant  son  sort  :  Je  sais  que , 
par  rapport  au  monde,  j'ai  fait  mon  devoir;  mais  je  ne  sais  pas  pour 
cela  si  le  monde  m'en  tiendra  compte  :  je  ne  sais  pas  si  le  monde 
reconnaîtra  mes  services  :  je  ne  sais  pas  même  si  ni;  s  services  lui 
ont  été  agréables.  Pour  ce  qui  regarde  les  récompenses  du  monde, 
il  peut  dire  sans  présomption  :  Je  suis  sûr  de  moi  ;  mais  je  ne  suis 
pas  sûr  de  ceux  qui  sont  les  maîtres  et  les  distributeurs  des  grâces; 
je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils  aient  pour  moi  de  favorables  dispositions; 
je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils  en  aient  même  d'équitables.  Il  peut,  dans 
un  sens  eontradictoirement  opposé  au  sens.de  saint  Paul ,  dire,  en 
parlant  du  monde  :  Scio  cui  credidi;  je  sais,  et  je  ne  sais  que  trop 
quel  est  ce  monde  à  qui  je  me  suis  malheureusement  attaché,  et 
opiniâtrement  confié;  mais  c'est  justement  pour  cela  qu'après  l'a- 
voir longtemps  servi ,  je  ne  suis  encore  sûr  de  rien  ;  parce  qu'une 
expérience  funeste  m'a  appris  malgré  moi,  et  m'a  convaincu  que, 
le  monde  étant  ce  qu'il  est,  je  n'ai  pu  ,  ni  n'ai  dû  faire  aucun  fond 
sur  lui.  Or,  n'avoir  rien  en  vue  dont  on  soit  sûr,  ni  sur  quoi  l'on 
puisse  compter,  c'est  ce  qui  afflige  le  mondain ,  ce  qui  le  désole;  et, 
pour  peu  que  son  ambition  ait  d'empressement  et  de  vivacité  ce 
qui  lui  tient  lieu  de  supplice.  Telle  est,  dis- je,  la  première  diffé- 
rence que  j'ai  dû  vous  faire  observer  entre  les  récompenses  de  Dieu 
et  celles  du  monde.  Mais  approfondissons  cette  pensée,  et  venons 
au  détail  des  choses ,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
une  plus  propre  pour  nous  faire  adorer,  les  miséricordes  de  notre 
Dieu  ,  et  pour  nous  exciter  nous-mêmes  à  l'amour  et  au  zèle  de  la 
viinleté. 
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11  y  a  dans  le  monde  des  mérites  stériles,  c  est-à-dire  des  mérites 
sans  récompense  :  pourquoi  cela?  C'est  qu'il  y  a,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  des  mérites  que  les  hommes  ne  connaissent  pas  ;  c'est  qu'il 
y  a  des  mérites,  quoique  connus  des  hommes,  qui  ne  leur  plaisent 
pas  ;  c'est  qu'il  y  a  des  mérites  que  les  hommes  estiment,  et  dont 
ils  sont  môme  touchés,  mais  qu'ils  ne  récompensent  pas,  parce 
qu'ils  ne  le  peuvent  pas.  Trois  causes  de  l'incertitude  des  récom- 
penses du  siècle;  mais  qui  nous  font  comprendre  en  même  temps 
la  sûreté  et  l'infaillibilité  de  la  récompense  des  élus  de  Dieu.  Ap- 
pliquez-vous, et  ne  perdez  rien  de  cette  excellente  morale. 

Des  mérites  que  les  hommes  ne  connaissent  pas.  En  effet,  par 
ce  seul  principe,  comb.en  dans  le  mon  'e  de  mérites  perdus?  com- 
bien d'ignorés?  combien  d'oubliés?  combien  d'effacés  par  le  temps? 
combien  de  détruits  par  les  mauvais  offices?  combien  d'étouffés 
dans  la  foule  et  dans  la  multitude?  Je  serais  infini,  si  je  voulais 
pousser  cette  induction.  Avec  Dieu  nous  n'avons  rien  de  pareil  à 
craindre  :  de  quelque  nature  que  soient  les  mérites  que  nous  ac- 
quérons devant  lui ,  il  les  connaît,  il  les  distingue,  il  en  fait  le  dis- 
cernement ,  il  les  pèse  dans  la  balance  du  sanctuaire ,  il  en  con- 
serve le  souvenir,  il  ne  les  perd  jamais  de  vue. 

Eclairé  des  vives  lumières  de  son  entendement  divin  ,  il  connaît 
les  mérites  obscurs,  aussi  bien  que  les  éclatants;  les  vertus  inté- 
rieures et  cachées,  aussi  bien  que  celles  qu'on  admire  et  qu'on 
préconise.  Combien  de  saints  dans  le  ciel  qui  n'ont  jamais  paru  ce 
qu'ils  étaient,  et  dont  la  sainteté,  quoique  parfaite,  n'a  jamais 
brillé  pendant  qu'ils  vivaient  sur  la  terre?  Voilà  pour  la  consolation 
des  humbles. 

Comme  Dieu,  scrutateur  des  cœurs,  il  pénètre  le  fond  du  mérite, 
qui  est  le  cœur.  Ce  mérite  du  cœur,  inconnu  aux  hommes,  lui  est 
connu ,  et  entièrement  connu  :  et  de  là  vient  qu'il  nous  tient 
compte,  non-seulement  de  nos  actions  et  de  nos  œuvres  ,  mais  de 
dos  intentions  et  de  nos  désirs  ;  non-seulement  de  ce  que  nous  fai- 
sons pour  lui ,  de  ce  que  nous  souffrons  pour  lui,  de  ce  que  nous 
quittons  pour  lui,  mais  de  ce  que  nous  voudrions  faire,  de  ce  que 
nous  voudrions  souffrir,  de  ce  que  nous  voudrions  quitter,  par  la 
raison  seule  que  si  nous  l'avions,  nous  serions  prêts  en  effet  pour 
lui  à  le  quitter.  Ainsi,  selon  l'expression  de  l'Ecriture ,  il  entend , 
et  par  la  même  règle  il  récompense  jusqu'à  la  préparation  de  nos 
cœurs  :  Prœparationem  cordis  eorum  audivit  auris  tua{Psa.ïm,  9); 
c'est-à-dire,  qu'il  suffit ,  pour  lui  plaire,  de  lui  vouloir  plaire  ;  et 
qu'il  suffit  de  lui  avoir  plu ,  pour  être  comblé  de  ses  biens.  Com- 
bien de  prédestinés  qui  n'ont  eu  devant  Dieu  que  le  mérite  de  la 
bonne  volonté?  Voilà  pour  la  consolation  des  faibles. 

Parce  que  c'est  un  Dieu  dont  la  pénétration  est  infinie ,  et  que 
rien  n'échappe  à  sa  connaissance  ;  nos  actions  les  plus  viles  et  les 
plus  basses,  pourvu  qu'il  en  soit  le  motif,  ont  devant  lui  leur  prix 
et  leur  valeur.  Un  verre  d'eau  donné  en  son  nom  mérite  une  gloire 
spéciale ,  dont  lui-même  il  nous  assure.  Les  deux  deniers  de  la 
veuve  reçoivent  un  éloge  de  sa  bouche,  aussi  bien  que  les  magni- 
fiques offrandes  qui  se  faisaient  dans' le  temple.  Voila  pour  la  con- 
solation des  pauvres. 
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Parce  qu'il  est  souverainement  et  exactement  juste ,  pour  chaque 
degré  de  mérite  et  de  sainteté  que  nous  acquérons ,  il  y  a  un  degré 
de  béatitude  et  de  gloire  qu'il  nous  destine;  et  c'est  la  proportion 
de  ces  degrés  qui  fait  pour  les  saints  bienheureux,  aussi  bien  que 
pour  les  anges,  l'ordre  admirable  des  hiérarchies  célestes.  Sur  la 
terre,  le  plus  grand  mérite  n'est  pas  toujours  le  mieux  placé;  sou- 
vent un  mérite  médiocre,  par  le  faux  jugement  des  hommes,  l'em- 
porte et  prévaut.  Là,  le  mérite  et  la  gloire,  le  mérite  et  la  récom- 
pense vont  toujours  de  pair.  C'est  un  Dieu  qui  mesure  et  qui  règle 
l'un  par  l'autre;  mais  un  Dieu  incapable  de  se  tromper,  incapable 
d'être  prévenu ,  incapable  de  rien  estimer  que  ce  qui  est  essentiel- 
lement estimable,  savoir,  les  œuvres  saintes  et  la  piété.  Voilà 
pour  la  consolation  des  âmes  droites  et  fidèles  à  leurs  devoirs. 

Par  rapport  au  monde ,  il  n'y  a  point  de  mérite  que  le  temps 
n'efface.  Tout  ce  que  nous  faisons  pour  Dieu,  du  moment  que  nous 
l'avons  fait,  est  écrit  dans  le  livre  de  vie,  mais  avec  des  carac- 
tères qui  ne  s'effaceront  jamais.  Les  hommes  non-seulement  ou- 
blient ,  mais  souvent  sont  bien  aises  d'oublier  les  services  qu'on 
leur  rend;  et  Dieu  nous  déclare  lui-même  que  tous  nos  services 
sont  comme  scellés  dans  les  trésors  "de  sa  miséricorde  :  Nonne  hœc 
condita  sunt  apud  me,  et  signala  in  thesauris  meis  (Deuteron. 
32)?  Il  nous  dit ,  en  termes  exprès,  que  nos  sacrifices  sont, toujours 
devant  ses  yeux  :  Holocausta  autem  tua  in  conspectu  meo  sunt 
semper  (Psat.  49)  ;  que  nos  prières  et  nos  aumônes  montent  jusques 
à  lui ,  et  qu'elles  sont  toujours  présentes  à  sa  mémoire  :  Orationes 
tuse  et  eleemosynœ  tuse  ascenderunt  in  memoriam  in  conspectu 
Dei  (Act.  10).  Il  se  fait  même  comme  un  honneur  de  s'en  souvenir; 
et  il  ne  peut  non  plus  les  oublier,  qu'il  peut  oublier  qu'il  est  notre 
Dieu ,  et  que  nous  sommes  ses  créatures.  Tout  cela ,  Chrétiens ,  le 
croyons-nous?  Mais  si  nous  ne  le  croyons  pas ,  nous  ne  connaissons 
pas  le  maître  que  nous  servons;  ou  si  nous  le  croyons,  comment 
sommes-nous  si  tièdes  et  si  négligents  dans  son  service? 

Ajoutez,  pour  goûter  encore  davantage  le  bonheur  des  justes,  ce 
que  j'ai  marqué  comme  le  second  principe  de  la  disgrâce  des  mon- 
dains, et  de  l'incertitude  de  leurs  récompenses  :  des  mérites,  quoi- 
que connus ,  qui  ne  plaisent  pas.  Qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de  plus 
ordinaire?  et  combien  par  là  ne  voit-on  pas  parmi  les  hommes  de 
mérites  malheureux,  de  mérites  rebutés,  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  ré- 
prouvés; de  mérites  qui,  par  l'aliénation  des  cœurs,  ou  par  la  con- 
trariété des  intérêts,  bien  loin  d'attirer  la  bienveillance  et  l'amour, 
excitent  plutôt  la  jalousie  et  la  haine?  C'est  à  quoi  ne  sont  point 
sujets  ceux  qui  travaillent  à  acquérir  des  mérites  auprès  de  Dieu. 
Comme  Dieu  hait  nécessairement  le  péché ,  et  que,  tout  Dieu  qu'il 
est,  il  ne  peut  pas  ne  le  point  haïr,  et,  en  le  haïssant,  ne  le  point 
réprouver;  aussi ,  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  peut-il  pas  ne  point  aimer 
le  mérite  des  œuvres  chrétiennes,  et,  en  l'aimant,  ne  le  point  cou- 
ronner et  ne  le  point  glorifier.  Il  y  a  dans  les  élus  de  Dieu  diffé- 
rentes espèces  de  sainteté;  mais  il  n'y  en  a  pas  une,  dit  saint 
Chrysostome,  qui  ne  soit  du  goût  de  Dieu,  qui  ne  soit  l'objet  des 
complaisances  de  Dieu;  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit 
une  émanation  de  cette  sainteté  originale  et  exemplaire ,  qui  est 
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Dieu;  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  l'ouvrage  de  Dieu  et 
le  don  de  Dieu.  Avoir  du  mérite  ou  en  avoir  trop ,  c'est  souvent 
dans  le  monde  une  exclusion  pour  les  emplois  et  pour  les  places  qui 
y  tiennent  lieu  de  récompenses.  Devant  Dieu,  plus  on  a  de  mérite, 
plus  on  est  aimé.  Or,  être  aimé  d'un  Dieu  dont  l'amour  fait  les 
bienheureux,  les  prédestinés,  les  saints,  c'est  être  déjà  récompensé. 

Enfin,  quelque  justes  et  quelque  reconnaissants  que  soient  les 
hommes;  je  dis  plus,  quelque  libéraux  et  quelque  magnifiques  qu'ils 
puissent  être ,  il  y  a  des  mérites  qu'ils  ne  récompensent  pas,  parce 
qu'ils  ne  le  peuvent  pas;  des  mérites  dont  ils  conviennent,  et  dont 
ils  sont  même  touchés ,  mais  qui  excédant ,  ou  par  leur  qualité ,  ou 
par  leur  nombre ,  le  nombre  des  grâces  dont  ils  sont  les  dispensa- 
teurs, leur  deviennent  malgré  eux  des  mérites  onéreux,  des  mé- 
rites incommodes ,  et  même  des  mérites  importuns.  Il  n'y  en  a 
point  de  tels  auprès  de  vous,  mon  Dieu!  et  l'on  ne  court  point 
avec  vous  de  semblables  risques.  Comme  la  magnificence  de  Dieu 
n'a  point  de  bornes,  parce  qu'elle  est  inséparable  de  sa  toute-puis- 
sance, nos  mérites  ont  beau  croître  et  se  multiplier,  elle  ne  s'épuise 
jamais.  Plus  nous  en  avons,  plus  il  a,  dit  saint  Chrysostome,  de 
trésors  de  grâce  et  de  gloire  à  répandre  sur  nous.  Plus  il  nous  doit, 
dans  le  sens  catholique  et  orthodoxe  qu'il  nous  peut  devoir,  plus  il 
est  riche  pour  s'acquitter  envers  nous  :  riche,  dit  le  texte  sacré, 
pour  tous  ceux  qui  l'invoquent  et  qui  le  prient  :  Dives  in  omnes 
qui  invocant  illum  (Rom.  10)  ;  mais  encore  bien  plus  riche,  re- 
prend saint  Bernard,  pour  tous  ceux  qui  le  servent  fidèlement. 
Comme  jamais  il  ne  se  tient  importuné  de  nos  prières,  aussi  nos 
mérites  acquis  par  sa  grâce  ne  lui  sont-ils  jamais  à  charge. 

Nous  sommes  donc  sûrs  de  lui;  et  quand  nous  travaillons  pour 
lui ,  dans  l'espérance  de  la  gloire  dont  jouissent  les  saints ,  tout  pé- 
cheurs que  nous  sommes ,  nous  avons  la  consolation  de  pouvoir 
dire  comme  saint  Paul  :  Spes  autem  non  confondit  (Rom.  5).  Cette 
espérance  ne  me  confond  point  :  toute  autre  espérance  est  trom- 
peuse; mais  celle-là  ne  me  trompera  jamais.  Cent  fois  j'ai  pu  me 
repentir  d'avoir  trop  compté  sur  les  hommes,  et  d'avoir  trop  espéré 
d'eux  ;  mais  je  n'oserais  dire,  ni  me  plaindre  que  jamais  Dieu  m'ait 
manqué;  et  si  j'étais  assez  ingrat  pour  le  penser,  non-seulement  sa 
justice,  mais  sa  miséricorde  même  s'élèverait  pour  lui  contre  moi. 

Je  suis  sûr  de  mon  Dieu  :  principe  adorable  d'où  David  tirait  ces 
saintes  et  édifiantes  conclusions,  qu'un  chrétien,  surtout  à  la  Cour, 
devrait  méditer  tous  les  jours  de  sa  vie  :  Bonutn  est  conjiaere  in 
Domino  t  quàm  confidere  in  homine  (Ps.  117);  il  vaut  bien  mieux 
se  confier  dans  le  Seigneur  que  de  se  confier  dans  l'homme.  Bonum 
est  sperare  in  Domino ,  quàm  sperare  in  principibus  (Ps.  117);  il 
vaut  bien  mieux  mettre  son  espérance  dans  le  Seigneur  que  de  la 
mettre  dans  les  princes  de  la  terre.  C'est  un  roi  qui  l'a  dit;  et  celui 
devant  qui  je  parle  a  trop  de  religion  pour  ne  pas  souscrire  lui-même 
à  un  témoignage  si  divin.  Je  suis  sûr  du  Dieu  que  je  sers  :  principe 
touchant,  seul  capable  de  sanctifier  ma  vie.  Mon  espérance  du  côté 
de  Dieu  ne  me  peut  confondre.  Je  puis  bien  de  mon  côté  abuser  de 
cette  espérance  par  ma  présomption  ;  je  puis  bien  par  ma  lâcheté 
me  rendre  cette  espérance  vaine  et  inutile  :  mais  au  moins  cette  es- 
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pérance  est-elle  infaillible  pour  moi  de  la  part  de  Dieu;  et,  pourvu 
que  je  m'assure  de  moi ,  j'ai  droit  de  me  promettre  tout  de  lui. 

Après  cela,  Chrétiens,  sommes-nous  excusables  :  que  dis-je?  ne 
sommes-nous  pas  bien  indignes  de  notre  Dieu,  si  nous  usons  de  ré- 
serve avec  lui ,  si  nous  craignons  d'en  trop  faire  pour  lui,  si  nous  ne 
le  servons  pas  en  Dieu?  Je  ne  blâme  point ,  à  Dieu  ne  plaise l  au 
contraire,  je  ne  puis  assez  exalter,  assez  exciter  le  zèle  que  vous 
pouvez  avoir,  et  que  vous  avez  de  mériter  les  grâces  du  glorieux 
monarque  à  qui  le  Ciel  nous  a  soumis,  et  que  Dieu  nous  a  donné 
pour  maître.  Ce  que  je  souhaiterais,  c'est  qu'en  le  servant,  vos  ser- 
vices fussent  plus  saints  et  plus  dignes  de  l'esprit  chrétien.  C'est  de 
lui  que  dépendent  votre  destinée  et  votre  fortune  selon  le  monde  :  je 
veux  bien  que  votre  intérêt,  joint  à  votre  devoir,  vous  attache  à 
lui;  il  est  l'image  de  Dieu;  votre  confiance  après  Dieu  ne  peut  être 
mieux  placée.  Mais  si  vous  avez  tant  d'empressement  et  d'ardeur 
pour  des  récompenses  qui,  par  tant  de  raisons,  peuvent  vous  man- 
quer, comment  pouvez-vous  soutenir  le  profond  et  affreux  oubli 
dans  lequel  vous  vivez  à  l'égard  de  cette  récompense  souveraine 
qu'un  Dieu  vous  assure?  Et  que  répondrez- vous  à  Dieu  ,  quand  il 
vous  reprochera  dans  son  jugement  un  oubli  si  monstrueux  et  si 
criminel  ?  c'est  là  toutefois  votre  désordre  ;  et  si  vous  n'en  gémis- 
siez pas ,  j'aurais  droit  d'ajouter  ici  le  terrible  anathème  de  Jéré- 
mie  :  Maledictus  qui  confiait  in  hornine,  et  ponit  carnem  bra- 
cJiium  suum  (Jerem.  17);  maudit  celui  qui  met  sa  confiance  dans 
l'homme,  et  qui  s'appuie  sur  un  bras  de  chair;  mais  plus  maudit 
celui  qui,  pour  avoir  mis  sa  confiance  dans  l'homme ,  ne  peut  se 
résoudre  à  la  mettre  en  Dieu.  Vous  l'allez  voir  encore  bien  mieux 
pour  la  seconde  qualité  de  la  récompense  des  saints,  qui  n'est  pas 
seulement  sûre  et  immanquable ,  mais  pleine  et  abondante  :  Ecce 
merces  vestra  copiosa  est.  C'est  le  sujet  du  second  point. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  vous  faire  entendre  ma  pensée,  j'appelle  récompense  abon- 
dante, une  récompense  qui  surpasse,  du  moins  qui  égale  les  ser- 
vices par  où  l'on  s'en  est  rendu,  ou  l'on  a  tâché  de  s'en  rendre 
digne.  C'est  la  première  notion  que  nous  en  donne  saint  Jérôme, 
quand  il  applique  aux  bienheureux  ce  que  le  Fils  de  Dieu  dans  l'E- 
vangile promettait  aux  jusles ,  pour  les  exciter  à  la  ferveur  par 
le  motif  de  l'espérance  chrétienne  :  Mensuram  bonam,  et  confer- 
tam,et  coagitatam ,  et  supereffluentem  dabunt  in  sinum  vestrum 
(Luc.  6)  ;  on  versera  dans  votre  sein  une  bonne  mesure,  qui  sera 
pressée,  entassée,  comblée.  En  effet,  c'est  dans  la  personne ,  ou 
pour  mieux  dire,  dans  l'état  des  saints  glorifiés,  que  cette  promesse 
du  Sauveur  trouve  à  la  lettre  son  accomplissement.  Mais,  prenant 
la  chose  dans  un  sens  encore  plus  moral,  et  par  conséquent  plus 
propre  à  yous  faire  sentir  la  vérité  que  je  vous  prêche,  j'appelle 
récompense  pleineet  abondante,  une  récompense  capable  par  elle- 
même  de  satisfaire  le  cœur  de  l'homme  ;  capable  de  remplir  le 
vide,  ou  plutôt  la  vaste  étendue  des  désirs  de  l'homme;  capable  de 
rendre  l'homme  heureux ,  et  dont  il  peut  enfin  être  content  :  c'est 
ainsi  que  saint  Augustin  l'a  conçue  dans  l'exposition  qu'il  a  faite 
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des  béatitudes  évangéliques.  Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  sens,  le 
Fils  de  Dieu  seul  a  eu  droit  de  nous  dire  absolument  ce  qu'il  nous 
dit  aujourd'hui  :  Ecce  merces  vestra  copiosa  est.  Pourquoi?  Parce 
qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  pouvoir  donner  aux  hommes  une  ré- 
compense qui  eût  ces  deux  propriétés  que  je  viens  de  marquer, 
ou,  si  vous  voulez,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  récompense  des  élus  de 
Dieu  qui ,  par  rapport  à  ces  deux  propriétés,  puisse  être  justement 
regardée  comme  une  récompense  abondante  et  pleine. 

Car  n'est-il  pas  vrai  (je  commence  par  le  premier  de  ces  deux 
caractères,  et,  sans  autre  preuve,  j'en  appelle  à  vos  connaissances  : 
écoutez-moi,  et  consultez- vous)  ;  n'est-il  pas  vrai  que  quiconque 
s'attache  à  servir  le  monde ,  s'il  ne  veut  pas  y  être  trompé,  doit  se 
résoudre  à  travailler  beaucoup  pour  gagner  peu?  et  n'est-il  pas  tout 
au  contraire  évident  et  incontestable,  que  quand  on  travaille  pour 
Dieu  ,  pour  peu  qu'on  fasse ,  on  gagne  infiniment?  Profitons  de  ce 
parallèle ,  et  servons-nous-en  pour  goûter  notre  religion. 

Que  ne  faisons-nous  pas  tous  les  jours  dans  le  monde,  pour  y 
obtenir  des  grâces  que  le  monde  est  en  possession  de  vendre  bien 
chèrement  1  des  grâces  ardemment  désirées  et  impatiemment  atten- 
dues ,  mais  que  l'on  s'aperçoit  enfin,  dès  qu'on  les  a,  ne  valoir  pas, 
à  beaucoup  près,  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  les  avoir  !  Quelles  peines, 
quelles  fatigues  ne  supporte-t-on  pas  pour  parvenir  dans  le  monde 
à  des  établissements  où  l'on  s'était  figuré  des  avantages  considé- 
rables, mais  dont  on  commence  à  se  désabuser  et  à  se  dégoûter,  du 
moment  qu'on  y  est  parvenu?  A  quoi  ne  s'expose-t-on  pas,  et, 
sans  y  épargner  sa  vie,  que  ne  risque-t-on  pas  pour  s'acquérir 
dans  ïe  monde  une  gloire  qui  n'est  qu'un  fantôme ,  et  dont  on  ne 
jouit  pas  plus  tôt ,  qu'on  en  reconnaît  la  vanité  et  le  néant?  Quels 
empressements  n'a-t-on  pas  pour  se  procurer  auprès  des  puissances 
du  monde  un  degré  de  faveur  qui  souvent  ne  conduit  à  rien ,  et 
pour  lequel  on  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté?  A  combien  de  mon- 
dains dans  le  christianisme  ne  pourrait-on  pas  dire  avec  raison,  ce 
que  Dieu  par  un  prophète  disait  aux  Israélites,  en  leur  faisant  con- 
sidérer les  funestes  suites  de  leur  infidélité  :  Seminastis  multùm, 
et  intulistis  parùm  (Agg.  i);  vous  avez  beaucoup  semé,  et  vous 
avez  peu  recueilli  :  c'est-à-dire ,  vous  vous  êtes  bien  tourmentés , 
vous  avez  bien  fait  des  efforts,  il  vous  en  a  coûté  bien  des  bas- 
sesses; et  tout  cela  s'est  terminé  à  une  vaine  et  misérable  fortune 
qui  n'a  pas  répondu  à  votre  attente  ,  et  qui  s'est  trouvée  bien  au- 
dessous  de  vos  prétentions.  Pourquoi?  parce  qu'en  travaillant  pour 
le  monde,  vous  avez  semé  dans  une  terre  ingrate,  dont  vous  n'a- 
vez dû  vous  promettre,  et  qui  n'a  pu  vous  rapporter  que  très-peu 
de  fruits  :  Seminastis  multùm ,  et  intulistis  parûm.  Il  faudrait  un 
discours  entier,  si  je  voulais  m'étendre  sur  cette  morale,  dont  peut- 
être  vous  ne  seriez  que  trop  persuadés,  et  qui,  par  l'abus  que 
vous  en  pourriez  faire,  vous  servirait  de  prétexte  pour  autoriser 
vos  chagrins  contre  le  monde,  et  vos  plaintes  souvent  très-injustes. 
Je  reviens  à  ma  comparaison. 

Les  saints,  les  élus  de  Dieu  ont  eu  un  sort  bien  différent.  En  tra- 
vaillant pour  Dieu ,  ils  ont  souffert ,  je  le  sais  ;  et  je  suis  obligé  de 
convenir  que  leur  vie  sur  la  terre  a  été  une  vie  austère,  pénitente , 
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mortifiée  :  mais  au  milieu  de  leurs  austérités ,  de  leurs  pénitences, 
de  leurs  mortifications ,  ils  ont  eu  l'avantage  de  pouvoir  dire,  aussi 
bien  que  le  grand  Apôtre  :  Non  sunt  condignœ  passiones  hujus 
temporis  ad  futwam  gloriam,  qvœ  revelabitur  in  nobis  (Rom.  8)  ; 
nous  souffrons  ,  il  est  vrai;  mai?,  outre  que  nous  souffrons  pour  la 
justice,  ce  qui  pourrait  dès  maintenant  nous  tenir  lieu  de  récom- 
pense; outre  que  nous  souffrons  pour  Dieu,  et  que  cela  seul  est  déjà 
pour  nous  une  béatitude  anticipée ,  ce  que  nous  souffrons  n'a  rien 
qui  soit  comparable  à  cette  gloire  que  Dieu  nous  prépare;  et  notre 
grande  ressource  est ,  que  le  moindre  degré  de  cette  gloire  que 
nous  attendons  nous  dédommagera  pleinement  et  avec  usure,  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  laborieux  et  de  plus  pénible  dans  la  voie 
du  ciel. 

Voilà  en  quoi  a  consisté  le  bonheur  des  saints.  Ils  marchaient , 
dit  l'Ecriture  •  et ,  dans  l'esprit  d'une  componction  salutaire ,  ils 
versaient  des  larmes,  jetant  sur  la  terre  les  précieuses  semences  de 
leurs  mérites  :  Eunies  ibant ,  et  flebant ,  mittentes  semina  sua 
(Psal.  125).  Mais  ils  se  consolaient  par  cette  pensée ,  qu'ils  revien- 
draient bientôt  triomphants  et  comblés  de  joie ,  portant  avec  eux 
l'abondante  moisson  qu'ils  auraient  cueillie  ;  c'est-à-dire ,  portant 
avec  eux  des  trésors  immenses  de  gloire ,  qui  devaient  être  le  prix 
des  légers  sacrifices  qu'ils  faisaient  à  Dieu  :  Venientes  autem  ve- 
nient  cum  exultatione ,  portantes  manipulos  éuos  (Psal.  125).  Ils 
possédaient  leurs  âmes  dans  la  patience,  fondés  sur  l'espérance 
qu'ils  avaient  d'entendre  bientôt  ces  délicieuses  paroles  :  Quia  su- 
per pauca  fuisti  fidelis ,  super  multa  te  constituant  (Matth.  25); 
parce  que  vous  avez  été  fidèle  en  de  petites  choses ,  j'en  ferai  de 
grandes  pour  vous.  Je  n'épargnerai  rien  pour  votre  bonheur.  Intra 
in  gaudium  Domini  tui  (Matth.  25)  ;  entrez  dans  la  joie  de  votre 
Dieu ,  parce  que  la  joie  de  votre  Dieu  est  trop  grande  pour  entrer 
dans  vous.  Car  tel  est ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  fond  du  mystère 
que  nous  célébrons ,  et  c'est  ce  que  la  vue  des  saints  et  de  leur 
gloire  nous  doit  inspirer.  Je  sers  un  Dieu ,  non-seulement  fidèle 
dans  ses  promesses,  mais  magnifique  dans  ses  récompenses;  un 
Dieu  qui  récompense  en  Dieu,  et  qui ,  sans  attendre  cette  vie  éter- 
nelle qu'il  me  promet,  m'accorde  déjà  le  centuple  de  ce  que  je  fais 
Sour  lui ,  par  la  consolation  que  j'ai  de  le  faire ,  et  de  l'avoir  fait. 
*  c'est  encore  de  là  que  je  tire  la  seconde  notion  d'une  récom- 
pense abondante. 

Car  j'ai  dit,  après  saint  Augustin  ,  que  c'est  celle  qui,  par  elle- 
même,  suffit  pour  contenter  l'homme,  et  j'ai  ajouté  que  ce  carac- 
tère ne  pouvait  convenir,  et  ne  convenait  qu'à  la  récompense  des 
saints.  Cette  vérité  a-t-elle  besoin  de  preuve ,  et  en  fut-il  jamais 
une  plus  capable  de  nous  forcer,  en  quelque  sorte  malgré  nous- 
mêmes,  à  chercher  le  royaume  de  Dieu?  Il  est  vrai ,  on  voit  dans  le 
monde  des  hommes  qui ,  selon  le  monde  ,  paraissent  amplement 
récompensés  :  on  en  voit  dont  les  récompenses  vont  môme  bien  au 
delà  de  leurs  services  et  de  leurs  mérites.  Mais  en  voit-on  de  con- 
tents? en  voyez- vous?  en  avez- vous  vu  ?  espérez- vous  jamais  d'en 
voir?  et  s'ils  ne  sont  pas  contents,  à  quoi  leur  servent  leurs  pré- 
tendues récompenses?  Ils  regorgent  de  biens  et  d'honneurs ,  je  le 


POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS.  81 

veux  ;  et  il  semble  que  le  monde  se  soit  épuisé  pour  les  élever  à 
une  prospérité  complète.  Mais  cependant  leur  cœur  est-il  satisfait? 
ne  désirent-ils  plus  rien?  se  croient-ils  heureux?  et ,  dans  leur  pros- 
périté même,  dans  ce  bonheur  apparent,  trouvent-ils  en  elfet  la 
félicité?  N'est-ce  pas  au  contraire,  dit  saint  Chrysostome,  dans  ces 
sortes  d'états  qu'il  est  rare,  ou  plutôt  moinspossible  delà  trouver? 
n'est-ce  pas  dans  les  grandes  fortunes  que  se  trouvent  les  grands 
chagrins?  et  qui  pourrait  dire  le  nombre  de  ceux  qui  n'y  sont  par- 
venus que  pour  être  plus  malheureux ,  et  pour  le  sentir  plus  vive- 
ment? Le  monde  n'avait  pourtant  rien  épargné  pour  contenter  leur 
ambition  et  pour  les  combler  de  ses  faveurs.  Mais  en  même  temps 
le  monde  n'avait  pas  manqué  de  mêler  parmi  ses  faveurs  des  se- 
mences d'amertume  qui  en  étaient  inséparables,  qui  devaient 
bientôt  après  produire  des  fruits  de  douleur.  Le  monde ,  en  les  ren- 
dant puissants  et  opulents,  leur  avait  donné  tout  ce  qui  était  de 
son  ressort;  mais  il  n'avait  pu  leur  donner  ce  rassasiement,  cette 
paix  du  cœur  sans  quoi  ni  la  puissance,  ni  l'opulence,  n'empê- 
chaient pas  que  leur  état  ne  fût  un  état  affligeant.  Quelque  heureux 
qu'ils  parussent,  combien  leur  manquait-il  de  choses  pour  l'être? 
Vous  médirez  qu'ils  ne  devaient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes, 
puisqu'ils  n'étaient  malheureux  que  parce  qu'ils  étaient  insatiables. 
Et  moi  je  réponds  :  Mais  pourquoi,  malgré  les  faveurs  dont  le 
monde  les  comblait,  étaient-ils  encore  insatiables,  sinon,  ajoute 
saint  Chrysostome,  parce  que  c'est  une  vérité  reconnue,  constante, 
éternelle,  que  jamais  les  faveurs  du  monde,  quelque  abondantes 
que  nous  les  concevions,  ne  pourront  rassasier  le  cœur  humain? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Chrétiens,  de  là  je  conclus  l'excellence  et  la 
perfection  de  la  récompense  des  élus  de  Dieu.  Car  il  est  encore  de 
la  foi  que  cette  récompense  seule  remplira  toute  la  capacité  t  et 
même  toute  l'immensité  de  notre  cœur.  Il  est  de  la  foi  que  nous 
trouverons  en  elle  l'accomplissement  de  tous  nos  désirs.  Il  est  de  la 
foi  qu'elle  sera  pour  nous  une  béatitude  consommée  s  à  laquelle  il 
ne  manquera  rien,  et  qui  nous  tiendra  lieu  de  tout.  En  un  mot,  il 
est  de  la  foi  qu'avec  cette  récompense,  tout  insatiables  que.  nous 
sommes ,  nous  serons  contents.  Satiabor,  cùm  apparuerit  gloria 
tua  iPsal.  16) ,  disait  à  Dieu  cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  :  je 
serai  rassasié,  quand  vous  me  découvrirez  votre  gloire.  Comme  s'il 
eût  dit  :  Jusque-là,  Seigneur,  quoi  que  le  monde  fasse  pour  moi , 
je  serai  toujours  affamé  et  altéré  :  jusque-là  ,  ennuyé  de  ce  que  je 
suis,  je  voudrais  toujours  être  ce  que  je  ne  suis  pas  ;  jusque-là  mon 
cœur,  plein  de  vains  désirs  et  vide  des  biens  solides ,  sera  toujours 
dans  l'agitation  et  dans  le  trouble.  Mais,  quand  vous  m'aurez  fait 
part  de  votre  gloire ,  mon  cœur  rassasié  commencera  à  être  tran- 
quille. Je  ne  sentirai  plus  cette  soif  ardente  de  la  cupidité  qui  me 
brûlait  ;  je  n'aurai  plus  cette  faim  avide  d'une  ambition  secrète  qui 
me  dévorait.  Tous  mes  désirs  cesseront,  parce  que  je  trouverai  dans 
votre  gloire  la  plénitude  du  bonheur,  la  plénitude  du  repos ,  la 
plénitude  de  la  joie;  parce  que  cette  gloire ,  quand  je  la  posséderai, 
sera  pour  moi  l'affranchissement  de  tout  mal ,  et  la  jouissance  de 
tout  bien  :  Satiabor  cùm  apparuerit  gloria  tua. 

C'est  ainsi  que  parlait  David.  Etait-ce  par  exagération  ;  ou  dans 
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le  transport  d'une  extase?  Non,  Chrétiens  :  il  parlait  selon  le  pre- 
mier sentiment  qui  naissait  dans  son  âme  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si,  touché  de  la  vérité  que  je  vous  annonce ,  il  se  servait  d'une  ex- 
pression aussi  forte  que  ceile-ci  :  Satiabor;  parce  qu'il  savait  que 
cette  gloire  et  cette  récompense  des  élus,  après  laquelle  il  soupirait 
n'était  rien  autre  chose  que  Dieu  même.  Car  la  foi  nous  apprend 
encore  que  c'est  Dieu  lui-môme  qui  doit  être  notre  récompense  : 
Ego  merces  tua  magna  nimis  (Gènes.  15);  oui ,  moi-même,  dit  Dieu 
à  son  serviteur  Abraham,  moi-même  ,  qui  suis  ton  Seigneur  et  ton 
Maître,  je  serai  ta  récompense  et  ta  béatitude.  Hors  de  moi,  rien 
ne  pouvait  rôtie  -,  et  toute  ma  gloire  sans  moi  ne  serait  pas  assez 
pour  toi.  lime  fallait  moi-même  pour  te  rendre  heureux;  et  pour- 
quoi je  ne  te  promets  point  d'autre  récompense  que  moi-même  : 
c'est  moi  que  tu  posséderas  :  Ego  merces  tua.  Or,  il  est  aisé  de  con- 
cevoir comment  la  possession  d'un  Dieu  peut  opérer  dans  l'homme 
l'effet  divin  que  David  s'efforçait  d'exprimer  par  cette  parole  : 
Satiabor.  Car  c'est  là ,  mes  chers  Auditeurs,  tout  le  secret  de  celte 
félicité  incompréhensible  dont  jouiront  les  saints  dans  le  ciel.  Ils 
posséderont  Dieu  :  ils  seront  pleins  de  Dieu  :  hiebriabuntur  ab 
ubertate  domus  tux  (Psalm.  35);  ils  seront  enivrés ,  6  mon  Dieu! 
de  l'abondance  qui  remplit  votre  maison  :  Et  torrente  voluptatis 
tuxpotabu  eos  (Psalm.  35);  ils  boiront  à  longs  ,traits  dans  le  tor- 
rent de  vos  délices,  dont  ils  seront  inondés.  Pourquoi?  il  en  apporte 
la  raison  ,  qui  est  convaincante  :  Quoniam  apud  te  est  fons  vitx 
(Psalm.  35);  parce  que  c'est  en  vous  qu'est  ia  source  de  la  vie. 
Voilà,  dis-je,  Chrétiens,  quelle  sera  votre  récompense;  voilà,  au 
milieu  des  misères  qui  nous  accablent  dans  cette  vallée  de  larmes  , 
ce  que  nous  croyons ,  et  ce  que  nous  espérons.  Mais  peut-être  char- 
nels que  nous  sommes,  ne  le  comprenons-nous  qu'à  demi;  et  peut- 
être  vous ,  à  qui  je  parle  ,  auriez-vous  besoin  que  votre  foi  sur  cela 
fût  soutenue  et  fortifiée  par  quelque  effet  présent  et  sensible.  Hé 
bien!  comme  pré  licateur  de  l'Evangile  Je  veux  en  ceci  m'accom- 
moder  à  vos  faibles  dispositions. 

Vous  me  demandez  un  préjugé  sensible  de  ce  que  la  foi  nous  en- 
seigne sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire?  Le  voici  :  c'est  que  tout 
ce  que  j'ai  dit,  non-seulement  s'accomplira,  mais  s'accomplit  en 
quelque  manière  dès  maintenant  dans  la  personne  des  justes  :  Ecce 
merces  vestra  copiosa.  Je  m'explique.  Ce  qui  nous  fait  sensiblement 
connaître  que  les  élus  de  Dieu  seront  rassasiés  de  la  possession  de 
Dieu.  C'est  qu'en  effet,  dès  celte  vie,  nous  voyous  des  hommes  qui, 
par  un  esprit  de  religion,  renonçant  à  tout  le  reste,  se  tiennent  heu- 
reux de  ne  posséder  que  Dieu  et  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu.  Sans 
parler  des  saints  glorifiés  ,  nous  voyons  des  saints  sur  la  terre  qui 
jouissent  déjà  en  quelque  sorte  de  ce  bonheur  :  Sanctis  qui  in  terra 
iunt  ejus  (Psalm .  15). 

11  y  en  a  peu,  si  vous  voulez ,  dans  ce  degré  de  perfection  :  mais 
il  v  en  a,  et  peut-être  en  connaissez-vous  qui  y  sont  parvenus.  Des 
hommes  détachés  du  monde  qui  ont  tout  quitté  pour  Dieu,  et  qui 
trouvent  tout  en  Dieu  ;  des  hommes  qui,  contents  de  Dieu,  disent, 
aussi  bien  que  David  :  Quid  mihi  est  in  cœlof  et  été  quidvolui  su- 
per terram  (Psalm.  72)?  qu'y  a-t-il  pour  moi  dans  le  ciel,  et  que  dé- 
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siré-je  sur  la  terre ,  hors  de  vous ,  Seigneur?  ou  plutôt  qui ,  enché- 
rissant môme  sur  David,  pourraient  dire,  non  plus  comme  lui  :  Sa- 
tiabor,  je  serai  rassasié;  mais  je  le  suis  du  seul  avant-goût  que  vous 
me  donnez  de  votre  gloire.  Oui,  nous  en  voyons  ries  exemples  ;  et 
Dieu,  ou  pour  nous  édiûer,  ou  pour  nous  confondre,  nous  en  met 
devant  les  yeux. 

C'est ,  malgré  l'iniquité  du  siècle ,  ce  que  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  opère  dans  ces  fervents  chrétiens  qui  sanctifient  la  terre  par 
leurs  vertus  :  Sanctis  qui  in  terra  sunt.  Nous  ne  voyons  point  de 
mondains  contents  du  monde,  et  nous  voyons  des  serviteurs  et 
des  servantes  de  Dieu  contents  du  Dieu  auquel  ils  se  sont  dévoués. 
En  faudrait-il  davantage  pour  réveiller  tout  notre  zèle?  Nous  ne 
voyons  point  de  riches  contents  de  leurs  richesses ,  et  nous  voyons 
des  pauvres  évangéliques  contents  de  leur  pauvreté.  Nous  ne 
voyons  point  d'ambitieux  contents  de  leur  fortune ,  et  nous  voyons 
des  hommes  solidement  humbles  contents  de  leur  abaissement.  Nous 
ne  voyons  point  de  sensuels  contents  de  leurs  plaisirs,  et  nous  voyons 
des  hommes ,  non-seulement  morts ,  mais  cruciûés  pour  le  monde, 
contents  de  leurs  austérités  et  de  leurs  croix.  En  un  mot ,  nous 
voyons  ces  béatitudes  de  Jésus-Christ,  en  apparence  si  para- 
doxes et  si  incroyables,  authentiquement  et  sensiblement  véri- 
fiées ;  je  veux  dire ,  des  hommes ,  dans  la  vue  de  Dieu  et  par  un 
zèle  ardent  de  plaire  à  Dieu,  heureux  de  souffrir,  heureux  de 
pleurer,  heureux  de  ne  posséder  rien,  parce  qu'au  milieu  de 
tout  cela  ils  possèdent  Dieu  ;  pendant  que  le  monde  ,  avec  toutes 
ses  prospérités  et  toutes  ses  fausses  joies ,  ne  peut  être  heureux 
ni  content.  Peut-on  rien  opposer  à  l'évidence  de  cette  démons- 
tration ? 

Avoir  Dieu  pour  partage  et  pour  récompense,  voilà  le  sort  avan- 
tageux de  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  bonne  foi  et  avec  une  inten- 
tion pure.  Le  dirai-je  ,  et  me  permettrez-vous  de  m'en  rendre  à 
moi-môme  le  témoignage  ?  Tout  pécheur  et  tout  indigne  que  je 
suis ,  voilà  ce  que  Dieu  par  sa  grâce  m'a  fait  plus  d'une  fois  sentir. 
Combien  de  fois,  Seigneur,  m'est-il  arrivé  de  goûter  avec  suavité 
l'abondance  de  ces  consolations  célestes  dont  vous  êtes  la  source 
et  qui  sont  déjà  sur  la  terre  un  paradis  anticipé?  Combien  de  fois, 
rempli  de  vous ,  ai-je  méprisé  tout  le  reste  et  compté  le  monde 
pour  rien?  Vous  bannissiez  de  mon  cœur  les  vains  plaisirs  ;  mais  , 
pour  empêcher  que  mon  cœur  ne  les  regrettât,  vous  y  entriez  à 
leur  place  :  et  intrabas  pro  eis  (Aug.  Confess.,  lib.  9,  c.  1)  ;  et  dès- 
là  ,  Seigneur,  la  privation  de  ces  plaisirs  était  pour  moi  plus  déli- 
cieuse que  n'en  aurait  jamais  été ,  ni  n'en  aurait  pu  être  la  posses- 
sion. Or,  si  dans  ce  lieu  de  bannissement  et  d'exil  où  je  ne  vous 
vois  qu'à  travers  le  sombre  voile  de  la  foi ,  vous  remplissez  déjà 
mon  cœur,  que  sera-ce  dans  cette  bienheureuse  patrie,  où  je  vous 
verrai  face  à  face?  Quid  erit  in  patriâ,  si  tanta  est  copia  delecta- 
tionis  in  via?  Si .  en  vertu  de  la  profession  que  j'ai  faite  ,  quand 
j'ai  quitté  le  monde  pour  vous  suivre  ,  je  me  tiens  déjà  si  riche  de 
votre  pauvreté,  que  sera-ce,  et  que  dois-je  espérer  des  richesses 
de  votre  sainte  demeure?  Qualem  me  facturus  es  de  divitiis , 
iuis ,  quem  divitem  jàm  facis  de  paupertate  tuâ.  Si  de  souffrir 
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pour  vous  est  un  si  grand  bien  ,  que  sera-ce  de  régner  avec 
vous?  et  que  serai-je  dans  la  participation  de  votre  gloire?  Puis- 
qu'il m'est  déjà  si  glorieux  et  si  doux  d'avoir  part  à  vos  abaisse- 
ments? Et  quid  ero  tuœ  participatione  glorix  ,  cujus  jàm  sol  op- 
probrio  gloriosus?  Récompense  abondante  aussi  bien  que  sûre  :  vous 
l'avez  vu.  Je  dis  enfin,  récompense  éternelle,  qui  nous  est  réservée 
dans  le  ciel  :  Ecce  merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis.  C'est  par  où 
je  vais  finir. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Combattre  comme  les  athlètes,  et,  à  l'exemple  des  athlètes, 
courir  dans  la  carrière  du  salut  qui  nous  est  ouverte ,  en  sorte  que 
nous  remportions  le  prix,  c'est,  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  à 
quoi  nous  sommes  appelés  et  ce  qu'ont  pratiqué  les  saints  :  Sic 
currite  ut  cornprehendatis  (i.  Cor.  9).  Or,  les  athlètes ,  disait  ce 
grand  apôtre,  pour  être  plus  libres  dans  la  course,  et  moins  em- 
barrassés dans  le  combat,  se  dépouillent  de  tout  ;  et  ils  nous  ap- 
prennent par  là  que  nous  devons,  comme  chrétiens,  être  détachés 
de  toutes  les  choses  du  monde  :  Omnis  autem  qui  in  agone  con- 
tenait, ab  omnibus  se  abstinet  (i.  Cor.  9).  La  différence  entre  eux 
et  nous,  ajoùtait-il,  c'est  que  les  athlètes  n'en  usent  ainsi,  et 
n'observent  les  règles  sévères  qui  leur  sont  prescrites,  que  pour 
gagner  une  couronne  corruptible  :  différence  bien  essentielle ,  et 
bien  capable  de  nous  confondre  si  nous  ne  les  imitons  pas  :  Et  Mi 
quidem  ut  corruptibilem  coronam  accipiant;  nos  autem  incor- 
ruptam  (i.  Cor.  9).  Voilà,  mes  chers  Auditeurs,  le  troisième  et  le 
dernier  motif  qui  a  inspiré  aux  saints,  non-seulement  tant  de  force 
et  tant  de  courage,  mais  un  détachement  du  monde  si  parfait  dans 
les  combats  qu'ils  ont  eu  à  soutenir  :  cette  immortalité,  cette  éter- 
nité, et,  si  je  puis  user  de  ce  terme,  cette  incorruptibilité  de  la 
couronne  qui  leur  était- réservée  dans  le  ciel ,  comparée  à  la  cadu- 
cité, à  la  fragilité  ,  à  la  courte  durée  des  récompenses  de  la  terre. 

En  effet,  pour  ne  point  sortir  d'un  parallèle  aussi  fécond  que 
celui-là  ,  et  dont  l'Apôtre  s'est  servi  avec  tant  d'avantage,  toutes 
les  récompenses  de  la  terre  sont  périssables;  et  comme  telles,  non- 
seulement  elles  périront,  mais  elles  périssent. et  disparaissent  con- 
tinuellement à  nos  yeux.  Combien  vous  et  moi  en  avons-nous  vu 
périt?  de  combien  de  fortunes  érigées  et  bâties  sur  ces  prétendues 
récompenses ,  ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  les  tristes  ruines,  et 
les  pitoyables  débris?  et  combien  de  fois,  depuis  que  vous  êtes 
spectateurs  et  témoins  des  révolutions  du  monde  et  de  ce  qui  s'ap- 
pelle la  scène  du  monde,  n'avez-vous  pas  pu  dire  avec  le  prophète  : 
J'ai  vu  cet  homme  élevé  comme  les  cèdres  du  Liban;  j'ai  passé ,  et 
il  n'était  plus  :  Transivi,  et  ecce  non  erat  (Psalm.  36).  Je  l'ai  cher- 
ché, et  un  autre  occupait  sa  place  :  Quxsivi,  et  non  est  inventus 
locus  ejus  (Psalm.  36)  !  Combien  en  avons-nous  encore  tous  les 
jours  d'exemples?  De  ceux  qui  nous  paraissent  maintenant  les 
mieux  établis,  et  qui  sont  les  élus  du  siècle,  où  est  celui  qui  ose, 
ou  qui  puisse  se  promettre  un  sort  plus  heureux  ,  et  une  plus  du- 
rable prospérité?  et  qui  sait  si  tel ,  qui  semble  être  sur  le  pinacle, 
du  degré  de  bonheur  et  d'élévation  où  il  est  aujourd'hui ,  n'est  pas 
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tout  prêt  à  tomber,  et  à  confirmer  par  sa  chute  que  le  monde  n'a 
rien  de  stable,  beaucoup  moins  d'éternel,  pour  ceux  qui  le  servent? 
Sans  donc  attendre  la  mort,  où  tout  aboutit,  à  combien  de  revers 
et  de  disgrâces  ces  faveurs  du  monde  ne  sont-elles  pas  sujettes? 

Or,  cela  seul,  Chrétiens,  me  suffirait  pour  vous  en  détacher  mal- 
gré vous-mêmes;  et,  s'il  vous  reste  un  degré  de  foi,  pour  vous 
obliger  à  chercher  efficacement  la  récompense  des  élus  de  Dieu. 
L'instabilité  des  fortunes  du  monde ,  la  peine  de  les  conserver,  le 
danger  et  la  crainte  de  les  perdre,  le  désespoir  et  la  douleur  de  s'en 
voir  déchu,  les  troubles,  les  révolutions  inévitables  auxquels  sont 
exposés  ceux  qui  en  jouissent ,  ce  serait,  dis-je,  assez  pour  persua- 
der à  un  mondain ,  tout  mondain  qu'il  est,  de  chercher  des  biens 
plus  solides. 

En  effet,  si  les  hommes  faisaient  souvent  ces  réflexions,  ils  n'au- 
raient plus  besoin  de  remontrances,  ni  absolument  même  du  re- 
mède de  la  parole  de  Dieu,  pour  se  guérir  du  poison  de  l'ambition 
mondaine  qui  les  tue.  Eux-mêmes,  convaincus  sur  ce  point  de  leur 
erreur  et  de  leur  conduite  insensée ,  s'en  diraient  bien  plus  que  je 
ne  leur  en  dirai  jamais.  Si  ceux  que  nous  avons  connus  les  plus 
avides  des  récompenses  du  siècle  avaient  pu  prévoir  ce  qui  devait 
leur  arriver,  et  dans  combien  peu  de  temps  ces  établissements  de 
fortune,  qu'ils  regardaient  comme  le  fruit  de  leurs  travaux,  de- 
vaient être  renversés;  si  l'on  avait  pu  leur  en  marquer  distincte- 
ment le  terme,  en  leur  disant  :  Vous  ne  jouirez  de  tout  cela,  et  tout 
cela  ne  durera  qu'un  très-petit  nombre  d'années,  qui  vous  restent 
encore;  non,  mes  chers  Auditeurs,  jamais  le  désir  de  s'élever  dans 
le  monde  n'aurait  été  pour  eux  une  passion,  ni  une  tentation  si 
dangereuse.  Je  dis  plus  :  ils  n'auraient  jamais  pu  gagner  sur  eux 
de  faire  tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  ni  de  se  donner  tant  de  peines  pour 
si  peu  de  chose.  Déplorons  leur  aveuglement,  et  profitons-en  :  ils 
ne  se  sont  livrés  à  l'ambition,  que  parce  qu'ils  n'ont  jamais  envi- 
sagé avec  une  attention  sérieuse  les  bornes  étroites  de  ces  préten- 
dues fortunes,  et  ils  n'ont  recherché  avec  tant  d'ardeur  ces  récom- 
penses de  la  terre,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  souvenir  que 
la  durée  en  était  courte;  que  parce  qu'ils  ont  tâché  de  l'oublier; 
que  parce  qu'ils  se  sont  étourdis  pour  n'y  pas  penser.  S'ils  en 
avaient  toujours  considéré  l'issue  et  ia  fin,  insensibles  à  ces  récom- 
penses, au  moins  n'en  auraient-ils  usé  que  selon  la  maxime  de 
saint  Paul,  c'est-à-dire,  comme  n'en  usant  pas;  parce  qu'ils  au- 
raient toujours  été  frappés  de  cette  pensée,  que  le  monde  passe, 
et  que  les  récompenses  du  monde  passent  avec  lui  :  Munclus  tran- 
sit, et  concupiscentia  ejus(i.  Joan.  2). 

Il  n'y  a  que  la  récompense  des  justes  qui  ne  passe  point,  parce 
que  les  justes,  dit  l'Ecriture,  vivront  éternellement,  et  que  leur 
récompense  est  en  Dieu  qui  ne  peut  changer  :  Justi  autem  in  per- 
petuum  vivent,  et  apud  ûominum  est  merces  eorum  (Sa p.  5).  Il 
n'y  a  que  cette  récompense  des  élus  qui  soit  immuable,  invariable, 
inaltérable,  parce  qu'elle  consiste,  dit  Jésus-Christ,  dans  le  bonheur 
qu'ils  ont  de  voir  Dieu,  d'aimer  Dieu ,  de  posséder  Dieu.  Or,  éter- 
nellement ils  le  verront,  éternellement  ils  l'aimeront,  éternelle- 
ment ils  le  posséderont.  Comme  le  tourment  des  damnés  sera 
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d'être  à  jamais  privés  de  Dieu,  et  d'avoir  éternellement  à  sentir  la 
perte  de  Dieu,  la  béatitude  des  saints  sera  de  ne  pouvoir  plus 
perdre  Dieu,  de  ne  pouvoir  plus  être  séparés  de  Dieu,  d'être  unis 
pour  jamais  à  Dieu.  Ecce  merces  Sanct ■  rum  (Offic.  div.  Antiph.  3. 
noct.  3.  plur.  xMart.);  voilà,  et  c'est  l'Eglise  elle-même  qui  le 
chante ,  voilà  la  récompense  de  ceux  qui  s'attachent  à  Dieu  et  qui 
le  servent.  Un  royaume  leur  est  préparé;  mais  un  royaume  éternel, 
où  il  n'y  aura  ni  succession,  ni  révolution  :  une  couronne  les  at- 
tend; mais  une  couronne  dont  le  privilège  incommunicable  à  toutes 
les  couronnes  du  monde,  doit  être  la  perpétuité.  Ils  régneront; 
mais  leur  règne,  aussi  bien  que  celui  de  Dieu,  sera  le  règne  de 
tous  les  siècles  :  éternité  de  puissance  :  Ecce  merces  Sanctorum  ; 
voilà  la  récompense  de  ceux  qui  souffrent,  et  qui  se  mortifient 
pour  Dieu  :  ils  seront  comblés  de  joie,  mais  d'une  joie  qui  n'aura 
jamais  de  fin;  d'une  joie  qui  ne  sera  ni  troublée,  ni  interrompue; 
d'une  joie  qui  durera  autant  que  Dieu,  et  que  personne  ne  leur 
ôtera .  ni  n'aura  le  pouvoir  de  leur  ôler  :  éternité  de  bonheur  : 
Ecce  merces  Sanctorum  ;  voilà  la  récompense  de  ceux  qui  sont 
humb'es,  et  qui,  renonçant  à  eux-mêmes,  deviennent  par  leur 
humilité  grands  devant  Dieu  :  ils  auront  la  gloire  en  partage,  mais 
une  gloire  qui  ne  diminuera  point,  qui  ne  s'obscurcira  point,  qui 
sera  toujours  nouvelle,  et  dont  la  longueur  des  temps  ne  fera 
qu'augmenter  l'éclat  et  le  lustre  :  éternité  de  gloire. 

En  voulez-vous  voir  un  rayon?  Ecce  merces  Sanctorum  ;  sans 
parler  de  cette  gloire  essentielle  dont  jouissent  les  saints  dans  le 
ciel,  voyez  les  honneurs  qu'ils  reçoivent  dès  maintenant  sur  la  terre. 
Voyez  le  culte  que  leur  rend  l'Eglise,  et  que  Ton  peut,  dans  un 
sens  et  avec  raison,  nommer  un  culte  éternel.  Jusqu'à  la  fin  des 
siècles ,  on  célébrera  dans  l'Eglise  de  Dieu  les  victoires  et  les 
triomphes  de  ces  glorieux  prédestinés.  Jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
l'Eglise  militante  les  canonisera,  en  publiant  leurs  mérites,  leurs 
conversions,  leurs  vertus ,  leurs  ferveurs,  leurs  austérités.  C'est 
pour  cela  que  sont  instituées  leurs  fêtes,  et  que  chaque  année  le 
souvenir  de  ce  qu'ils  ont  faii  pour  Dieu  est  solennellement  renou- 
velé, afin  qu'on  ne  le  perde  jamais,  et  que  de  siècle  en  siècle,  de 
génération  en  génération  ,  ces  saints,  ces  élus  de  Dieu  soient  révé- 
rés. Tandis  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  subsistera  (or,  elle  subsis- 
tera toujours,  puisque  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle),  ce  culte,  cet  honneur  des  saints  subsistera.  C'est  ce  que 
j'appelle  un  rayon  de  l'éternité  de  leur  gloire,  et  comme  une  anti- 
cipation de  l'éternité  de  leur  récompense.  La  gloire  des  mondains 
meurt  peu  à  peu,  et  s'ensevelit  avec  eux.  Ils  font  pendant  leur 
temps  un  peu  de  bruit;  mais,  parce  que  leur  temps  est  borné,  leur 
mémoire,  dit  l'Ecriture,  périt  enfin  avec  ce  bruit  :  Periit  memoria 
ecrum  cum  sonitu  (Psalm.  9).  Combien  de  grands,  autrefois  les 
héros  du  monde ,  de  qui  l'on  ne  parle  plus,  et  à  qui  l'on  ne  pense 
plus?  leur  gloire,  qui  n'était  que  pour  le  temps,  s'est  évanouie 
comme  une  fumée;  celle  des  saints  ne  périra  jamais.  Tandis  que 
Dieu  sera  Dieu ,  leur  mémoire  sera  en  bénédiction  et  en  vénération: 
In  memoriâ  sterne  erit  justus  (Psalm.  111).  Eternellement,  ô  mon 
Dieu  1  vos  amis  seront  honorés,  parce  qu'ayant  été  vos  amis,  et  ne 


POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS.  87 

pouvaDt  jamais  cesser  de  l'être ,  ils  ne  cesseront  jamais  d'être 
dignes  des  honneurs  que  nous  leur  rendous ,  et  d'en  mériter  infini- 
ment plus  que  nous  leur  en  pouvons  rendre  :  Nimis  honoraficati 
surit  amici  tui ,  Drus  (Psalm.  138). 

Précieuse  récompensel  la  pouvons- nous  assez  estimer!  Ecce 
merces  Sanctorum.  Ce  qui  doit  nous  remplir  de  consolation,  si 
nous  sommes  chrétiens  d'esprit  et  de  cœur,  n'est-ce  pas  de  penser 
que  cette  récompense  nous  est  réservée  dans  le  ciel?  Ecce  merces 
vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Car,  malheur  à  nous ,  si  notre  récom- 
pense était  seulement  pour  ce  monde,  et  si  nous  étions  du  nombre 
de  ceux  dont  Jésus-Christ  disait  dans  l'Evangile  :  Ils  ont  reçu  leur 
récompense  :  Receperunt  mercedem  suam  (Matth.  6).  Malheur  à 
nous ,  si  nos  noms ,  au  lieu  d'être  écrits  dans  le  ciel ,  n'étaient 
écrits  que  sur  la  terre,  puisque,  selon  l'oracle  du  Saint-Esprit, 
être  écrits  sur  la  terre,  c'est  un  caractère  de  malédiction.  Domine, 
omnes  qui  te  derelinquunt ,  confundentur;  recedentes  à  te  in  terré 
scribentur  (Jerera.  17);  Seigneur,  ceux  qui  vous  abandonnent  se- 
ront confondus;  et  on  écrira  sur  la  terre  ceux  qui  se  retirent  de 
vous.  Au  contraire,  quand  nous  serions  dans  le  monde  les  plus  mal- 
heureux et  les  plus  disgraciés  des  hommes ,  si  nous  sommes  en 
grâce  avec  Dieu ,  réjouissons-nous  de  ce  que  nos  noms  sont  écrits 
dans  le  ciel;  et  souvenons-nous  qu'une  des  marques  les  plus  cer- 
taines que  nous  en  puissions  avoir,  c'est  d'être  éprouvés  sur  la  terre 
par  les  afflictions  et  les  tribulations.  In  hoc  gaudete,  quôd  nomina 
vestra  scripta  sunt  in  cœlis  (Luc.  10).  Dans  quelque  accablement 
que  nous  soyons  de  souffrances  et  de  peines,  consolons-nous  par  ce 
qui  consolait  saint  Paul,  et  appliquons-nous  le  sentiment  dont  il 
était  pénétré  quand  il  disait  :  Momentaneum  hoc  et  levé  tribula- 
tionis  nostrse,  sternum  glorix  pondus  operatur  in  nobis  (n.  Cor. 
4).  Ce  moment  si  court  des  adversités  présentes  de  cette  vie,  qui 
sont  si  légères,  c'est-à-dire,  cette  maladie  que  Dieu  m'envoie, 
cette  injustice  que  l'on  me  fait,  ce  mauvais  office  que  l'on  me  rend, 
cette  persécution  que  l'on  me  suscite  ,  cette  perte  de  biens  que  le 
malheur  des  temps  m'attire,  cette  humiliation  qu'il  me  faut  essuyer 
(car,  quelque  suite  qu'ait  tout  cela,  dans  l'idée  del'Apotre,  n'est 
censé  qu'un  moment  court  et  facile  à  passer  :  Momentaneum  hoc 
et  levé),  toutes  ces  afflictions  temporelles  produiront  dans  moi  le 
poids  éternel  d'une  souveraine  gloire  :  Mternum  glorise  pondus 
operatur  in  nobis.  Vous  voulez  un  motif  pressant ,  touchant ,  con- 
vaincant, pour  vous  animer  à  la  pénitence  chrétienne?  Ai-je  pu 
vous  en  donner  un  qui  eût  toutes  ces  qualités  dans  un  plus  émi- 
nent  degré  que  celui-ci?  Je  veux  dire ,  l'éternité  de  cette  gloire  qui 
doit  être  la  récompense  des  élus? 

C'est  par  là  que  les  saints  ont  triomphé  du  monde;  c'est  par  là 
qu'ils  sont  devenus  inébranlables  et  invincibles  dans  les  combats; 
c'est  par  là,  dit  le  Maître  des  Gentils ,  qu'ils  ont  surmonté  les  tour- 
ments ,  le  feu,  le  fer,  tout  ce  que  la  mort  a  de  plus  effrayant  et  dé 
plus  cruel.  C'est  ce  qui  les  soutient  encore  tous  les  jours  dans  les 
rigoureuses  épreuves  que  Dieu  fait  de  leur  constance  et  de  leur 
fidélité.  Ils  souffrent  tout ,  dit  l'Ecriture,  non-seulement  avec  pa- 
tience, mais  avec  joie,  parce  que  leur  espérance  est  pleine  de 
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l'immortalité  qui  leur  est  promise  :  Spes  illorum  immortalitate 
plena  est  (Sap.  3).  Pourquoi  ne  les  imitons-nous  pas?  Avons-nous 
d'aussi  rudes  combats  qu'eux  à  soutenir?  Avons-nous  résisté  comme 
eux  jusqu'à  répandre  du  sang?  Pourquoi  donc  sommes-nous  si 
lâches?  Pourquoi,  dégénérant  de  la  vertu  de  ces  glorieux  prédes- 
tinés, qui  sont  aujourd'hui  nos  modèles,  faisons-nous  paraître 
tant  de  faiblesse  dans  des  occasions  où,  à  leur  exemple ,  nous  de- 
vrions remporter  sur  nous-mêmes  de  saintes  victoires  ?  C'est  que 
nous  n'envisageons  pas  comme  eux  cette  immortalité  où  ils  aspi- 
raient ,  et  dont  l'espérance  les  piquait ,  les  encourageait ,  les  em- 
portait au  travers  de  tous  les  obstacles. 

Triste  et  malheureuse  différence  qui  se  rencontre  entre  eux  et 
nous  !  Faisons-la  cesser;  et  pour  cela ,  joignant  au  motif  qui  les  a 
touchés,  leur  exemple  que  Dieu  nous  propose,  fortiGons-nous 
comme  eux,  et  sanctifions-nous  par  l'espérance  des  biens  éternels. 
Autrement,  mes  chers  Auditeurs,  en  vain  célébrons-nous  avec 
l'Eglise  les  fêles  des  saints;  en  vain,  présumant  du  crédit  qu'ils  ont 
auprès  de  Dieu,  les  invoquons-nous.  L'abrégé  de  la  religion,  dit 
saint  Augustin ,  est  de  pratiquer  ce  que  nous  solennisons,  et  de 
faire  de  l'objet  de  notre  culte  la  règle  de  notre  vie.  Summa  reli- 
gionis  est  imitari  quod  colimus  (August.).  La  vue  -de  la  gloire  du 
ciel  les  a  détachés  de  la  terre  ;  il  faut  qu'elle  opère  dans  nous  le 
même  effet.  La  foi  de  l'immortalité  les  a  conduits  à  la  sainteté;  il 
faut  que  nous  y  parvenions  par  la  même  voie.  Et  c'est,  6  bienheu- 
reux prédestinés  !  vous  tous  dont  nous  honorons  en  ce  jour  la  glo- 
rieuse mémoire ,  ce  que  nous  vous  demandons ,  ou  ce  que  nous 
vous  conjurons  de  demander  à  Dieu  pour  nous.  Vous  avez  été  ce 
que  nous  sommes,  et  nous  espérons  être  un  jour  ce  que  vous  êtes  ; 
vous  avez  senti  nos  misères,  nous  soupirons  après  votre  béatitude. 
Quoique  pécheurs,  nous  sommes  vos  frères.  Quoique  séparés  de 
vous,  nous  sommes  unis  à  vous  par  le  lien  de  la  plus  étroite  et  de 
la  plus  intime  société ,  qui  est  la  communion  des  saints.  Quoique 
habitants  de  la  terre,  nous  ne  laissons  pas  d'être,  en  qualité  de 
fidèles ,  vos  concitoyens,  et  les  domestiques  de  Dieu  :  Cives  Sanc- 
torum  et  domestici  Del  (Ephes.  2).  Quoique  pauvres,  et  gémissant 
dans  cette  vallée  de  larmes,  nous  ne  prétendons  pas  moins  que 
d'être ,  comme  enfants  de  Dieu  ,  vos  cohéritiers  et  les  cohéritiers 
de  Jésus-Christ  :  Hxredes  quidem  Dei ,  cohœredes  autem  Christi 
(Rom.  8).  Regardez-nous  donc  comme  revêtus  de  ces  titres,  et  par 
là  comme  des  sujets  dignes  de  votre  charité  :  regardez-nous 
comme  ceux  qui  doivent  remplir  avec  vous  le  nombre  des  élus,  et 
dont  la  sanctification  est  désormais  la  seule  chose  que  vous  puis- 
siez désirer.  Ecoutez  favorablement  nos  prières,  et  présentez-les  à 
Celui  dont  vous  environnez  le  trône,  puisqu'il  se  plaît  même  à  vous 
exaucer.  Recevez  nos  hommages  et  nos  vœux  ,  et  étendez  sur  nous 
▼otre  protection  et  votre  zèle.  Soyez  nos  patrons  et  nos  interces- 
seurs ,  comme  nous  voulons  être  vos  imitateurs.  Jouissez  de  votre 
félicité;  mais  souvenez-vous  de  nos  besoins  et  de  notre  indigence. 
Ils  s'en  souviennent,  Chrétiens,  et  ils  y  pensent.  Autant  qu'ils  sont 
tranquilles  pour  eux-mêmes,  autant  sont-ils  zélés  pour  nous.  Autant 
qu'ils  sont  sûrs  de  leur  propre  bonheur,  autant,  dit  saint  Cypiien, 
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paraissent-ils  et  témoignent-ils  être  en  peine  de  notre  salut  :  Fre~ 
quens  nos  et  copiosa  turba  desideratjàm  de  suâ  immortalitate  se- 
cura  ,  et  adhùc  de  nostrâ  sainte  sollicita  (Gyprian.,  de  Mortal.  sub 
finem).  Comptons  donc  sur  leur  protection  et  sur  leur  intercession, 
et  ne  pensons  qu'à  suivre  leurs  exemples,  qui ,  sans  cela,  deviendront 
pour  nous  le  sujet  de  notre  condamnation.  Imaginons-nous  que 
chacun  d'eux  nous  dit  aujourd'hui,  du  haut  de  la  gloire,  ce  que 
saint  Paul  disait  aux  Corinthiens  :  Imitatores  niei  estote,  sicut  et 
ego  Christi  (i.  Cor.  11)  :  soyez  mes  imitateurs,  comme  j'ai  été  l'i- 
mitateur de  Jésus-Christ.  En  un  mot ,  vivons  comme  eux,  combat- 
tons comme  eux ,  souffrons  comme  eux ,  si  nous  voulons  régner 
avec  eux  et  participer  à  leur  gloire. 

Voilà,  Sire,  la  gloire  qui  vous  est  réservée,  et  qui  doit  mettre 
le  comble  à  votre  bonheur.  Tout  le  reste ,  quoique  grand ,  quoique 
surprenant,  quoique  au-dessus  de  toute  louange,  ne  remplit  pas 
encore  la  destinée  de  Votre  Majesté.  Il  faut  que  la  sainteté ,  et  une 
sainteté  glorifiée  dans  le  ciel ,  en  soit  le  couronnement.  On  ne  me 
peut  soupçonner  de  flatterie  ,  quand  je  dirai  que  jamais  monarque 
n'a  su  si  parfaitement  que  Votre  Majesté  ce  qui  s'appelle  Y  art  de 
régner.  Mais  il  vous  serait,  Sire,  bien  inutile  d'être  aussi  savant 
que  vous  l'êtes  dans  l'art  de  régner  sur  les  hommes,  et  d'ignorer 
celui  qui  rend  les  hommes  capables  de  régner  un  jour  avec  Dieu. 
Si  le  bonheur  d'un  prince,  pouvait  consister  dans  le  nombre  des 
conquêtes ,  s'il  était  attaché  à  ces  vertus  royales  et  éclatantes  qui 
font  les  héros  et  que  le  monde  canonise  ,  Votre  Majesté  contente 
d'elle-même  ,  n'aurait  plus  rien  à  désirer;  elle  n'aurait  qu'à  jouir 
tranquillement  du  fruit  de  ses  glorieux  travaux.  Mais  tout  cela , 
Sire ,  est  encore  trop  peu  pour  vous.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
faire  un  roi  accompli  selon  le  monde  :  mais  Votre  Majesté  est  trop 
éclairée  pour  croire  que  ce  qui  fait  la  perfection  d'un  roi  seloi  le 
monde ,  suffise  pour  faire  le  bonheur  et  la  solide  félicité  d'un  roi 
chrétien.  Régner  dans  le  ciel ,  sans  avoir  jamais  régné  sur  la  terre , 
c'est  le  sort  d'un  million  de  saints,  et  cela  suffit  pour  être  heureux. 
Régner  sur  la  terre ,  pour  ne  jamais  régner  dans  le  ciel ,  c'est  le 
sort  d'un  million  de  princes,  mais  des  princes  réprouvés,  et  par 
conséquent  malheureux.  Ma  confiance ,  écrivait  saint  Bernard  (et 
ce  qu'il  disait  à  une  tête  couronnée,  je  le  dis  aujourd'hui  moi- 
même  à  Votre  Majesté),  ma  confiance  est  que  vous  régnerez  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel  :  Sed  et  confido  quôd  Me,  et  in  œternum, 
regnabitis  (Bern.  Epist.) ;  que,  malgré  tous  les  dangers,  malgré 
tous  les  obstacles  du  salut  auxquels  la  condition  des  rois  est  ex- 
posée ,  Votre  Majesté ,  sanctifiée  par  la  vérité ,  je  dis  par  la  vérité 
des  maximes  de  sa  religion ,  en  gouvernant  un  royaume  temporel , 
méritera  un  royaume  éternel.  C'est  dans  cette  vue,  Sire,  que  j'offre 
tous  les  jours  à  Dieu  le  sacrifice  des  autels  :  trop  heureux  si ,  pen- 
dant que  tout  le  monde  applaudit  à  Votre  Majesté ,  éloigné  que  je 
suis  du  monde,  je  pouvais  attirer  sur  elle  une  de  ces  grâces  qui 
font  les  rois  grands  devant  Dieu  et  selon  le  cœur  de  Dieu  !  Car,  c'est 
à  vous,  ô  mon  Dieu  1  et  à  voire  grâce ,  de  former  des  rois  du  ce  ca- 
ractère, de  saints  rois  ;  et  ma  consolation  est,  que  celui  à  qui  j'ai 
l'honneur  de  porter  votre  parole ,  par  la  solidité  et  par  la  gran- 
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deur  de  son  àme,  a  de  quoi  accomplir  vos  plus  grands  desseins.  La 
sainteté  d'un  chrétien  est  comme  l'effet  ordinaire  de  la  grâce;  la 
sainteté  d'un  granrl  en  est  le  chef-d'œuvre;  la  sainteté  d'un  roi  en 
est  le  miracle  ;  celle  du  plus  grand  et  du  plus  absolu  des  rois  en 
sera  le  prodige;  et  vous  en  serez ,  Seigneur,  la  récompense.  Puis- 
sions-nous tous  y  parvenir,  à  cette  récompense  immortelle  1  Je  vous 
la  souhaite,  etc. 


SERMON  POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 


Sur  le  Jugement  dernier. 


ANALYSE. 


SUJET. 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'Hom- 
me venir  sur  une  nuée  avec  une 
grande  puissance  et  une  grande  ma- 
jesté. —  Le  terme  de  majesté  n'est 
attribué  à  Jésus-Christ  dans  l'Evan- 
gile, que  lorsqu'il  s'agit  du  jugement 
universel;  et  il  est  remarquable  que 
cet  Homme-Dieu  n'a  pris  la  qualité 
de  roi  qu'en  deux  occasions;  1°  dans 
sa  passion ,  quand  il  comparut  de- 
vant Pilate;  2<>  dans  la  description 
qu'il  nous  a  faite  du  jugement  même. 
Aussi  est-ce  proprement  aux  mo- 
narques et  aux  souverains  qu'il  ap- 
partient de  juger.  Mais  du  reste,  si 
c'est  le  propre  des  rois  de  juger  les 
peuples,  c'est  le  propre  de  Dieu  de 
juger  les  rois,  et  ce  jugement  où  se- 
ront appelés  sans  distinction  les  rois 
et  les  peuples ,  est  l'importante  ma- 
tière de  ce  discours. 

DIVISION. 

Dieu,  dit  Tertullien,  est  miséri- 
cordieux de  son  fonds,  et  juste  du 
nôtre.  Si  donc  il  est  sévère  dans  ses 
jugements,  c'est  de  nous-mêmes  que 
procède  cette  sévérité  :  et  quand  il 
nous  jugera ,  il  ne  nous  jugera  que 
par  nous-mêmes.  Or,  il  y  a  surtout 
deux  choses  dans  nous  qu'il  produira 
contre  nous  :  notre  foi  et  notre  rai- 
ion.  Il  se  servira  de  notre  foi  pour 
nous  juger  comme  chrétiens,  4re 
partie.  lise  servira  de  notre  raison 
pour  nous  juger  comme  hommes,  2e 
partie. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Dieu  se  servira  de  notre  foi  pour 


nous  jiger.  La  foi  même  des  païens 
entrera  dans  le  jugement  que  Dieu 
fera  des  chrétiens  ;  c'est-à-dire ,  se- 
lo'n  la  pensée  de  Tertullien,  que  Dieu 
confondra  la  froideur  et  l'indifférence 
des  chrétiens  dans  son  service,  par 
le  zèle  des  païens  pour  leurs  fausses 
divinités.  Or,  si  la  foi  des  païens 
doit  servir  de  la  sorte  à  nous  juger, 
que  sera-ce  de  notre  propre  foi? 
Dieu  nous  jugera  par  elle,  <•  soit 
que  nous  l'ayons  conservée;  2»  soit 
que  dans  le  cœur  nous  rayons  renon- 
cée  et  abandonnée. 

Supposant  donc  d'abord  que  nous 
ayons  toujours  conservé  la  foi,  Dieu 
nousjugera  par  notre  foi  :  comment? 
|o  c'est  qu^  notre  foi  nous  accusera 
devant  Dieu  ;  2°  c'est  que  notre  foi 
servira  de  témoin  contre  nous  au  tri- 
bunal de  Dieu  ;  3°  c'est  que  notre  foi 
dictera  elle-même  l'arrêt  de  notre 
condamnation ,  si  nous  sommes  ré- 
prouvés de  Dieu. 

I.  Notre  foi  nous  accusera  devant 
Dieu.  Jésus-Christ  lui-même  nous 
l'apprend.  Ne  pensez  pas  que  ce  soit 
moi  qui  doive  vous  accuser  devant 
mon  Père  :  vous  avez  un  accusateur, 
qui  est  Moïse.  Or,  en  disant  aux 
Juifs  que  Moïse,  c'est-à-dire,  la  loi 
de  Moïse  ,  devait  les  accuser  au  ju- 
gement de  Dieu,  n'était-ce  pas  nous 
dire,  à  nous  qui  sommes  chrétiens  , 
qu'à  ce  jugement,  l'Evangile  nous 
accuserait  nous-mêmes?  Saint  Paul 
nous  enseigne  la  même  vérité ,  lors- 
que, pariant  aux  Romains,  il  leur 
dit  que  dans  le  jugement  dernier,  les 
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pensées  des  hommes  s'accuseront  mu- 
tuellement ,  et  se  défendront. 

II.  Notre  foi  servira  de  témoin 
contre  nous  au  tribunal  rie  Dieu. 
Comme  les  justes  l'auront  honorée 
par  leurs  œuvres,  elle  leur  rendra 
témoignage    pour     témoignage  ;    et 

Krce  que  les  pécheurs,  au  contraire, 
uront  démentie  dans  la  pratique 
et  dans  leurs  actions,  elle  leur  ren- 
dra témoignage  contre  témoignage. 
Tu  croyais  un  Dieu ,  dira-t-elle  au 
pécheur  ;  mais  lu  ne  t'es  pas  mis  en 
peine  de  le  servir. 

III.  Notre  foi  dictera  elle-même 
l'arrêt  de  notre  condamnation,  si 
nous  sommes  réprouvés  de  Dieu. 
Toutes  ces  malédictions  de  l'Evan- 
gile :  Malheur  à  vous,  riches;  mal- 
heur à  vous,  hypocrites;  malheur  au 
momie,  et  les  autres ,  qui  ne  sont 
maintenant  que  des  menaces,  se 
changeront  en  autant  d'arrêts ,  et 
d'arrêts  définitifs.  Et  voilà  le  sens 
de  cette  parole  de  saint  Jean  :  Celui 
qui  croit  ne  sera  point  jugé  ;  pour- 
quoi? Parce  qu'il  est  déjà  tout  jugé. 

Ma  religion  me  jugera  :  pensée 
touchante ,  mais  surtout  pensée  ter- 
rible. Cette  religion  si  sainte  con- 
damnera ma  vie  criminelle  :  juge 
qu'il  ne  sera  point  en  mon  pouvoir 
de  récuser.  La  croix  de  Jésus-Christ, 
celte  croix,  l'abrégé  des  vérités  de 
la  foi,  me  sera  présentée,  et  Dieu 
emploiera  à  ma  perte  jusqu'à  l'ins- 
trument de  mon  salut.  C'est  à  quoi 
nous  ne  pensons  pas  présentement  : 
mais  c'est  ce  qui  nous  remplira  alors 
d'effroi.  Maintenant  notre  foi  est 
languissante  et  presque  morte  ;  mais 
Dieu  la  ranimera  et  la  ressuscitera 
avec  nous.  Or,  cette  foi  ranimée  et 
ressuscitée  demandera  justice,  contre 
qui  ?  contre  nous-mêmes. 

Mais  si  nous  avons  perdu  la  foi , 
et  que  nous  soyons  tombés  dans  l'ir- 
réligion, sera-ce  encore  par  la  foi 
que  Dieu  nous  jugera?  Oui,  et  nous 
gérons  alors  jugés  comme  déserteurs 
de  la  foi.  Car,  après  l'avoir  embras- 
sée ,  il  ne  nous  était  plus  permis  de 
l'abandonner.  Un  païen  ne  sera  pas 
ainsi  jugé,  parce  qu'il  n'a  jamais  eu 
la  foi  ;  au  lieu  qu'un  homme  soumis 
par  le  baptême  à  la  loi  chrétienne , 
et  devenu  apostat,  trouvera  dans  sou 
apostasie  son  jugement. 


Et  il  ne  faut  point  dire  que  Dieu, 
dans  la  profession  de  notre  foi,  nous 
a  faits  libres  ;  car  cette  liberté  ne 
va  pas  jusqu'à  pouvoir  renoncer  la 
foi  quand  il  nous  plaira.  Dieu  donc 
nous  en  demandera  compte  ;  el 
qu'aurons-nous  à  lui  répondre,  sur- 
tout quand  il  nous  fera  voir  comment 
la  foi  a  convaincu  le  monde  entier, 
comment  nous  avons  quitté  son  par- 
ti ,  et  quelles  ont  été  les  deux  vraies 
causes  de  notre  infidélité,  savoir: 
le  libertinage  de  l'esprit,  et  le  liber- 
tinage du  cœur. 

En  appellerons-nous  à  notre  rai- 
son? mais  notre  raison  elle-même 
nous  condamnera  jusque  dans  la 
perte  de  notre  foi.  D'ailleurs ,  qui 
sommes-nous  pour  vouloir  entrer  en 
raisonnement  avec  Dieu?  et  quel  suc- 
cès en  pouvons-nous  attendre?  Telle 
est  néanmoins  la  ressource  de  l'hom- 
me criminel  et  libertin  ;  il  veut  trai- 
ter avec  Dieu  par  voie  de  raison  ; 
par  conséquent,  il  veut  être  jugé  par 
sa  raison ,  et  c'est  aussi  l'autre  tribu- 
nal où  il  sera  présenté. 

SECONDE   PARTIE. 

Dieu  se  servira  de  notre  raison 
pour  nous  juger.  Indépendamment 
de  la  foi ,  nous  avons  une  raison  qui 
nous  gouverne,  raison  obscurcie  par 
le  péché  ;  mais  toujours  néanmoins 
assez  éclairée  pour  nous  conduire  , 
avec  le  secours  de  la  grâce.  Or,  soit 
que  nous  la  considérions  dans  sa 
pureté  et  dans  son  intégrité ,  c'est- 
à-dire  ,  dans  l'état  où  nous  l'avons 
reçue  de  Dieu  en  naissant,  soit  que 
nous  la  considérions  dans  sa  corrup- 
tion, c'est-à-dire,  dans  l'état  où 
souvent  nous  la  réduisons  par  nos 
désordres ,  et  il  est  certain  que  Dieu, 
pour  nous  juger,  se  servira  égale- 
ment et  de  ses  connaissances  natu- 
relles ,  et  de  ses  erreurs. 

Dieu  nous  jugera  par  la  droite 
raison.  4°  Nous  choquons  ouverte- 
ment cette  raison ,  et  Dieu  la  susci- 
tera contre  nous  ;  2°  nous  ne  voulons 
pas  écouter  cette  raison ,  et  Dieu 
nous  la  fera  entendre  malgré  nous  ; 
3°  nous  nous  formons  des  prétextes 
pour  engager  cette  raison  dans  le 
parti  de  notre  passion ,  et  Dieu  les 
dissipera,  et  nous  découvrira  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  caché  dans 
nous. 
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I.  Nous  péchons  ouvertement 
conire  les  vues  de  notre  raison,  et 
c'est  par  où  Dieu  d'abord^  nous  ju- 
gera ;  car  enfin  ,  dira-t-il  à  un  liber- 
tin, vous  vous  piquiez  de  raison; 
mais  votre  vie  a-t-elle  été  une  vie 
raisonnable?  Ces  impudicités ,  ces 
débauches ,  ces  violences ,  ces  injus- 
tices, tout  cela  était-il  selon  la  rai- 
son? Et  voilà  la  pensée  qui  troublait 
saint  Augustin  dans  son  péché  et  au 
milieu  de  ses  plaisirs  criminels. 

II.  Nous  ne  voulons  pas,  en  mille 
rencontres  ,  écouter  notre  raison  ,  et 
Dieu  nous  forcera  à  l'entendre.  Ce 
qui  nous  empêche  maintenant  de 
nous  rendre  attentifs  à  sa  voix,  c'est 
le  tumulte  de  nos  passions,  ce  sont 
les  objets  qui  frappent  nos  sens.  Mais 
au  jugement  de  Dieu ,  toutes  nos 
passions  seront  éteintes ,  et  nous 
n'aurons  plus  les  mêmes  objets  pour 
nous  dissiper. 

III.  Nous  nous  formons  mille  pré- 
textes pour  engager  notre  raison 
dans  les  intérêts  de  notre  passion  : 
mais  que  fera  Dieu?  Il  confondra 
tous  ces  prétextes ,  en  se  servant  de 
ses  propres  lumières  et  des  lumières 
mômes  de  notre  raison ,  pour  nous 
faire  voir  les  vrais  motifs  qui  nous 
ont  fait  agir  :  envie,  vengeance,  in- 
térêt, orgueil ,  hypocrisie. 

Si  notre  raison  a  été  dans  Terreur, 
Dieu  nous  jugera  encore  par  elle  ;  et 


comment?  Non  point  précisément 
par  notre  raison  trompée,  mais  1* 
par  notre  raison  trompée  sur  certains 
articles,  tandis  qu'elle  aura  été  si 
éclairée,  sur  d'autres;  2°  par  notre 
raison  trompée  à  certain  temps  de 
la  vie ,  après  avoir  été  si  éclairée  en 
d'autres  temps.  De  cette  droiture  de 
raison  que  nous  aurons  eue,  1°  sur 
toutes  les  autres  affaires  qui  ne  nous 
touchaient  point  ;  2°  à  certains  temps 
où  nous  n'étions  point  dominés  par 
la  passion ,  Dieu  tirera  des  preuves 
invincibles  pour  nous  condamner. 

Conclusion  :  c'est  donc  de  nous 
servir  de  notre  foi  et  de  notre  raison 
pour  nous  juger  nous-mêmes  dès 
cette  vie,  afin  que  Dieu  ne  nous  juge 
point  ;  de  rentrer  dans  nous-mêmes, 
et  de  nous  appliquer  à  nous  connaî- 
tre nous-mêmes  dès  maintenant,  afin 
que-  cette  vue  de  nous-mêmes  ne 
nous  trouble  point  à  la  mort,  ni 
après  la  mort.  Car  si  la  vue  de  nous- 
mêmes  nous  fait  dès  à  présent  tant 
de  peine,  combien  nous  tourmenle- 
ra-t-elle  au  jugement  de  Dieu?  Voilà 
ce  qui  a  saisi  les  saints  de  frayeur. 
Prière  pour  demander  à  Dieu  qu'à  ce 
grand  jour  où  nous  paraîtrons  devant 
lui ,  il  nous  défende  de  nous-mêmes, 
c'est-à-dire,  de  notre  foi  et  de  notre 
raison  ,  parce  que  c'est  ce  que  nous 
aurons  surtout  a  craindre. 


Tune  videbuut  Filium  Hominis  venientem  in  nube,  cum  poleslate  magnâ  et  majtstalt. 

Alors  ils  verront  le  Fils  île  l'Homme  venir  sur  une  nuée,  avec  une  grande  puit- 
sance  et  une  grande  majesté.  (S.  Luc,  ch.  21.) 

Sire,  c'est  une  réflexion  bien  judicieuse  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze ,  que  jamais  le  terme  de  majesté  n'est  attribué  à  Jé- 
sus-Christ dans  l'Évangile,  que  lorsqu'il  s'agit  du  jugement 
universel ,  où  la  foi  nous  enseigne  qu'il  doit  présider;  et  il  est  bien 
remarquable,  dit  saint  Jérôme ,  que  cet  Homme-Dieu ,  qui  par  tant 
de  titres  était  roi ,  n'a  pris  néanmoins  cette  qualité  qu'en  deux  oc- 
casions. Premièrement,  devant  Pilate,  c'est-à-dire,  dans  le  temps 
de  sa  passion,  parce  que  c'était  là  que  le  jugement  du  monde  com- 
mençait, ainsi  qu'il  l'avait  déclaré  à  ses  disciples  :  Nunc  judicium 
estmundi($o%ù.  12).  Secondement,  dans  la  description  qu'il  nous 
a  faite  du  Jugement  môme,  au  chapitre  vingt-cinquième  de  saint 
Matthieu ,  où  il  ne  ^e  désigne  point  autrement  que  sous  le  nom  de 
roi,  parce  que  c'est  alors  qu'il  exercera  pleinement  la  juridiction 
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que  son  père  lui  a  donnée  sur  tous  les  hommes  :  Tune  dicet  reœhis 
qui  à  dextris  erunt  (Matth.  25). 

Aussi  est-ce  proprement  aux  monarques  et  aux  souverains  qu'il 
appartient  de  juger  ;  et  jamais  la  majesté  d'un  roi  n'est  plus  au- 
guste, que  quand  il  tient  son  lit  de  justice,  et  qu'il  paraît  sur  le 
tribunal.  Encore  plus  vénérable,  quand  c'est  un  roi  qui  ajoute  à 
l'éclat  de  la  couronne  des  lumières  d'une  sagesse  toute  royale;  un 
roi  qui  sait  faire  le  discernement  de  ses  sujets  et  peser  le  mérite 
dans  une  juste  balance;  qui  n'a  pour  le  crime  que  des  châtiments, 
tandis  que  toutes  ses  récompenses  sont  pour  la  vertu;  qui  non-seu- 
lement fait  état  de  venger  les  injustices  et  les  violences ,  mais  qui 
s'applique  à  réformer  la  justice  même;  qui  en  corrige  les  abus, 
qui  en  rétablit  le  bon  ordre;  qui,  sans  éloigner  personne  de  son 
trône,  prête  l'oreille  aux  humbles  supplications  des  petits,  écoute 
les  plaintes  des  particuliers,  et  par  là  tient  les  juges  et  les  magis- 
trats dans  le  devoir  :  enfin  qui,  se  voyant  au-dessus  de  tous  ,  n'a 
rien  plus  à  cœur  que  d'être  équitable  envers  tous.  Car,  qu'y  a-t-il 
qui  nous  représente  mieux  sur  la  terre  le  jugement  de  Dieu  ,  et  qui 
en  soit  une  image  plus  sensible  et  une  preuve  plus  authentique? 

Mais,  Sire,  si  c'est  le  propre  des  rois  de  juger  les  peuples,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  propre  de  Dieu  de  juger  les  rois; 
et  comme  le  grand  privilège  de  la  souveraineté  est  de  ne  pouvoir 
être  jugé  que  de  Dieu  seul ,  on  peut  dire  que  la  grande  marque  de 
l'autorité  suprême  de  Dieu  est  d'être  lui  seul  le  juge  de  tous  les 
souverains.  Il  nous  l'a  lui-même  marqué  en  cent  endroits  de  l'Ecri- 
ture; et  si  son  jugement  doit  être  terrible  pour  toutes  les  conditions 
des  nommes,  il  semble  néanmoins  qu'il  affecte  de  le  faire  paraître 
plus  redoutable  pour  les  grands  et  pour  les  rois  de  la  terre  :  Terri- 
bilis  apudreges  terrx  (Psalm.  75). 

C'est  de  ce  jugement,  Sire,  où  les  rois  seront  appelés  aussi  bien 
que  les  peuples,  que  j'ai  à  parler  aujourd'hui.  Autrefois  saint  Paul, 
prêchant  cette  matière  en  présence  des  infidèles  mêmes  et  des 
païens ,  la  traitait  avec  tant  de  force  et  tant  d'énergie ,  qu'ils  en 
étaient  émus,  saisis,  et  effrayés  :  Disputante  autem  illo  de  justifia 
etcastitate,  et  de  judicio  futuro,  tremefactus  Félix  (Act.  24).  Je 
n'ai  ni  le  zèle ,  ni  l'éloquence  de  saint  Paul  ;  mais  aussi  j'ai  l'avan- 
tage de  parler  devant  un  roi  chrétien  et  très-chrétien  ;  devant  un 
roi  docile  aux  vérités  de  la  religion  et  disposé ,  non-seulement  à 
les  écouter,  mais  à  en  profiter.  Ainsi  j'ai  droit  d'espérer  de  mon  mi- 
nistère, tout  indigne  que  j'en  suis ,  un  succès  beaucoup  plus  heu- 
reux. J'ai  besoin  pour  cela  des  lumières  du  Saint-Esprit,  et  je  les 
demande  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

De  toutes  les  expressions  dont  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  ser- 
vis pour  nous  donner  quelque  idée  de  la  justice  de  Dieu  ,  je  n'en 
trouve  point  qui  me  paraisse  plus  belle,  plus  solide,  et  remplie  d'un 
plus  grand  sens  que  celle  de  Tertullien,  que  vous  avez  souvent  en- 
tendue ,  et  qui  ne  peut  être  assez  méditée;  savoir,  que  Dieu  est  mi- 
séricordieux de  son  propre  fonds ,  et  qu'il  est  juste  du  nôtre  :  Deus 
de  suo  optimus ,  de  nostro  justus  (Tertull.,  de  Resurrect.,  c.  14). 
C'est  à  cette  parole  que  je  veux  mattacher  dans  ce  discours;  et, 
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quoique  le  sujet  que  j'ai  à  traiter  soit  d'une  étendue  presque  infinie, 
je  me  borne  à  cette  pensée,  parce  qu'elle  suffira  pour  vous  faire 
entrer  dans  le  mystère  adorable,  mais  redoutable,  du  jugement  de 
Dieu.  Je  veux  vous  montrer  que  le  fond  de  la  justice  de  Dieu  est  en 
effet  dans  nous-mêmes;  que  si  Dieu  est  sévère  et  rigoureux 
dans  ses  jugements,  comme  l'Ecriture  nous  le  dit,  c'est  de  nous- 
mêmes  que  procède  cette  sévérité;  que  c'est  nous-mêmes  qui  le 
faisons  tel  pour  nous  ;  en  un  mot ,  que  quand  il  nous  jugera  ,  il  ne 
nous  jugera  que  par  nous-mêmes  :  Deus  de  suo  optimus ,  de  nos- 
tro  justus. 

Pour  établir  ma  proposition  ,  et  pour  y  observer  quelque  ordre, 
je  remarque  qu'il  y  a  dans  nous  deux  choses  qui  ont  un  rapport 
nécessaire  au  jugement  de  Dieu  ;  l'une  est  notre  foi ,  et  l'autre  est 
notre  raison.  En  qualité  de  chrétiens ,  nous  avons  la  foi  ;  et  en 
qualité  d'hommes ,  nous  avons  la  raison.  La  foi  est  une  lumière 
surnaturelle,  que  nous  avons  reçue  de  Dieu  depuis  notre  naissance; 
et  la  raison  est  une  lumière  naturelle  que  nous  avons  apportée 
avec  nous  en  naissant.  Or,  c'est  par  ces  deux  grandes  règles ,  qui 
doivent  nous  diriger  dans  toute  la  conduite  de  notre  vie ,  c'est  par 
ces  deux  lumières,  par  ces  deux  connaissances  que  Dieu  nous  juge- 
ra. Gomme  chrétiens,  il  nous  jugera  par  notre  foi  ;  et  comme  hommes, 
il  nous  jugera  par  notre  raison.  Si  donc,  dans  le  jugement  qu'il  fera 
de  nous,  il  use  de  sévérité,  c'est  uniquement  sur  ces  deux  principes 
qu'elle  sera  fondée.  Comprenez,  s'il  vous  plaît ,  mon  dessein ,  et  le 
partage  de  ce  discours.  Sévérité  du  jugement  de  Dieu  fondée  sur  la 
foi  du  chrétien ,  ce  sera  la  première  partie  ;  sévérité  du  jugement 
de  Dieu  fondée  sur  la  raison  de  l'homme  criminel  et  libertin ,  ce 
sera  la  seconde  partie.  Deux  points  de  religion  et  de  morale  que 
toute  l'éloquence  des  prédicateurs  de  l'Evangile  ne  peut  épuiser. 
N'en  mesurez  pas  l'importance  par  ce  que  je  vous  en  dirai;  mais  de 
ce  que  je  vous  en  dirai ,  vous  pourrez  toujours  apprendre  ce  que 
vous  en  devez  craindre.  Voilà  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Tertullien ,  admirant  autrefois  le  zèle  que  les  païens  faisaient  pa- 
raître pour  leur  fausse  religion,  et  le  comparant  avec  la  froideur  et 
l'indifférence  des  chrétiens  dans  le  service  et  le  culte  du  vrai  Dieu, 
a  fait  une  remarque  bien  solide ,  et  dont  nous  n'éprouverons  que 
trop  la  vérité  au  jugement  dernier.  Voyez,  disait  ce  grand  homme, 
le  caractère  du  démon.  Il  n'y  a  point  de  marque  de  divinité  qu'il 
n'affecte.  On  lui  rend  dans  le  monde  les  mêmes  honneurs  que  l'on 
rend  à  Dieu  ;  on  lui  fait  des  sacrifices  comme  a  Dieu  ;  il  a  ses  mar- 
tyrs aussi  bien  que  Dieu  ;  ses  lois  sont  reçues  et  observées  plus 
exactement  que  celles  de  Dieu  :  et  il  s'est  mis  en  possession  de 
tout  cela  pour  nous  confondre  un  jour  devant  Dieu ,  quand  il  nous 
opposera  la  conduite  de  ces  malheureux ,  qui,  aveuglés  des  erreurs 
du  monde ,  s'assujettissent  à  lui  et  lui  obéissent  comme  au  dieu  du 
siècle  :  Agnoscamus  ingénia  diaboli .  idcircà  qusc'am  ds  divlnis 
affectantis,  ut  nos  de  suorum  fide  confundat  et  judicet  (Teriull., 
de  Coron,  in  fine).  C'est  ainsi ,  mes  chers  Auditeurs  ,  et  cette 
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pensée  a  quelque  chose  de  bien  surprenant ,  c'est  ainsi  que  la  foi 
des  païens  doit  entrer  dans  le  jugement  que  Dieu  fera  des  chré- 
tiens ,  et  que  les  vrais  fidèles  se  verront  alors  condamnés  par  l'infi- 
délité môme. 

Mais,  si  cela  est  de  la  sorte,  et  si  la  foi  des  païens,  toute  supersti- 
tieuse qu'elle  est,  doit  être  pour  nous  si  redoutable  au  tribunal  de 
]a  justice  de  Dieu,  jugez  ce  que  nous  devons  craindre  de  notre 
propre  foi.  Car  c'est  par  notre  foi  que  commencera  le  jugement  de 
Dieu.  Celle  des  païens  et  des  idolâtres  ne  sera  tout  au  plus  qu'un 
surcroît  de  conviction  que  Dieu  y  ajoutera  :  mais  la  nôtre,  c'est-à- 
dire  ,  celle  que  nous  professons ,  en  sera  l'essentiel  et  le  capital.  Et 
ce  qui  vous  étonnera  peut-être ,  mais  que  je  vous  prie  de  bien 
concevoir,  comme  le  point  important  que  j'ai  à  vous  expliquer, 
c'est  que  Dieu  nous  jugera  par  notre  religion ,  soit  que  nous  l'ayons 
conservée ,  soit  que  daus  le  cœur  nous  l'ayons  renoncée  et  aban- 
donnée, soit  que  nous  ayons  cru  constamment  et  sincèrement  les 
vérités  qu'elle  nous  proposait,  soit  que  nous  ayons  cessé  de  les 
croire.  Il  semble  qu'il  y  ait  en  ceci  de  la  contradiction  :  car  si  nous 
ne  croyons  plus  les  vérités  que  la  foi  nous  propose ,  comment  peut- 
on  dire  que  c'est  notre  foi  ?  et  si  ce  n'est  plus  notre  foi ,  comment 
Dieu  nous  jugera-t-il  par  elle?  Ce  sera  à  moi  de  répondre  à  cette 
difficulté ,  et  je  l'éclaircirai  en  telle  sorte ,  que  bien  loin  qu'elle  af- 
faiblisse la  proposition  que  j'ai  avancée ,  elle  en  sera  une  des  plus 
solides  preuves. 

Prenons  donc  d'abord  le  yarti  le  plus  favorable,  et  à  votre  piété, 
et  à  mon  ministère.  Nous  faioons  tous  profession  d'être  chrétiens  ; 
et,  puisque  nous  portons  cette  qualité,  mon  devoir  même  m'oblige 
à  supposer  que  nous  avons  dans  le  cœur  la  foi  dont  nous  donnons 
extérieurement  des  témoignages,  e\  que  nous  confessons  au  dehors. 
Or,  supposant  que  nous  l'avons ,  je  dis  que  Dieu  se  servira  d'elle 
pour  nous  juger.  Aurons-nous  droit  de  refuser  cette  condition!  Mais 
comment  Dieu  y  procédera-t-il?  C'est,  mes  chers  Auditeurs  ,  ce  qui 
demande  une  réflexion  particulière.  Dieu  nous  jugera  par  notre 
foi ,  parce  que  c'est  notre  foi  qui  nous  accusera  devant  lui  ;  parce 
que  c'est  notre  foi  qui  servira  de  témoin  contre  nous  ;  parce  que 
c'est  notre  foi ,  si  jamais  nous  avons  le  malheur  d'être  réprou- 
vés ,  qui  dictera  elle-même  l'arrêt  de  notre  réprobation.  Peut-on 
contribuer  en  des  manières  plus  différentes  et  plus  directes  à  un 
jugement? 

Oui ,  c'est  notre  foi  qui  nous  accusera  devant  Dieu.  Jésus-Christ 
l'a  dit,  et  sa  parole  est  expresse  :  Nolite  putare  quia  ego  accusatu- 
rus  sum  vos  apud  Patrem  ;  est  qui  accusât  vos  Moyses  (Joan.  5)  ; 
ne  pensez  pas ,  disait-il  aux  Juifs,  que  ce  soit  moi  qui  doive  vous 
accuser  devant  mon  Père  ;  vous  avez  un  accusateur,  qui  est  Moïse. 
Or,  par  Moïse ,  comme  remarque  saint  Augustin,  il  n'entendait  pas 
la  personne  de  Moïse ,  mais  il  entendait  la  loi  de  Moïse ,  les  Ecri- 
tures qu'ils  avaient  par  tradition  reçues  de  Moïse ,  en  un  mot ,  la 
religion  qu'ils  suivaient  et  qui  leur  avait  été  enseignée  par  Moïse. 
Comme  s'il  leur  eût  dit  :  C'est  cette  loi,  c'est  cette  religion ,  ce  sont 
ces  Ecritures  qui  s'élèveront  contre  vous  au  jugement  de  Dieu. 
Mais  ce  qu'il  leur  disait ,  Chrétiens ,  doit  être  encore  tout  autre- 
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ment  vrai  par  rapport  à  nous.  Car,  outre  ces  livres  de  Moïse  qui 
nous  sont  communs  avec  les  Juifs,  nous  avons  un  Evangile  qui  nous 
est  propre;  et  cet  Evangile,  si  nous  y  prenons  garde,  n'est  rien 
autre  chose  qu'une  continuelle  accusation  de  notre  vie ,  en  je  ne 
sais  combien  de  chefs,  dont  Moïse  ni  les  prophètes  n'ont  point 
parlé.  Nous  devons  donc  nous  attendre  à  soutenir  devant  Dieu  des 
accusations  bien  plus  pressantes  et  bien  plus  fortes  que  les  Juifs  ; 
pourquoi?  parce  que  notre  religion,  en  ajoutant  à  celle  des  Juifs 
toutes  les  vérités  évangéliques ,  se  trouve  bien  plus  ample ,  bien 
plus  développée ,  bien  plus  sainte  et  plus  parfaite  que  celle  des 
Juifs,  et  qu'elle  aura  par  conséquent  bien  plus  de  reproches  à  nous 
faire. 

C'est  ce  que  saint  Paul  a  voulu  nous  exprimer  dans  cet  admirable 
passage  de  l'épître  aux  Romains,  où,  parlant  du  jugement  dernier, 
et  voulant  nous  en  donner  une  idée  ,  il  dit  qu'il  s'y  fera  comme  un 
conflit  entre  les  pensées  des  hommes,  et  que  les  pensées  des 
hommes  s'y  accuseront  mutuellement,  et  s'y  défendront,  tandis 
que  Dieu ,  scrutateur  des  cœurs .  en  révélera  tous  les  secrets  :  Inter 
se  invicem  cogitationibus  accmantibus ,  aut  etiam  defendentibus, 
m  die,  cùm  judicabit  Deus  oicultà  hominum  (Rom.  2).  Or  ces 
pensées  qui  s'entr'accuseront ,  qui  s'entrechoqueront,  selon  le 
terme ,  et  dans  le  sentiment  môme  de  l'Apôtre,  ce  sont  celles  qui 
partageront  alors  un  réprouvé  eitre  sa  conscience  et  sa  foi!  Car  sa 
foi  lui  dira  :  Tu  as  cru  ceci  ;  et  sa  conscience  lui  dira  :  Tu  as  fait 
cela.  Ces  deux  pensées,  tu  as  cru  ceci,  et  tu  as  fait  cela,  se  trou- 
vant opposées  l'une  à  l'autre,  formeront  contre  lui  la  plus  juridique 
de  toutes  les  accusations.  La  foi  se  déclarera  contre  la  conscience 
criminelle;  et  la  conscience  criminelle  tâchera  à  se  défendre 
contre  la  foi,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  foi,  triomphant  des  vains  efforts 
de  la  conscience,  la  convaincra,  la  consternera,  l'accablera  :  Inter 
se  cogitationibus  accusantibus ,  aut  etiam  defendentibus  ;  c'est  la 
paraphrase  que  fait  saint  Chrysostome  de  ces  paroles  de  l'Apôtre. 

De  là,  Chrétiens,  j'ai  ai'  que  le  premier  témoin  qui  parlera 
contre  nous  dans  notre  jugemeiu  c'est  notre  foi;  et  je  l'ai  dit  après 
saint  Augustin ,  qui ,  pour  donner  ;>lus  de  jour  à  sa  pensée,  met 
là-dessus  une  différence  bien  remarquée  entre  les  pécheurs  et  les 
justes.  Car  la  foi ,  dit  cet  incomparable  docteur,  rendra  aux  justes 
témoignage  pour  témoignage,  et  aux  pécheurs,  témoignage  contre 
témoignage  :  appliquez-vo.ns ,  s'il  vous  plaît.  Il  dit  que  la  foi  ren- 
dra aux  justes  témoignage  pour  témoignage,  parce  qu'il  est  certain 
que  les  justes  recevront  devain.  Oieu  un  témoignage  honorable  de 
leur  foi  ;  et  ce  sera  la  récompense  de  celui  qu'ils  auront  eux-mêmes 
rencki  à  la  foi  devant  les  hommes.  Tomme  ils  auront  glorifié  leur 
foi  devant  les  hommes  par  leur  bonne  vie  et  par  leurs  vertus,  leur 
foi  à  son  tour  les  glorifiera  devant  Dieu,  par  la  justification  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  œuvres.  Au  contraire ,  poursuit  saint  Augus- 
tin ,  cette  même  foi  rendra  aux  pécheurs  témoignage  contre  témoi- 
gnage ,  parce  qu'au  lieu  que  les  pécheurs  auront  démenti  leur  foi 
par  une  vie  déréglée  et  corrompue  ,  leur  foi  se  faisant  malgré  eux 
reconnaître  à  eux,  les  confondra  d'une  manière  sensible  :  et  cela 
comment?  Tertullien  l'explique  dans  l'excellent  traité  qu'il  a  corn- 
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posé  du  Témoignage  de  l'âme,  où  il  représente  une  àme  réprouvée 
aux  prises,  si  j'ose  me  servir  de  cette  expression,  avec  Dieu  et 
avec  elle-même.  Car,  au  même  temps  que  Dieu,  d'une  part,  pres- 
sera le  réprouvé ,  sa  foi ,  comme  un  témoin  incorruptible ,  lui  dira  , 
de  l'autre  :  Il  est  vrai ,  tu  croyais  un  Dieu  ,  mais  tu  ne  t'es  pas  mis 
en  peine  de  le  chercher  et  de  lui  plaire  :  tu  avais  renoncé  au  monde 
en  qualité  de  chrétien,  et  tu  n'as  pas  laissé  d'en  être  esclave  :  tu 
détestais  les  idoles  de  la  gentilité,  qui  n'étaient  que  des  idoles  de 
bois  et  de  pierre;  mais  tu  t'es  fait  dans  le  christianisme  des  idoles 
de  chair  :  Deum  prsedicabas ,  et  non  requirebas  ;  dœmonia  abomi- 
nabaris ,  et  Ma  colebas  (Tertull.,  de  Testimon.  anim.).  Voilà,  dit 
ce  Père ,  le  témoignage  que  la  foi  portera  contre  les  pécheurs. 

Mais  s'en  tiendra-t-elle  là?  Non.  Car,  après  avoir  porté  contre 
eux  ce  témoignage,  elle  prononcera  elle-même  l'arrêt  de  leur  ré- 
probation; et  en  quels  termes?  Observez  ceci  :  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  est  déjà  conçu  en  tant  d'endroits  de  l'Evangile.  En 
effet,  qu'y  a-t-il  dans  l'Evangile  de  plus  souvent  répété,  que  ces 
malédictions  et  ces  anathèmes  fulminés  par  Jésus-Christ  contre  les 
mauvais  chrétiens?  Et  qu'est-ce  que  ces  anathèmes,  sinon  autant 
d'arrêts  de  la  réprobation  future  des  pécheurs,  dressés  par  avance, 
et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  leur  signifier?  Quand  nous  lisons  dans 
saint  Matthieu  :  Vœ  mundo  à  scandalis  (Matth.  18);  vœ  vobis  hy- 
pocrite (Matth.  23);  vœ  vobis ,  divitibus  (Luc.  6);  vœ  vobis  gui  con- 
solationem  habetis  vestram  (Ibidem);  malheur  à  vous,  sensuels  et 
voluptueux,  qui  ne  respirez  sur  la  terre  que  le  plaisir;  malheur  à 
vous,  riches  superbes  et  insensibles  aux  misères  des  pauvres; 
malheur  à  vous ,  hypocrites ,  c'est-à-dire  ,  politiques  du  ciel ,  qui 
n'avez  qu'une  vaine  montre  et  une  fausse  apparence  de  probité  ; 
malheur  à  vous,  qui,  par  vos  scandales  et  vos  pernicieux  exemples, 
faites  périr  les  âmes  de  vos  frères  :  quand  Jésus-Christ  nous  parle 
de  la  sorte,  ne  recevons-nous  pas  tout  cela  comme  autant  d  oracles 
de  notre  religion?  Or,  je  l'ai  dit  et  je  le  redis  :  ces  oracles  de  notre 
religion  se  changeront  en  autant  d'arrêts,  et  d'arrêts  définitifs  dans 
le  jugement  de  Dieu.  Le  Fils  de  Dieu  n'aura  qu'à  les  ramasser 
tous,  et  qu'à  en  faire  l'application.  Cette  seule  parole:  Vse  vobis 
divitibus  :  malheur  à  vous,  riches,  aura  pour  damner  un  avare  le 
même  effet  que  cet  autre  :  Discedite  maledicti  (Matth.  25)  :  retirez- 
vous,  maudits.  C'est  donc  ainsi  que  toute  la  procédure  du  jugement 
des  chrétiens  se  réduira  à  leur  religion. 

Et  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  l'éclaircissement,  et  même  le  sens 
littéral  de  cette  proposition  de  saint  Jean  si  étonnante,  et  qui  semble 
d'abord  si  paradoxe,  quand  il  dit  que  celui  qui  croit  ne  sera  pas 
jugé  :  Qui  crédit  in  eum  ,  non  judicatur  (Joan.  3).  Car  il  ne  pré- 
tend pas  que  celui  qui  croit  ait  une  exemption  et  un  privilège  pour 
ne  point  comparaître ,  au  dernier  jour,  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ  :  ce  n'est  point  de  cette  manière  qu'il  l'entend;  mais  il  dit 
que  celui  qui  croit ,  en  conséquence  de  ce  qu'il  aura  cru ,  ne  sera 
point  jugé;  parce  que ,  dès  là  qu'il  aura  cru,  il  se  jugera  lui-même, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'un  autre  le  juge.  Car,  ou  il  aura  vécu 
conformément  à  sa  créance  et  à  sa  religion ,  et  alors  sa  religion 
seule  le  justiiiera  ;  ou  sa  vie  n'aura  eu  nul  rapport  à  sa  foi ,  et  alors 
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sa  foi  seule  le  condamnera.  Tellement  que  Jésus-Christ ,  s'il  m'est 
permis  de  parler  de  la  sorte,  n'aura  plus  à  le  juger,  parce  qu'il  le 
trouvera  déjà  tout  jugé;  et  que  toute  la  juridiction  qu'il  exercera, 
comme  souverain  Juge,  sera  de  confirmer,  par  une  ratification  au- 
thentique ,  le  jugement  secret  que  notre  foi  aura  fait  de  nous,  et  de 
le  rendre,  de  particulier  qu'il  était,  commun  et  public.  Voilà  ,  mes 
chers  Auditeurs,  la  première  pensée  qui  s'est  présentée  à  moi  sur 
le  sujet  que  je  traite. 

Pensée  touchante,  mais  surtoutpensée  terriblel  C'est  ma  religion 
qui  me  jugera.  Ahl  Chrétiens,  la  grande  parole!  Comprenons-en 
toute  l'étendue  et  toute  la  force.  C'est  ma  religion  qui  me  jugera, 
cette  religion  si  sainte,  si  pure,  si  irrépréhensible;  cette  religion  si 
ennemie  de  mon  amour-propre,  si  contraire  à  mes  inclinations,  si 
opposée  à  l'esprit  du  monde  dont  je  suis  rempli;  cette  religion  aussi 
exacte  et  aussi  sévère  dans  ses  maximes  que  Dieu  l'est  dans  ses  ju^ 
gements;  ou  plutôt,  dont  les  maximes  ne  sont  rien  autre  chose  que 
le  jugement  de  Dieu  même.  C'est  par  elle  que  Dieu  décidera  de  mon 
sort  éternel;  c'est  sur  elle  que  roulera  tout  l'examen  de  ma  vie;  et 
il  ne  sera  point  en  mon  pouvoir  de  la  récuser;  et  je  n'aurai  point 
droit  de  demander  que  mes  actions- soient  pesées  dans  une  autre 
balance  que  la  sienne;  et  je  ne  serai  point  reçu  à  me  justifier  sur 
d'autres  principes  que  les  siens.  Quelque  excuse  que  j'allègue  à 
Dieu,  il  me  rappellera  toujours  à  cette  foi,  et  il  m'obligera  à  ré- 
pondre sur  autant  d'articles  qu'elle  m'aura  enseigné  de  vérités.  Il 
n'y  en  aura  pas  une  qui  ne  soit  pour  moi  la  matière  d'une  discus- 
sion rigoureuse.  Et  parce  que  la  croix  de  Jésus-Christ  aura  été  l'a- 
brégé de  toutes  les  vérités  de  la  foi,  cette  croix,  ce  signe  auguste 
et  vénérable  du  Fils  de  l'Homme  paraîtra  tout  éclatant  de  lumière  , 
pour  être  la  règle  de  mon  jugement  et  de  celui  du  monde  entier, 
comme  il  commença  à  l'être  quand  il  fut  élevé  sur  le  Calvaire  :  Et 
tune  parebit  siynilm  Filii  Hominis  (Matth.  24).  Cette  croix  me  sera 
présentée;  et  tout  ce  qui  n'en  portera  pas  dans  moi  le  caractère  et 
Je  sceau,  sera  réprouvé  de  Dieu.  Ah!  mon  Dieu,  est-il  donc  vrai 
que  vous  emploierez  pour  ma  perte  jusqu'à  l'instrument  de  mon 
salut,  et  que  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  plus  saint,  je  veux  dire  ma  re- 
ligion ,  prendra  parti  contre  moi-même? 

Oui,  Chrétiens,  c'est  ce  que  nous  devons  craindre,  et  de  quoi 
nous  ne  pouvons  avec  trop  de  soin  nous  préserver ,  c'est  ce  qui  doit 
nous  faire  frémir  dans  l'attente  de  ce  jugement  redoutable.  Pendant 
cette  vie  nous  n'y  pensons  pas,  ou  nous  n'en  sommes  qu'a  demi 
touchés.  Comme  nous  ne  considérons  les  vérités  de  la  foi  que  su- 
perficiellement, à  peine  en  appréhendons-nous  les  conséquences: 
ces  maximes  évangéliques  que  l'on  nous  prêche,  cette  voie  étroite 
du  salut,  cette  nécessité  de  la  pénitence,  cette  obligation  indispen- 
sable de  mortifier  sa  chair,  et  de  la  crucifier  avec  ses  vices;  tout 
cela  s-ont  termes  spécieux  que  nous  écoutons  avec  respect,  que 
nous  débitons  quelquefois  magnifiquement  aux  autres,  et  que 
nous  n'entendons  plus  dès  qu'il  est  question  de  les  réduire  à  la  pra- 
tique. Mais  quand  Jésus-Christ,  avec  tout  l'éclat  de  sa  majesté  et 
tout  le  poids  de  sa  puissance,  viendra  nous  imprimer  une  idée  vive 
de  ces  grandes  vérités,  et  qu'en. les  appliquant  à  notre  vie,  il  nous 
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fera  voir  dans  toute  notre  conduite  une  monstrueuse  contradiction 
de  mœurs  et  de  créance;  quand  il  comparera  tous  ces  principes  de 
détachement  de  soi-même,  de  renoncement  à  soi-même,  avec  nos 
injustices,  avec  nos  vengeances,  avec  nos  sensualités,  avec  nos 
délicatesses  et  ces  recherches  continuelles  de  nous-mêmes,  ah! 
c'est  alors  que  nous  apprendrons  combien  il  est  affreux  de  tomber 
entre  les  mains  de  ce  Dieu  vivant,  de  ce  Dieu ,  non  plus  seulement 
l'auteur  et  le  consommateur,  mais  le  défenseur,  mais  le  vengeur  de 
notre  foi. 

Maintenant  cette  foi  est  comme  languissante,  ou  presque  morte 
dans  nos  cœurs;  et  quand  le  Fils  de  l'Homme  paraîtra  à  la  fin  des 
siècles,  il  doute,  ce  semble,  s'il  en  trouvera  encore  quelques  restes 
sur  la  terre.  Oui,  Chrétiens,  il  en  trouvera;  et  il  en  trouvera  du 
moins  autant  qu'il  lui  en  faudra  pour  nous  juger,  et  pour  nous  con- 
damner. Car  cette  foi  qui  était  presque  morte,  et  comme  ensevelie 
dans  nous,  ressuscitera  avec  nous;  et  un  des  miracles  que  doit  opé- 
rer Jésus-Christ ,  lui  qui  est  notre  résurrection  et  notre  vie,  sera 
de  faire  revivre  intérieurement  la  foi  dans  nos  âmes,  au  même 
temps  qu'il  fera  revivre  nos  corps.  Or,  cette  foi ,  écoulez  un  beau 
sentiment  de  saint  Augustin,  cette  foi  ainsi  ranimée ,  ainsi  ressus- 
citée  par  la  présence  de  Jésus-Christ,  lui  demandera  justice;  et 
contre  qui?  Non  pas  contre  les  tyrans  qui  l'auront  persécutée;  elle 
se  fera  honneur  de  leurs  persécutions  :  non  pas  contre  les  païens 
qui  l'auront  méconnue  ;  leur  infidélité  les  rendra  en  quelque  sorte 
moins  criminels  :  mais  contre  nous;  et  de  quoi?  de  tous  les  outrages 
que  nous  lui  aurons  faits.  Justice,  de  l'avoir  laissée  languir  dans 
l'inutilité  et  l'oisiveté  d'une  vie  mondaine,  sans  la  mettre  en  œuvre, 
et  sans  jamais  la  faire  agir  pour  Dieu.  Justice,  de  l'avoir  retenue 
captive  dans  l'état  du  péché ,  où  noire  eudurcissement  nous  aura 
fait  passer  sans  trouble  des  années  entières.  Justice,  de  l'avoir  dés- 
honorée par  des  actions  indignes  du  nom  que  nous  portions ,  et  du 
caractère  dont  nous  étions  revêtus.  Justice ,  de  l'avoir  décriée  et 
scandalisée  devant  les  hérétiques,  ses  mortels  ennemis,  qui  n'au- 
ront pas  manqué  de  s'en  prévaloir  contre  elle,  et  contre  nous.  Enfin 
justice,  de  ce  qu'étant  capable  par  elle-même  de  nous  faire  des 
saints,  elle  n'aura  pas  été  par  notre  faute  assez  puissante  pour  nous 
empêcher  d'être  des  impies  et  des  réprouvés.  C'est  de  quoi  elle  de- 
mandera justice  à  Dieu,  et  c'est  à  nos  dépens  que  cette  justice  lui 
sera  accordée. 

Mais  après  tout,  si  cette  religion  se  trouvait  entièrement  détruite 
en  nous,  et  s'il  arrivait  que,  par  le  dérèglement  de  nos  mœurs, 
nous  fussions  tombés  dans  une  irréligion  secrète,  état  où  le  péché 
enfin  conduit  :  si  cela  était,  Dieu  nous  jugera-t-il  encore  par  la  foi? 
Ne  perdez  pas  ceci,  je  vous  prie;  voici  le  nœud  de  la  difficulté  que 
je  me  suis  moi-même  proposée.  Oui,  mes  chers  Auditeurs,  Dieu 
nous  jugera  encore  par  notre  foi  ;  et  bien  loin  que  cette  irréligion 
secrète  adoucisse  en  aucune  sorte  notre  jugement,  c'est  ce  qui  en 
redoublera  la  rigueur. 

Car  il  faut,  Chrétiens,  et  cette  pensée  n'est  pas  de  moi,  mais  de 
saint  Jérôme,  il  faut  bien  établir  dans  nos  esprits  une  vérité  à  quoi 
peut-être  nous  n'avons  jamais  fait  toute  la  réflexion  nécessaire  : 
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que  dans  le  jugement  de  Dieu  il  y  aura  une  différence  infinie  entre 
un  païen  qui  n'aura  pas  connu  la  loi  chrétienne,  et  un  chrétien  qui, 
l'ayant  connue ,  y  aura  intérieurement  renoncé  ;  et  que  Dieu ,  sui- 
vant les  ordres  mêmes  de  sa  justice,  traitera  l'un  bien  autrement 
que  l'autre.  On  sait  assez  qu'un  païen  à  qui  la  loi  de  Jésus-Christ 
n'aura  point  été  annoncée,  ne  sera  pas  jugé  par  cette  loi  ;  et  que 
Dieu,  tout  absolu  qu'il  est,  gardera  avec  lui  cette  équité  naturelle 
de  ne  le  pas  condamner  par  une  loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait  con- 
naître :  et  c'est  ce  que  saint  Paul  enseigne  en  termes  formels  :  Qui- 
cumque  sine  lege  peccaverunt,  sine  lege  peribunt  (Rom.  2).  Mais 
je  prétends  qu'il  n'en  est  pas  de  même  d'un  chrétien  qui  a  professé 
la  loi  de  Jésus-Christ ,  et  qui ,  après  l'avoir  embrassée,  en  a  dans  la 
suite  secoué  le  joug.  Je  prétends  qu'ayant  péché  après  avoir  reçu 
cette  loi,  il  doit  périr  par  cette  loi,  et  que  sa  désertion  est  juste- 
ment le  premier  chef  que  Dieu  produira  contre  lui.  Car  il  ne  lui 
était  pas  permis,  dit  saint  Chrysostome,  de  s'émanciper  de  l'obéis- 
sance due  à  cette  loi,  après  s'être  engagé  à  elle  par  le  baptême.  Il 
ne  pouvait  plus  sans  apostasie ,  après  avoir  ratifié  cet  engagement 
par  divers  exercices  du  christianisme,  y  renoncer  de  ce  renonce- 
ment même  intérieur  dont  je  parle.  Qu'arrivera-t-il  donc  ?  Remar- 
quez la  fin  malheureuse  de  l'impiété  :  cette  loi  de  Jésus-Christ 
abandonnée  et  renoncée,  poursuivra  l'impie  au  jugement  de  Dieu  , 
comme  un  déserteur.  Et  de  même  qu'un  déserteur  de  la  milice 
séculière  est  traité ,  s'il  a  le  malheur  d'être  repris,  selon  les  lois  les 
plus  rigoureuses  de  la  milice  qu'il  a  quittée;  ce  qui  n'est  point 
censé  injuste,  parce  que  tout  homme,  dit-on,  doit  subir  la  sévé  ité 
des  lois  auxquelles  il  s'est  lui-même  obligé;  ainsi ,  mais  à  bien  plus 
forte  raison,  un  libertin  présenté  devant  Dieu  comme  un  déserteur 
de  sa  religion ,  doit  être  jugé  suivant  les  maximes  de  cette  religion 
même  ,  sans  qu'il  puisse  prétexter  que  ce  n'était  plus  sa  religion, 
et  qu'il  ne  la  connaissait  plus,  puisque,  bien  loin  de  le  justifier, 
c'est  ce  qui  fera  son  crime  de  ne  l'avoir  plus  reconnue.  Pensée  que 
saint  Cyprien  exprimait  si  noblement,  quand  il  disait,  en  parlant 
du  baptême  :  Baptismus  omat  Christi  militem,  convincit  deser- 
torem  (Cyprian.).  Car  j'appelle  toujours  déserteur  de  la  milice  de 
Jésus-Christ,  celui  qui  n'a  plus  le  christianisme  dans  le  cœur,  quoi- 
qu'il en  conserve  encore  les  dehors. 

Je  sais  néanmoins,  et  il  est  bon  d'aller  au  devant  de  tout,  je  sais 
ce  que  l'infidélité  pourrait  opposer;  je  sais  que,  jusque  dans  la  pro- 
fession de  notre  foi,  Dieu  nous  a  laits  libres  :  je  sais  que  la  reli- 
gion est  une  vertu  qui  demande  le  consentement  de  notre  volonté, 
et  que,  pour  être  chrétien ,  il  faut  vouloir  l'être.  Mais  Dieu  par  là 
n'entend  pas  que  nous  ayons  droit  de  l'être,  ou  de  ne  le  pas  être , 
selon  nos  caprices  ;  et  qu'après  nous  être  une  fois  soumis  à  son 
Evangile,  il  nous  soit  libre  d'en  laisser  et  d'en  prendre  ce  qu'il 
nous  plaira.  Ce  sera  donc  à  nous,  si  nous  avons  été  assez  perdus, 
assez  obstinés  pour  étouffer  dans  notre  cœur  une  foi  si  sainte,  de 
lui  en  rendre  raison,  et  de  lui  dire  pourquoi.  Or,  quelle  raison  lui 
en  rendrons-nous?  Dirons-nous  que  cette  religion  ne  nous  a  pas 
paru  assez  bien  fondée?  Il  sera  bien  étrange ,  que  ce  qui  a  suffi 
pour  convaincre  un  monde   entier,  ne  nous  ait  pas  convaincus 
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nous-mêmes,  et  qu'une  religion  à  laquelle  les  plus  grands  hommes 
de  la  terre  se  sont  rendus  ;  contre  laquelle  un  saint  Augustin  ,  avec 
toute  la  force  de  son  génie  et  toute  la  curiosité  de  son  esprit ,  n'a 
pu  se  défendre;  qui  par  l'évidence  de  ses  miracles  a  triomphé  de 
toutes  les  erreurs  du  paganisme;  et  qui,  dans  ses  preuves,  dans 
ses  principes,  dans  ses  règles ,  dans  sa  morale  ,  dans  ses  mystères, 
dans  son  établissement ,  portait  toutes  les  marques  de  la  divinité  : 
qu'une  telle  religion  n'ait  pas  eu  de  quoi  nous  satisfaire.  C'est,  dis- 
je ,  ce  qui  sera  bien  étonnant.  Mais ,  sans  que  Dieu  entre  avec  nous 
dans  une  pareille  recherche,  il  n'aura  qu'à  nous  demander  si  c'est 
en  effet  par  raison  que  nous  nous  serons  départis  de  notre  première 
soumission  à  la  foi.  Si  pour  nous  engager  dans  un  pas  aussi  dange- 
reux et  aussi  hardi  que  celui-là,  nous  avons  bien  consulté,  bien 
examiné ,  bien  cherché  à  nous  instruire  :  et ,  supposé  que  nous 
l'ayons  cherché,  que  nous  ayons  examiné,  consulté,  si  nous  l'avons 
fait  avec  humilité,  si  nous  l'avons  fait  avec  docilité,  si  nous  l'avons 
fait  sans  préjugé,  si  nous  l'avons  fait  par  un  désir  sincère  de  décou- 
vrir la  vérité;  surtout,  si  nous  l'avons  fait  avec  cette  pureté  de  vie 
qui  devait  servir  de  disposition  aux  lumières  de  la  grâce  :  car,  dans 
une  affaire  de  cette  conséquence,  il  ne  fallait  rien  omettre,  ni  rien 
négliger. 

Or,  dans  tous  ces  chefs ,  Dieu  trouvera  de  quoi  nous  confondre , 
et  de  quoi  nous  condamner  :  car  il  nous  fera  voir,  mais  évidem- 
ment ,  que  tout  ce  désordre  de  notre  infidélité  n'aura  point  eu 
d'autre  principe  qu'une  ignorance  criminelle  où  nous  aurons  vécu, 
sans  nous  être  jamais  appliqués  à  une  étude  sérieuse  de  notre  reli- 
gion. Et  certes,  rien  pour  l'ordinaire  de  plus  ignorant  en  matière 
de  religion ,  que  ce  qu'on  appelle  les  libertins  du  siècle.  Il  nous 
fera  voir  que ,  dans  l'examen  que  nous  aurons  fait  des  vérités  de  la 
foi ,  nous  aurons  presque  toujours  apporté  un  esprit  d'orgueil,  un 
esprit  présomptueux  et  opiniâtre,  un  esprit  plein  de  lui-même,  plein 
de  sa  propre  suffisance ,  et  abondant  en  son  sens.  Il  nous  fera  voir, 
et  il  nous  reprochera  que  ,  tandis  que  nous  étions  si  rebelles  à  sa 
parole ,  nous  avons  été  sur  mille  articles  les  plus  dociles  à  la  parole 
des  hommes.  Il  nous  fera  voir  que  nous  n'aurons  communément 
raisonné,  philosophé  sur  notre  créance,  qu'avec  malignité  et  dans  le 
dessein  d'y  trouver  du  faible  pour  la  contredire  :  prévention  seule 
capable  d'éloigner  Dieu  de  nous,  quand  d'ailleurs  il  aurait  voulu 
se  communiquer  à  nous.  Voilà  sur  quoi  il  nous  confondra. 

Mais  ce  qui  mettra  le  comble  à  notre  confusion,  c'est,  lorsque 
remontant  à  la  source ,  et  nous  y  faisant  remonter  avec  lui ,  il  nous 
forcera  à  reconnaître  les  deux  vraies  causes  de  notre  fidélité ,  savoir  : 
le  libertinage  de  notre  esprit,  le  libertinage  de  notre  cœur.  Liber- 
tinage de  notre  esprit,  qui  se  sera  fait  juge  de  tout,  pour  ne  s'as- 
sujettir à  rien;  qui  se  sera  détaché  de  la  foi ,  non  pas  pour  suivre 
un  meilleur  parti ,  mais  pour  ne  savoir  plus  lui-même  ni  ce  qu'il 
suivait ,  ni  ce  qu'il  ne  suivait  pas ,  pour  abandonner  toutes  choses 
au  hasard ,  pour  se  réduire  à  une  malheureuse  indifférence  en  ma- 
tière de  religion;  disons  mieux,  pour  n'avoir  plus  absolument  de 
religion.  Libertinage  de  notre  cœur  qui,  se  trouvant  gêné  parla 
foi,  nous  aura  peu  à  peu  sollicités,  et  enfin  déterminés  à  sortir  de 
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cette  contrainte ,  et  à  nous  affranchir  de  la  servitude  :  ce  que  Dieu 
n'aura  pas  de  peine  à  justifier,  et  ce  qu'il  justifiera  par  une  compa- 
raison sensible  et  convaincante ,  en  nous  montrant  que  landis  que 
nos  mœurs  ont  été  réglées,  notre  foi  a  été  saine;  et  que  notre  foi 
n'a  commencé  à  se  démentir  que  quand  nos  mœurs  ont  commencé 
à  se  corrompre. 

Or,  encore  une  fois,  que  répondrons-nous  à  tout  cela?  En  appel- 
lerons-nous de  notre  foi  à  notre  raison  ;  et  espérons-nous  que  cette 
raison  qui,  dans  les  principes  delà  théologie,  est  un  des  fondements 
essentiels  et  nécessaires  de  notre  foi,  nous  serve  de  défense  contre 
la  foi  même?  Non,  non,  mes  Frères,  dit  saint  Chrysostome,  ne  nous 
promettons  rien  de  ce  côté-là  :  si  notre  foi  nous  condamne,  ce  sera 
du  consentement  et  de  l'aveu  de  notre  raison.  Car  cette  raison  nous 
disait  elle-même  que  nous  ne  devions  pas  trop  déférer  à  nos  vues 
naturelles  et  à  ses  connaissances;  que,  dans  les  choses  de  Dieu,  il 
fallait  avoir  recours  à  des  lumières  supérieures  et  moins  trompeuses; 
et  que ,  quelque  éclairée  qu'elle  pût  être,  la  foi  et  l'autorité  de  Dieu 
devaient  l'emporter  sur  elle.  C'est  ce  que  la  raison  nous  dictait  : 
de  sorte  que  quand  nous  lui  avons  permis  de  critiquer  et  de  cen- 
surer les  points  de  notre  foi,  nous  lui  avons  donné,  non-seulement 
plus  qu'elle  ne  demandait,  mais  ce  qu'elle  ne  demandait  pas.  Elle 
nous  condamnera  donc  jusque  dans  la  perte  de  notre  foi.  Cependant 
n'y  trouverons-nous  point  d'ailleurs  quelque  appui  ?  Ah  !  Chrétiens, 
le  faible  uppui  que  celui  de  notre  raison  contre  le  jugement  de  Dieul 
Quand  un  sujet  veut  entrer  en  raisonnement  avec  son  prince,  et  dis- 
puter de  ses  droits  avec  son  souverain  ,  il  faut  qu'il  se  sente  bien 
fort  ;  et ,  pour  peu  que  sa  cause  soit  douteuse  ,  on  ne  peut  pas  l'ex- 
cuser d'une  extrême  folie  d'en  vouloir  sortir  par  raison.  Que  sera- 
ce  d'une  créature  qui  veut  contester  avec  son  créateur?  Hél  qui 
suis-je  ,  Seigneur,  pour  me  mesurer  avec  vous  ?  Ne  sais-je  pas  que, 
pour  une  raison  que  je  pourrai  peut-être  alléguer  en  ma  faveur, 
vous  m'en  opposerez  cent  autres  auxquelles  je  n'aurai  rien  à  ré- 
pliquer? Ainsi  parlait  le  saint  homme  Job.  Quel  doit  être  le  sentiment 
d'un  pécheur?  C'est  là  néanmoins  la  ressource  de  l'homme  criminel 
et  libertin  :  il  veut  traiter  avec  Dieu  par  voie  de  raison;  et  par  con- 
séquent il  veut  être  jugé  par  la  raison;  et  c'est  l'autre  tribunal  où 
je  vais  le  présenter  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

C'est  une  doctrine  aussi  pernicieuse  qu'elle  paraît  religieuse  dans 
son  principe,  de  croire  que,  depuis  le  péché  de  notre  premier  père, 
tout  est  corrompu  dans  notre  raison  ;  et  c'est  rendre  l'homme  li- 
bertin ,  sous  prétexte  de  l'humilier,  de  dire  qu'au  défaut  de  la  foi, 
il  n'a  plus  d'autre  règle  de  sa  conduite  que  la  passion  et  l'erreur. 
Indépendamment  de  la  foi ,  nous  avons  une  raison  qui  nous  gou- 
verne, et  qui  subsiste  même  après  le  péché  :  une  raison  qui  nous 
fait  connaître  Dieu,  qui  nous  prescrit  des  devoirs  ,  qui  nous  im- 
pose des  lois,  qui  nous  assujettit  à  l'ordre.  Or,  ce  qui  fait  tout  cela 
en  nous  ne  peut  pas  être  absolument  ni  entièrement  dépravé.  Je 
sais  que  cette  raison  seule ,  sans  la  grâce  et  sans  la  foi ,  ne  suffit 
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pas  pour  nous  sauver;  et  en  cela  je  renonce  au  pélagianisme.  Mais 
du  reste,  quoiqu'elle  n'ait  pas  la  vertu  de  nous  sauver,  je  prétends 
qu'elle  est  plus  que  suffisante  pour  nous  condamner:  et  j'ai  saint  Paul 
pour  garant  et  pour  auteur  même  de  ma  proposition.  J'avoue  que 
cette  raison  ,  surtout  depuis  la  chute  du  premier  homme,  est  sou- 
vent offusquée  des  nuages  de  nos  passions  :  mais  je  soutiens  qu'elle 
a  îles  lumières  que  toutes  les  passions  ne  peuvent  éteindre  :  et  qui 
nous  éclairent  parmi  les  plus  épaisses  ténèbres  du  péché.  Soit  donc 
que  nous  considérions  cette  raison  dans  sa  pureté  et  dans  son  inté- 
grité, c'est-à-dire,  dans  l'état  où  nous  l'avons  reçue  de  Dieu  en 
naissant;  soit  que  nous  la  considérions  dans  sa  corruption,  c'est-à- 
dire  ,  dans  l'état  où  nous-mêmes  nous  l'avons  réduite  par  nos  dé- 
sordres, je  dis,  Chrétiens,  que  Dieu  s'en  servira  également  pour 
nous  juger.  Pourquoi?  parce  qu'il  nous  jugera,  non-seulement  par 
les  connaissances  naturelles  que  nous  aurons  eues  du  bien  et  du 
mal ,  mais  même  par  nos  propres  erreurs,  et  c'est  ce  que  j'ai  pré- 
sentement à  développer. 

Dieu  nous  jugera  par  la  droite  raison  qu'il  nous  a  donnée.  Rien 
de  plus  vrai ,  mes  chers  Auditeurs  ;  et  voici  l'ordre  qu'il  y  gardera. 
Nous  choquons  ouvertement  cette  raison,  et  nous  nous  révoltons 
contre  elle;  il  la  suscitera  contre  nous.  Nous  ne  voulons  pas  écouter 
cette  raison  quand  elle  nous  parle;  il  nous  la  fera  entendre  malgré 
nous.  Nous  nous  formons  des  prétextes  pour  engager  cette  raison 
dans  le  parti  de  notre  passion  ;  il  dissipera  tous  ces  prétextes ,  en 
nous  découvrant  à  nous-mêmes  ce  qu'il  y  avait  en  nous  de  plus 
caché,  et  ce  que  nous  n'y  voulions  pas  apercevoir.  Ces  trois  articles 
qui  sont ,  suivant  la  doctrine  de  saint  Bernard,  les  trois  principaux, 
degrés  de  l'orgueil  de  l'homme,  fourniront  à  Dieu  contre  les  ré- 
prouvés une  matière  infinie,  et  les  plus  justes  litres  de  condamna- 
tion. Suivez  ceci. 

Nous  péchons  contre  toutes  les  vues  de  notre  raison,  et  c'est  par 
où  Dieu  d'abord  nous  jugera.  Car  enfin,  pourra-t-il  dire  à  tant  de 
libertins  et  à  tant  d'impies,  puisque  votre  raison  était  le  plus  fort 
retranchement  de  votre  libertinage,  il  fallait  donc  exactement  vous 
attacher  à  elle;  et  pour  ne  donner  aucune  prise  à  ma  justice,  plus 
vous  vous  êtes  licenciés  du  côté  de  la  foi ,  plus  deviez-vous  être  ré- 
guliers, sévères,  irrépréhensibles  du  côté  de  la  raison.  Or,  voyons  si 
c'est  ainsi  que  vous  vous  êtes  comportés  ;  voyons  si  votre  vie  a  été 
une  vie  raisonnable,  une  vie  d'hommes.  Et  cest  alors  ,  Chrétiens, 
que  Dieu  nous  produira  cette  suite  affreuse  de  péchés  dont  saint  Paul 
fait  aux  Romains  le  dénombrement,  et  qu'il  reprochait  à  ces  phi- 
losophes qui,  par  la  raison,  avaient  connu  Dieu,  mais  ne  l'avaient 
pas  glorifié  comme  Dieu  :  des  impudicités  abominables,  et  dont  la 
nature  même  a  horreur;  des  artifices  diaboliques  à  inventer  sans 
cesse  de  nouveaux  moyens  de  contenter  les  plus  sales  désirs,  et 
une  scandaleuse  effronterie  à  en  faire  gloire  ;  des  injustices  criantes 
à  l'égard  du  prochain ,  des  violences,  des  usurpations,  des  oppres- 
sions soutenues  du  crédit  et  de  la  force ,  des  perfidies  noires  et  des 
trahisons,  communément  appelées  intrigues  du  monde;  des  jalou- 
sies enragées,  qu'il  me  soit  permis  d'user  de  ce  terme,  fomentées 
du  levain  d'une  détestable  ambition;  des  animosités  et  des  haines 
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portées  jusques  à  la  fureur,  des  médisances  jusques  à  la  calomnie  la 
plus  atroce,  des  avarices  jusques  à  la  cruauté  la  plus  impitoyable, 
des  dépenses  jusques  à  la  prodigalité  la  plus  insensée ,  des  excès  de 
table  jusques  à  la  ruine  totale  du  corps ,  des  emportements  de  co- 
lère jusques  au  trouble  de  l'esprit.  Mais  que  dis-je ,  et  où  m'em- 
porte mon  zèle?  tout  cela  se  trouve-t-il  donc  dans  la  conduite  d'un 
homme  abandonné  à  sa  raison,  et  déserteur  de  sa  foi?  Oui,  mes 
Frères ,  tout  cela  s'y  trouve  communément ,  et  l'expérience  le  vé- 
rifie. 

Je  sais  qu'en  spéculation  l'un  n'est  pas  une  conséquence  néces- 
saire de  l'autre  :  mais  il  l'est  en  pratique ,  et  l'a  toujours  été.  Soit 
que  Dieu,  par  un  juste  châtiment,  livre  alors  ces  âmes  profanes  à 
leurs  brutales  passions ,  comme  l'a  estimé  l'apôtre;  soit  que  le  na- 
turel et  le  penchant,  malgré  les  faibles  vues  de  la  raison,  les  en- 
traîne là;  quoi  qu'il  en  soit,  ces  monstres  de  péchés  se  trouveront 
tous  rassemblés  dans  les  trésors  de  la  colère  de  Dieu  :  Nonne  hscc 
concîita  sunt  apud  me,  et  signala  in  thesauris  meis  (Deuter.  32)? 
Dieu  les  représentera  tous  à  la  fois  à  un  réprouvé ,  et,  par  une  es- 
pèce d'insulte  —  ne  vous  scandalisez  pas  de  cette  expression  ;  c'est 
Dieu  lui-même  qui  parle  ainsi ,  et  qui  enfin  prétend  à  ce  dernier 
jour  être  en  droit  d'insulter  à  l'impie,  ou  du  moins  son  impiété  : 
Ego  quoque  ridebo ,  et  subsannabo (Prov .  t),  —  Dieu,  dis-je,  par 
une  espèce  d'insulte ,  lui  demandera  si  sa  raison  lui  suggérait 
toutes  ces  abominations,  si  sa  raison  les  approuvait,  si  sa  raison 
était  là-dessus  d'intelligence  avec  lui. 

Ah  !  Seigneur  !  s'écriait  saint  Augustin ,  pressé  des  remords  inté' 
rieurs  qu'une  vérité  si  terrible  lui  faisait  sentir,  je  le  confesse, 
voilà  la  pensée  qui  a  consommé  l'ouvrage  de  ma  conversion;  voilà 
le  coup  de  mon  salut,  et  ce  qui  m'a  retiré  du  profond  abîme  de 
mon  iniquité  :  la  crainte  de  votre  jugement,  fondée  sur  le  juge- 
ment de  ma  raison,  c'est  ce  qui  m'a  rappelé  à  vous.  Je  tâchais, 
Seigneur,  à  me  défaire  de  vous  et  à  vivre  comme  n'ayant  plus  de 
Dieu;  mais  j'avais  une  raison  dont  je  ne  me  pouvais  défaire ,  et 
cette  raison  me  suivait  partout.  Quelque  secte  que  j'eusse  embras- 
sée, et  dans  quelque  opinion  que  je  me  fusse  jeté,  le  péché  où  je 
vivais  me  paraissait  toujours  péché.  Soit  que  je  fusse  manichéen, 
soit  que  je  fusse  catholique ,  soit  que  je  ne  fusse  rien  du  tout,  ma 
raison  me  disait  que  je  n'étais  pas  ce  que  je  devais  être  et  qu'il  ne 
m'était  pas  permis  d'être  ce  que  j'étais.  Et  quand  me  le  disait-elle  ? 
au  milieu  de  mes  plaisirs,  parmi  les  divertissements  et  les  joies  du 
siècle,  dans  les  moments  les  plus  doux  et  les  plus  agréables.  C'est 
alors  que  celte  raison  venait  me  troubler,  et  je  la  trouvais  en  tout 
lieu  et  en  tout  temps,  comme  un  adversaire  formidable  qui  s'opposait 
à  moi.  Or  de  là,  Seigneur,  je  concluais  ce  que  je  devais  craindre  de 
votre  justice  :  car  si  je  ne  puis  pas,  disais-je,  éviter  la  censure  de  ma 
raison  ,  qui  est  une  raison  faible  et  imparfaite,  comment  pourrai- 
je  éviter  celle  de  mon  Dieu ,  c'est-à-dire  ,  la  rigueur  de  son  juge- 
ment? Voilà,  Chrétiens,  ce  qui  se  passait  dans  saint  Augustin,  et  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  dans  nous,  quand  nous  commettons  le 
péché  avec  la  vue  actuelle  de  la  malice  qu'il  renferme.  Or,  ces 
combats  de  notre  raison  contre  nous-mêmes,  de  notre  raison  contre 
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nos  passions,  de  notre  raison  contre  notre  libertinage  ,  c'est  déjà 
le  commencement,  ou  comme  une  ébauche  du  jugement  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  assez  :  en  mille  autres  choses  où  notre  raison  ne 
nous  parle  pas  si  fortement,  ni  si  clairement,  quoiqu'elle  nous 
parle  toujours ,  nous  fermons  l'oreille;  et,  parce  que  si  nous  la 
consultions  ou  si  nous  nous  rendions  attentifs  à  ce  qu'elle  nous  dit, 
elle  traverserait  souvent  nos  desseins  et  nos  entreprises,  et  par  là 
nous  deviendrait  importune ,  bien  loin  de  nous  appliquer  à  l'en- 
tendre, nous  étouffons  sa  voix  ou  nous  l'affaiblissons  :  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  presque  plus  pénétrer  jusqu'à  notre  cœur.  C'est  le 
second  désordre  qui  règne  aujourd'hui  ;  mais  désordre  qui  cessera 
dans  le  jugement  de  Dieu.  Car  il  est  certain,  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  saint  Ambroise ,  que  Dieu,  en  nous  jugeant,  nous  forcera 
malgré  nous  à  écouter  notre  raison.  Et  il  lui  sera  bien  aisé,  dit  ce 
saint  docteur;  ou  plutôt,  l'état  même  où  nous  serons  réduits  ne 
nous  y  forcera  que  trop.  Car  ce  qui  nous  empêche  maintenant  d'en- 
tendre la  raison  qui  nous  parle,  c'est  au  dedans  de  nous  le  tumulte 
de  nos  passions;  ce  sont  au  dehors  les  objets  que  nous  font  voir  nos 
sens,  je  veux  dire,  le  mensonge  et  l'imposture,  l'adulation  et  la 
flatterie  qui  nous  séduit;  la  confusion,  le  bruit,  le  grand  air  du 
monde  qui  nous  dissipe.  Or,  quand  Dieu  viendra  nous  juger,  tout 
cela  ne  sera  plus.  Il  n'y  aura  plus  de  monde  pour  nous ,  parce  que 
la  figure  de  ce  monde  sera  passée,  comme  dit  l'Apôtre  :  Prœterit 
enini  figura  hujus  mundi  (i.  Cor.  7).  Il  n'y  aura  plus  de  passions 
dans  nous,  parce  que  la  mort  les  aura  éteintes.  Il  n'y  aura  plus  de- 
flatteurs  auprès  de  nous,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  personne  qui  ait 
intérêt  à  nous  plaire.  Abandonnés  de  toutes  les  créatures,  nous 
resterons  seuls  avec  nous-mêmes  :  et  c'est  alors  que  notre  raison 
parlera,  et  qu'elle  parlera  hautement.  C'est  alors  qu'au  lieu  de  ces 
mensonges  agréables  et  avantageux  qui  nous  auront  flattés  et  dont 
nous  n'aurons  pas  voulu  nous  désabuser,  elle  nous  dira  des  vérités 
fâcheuses  et  humiliantes  que  nous  n'aurons  jamais  sues,  parce  que 
nous  aurons  affecté  de  ne  les  pas  savoir.  C'est  alors  qu'elle  nous 
fera  remarquer  des  défauts  réels ,  des  défauts  grossiers,  là  où  notre 
esprit  se  figurait  des  perfections  imaginaires.  Et  quelle  sera  notre 
surprise,  de  nous  voir  peut-être  condamnés  par  les  choses  mêmes 
dont  on  nous  aura  tant  félicités  et  tant  applaudis  ! 

EnGn,  parce  qu'en  certains  points  où  les  déguisements  et  les  ar- 
tifices ,  pour  ne  pas  dire  les  hypocrisies  de  l'amour-propre ,  sont  si 
ordinaires,  nous  aurons  cherché  des  raisons  pour  engager  notre 
raison  même  dans  les  intérêts  de  notre  passion,  que  fera  Dieu? 
Lui  qui,  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  est  le  plus  subtil  et  le  plus 
pénétrant  anatomiste  de  notre  cœur  ;  lui  qui  en  sait  si  bien  faire 
toutes  les  dissections,  et  qui  entre  jusque  dans  toutes  Jes  jointures, 
c'est-à-dire ,  dans  les  plis  et  replis  de  l'âme  pour  en  discerner  les 
mouvements  les  plus  cachés;  — car  c'est  l'image  sous  laquelle  l'a- 
pôtre nous  le  représente  :  Pertingens  usque  ad  divisionem  animœ, 
compagum  quoque  ac  medullarum ,  etdiscretor  cogitationum  cor- 
dis  (Hebr.  4)  ;  —  il  débrouillera  tout  ce  mélange  de  passion  et  de  rai- 
son •  il  séparera  l'une  d'avec  l'autre  ;  il  mettra  d'une  part  la  raison, 
et  d  autre  part  la  passion;  il  distinguera  les  intentions  et  les  pré- 
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textes,  les  apparences  et  les  effets,  l'illusion  et  la  vérité;  et  de  ce 
discernement  il  nous  fera  conclure  à  nous-mêmes,  à  nous,  désor- 
mais malgré  nous  raisonnables,  qu'il  n'y  a  eu  dans  nous  que  ma- 
lice et  qu'iniquité.  Voyez,  nous  dira-t-il,  en  nous  appliquant  un 
rayon  de  sa  lumière,  et,  selon  la  doctrine  des  théologiens ,  il  nous 
l'appliquera  par  les  remords  de  notre  propre  raison  :  voyez,  et 
connaissez  le  motif  qui  vous  a  fait  agir  en  telle  et  en  telle  affaire, 
en  telle  et  en  telle  occasion.  Ici,  c'est  une  maligne  envie  à  laquelle 
vous  saviez  donner  toute  la  couleur  d'un  véritable  zèle.  Là ,  c'est 
une  vengeance  que  vous  déguisiez  sous  un  faux  dehors  de  justice. 
Vous  étiez  officieux  et  charitable;  mais  vous  ne  Tétiez  que  pour 
mieux  parvenir  à  vos  fins.  Vos  actions  étaient  édifiantes;  mais  en 
édifiant  le  prochain  ,  vous  vous  cherchiez  vous-même,  et  ne  cher- 
chiez que  vous-même.  Ah!  Chrétiens,  que  d'hypocrites  à  qui  Dieu 
tout  à  coup  lèvera  le  masque!  Que  de  vertus  chimériques  et  plâ- 
trées, dont  nous  recevrons  plus  de  confusion  que  de  nos  vices 
même  reconnus  de  bonne  foi  et  confessés  !  Que  de  mérites  préten- 
dus, qui  auront  eu  dans  ce  monde  toute  leur  récompense,  et  qui 
ne  seront  payés  dans  l'autre  que  d'une  éternelle  réprobation  ! 

Mais,  après  tout,  si  notre  raison  à  été  en  effet  dans  l'erreur,  et 
que  ce  soient  les  erreurs  de  notre  raison  qui  nous  aient  fait  pécher, 
comment  Dieu  nous  condamnera-t-il  par  elle?  C'est  à  quoi  je  vais 
répondre ,  et  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  reste  rien  à  désirer  sur  une 
si  importante  matière.  Je  dis  donc  que  Dieu,  alors  même,  aura 
toujours  droit  de  nous  juger  par  notre  raison  :  non  pas,  si  vous  le 
voulez,  non  pas  précisément  par  notre  raison  trompée,  mais  par 
notre  raison  trompée  sur  certains  articles,  tandis  qu'elle  aura  été 
si  éclairée  sur  d'autres;  mais  par  notre  raison  trompée  à  certains 
temps  de  la  vie,  après  avoir  été  si  éclairée  en  d'autres  temps.  Dis- 
tinguez ces  deux  choses,  et  sentez-en  bien  toute  la  force. 

Raison  si  éclairée  sur  d'autres  affaires,  et  raison  si  éclairée  en 
d'autres  temps  sur  l'affaire  même  du  salut.  Car,  sur  mille  points  où 
il  ne  s'agit  ni  de  votre  intérêt,  ni  de  votre  ambition,  ni  de  votre 
plaisir,  quelle  est  la  pénétration  de  vos  lumières?  quelle  est  la  droi- 
ture de  vos  jugements?  Vous  voyez  d'abord  ce  qui  convient,  et  ce 
qui  ne  convient  pas;  ce  qui  est  raisonnable,  et  ce  qui  ne  l'est  pas; 
ce  qu'il  faut  prendre,  et  ce  qu'il  faut  rejeter;  ce  qu'il  faut  ap- 
prouver, et  ce  qu'il  faut  condamner  :  vous  donnez  là-dessus  des 
conseils  si  sages,  vous  prenez  des  mesures  si  justes:  et  c'est  cela 
même  aussi  que  Dieu  vous  opposera.  La  belle  excuse  pour  vous  jus- 
tifier auprès  de  lui  :  J'étais  dans  l'erreur!  Mais  vous  y  étiez  parce 
que  vous  le  vouliez:  et  vous  le  vouliez  parce  que  votre  intérêt  vous 
le  faisait  vouloir  ;  vous  le  vouliez  parce  que  votre  ambition  vous  le 
faisait  vouloir;  vous  le  vouliez  parce  que  votre  plaisir  vous  le  fai- 
sait vouloir.  Partout  où  l'intérêt,  je  dis  votre  intérêt  propre,  n'avait 
point  de  part ,  vous  étiez  si  clairvoyant  pour  démêler  la  vérité  de 
l'artifice  et  du  mensonge  'Vous  vous  piquiez  tant  d'habileté,  et  vous 
en  aviez  tant  pour  découvrir  le  fond  de  chaque  chose  ,  et  pour  en 
connaître  l'équité  ou  l'injustice!  Partout  où  l'ambition  ne  prétendait 
rien  ,  et  n'avait  rien  à  prétendre,  vous  saviez  si  bien  distinguer  le 
bon  droit;  et  une  probité  naturelle  vous  donnait  même  tant  d'hor- 


POUR   LE  PREMIER   DIMANCHE  DE   i/AVENT.  107 

reur  rie  certaines  pratiques,  et  fie  certaines  menées  secrètes  on  tous 
les  principes,  je  ne  dis  pas  seulement  de  la  religion,  mais  de  la 
société,  mais  de  l'humanité  ,  étaient  renversés!  Dès  que  la  passion 
ne  parlait  plus,  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  vos  plaisirs  infâmes,  vous 
étiez  contre  le  crime  si  sévère  dans  vos  décisions,  et  si  rigide 
dans  vos  arrêts  1  Or,  cette  diversité,  cette  contrariété  de  sentiments, 
d'où  est-elle  venue  ?  ce  que  vous  pensiez  en  telle  et  telle  conjonc- 
ture, pourquoi  en  telle  autre  ne  le  pensiez-vous  plus?  ce  que  vous 
étiez  à  tel  et  tel  temps,  pourquoi  à  tel  autre  ne  l'étiez-vous  plus? 

Car  enfin ,  Chrétiens,  malgré  le  prodigieux  changement  qui  s'est 
fait  en  nous  dans  toutes  les  puissances  de  notre  âme,  il  y  a  eu  un 
temps,  un  heureux  temps  où  l'innocence  du  baptême  nous  rendait 
comme  des  enfants  raisonnables,  c'est-à-dire,  purs  et  exempts  des 
faux  préjugés  du  monde  :  point  de  déguisements  alors,  point  de 
préventions  et  de  maximes  interrompues  :  Sicut  modo  geniti  in- 
fantes ,  rationabiles ,  sine  dolo  (i.  Pelr.  2).  Ce  qui  était  vertu  nous 
paraissait  vertu,  ce  qui  était  injustice  nous  paraissait  injustice. 
Sentiments,  dit  Tertullien,  d'autant  plus  épurés  et  plus  divins, 
qu'ils  étaient  plus  simples  et  plus  naturels.  Or,  venez,  dira  Dieu, 
venez,  âme  chrétienne:  Consiste  in  medio,  anima  (Tertul.,  de 
Testim.  anim.,  c.  1).  Produisez-vous  dans  la  simplicité  de  votre 
être  :  Te  simplicem  compello.  Je  ne  veux  que  vous-même  dénuée 
de  tous  les  dons  de  grâce  dont  vous  avez  été  revêtue.  Je  n'ai  que 
faire  de  votre  foi;  votre  raison  me  suffit.  Où  est-elle  cette  raison, 
que  je  vous  avais  d'abord  donnée?  Que  vous  dictait-elle?  quelles 
routes  vous  montrait-elle,  avant  que  la  passion  l'eût  aveuglée? 
Qu'elle  sorte  des  ténèbres  où  vous  l'avez  ensevelie;  et  puisqu'elle 
ne  vous  a  pas  servi  de  guide  lorsque  vous  deviez  la  suivre,  quelle 
serve  maintenant  contre  vous  et  de  témoin  et  de  juge  :  Consiste  in 
medio ,  anima  ;  te  simplicem  compello. 

Voilà,  mes  chers  Auditeurs,  ce  qui  m'a  paru  plus  terrible  dans 
le  jugement  de  Dieu ,  et  plus  digne  de  vous  être  présenté.  Tous  ces 
signes  qui  le  précéderont,  et  dont  nous  parle  l'évangile  de  et  jour, 
ne  font  pas  sur  moi  une  si  grande  impression.  Mais  un  Dieu  qu;  me 
juge  par  ma  raison  même  et  par  ma  religion,  c'est  ce  qui  cause 
toutes  mes  frayeurs.  Sur  quoi  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  que  ce 
que  disait  saint  Bernard  écrivant  à  un  pape ,  et  lui  faisant  des  re- 
montrances que  son  zèle  l'engageait  à  lui  faire.  Car  voici  comment 
il  lui  parlait  :  «  S'il  y  avait  un  juge  dans  le  monde  qui  fût  au-dessus 
de  vous ,  je  pourrais  recourir  à  lui  contre  vous.  Je  sais  qu'il  y  a  un 
tribunal  pour  vous  et  pour  moi,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ  ;  mais 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  y  appelle  jamais,  moi  qui  n'y  voudrais 
paraître  que  pour  votre  défense.  Que  me  reste  t-il  donc?  sinon  que 
j'en  appelle  à  vous-même,  et  que  je  vous  fasse  vous-même  le  juge 
de  votre  propre  cause.  »  C'est  ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui ,  Chré- 
tiens. Si  je  suivais  l'ardeur  de  ce  zèle  dont  je  me  sens  animé  pour 
les  intérêts  de  Dieu  comme  son  ministre,  je  vous  citerais  devant  ce 
tribunal  redoutable,  où,  quelque  grands  que  vous  soyez,  toute 
votre  grandeur  sera  anéantie  :  mais  que  le  ciel  pour  jamais  me  pré- 
serve d'y  devenir  votre  accusateur,  moi  qui  dois  joindre  au  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu  le  zèle  de  votre  salut  1  Ce  n'est  donc  point  à  Dieu 
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que  j'en  appelle,  mais  à  vous-mêmes,  à  votre  religion,  à  votre 
raison.  Faites-vous  justice  de  vous-mêmes  à  vous-mêmes,  ou  faites- 
la  plutôt  à  Dieu.  C'est  par  où  il  faut  que  vous  commenciez.  Quand 
vous  vous  serez  jugés  vous-mêmes,  je  pourrai  vous  dire  que  tout 
n'est  pas  encore  décidé  ;  et  quelque  avantageux  que  vous  puisse  être 
le  jugement  que  vous  aurez  fait  de  vous-mêmes,  il  faut  toujours 
craindre  celui  de  Dieu,  puisque  saint  Paul,  tout  grand  apôtre  qu'il 
était,  et  quoique  sa  conscience  ne  lui  reprochât  rien,  ne  se  croyait 
pas  pour  cela  justifié.  Mais  aujourd'hui  je  ne  vais  pas  jusque-là. 
Assurez-vous  de  vous-mêmes,  répondez-vous  de  vous-mêmes,  et  il 
ne  m'en  faut  pas  davantage.  Or  je  dis,  Chrétiens,  que  vous  n'aurez 
jamais  cette  assurance  de  votre  part,  tandis  que  vous  vivrez  dans 
le  désordre  du  péché;  et  je  n'en  veux  point  d'autre  témoin  que 
vous-mêmes  et  votre  conscience.  Vous  vous  cachez  à  vous-mêmes 
pour  quelque  temps,  et  vous  cherchez  à  vous  y  cacher  :  mais  la 
mort  viendra,  et  le  jugement  de  Dieu,  où  il  faudra  soutenir  malgré 
vous  cette  vue  de  vous-mêmes;  car  c'est  cette  vue  de  vous-mêmes 
qui  vous  tourmentera  à  la  mort  et  après  la  mort.  La  vue  d'un  Dieu 
courroucé  aura  quelque  chose  de  bien  terrible  ;  mais  l'objet  qui  vous 
fera  le  plus  d'horreur,  c'est  vous-mêmes.  Et  voilà  pourquoi  Dieu 
fait  cette  menace  au  pécheur  dans  l'Ecriture ,  de  le  présenter  et  de 
l'opposer  lui-même  à  lui-même  :  Arguam  te,  et  statuam,  contra 
faciem  tuam  (Psalm.  49). 

Dès  maintenant  cela  n'est-il  pas  ainsi?  et  cette  vue  de  vous-mêmes 
D'est-elle  pas  la  chose  du  monde  que  vous  fuyez  le  plus?  Vous  par- 
ler de  rentrer  dans  vous-mêmes,  c'est  un  langage  qui  vous  impor- 
tune ;  et  s'il  m'arrivait  de  vous  faire  ici  un  portrait  de  vous-mêmes 
un  peu  trop  fidèle,  vous  vous  tourneriez  contre  moi  :  marque  évi- 
dente que  vous  ne  pouvez  déjà  supporter  la  vue  de  vous-mêmes.  Et 
puisque  vous  ne  pouvez  vous  souffrir  vous-mêmes,  vous  n'êtes  donc 
pas  dans  l'ordre;  et  il  y  à  quelque  chose  de  déréglé  et  de  corrompu 
dans  vous  qui  vous  fait  peine.  Mais  c'est  pour  cela,  dit  saint  Au- 
gustin, qu'il  faut  aimer  cette  vue  de  nous-mêmes,  parce  qu'elle 
nous  choque  et  qu'elle  nous  déplaît.  Car  pour  plaire  à  Dieu,  ajoute 
ce  Père,  il  faut  nous  déplaire  à  nous-mêmes;  et  pour  nous  déplaire 
à  nous-mêmes,  il  faut  nous  voir.  Si  nous  nous  voyions,  continue 
ce  saint  docteur,  nous  nous  haïrions,  et  Dieu  commencerait  à  nous 
aimer.  Parce  que  nous  ne  nous  voyons  pas,  nous  nous  aimons,  et 
nous  sommes  insupportables  à  Dieu.  Mais  dans  le  jugement  dernier 
nous  nous  verrons  ;  avec  cette  triste  circonstance ,  que  nous  nous 
verrons  trop  tard,  et  que  nous  serons  tout  à  la  fois  un  objet  de 
haine ,  et  pour  nous-mêmes,  et  pour  Dieu  :  pour  nous-mêmes,  qui 
nous  verrons  tels  que  nous  sommes;  pour  Dieu,  qui  nous  frappera 
d'un  éternel  anathème. 

Voilà  ce  qui  a  fait  trembler  les  saints,  et  des  saints  qui  n'avaient 
assurément  pas  moins  de  force  d'esprit  que  nous,  ni  des  lumières 
moins  pénétrantes  que  les  nôtres.  Voilà  ce  qui  a  persuadé  saint 
Jérôme  de  quitter  le  monde  et  d'embrasser  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Si  nous  n'en  sommes  pas  touchés ,  malheur  à  nous  et  à  notre 
endurcissement!  mais  quelqueinsensibles  que  nous  soyons,  voilà  ce 
que  nous  craindrons  un  jour,  et  ce  que  nous  regretterons  peut-être 
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éternellement  de  n'avoir  pas  craint  plus  tôt.  Craignons-le  donc  dès 
maintenant,  mes  chers  Auditeurs;  et  pour  nous  rendre  cette  crainte 
utile,  jugeons-nous  avant  que  Dieu  nous  juge.  Soumettons-nous  à 
notre  foi,  afin  qu'elle  ne  s'élève  pas  contre  nous.  Accordons-nous 
avec  notre  raison;  écoutons-la,  et  laissons-nous-y  conduire,  afin 

3ue  cet  adversaire  domestique,  avec  qui  nous  sommes  encore 
ans  le  chemin,  ne  nous  livre  pas  aux  ministres  de  cette  justice 
rigoureuse  dont  il  n'y  aura  plus  de  grâce  à  espérer.  Prévenons 
cette  vue  forcée  que  nous  aurons  de  nous-mêmes ,  par  une  vue 
libre  et  volontaire.  Ahl  Seigneur  !  permettez-moi  de  vous  faire  ici 
une  prière  qui  peut  paraître  téméraire  et  présomptueuse ,  mais  qui 
ne  procède  que  des  connaissances  que  vous  me  donnez  du  redou- 
table mystère  de  votre  jugement.  Toute  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande à  ce  grand  jour,  c'est  que  vous  me  défendiez  de  moi-môme. 
Car  pour  vous ,  mon  Dieu ,  j'ose  dire  que  je  ne  vous  crains  que 
parce  que  je  me  crains  moi-môme.  Dans  vous,  je  ne  vois  que 
des  sujets  de  confiance ,  parce  que  je  ne  vois  dans  vous  que  bonté 
et  que  miséricorde.  Mais  comme  cette  bonté  est  essentiellement 
opposée  au  péché,  et  que,  sans  changer  de  nature,  toute  bonté 
qu'elle  est,  elle  est  justice,  elle  est  colère,  elle  est  vengeance  à 
l'égard  du  péché;  voyant  ce  péché  dans  moi,  il  faut  que  je  craigne 
jusques  à  votre  bonté,  jusques  à  votre  miséricorde  même.  Peut-être, 
mon  Dieu,  y  a-t-il  ici  des  âmes  sur  qui  ces  grandes  vérités  n'ont 
encore  fait  nulle  impression.  Mais  vous  êtes  le  maître  des  cœurs , 
puisque  c'est  vous  qui  les  avez  formés;  et  vous  avez  des  grâces 
pour  les  réveiller  de  leur  assoupissement ,  pour  les  troubler,  pour 
les  convertir  par  ce  trouble  salutaire ,  et  les  ramener  dans  la  voie 
de  l'éternité  bienheureuse,  où  nous  conduisent,  etc. 
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Sur  le  Scandale. 

ANALYSE. 

sujet.  sa  doctrine  a  été  reçue ,  et  son  Evan- 

Jèsus-Christ  leur  répondit  :  Allez  gile  a  prévalu.  Mais  si  nous  ne  noua 

dire  à  Jean  ce  que  vous  avez  vu  et  en-  scandalisons  plus  de  Jésus-Christ , 

tendu.  Les  aveugles  voient,  les  boiteux  nous  scandalisons  Jésus-Christ,  en 

marchent ,  les  sourds  entendent ,  les  scandalisant  nos  frères ,  qui  sont  ses 

morts  ressuscitent  ;  et  heureux  celui  membres ,  et  c'est  de  ce  scandale 

qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi.  qu'il  est  parlé  dans  ce  discours. 
—  Après  tant  de  miracles,  n'est-il  division. 

pas  surprenant  que  Jésus-Christ  ait         Jésus- Christ  disait  :  Heureux  celui 

été  un   sujet    de  scandale   pour  le  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi, 

monde?  Ce  monde  profane  et  impie  et  par  une  conséquence  tout  oppo- 

s'est  scandalisé  de  sa  personne,  de  sée,   nous    devons    conclure    que, 

sa  doctrine,  de  sa  loi,  de  sa  croix,  malheureux  est  celui  qui  scandalise 

de  sa  mon.  Cependant  rendons  gloire  Jésus-Christ  en  scandalisant  le  pro- 

àDieu;  ce   vandale  enfin  a  cessé,  chain.  Malheureux  celui  qui  cause  le 

Jésus-Chnot  a  triomphé  du  mOûde  ,  scandale,  1"  partie;  mais  double- 
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ment  malheureux  celui  qui  cause  le 
scandale ,  quand  il  est  spécialement 
obligé  à  donner  l'exemple  ,  2e  partie. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Malheureux  celui  qui  cause  le 
scandale.  Pourquoi?  1°  parce  qu'il 
est  homicide  devant  Dieu  de  toutes 
les  âmes  qu'il  scandalise  ;  2°  parce 
qu'il  se  charge  devant  Dieu  de  tous 
les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise. 

I.  Quiconque  est  auteur  du  scan- 
dale, selon  tous  les  principes  de  la 
religion ,  est  homicide  des  âmes 
qu'il  scandalise.  Péché  monstrueux  , 
péché  diabolique,  péché  contre  le 
Saint-Esprit,  péché  essentiellement 
opposé  à  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ  ,  péché  dont  nous  aurons  sin- 
gulièrement à  rendre  compte  à  Dieu, 
mais  surtout  péché  d'autant  plus 
dangereux ,  que  souvent  on  le  com- 
met sans  avoir  même  intention  de  le 
commettre ,  et  qu'il  est  attaché  à  des 
choses  dont  on  ne  se  fait  nul  scru- 
pule. 

Péché  monstrueux;  car  quelle 
horreur  de  causer  la  mort  à  une  âme  ? 
Fut-ce  le  dernier  des  hommes  que 
vous  scandalisez ,  c'est  toujours  une 
âme  précieuse  à  Dieu ,  et  une  âme  à 
qui  vous  ôtez  une  vie  surnaturelle  et 
divine. 

Péché  diabolique;  car  selon  l'E- 
vangile, le  caractère  particulier  du 
démon  est  d'avoir  été  dès  le  com- 
mencement du  monde  homicide  des 
âmes. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit, 
parce  qu'il  attaque  directement  la 
charité,  et  que  le  Saint-Esprit  est 
personnellement  la  charité  même. 
S'il  est  contre  la  charité  d'enlever  à 
un  homme  son  bien  ,  sa  réputation , 
son  crédit  ,  qu'est-ce  que  de  lui  faire 
perdre  son  salut  éternel?  Otez-lui 
tout  le  reste;  mais  du  moins  conser- 
vez son  âme.  Verumtamen  animant 
illius  serva. 

Péché  essentiellement  opposé  à  la 
rédemption  de  Jésus-Christ,  puis- 
qu'il fait  périr  ce  que  Jésus-Christ 
est  venu  sauver.  C'est  ce  que,  l'Apôtre 
représentait  si  fortement  aux  Corin- 
thiens ;  et  ce  qu'il  leur  disait,  on 
peut  bien  vous  le  dire  à  vous-mêmes  : 
Quoi  I  vous  ferez  ]<krir  votre  frère, 
pour  qui  Jésus-Christ  est  mort  t 


Péché  dont  Dieu  nous  fera  rendre 
un  compte  plus  rigoureux  à  son  ju- 
gement :  Ipse  impius  in  iniquitate 
suâ  morietur  ;  sanquinem  autem  ejus 
de  manu  tua  requiram.  C'est  la  me- 
nace que  Dieu  nous  fait  par  son  pro- 
phète. Cet  homme  devenu  impie  et 
libertin,  par  le  scandale  que  vous 
lui  avez  donné ,  mourra  dans  son  ini- 
quité, et  en  sera  coupable.  Mais 
vous  qui  l'aurez  perdu ,  vous  serez 
encore  plus  coupable  devant  moi,  et 
vous  me  répondrez  de  son  âme. 

Péché  que  tous  les  jours  on  com- 
met sans  avoir  môme  intention  de  le 
commettre.  Il  n'est  pas  nécessaire  , 
pour  me  rendre  criminel  en  ce  point, 
que  je  me  propose,  d'un  dessein 
formé,  de  scandaliser  mon  frère;  il 
suffit  que  je  fasse  ce  qui  le  scandalise, 
et  que  je  m'en  aperçoive.  Une  femme 
a. beau  dire  :  Je  ne  cherche  dans  ces 
conversations  libres,  dans  ces  paru- 
res immodestes  ,qu'à  me  distraire  ou 
à  satisfaire  ma  vanité,  et  non  point 
à  entretenir  la  passion  de  cet  homme- 
Car,  sans  chercher  à  l'entretenir, 
elle  l'entretient  toutefois;  et  dès-là  , 
le  scandale  qu'elle  donne  est  un  pé- 
ché pour  elle  et  un  péché  grief. 

C'est  de  là  même  que  cet  homicide 
des  âmes  est  souvent  attaché  à  des 
choses  en  apparence  très-légères. 
Tout  cela  est  innocent,  dites-vous  : 
mais  appelez-vous  innocent  ce  qui 
damne  le  prochain?  Est-ce  ainsi 
qu'a  raisonné  saint  Paul?  Non,  non, 
disait-il,  si  cette  viande,  qu'il  m'est 
néanmoins  permis  de  manger,  est 
une  occasion  de  chute  pour  mon  frère, 
je  n'en  mangerai  jamais . 

II.  Quiconque  est  auteur  du  scan- 
dale ,  se  charge  devant  Dieu  de  tous 
les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise. 
Quel  abime!  de  combien  de  péchés  , 
par  exemple ,  un  mauvais  conseil 
n'est-il  pas  la  source?  Or,  en  le 
donnant  vous  devenez  responsable  de 
toutes  ses  suites. 

Mais  les  péchés  sont  personnels. 
Cela  est  vrai  des  autres  péchés ,  et 
non  du  scandale,  parce  que  l'homme 
scandaleux  pèche  tout  à  la  fois  et 
pour  lui-même  et  pour  autrui.  Mais 
ces  péchés  ne  m'ont  pas  même  été 
connus.  C'est  assez  que  vous  en  ayez 
connu  le  principe,  et  que  vous  ayez 
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eu  sujet  d'en  craindre  les  funestss 
effets.  Et  voilà  pourquoi  David  de- 
mandait à  Dieu  qu'il  lui  fit  grâce  sur 
deux  sort?s  de  péchés  :  sur  les  pé- 
chés cachés  ,  Ab  occultis  meis  manda 
me  ;  et  sur  les  péchés  d'autrui ,  et  ab 
altenis  parce  servo  tuo. 

Sainte  prière  ,  que  devraient  faire 
surtout  certaines  femmes  mondaines  : 
prière  qui  serait  déjà  le  commence- 
ment de  leur  conversion.  La  conver- 
sion d'une  âme  scandaleuse  est  un 
grand  miracle;  mais  espérons  tout 
de  la  grâce.  Peut-être  Dieu  en  voit- 
il  quelqu'une  qui  profitera  de  ce  dis- 
cours ,  et  quand  ce  discours  n'en  ga- 
gnerait qu'une  seule  à  Dieu  ,  le  suc- 
cès en  serait  toujours  assez  heureux. 

SECONDE   PARTIE. 

Doublement  malheureux  celui  qui 
cause  le  scandale,  lorsqu'il  est  obligé 
à  donner  l'exemple.  Il  n'y  a  point 
d'homme  qui  ne  doive  au  prochain 
le  bon  exemple  ;  mais  sur  cela  même 
il  y  a  encore  des  engagements  et  des 
devoirs  particuliers;  selon  les  divers 
rapports  que  nous  avons  les  uns  avec 
les  autres  dans  la  société  humaine. 
Tels  sont  ceux,  1°  d'un  père  à  l'é- 
gard de  ses  enfants  ;  2°  d'un  maître 
à  l'égard  de  ses  domestiques  ;  3°  des 
prêtres  et  des  ministres  des  autels,  à 
l'égard  du  troupeau  de  Jésus-Christ  ; 
4°  des  serviteurs  de  Dieu  par  profes- 
sion ,  à  l'égard  du  public;  5°  des 
forts  dans  la  foi ,  j'entends  les  catho- 
liques, à  l'égard  des  faibles,  c'est-à- 
dire  ,  à  l'égard  de  nos  frères ,  ou  sé- 
parés encore  par  le  schisme,  ou  nou- 
vellement réunis.  Malheur  donc  spé- 
cialement à  l'homme  par  qui  le 
scandale  vient ,  lorsqu'il  a  une  obli- 
gation spéciale  de  donner  l'exemple  ; 
parce  que  c'est  alors  que  le  scandale 
est  plus  contagieux  ,  et  que  l'impiété 
en  tire  un  plus  grand  avantage. 

I.  Quel  est  le  crime  d'un  père  qui 
scandalise  lui-même  et  qui  corrompt 
ses  enfants  ?  C'était  à  lui  à  les  former 
au  bien ,  et  c'est  lui  qui  les  tourne 
au  mal.  Or,  à  combien  de  pères  ce 
caractère  ne  convient-il  pas?  Tel  est, 
par  la  même  raison,  le  désordre  d'une 
mère  mondaine  à  l'égard  d'une  fille, 
à  qui  elle  inspire  tout  l'esprit  du 
monde  par  sa  conduite;  tandis  qu'elle 
lui  fait  d'ailleurs  dans  ses  discours 


de  si  belles,  mais  de  si  vaines  leçons 
de  régularité  et  de  vertu. 

II.  Quel  est  le  crime  d'un  maître 
qui  engage  ses  domestiques  dans  ses 
propres  débauches,  et  qui  les  rend 
complices  de  ses  iniquités?  Saint 
Paul  traitait  un  maître  peu  vigilant 
d'infidèle  et  d'apostat  :  qu'aurait-il 
dit  d'un  maître  scandaleux?  Votre 
maison  ,  femme  chrétienne  ,  si  toute- 
fois vous  êtes  en  effet  chrétienne , 
devait  être  pour  cette  jeune  personne 
qui  vous  sert ,  une  école  de  sagesse , 
et  c'est  là  qu'elle  apprend  à  déposer 
toute  pudeur.  Sans  porter  la  chose  si 
loin ,  que  ne  font  point  sur  des  do- 
mestiques vos  seuls  exemples ,  lors 
même  que  vous  y  pensez  le  moins  et 
que  vous  le  voulez  moins?  De  croire 
que  vous  puissiez  leur  cacher  vos  dé- 
règlements, abus.  Autant  de  domes- 
tiques ,  autant  de  témoins  et  de  cen- 
seurs qui  vous  éclairent  et  qui  vous 
rendent  toute  la  justice  que  vous  mé- 
ritez. 

III.  Quel  est  le  crime  de  ces  mi- 
nistres du  Seigneur,  qui  profanent 
les  plus  saintes  fonctions,  et  font 
rejaillir  le  scandale  de  leur  vie  jusque 
sur  leur  ministère?  C'est  ce  qui  ex- 
citait contre  eux  l'indignation  de 
Dieu  :  Je  vous  avais  établis  pour  édi- 
fier et  pour  conduire  mon  peuple , 
mais  vous  vous  êtes  égarés,  et  vous 
en  avez  égaré  plusieurs  avec  vous. 
C'est  pourquoi ,  concluait  le  Dieu 
d'Israël  ,  je  vous  ai  rendus  vils  et  mé- 
prisables. Qu'y  a-t-il  aussi  de  plus 
méprisé  qu'un  prêtre  scandaleux  ;  et 
n'est-ce  pas  de  quoi  \e  monde  sait 
tant  se  prévaloir?  Cependant,  mal- 
heur au  monde  qui  se  fait  un  scan- 
dale, non  plus  absolument  de  Jésus- 
Christ,  mais  de  Jésus-Christ  dans 
la  personne  de  ses  ministres;  car,  <• 
le  Sauveur  des  hommes  nous  a  pré- 
dit ce  scandale,  afin  que  nous  n'en 
fussions  point  surpris;  2°  il  nous  a 
dit  de  les  écouter,  et  non  de  les  imi- 
ter. 

IV.  Que  faut-il  dire  de  ceux  que 
nous  appelons  les  forts  dans  la  foi , 
parce  qu'ils  sont  nés  et  qu'ils  ont  été 
élevés  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique? Sont-ils  excusables,  lorsque 
au  lieu  de  contribuer  ou  à  ramener 
nos  frères  égarés,  ou  à  confirmer  nos 
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frères  réunis,  ils  ne  servent  par  leurs  monde ,  à  l'égard  des  gens  de  bien  , 

exemples ,  qu'à  éloigner  les  uns  da-  est  un  censeur   trop   sévère  :  mais 

vantage  ,  et  qu'à  replonger  les  autres  plus  il  est  sévère ,  plus  nous  devons 

dans  leur  premier  aveuglement?  Car  être  exacts  et  réguliers. 

voilà  ce  que  font  nos  scandales ,  et  Le  fruit  de  ce  discours  est ,  io  de 

ce   que    naturellement    ils    doivent  nous  préserver  des  scandales  qu'on 

faire.  Mais  vivons  bien ,  notre  bonne  nous  peut  donner  ;  2<>  de  n'en  point 

vie  sera  plus  efficace  contre  l'erreur,  donner  nous-mêmes.  Cet  avis  vous 

que  toutes  nos  paroles.  regarde ,  vous  surtout  que  Dieu  a 

V.   Que  faut-il  dire  de  ceux  qui  élevés  dans  le  monde,  et  dont  les 

font  profession  de  piét^    orsque  dans  exemples  font  plus  d'impression.  Ah  1 

leur  piété  ils  laissen*       ,ser  et  aper-  Seigneur  1  que  ne  puis-je  faire  ici  ce 

cevoir  des  défauts            créditent  la  que  feront  vos  anges  à  la  fin  des  siè- 

piété  même?  Le              est  le  pre-  clés!  que  ne  puis-je,  comme  eux, 

mier  à  s'en  sca-              C'est  souvent  ramasser  et  jeter  hors  de  votre  royau- 

une  injustice               ^avions,  et  le  me  tous  les  scandales  ! 


Retpondens  Jésus ,  ait  Mis  :  Euntes  remmtiatt  Joanni  quœ  auiistis  et  vidistit  :  Cœei 
vident  claudi  ambulant,  surdi  audiunt,  morlui  resurgunt,  et  beatus  est  qui  non  fuerit 
êcandalizalus  in  me. 

Jésus-Christ  leur  répondit  :  Allez  dire  à  Jean  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu.  Le» 
aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent ,  et 
heureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi.  (S.  Maith.,  ch.  2t.) 

Sire  ,  après  des  miracles  si  éclatants ,  le  Sauveur  du  monde 
avait  droit  de  se  promettre ,  non-seulement  que  les  hommes 
ne  se  scandaliseraient  point  de  son  Evangile ,  mais  qu'ils 
feraient  gloire  de  l'embrasser  et  de  le  suivre.  Tant  de  malades  gué- 
ris :  sourds,  muets,  aveugles,  boiteux;  des  morts  ressuscites, 
mille  autre  prodiges  qui  marquaient  si  visiblement  la  force  et  la 
vertu  d'un  Dieu ,  devaient  sans  doute  lui  attirer  le  respect  et  la  vé- 
nération ;  que  dis-je?  l'adoration  môme  et  le  culte  de  toute  la 
terre.  Cependant,  ô  profondeur  et  abîme  des  conseils  de  Dieul 
malgré  ces  miracles,  Jésus-Christ  est  un  sujet  de  scandale  pour 
le  monde;  et  ce  scandale  est  devenu  si  général,  que  lui-même, 
dans  l'Evangile,  il  déclare  bienheureux  quiconque  saura  s'en  pré- 
server :  Et  beatus  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me. 

En  effet,  de  quoi  le  monde,  je  dis  le  monde  profane  et  impie,  ne 
s'est-il  pas  scandalisé  dans  ce  Dieu-Homme?  Il  s'est  scandalisé 
de  sa  personne ,  il  s'est  scandalisé  de  sa  doctrine ,  il  s'est  scanda- 
lisé de  sa  loi ,  il  s'est  scandalisé  de  ses  souffrances  ;  il  s'est  scanda- 
lisé de  sa  mort,  jusque-là  que  saint  Paul,  lorsqu'il  parlait  aux 
fidèles  du  mystère  de  la  croix,  ne  l'appelait  plus  le  mystère  de  la 
croix,  mais  le  scandale  de  la  croix  :  Ergô  evacuatum  est  scandalum 
crucis  (Galat.  5)  ;  eh  1  quoi  donc ,  mes  Frères ,  écrivait-il  aux  Ga- 
lates ,  le  scandale  de  la  croix  est-il  anéanti  ?  Ce  que  les  fidèles  en- 
tendaient, et  ce  qui  leur  faisait  comprendre  que  la  croix,  qui 
devait  être  pour  les  prédestinés  un  mystère  de  rédemption ,  serait 
pour  les  réprouvés  un  signe  de  contradiction,  et  que  le  grand 
scandale  des  hommes  serait  le  Dieu  même  qui  s'était  fait  homme 
pour  les  sauver. 
Tel  était  alors  le  langage  des  apôtres  ;  mais  rendons  aujourd'hui 
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gloire  à  Dieu,  ce  scandale  enGn  a  cessé  :  Jésus-Christ  a  triomphé 
du  monde,  sa  doctrine  a  été  reçue,  sa  religion  a  prévalu,  sa  croix, 
comme  dit  saint  Augustin,  est  sur  le  front  des  souverains  et  des 
monarques.  Mais  à  ce  scandale  dont  Jésus-Christ  était  l'objet,  il  en 
a  succédé  un  autre  dont  nous  sommes  les  auteurs;  un  autre  non 
moins  funeste ,  et  peut-être  encore  plus  criminel.  Je  m'explique. 
Jésus-Christ  n'est  plus  pour  nous  un  sujet  de  scandale ,  mais  nous 
sommes  des  sujets  de  scandale  pour  Jésus-Christ;  nous  ne  sommes 
plus  scandalisés  de  lui,  mais  nous  le  scandalisons  lui-même  dans 
fa  personne  de  nos  frères  ;  comme  il  est  écrit  que  saint  Paul  le 
persécutait  en  persécutant  l'Eglise.  Saule ,  Saule,  quid  me  perse- 
queris  (Act.  26)?  Saul,  Saul,  disait  le  Sauveur  du  monde,  pour- 
quoi me  persécutez-vous!  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  pourrait  nous 
dire  :  Pourquoi  me  scandalisez-vous  en  scandalisant  ceux  qui 
m'appartiennent,  et  qui  sont  les  membres  de  mon  corps  mys- 
tique ?  Or,  c'est  de  ce  scandale  causé  au  prochain ,  que  j'ai  aujour- 
d'hui à  vous  entretenir,  après  que  nous  aurons  demandé  le  secours 
du  ciel  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

J'entre  d'abord  dans  mon  sujet,  et,  m'arrêtant  à  la  pensée  du 
Fils  de  Dieu  ,  sur  laquelle  roule  toute  la  morale  de  notre  Evangile, 
et  qui  doit  servir  à  notre  instruction  ;  au  lieu  que  le  Sauveur  du 
monde  déclare  heureux  quiconque  ne  sera  point  scandalisé  de 
lui  :  Et  beatus  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me,  par  une  con- 
séquence tout  opposée,  je  conclus  que  malheureux  est  celui  qui 
scandalise  Jésus-Christ  même,  en  scandalisant  le  prochain.  Voilà 
le  point  important  que  j'entreprends  d'établir.  Péché  de  scandale 
que  Dieu  déteste  et  qu'il  condamne  si  hautement  en  mille  endroits 
de  l'Ecriture.  Péché  qu'il  reprochait  si  fortement  à  une  âme  infi- 
dèle ,  par  ces  paroles  du  psaume  :  Adversùs  filium  matris  tux 
ponebas  scandalum  (Psal.  49);  vous  dressiez  un  piège  à  votre 
frère,  pour  le  faire  tomber;  et,  insensible  à  la  douleur  que  l'E- 
glise, votre  commune  mère,  ressentirait  de  sa  perte,  vous  ne 
craigniez  point  d'être  pour  lui  une  occasion  de  scandale.  Péché , 
dit  Tertullien,  qui  forme  lésâmes  au  crime,  comme  le  bon  exemple 
les  forme  à  la  vertu  :  Scandalum  eœemplum  rei  malœ,  œdificans 
ad  delictum  (Tertull.).  Je  veux  aujourd'hui,  Chrétiens,  vous 
donner  l'idée  et  la  juste  notion  de  ce  péché;  je  veux  vous  en  ins- 
pirer l'horreur;  je  veux,  avec  le  secours  de  la  parole  de  Dieu, 
vous  apprendre  à  le  craindre  et  à  l'éviter. 

Or,  pour  cela,  j'avance  deux  propositions  :  écoutez-les,  parce 
qu'elles  vont  faire  le  partage  de  ce  discours.  Malheureux  celui  qui 
cause  le  scandale;  c'est  la  première  :  mais  doublement  malheureux 
celui  qui  le  cause,  quand  il  est  spécialement  obligé  à  donner 
l'exemple  ;  c'est  la  seconde.  Malheureux  celui  qui  cause  le  scan- 
dale :  voilà  le  genre  du  péché  que  je  combats  ,  et  qui ,  regardé 
absolument,  ne  se  trouve  que  trop  répandu  dans  toutes  les  condi- 
tions. Mais  t'oublement  malheureux  celui  qui  cause  le  scandale , 
quand  il  est  spécialement  obligé  à  donner  l'exemple  :  voilà  l'es- 
pèce particulière  de  ce  péché,  qui,  pour  être  bornée  à  certains 
états ,  n'est  encore  néanmoins,  comme  vous  le  verrez,  que  d'une 
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trop  grande  étendue.  Malheureux  l'homme,  quel  qu'il  soit,  qui 
devient  à  ses  frères  un  sujet  de  scandale  et  de  chute  :  la  seule 
qualité  de  chrétien  doit  faire  sa  condamnation.  Mais  plus  malheu- 
reux l'homme  qui  scandalise  ses  frères ,  lorsque  outre  la  qualité 
commune  de  chrétien,  il  a  encore  un  titre  propre  et  personnel  qui 
l'engage  à  les  édifier.  Dans  la  première  partie,  je  vous  donnerai  sur 
cette  importante  matière  des  règles  et  des  maximes  générales,  qui 
conviendront  à  tous.  Dans  la  seconde,  je  tirerai  de  la  différence  de 
vos  conditions  des  motifs  particuliers,  mais  motifs  pressants,  pour 
vous  inspirer  à  chacun  sur  ce  même  sujet,  et  selon  votre  état,  tout 
le  zèle  et  toute  la  vigilance  nécessaire.  L'un  et  l'autre  comprend 
tout  mon  dessein.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  est  nécessaire  qu'il  arrive  des  scandales  :  c'est  Jésus-Christ 
qui  l'a  dit,  et  c'est  un  de  ces  profonds  mystères  où  les  jugements 
de  Dieu  nous  doivent  paraître  plus  impénétrables.  Car  sur  quoi 
peut  être  fondée  cette  nécessité  ?  N'en  cherchons  point  d'autres  rai- 
sons que  l'iniquité  du  monde ,  dont  Dieu  sait  bien  tirer  sa  gloire 
quand  il  lui  plaît;  mais  dont  il  ne  lui  plaît  pas  toujours  d'arrêter  le 
cours  par  les  voies  extraordinaires  de  son  absolue  puissance.  Le 
monde  ,  remarque  fort  bien  saint  Chrysostome  expliquant  ce  pas- 
sage, le  monde  étant  aussi  perverti  qu'il  est,  et  Dieu,  par  des 
raisons  supérieures  de  sa  providence,  le  laissant  dans  la  corrup- 
tion où  nous  le  voyons,  et  ne  voulant  point  faire  de  miracle  pour 
l'en  tirer,  il  est  d'une  conséquence  nécessaire  qu'il  y  ait  des  scan- 
dales :  Necesse  est  ut  veniant  scandala  (Matth.  18).  Mais  quelque 
nécessaire  et  quelque  infaillible  que  soit  cette  conséquence ,  mal- 
heur à  l'homme  par  qui  le  scandale  arrive.  C'est  ce  qu'ajoute  le 
Fils  de  Dieu ,  et  c'est  le  terrible  anathème  qu'il  a  prononcé  contre 
les  pécheurs  scandaleux  :  Verumtamen  vx  homini  Mi  per  guem 
scandalum  venit  (Matth.  18)1  Anathème,  dit  saint  Chrysostome, 
que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ne  sauraient,  ni  trop  souvent 
répéter  à  leurs  auditeurs,  ni  trop  vivement  leur  faire  appréhender. 
Appliquez-vous  donc  ,  Chrétiens ,  et  souvenez-vous  que  voici  peut- 
être  le  point  de  notre  religion  sur  quoi  il  nous  importe  le  plus 
d'être  solidement  instruits.  Vx  homini  Mi  :  malheur  à  celui  qui 
cause  le  scandale.  Pourquoi?  parce  qu'il  est  homicide  devant  Dieu 
de  toutes  les  âmes  qu'il  scandalise,  et  parce  qu'il  doit  répondre  à 
Dieu  de  tous  les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise.  Deux  raisons  qu'en 
apporte  saint  Chrysostome ,  et  qui  sont  capables  de  toucher  les 
cœurs  les  plus  endurcis,  s'il  leur  reste  encore  une  étincelle  de  foi. 
Donnez  aujourd'hui ,  Seigneur,  à  mes  paroles  une  force  toute  nou- 
velle :  et  vous ,  Chrétiens ,  rendez- vous  plus  attentifs  que  jamais, 
et  ne  perdez  rien  de  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'inspirer  pour 
votre  instruction. 

Quiconque  est  auteur  du  scandale,  selon  tous  les  principes  de 
la  religion ,  devient  homicide  des  âmes  qu'il  scandalise.  Péché 
monstrueux,  péché  diabolique,  péché  contre  le  Saint-Esprit,  péché 
essentiellement  opposé  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  péché  dont 
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nous  aurons  singulièrement  à  rendre  compte  devant  le  tribunal  de 
Dieu  :  mais,  ce  qui  mérite  encore  plus  vos  réflexions ,  péché  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'il  est  plus  ordinaire  dans  le  monde  ;  que  tous 
les  jours  on  le  commet,  sans  avoir  même  intention  de  le  commettre; 
que  souvent  il  est  attaché  à  des  choses  qui  paraissent  en  elles- 
mêmes  très-légères ,  et  dont  on  ne  se  fait  nul  scrupule ,  mais  qui , 
selon  Dieu,  sont  d'une  malice  énorme,  parce  qu'elles  servent  de 
matière  au  scandale.  Comprenez  bien  tout  ceci,  et  voyons  s'il  y  a 
rien  en  quoi  je  passe  les  bornes  de  la  plus  étroite  vérité. 

Péché  monstrueux  :  car  quelle  horreur  de  causer  la  mort  à  une 
âme  qui,  juste  et  innocente,  était  agréable  et  précieuse  à  Dieu?  de 
lui  ôter  une  vie  surnaturelle  et  divine ,  et  de  lui  faire  perdre  son 
droit  au  royaume  de  Dieu?  Or,  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  le 
péché  que  vous  commettez  quand  vous  scandalisez  votre  prochain. 
Fût-ce  le  dernier  des  hommes  pour  qui  vous  êtes  un  sujet  de  chute , 
ou  en  le  détournant  du  bien  ,  ou  en  le  portant  au  mal ,  ou  en  lui 
communiquant  vos  sentiments  dépravés,  ou  en  l'entraînant  par  vos 
exemples  contagieux;  fut-ce,  encore  une  fois,  le  dernier  des  hom- 
mes et  le  plus  méprisable  d'ailleurs,  vous  êtes  toujours  coupable; 
et  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  nous  marquer  clairement  et 
distinctement  dans  l'Évangile  par  ces  paroles  dont  le  sens  est  si 
étendu  :  Qui  autem  scanda lizaverit  unum  de  pusillis  istis,  qui  in 
me  credunt  (Matth.  18)  ;  que  si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits 
qui  croient  en  moi.  Prenez  garde,  dit  saint  Ghrysostome ,  que  Jésus- 
Christ  ne  dit  pas  :  Si  quelqu'un  scandalise  un  grand  de  la  terre. 
C'est  encore  un  autre  désordre  plus  criminel,  et  plus  à  déplorer 
dans  le  monde  chrétien.  Désordre  toutefois  si  commun  1  car  combien 
de  tout  temps  n'a-t-on  pas  vu ,  et  combien  tous  les  jours  ne  voit-on 
pas  de  ces  esprits  pernicieux  qui ,  par  un  secret  jugement  de  Dieu, 
semblent  n'approcher  les  grands  et  n'avoir  part  à  leur  faveur ,  que 
pour  les  corrompre  par  les  détestables  maximes  qu'ils  leur  inspirent, 
et  par  les  damnables  conseils  qu'ils  sont  en  possession  de  leur  don- 
ner ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  morale  de  Jésus-Christ  dans  les  paroles 
que  j'ai  rapportées ,  ne  se  borne  pas  à  la  condition  des  grands.  Il 
dit  :  Si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits  1  et  par-là ,  Chrétiens, 
il  confond  l'erreur  où  vous  pourriez  être ,  que  la  bassesse  de  la  per- 
sonne dût  jamais  vous  tenir  lieu  d'excuse ,  et  autoriser  votre  péché. 
Il  est  vrai,  c'est  une  indigne  créature,  une  créature  de  néant  que 
vous  pervertissez  :  c'est  une  âme  vile  selon  le  monde,  que  vous 
faites  servir  à  votre  incontinence  ;  mais  cette  àme,  selon  le  monde 
si  vile  et  si  abjecte,  ne  laisse  pas,  dans  l'idée  de  Dieu,  d'être  d'un 
prix  inflni  ;  et  voilà  pourquoi  le  Dieu  même  qui  l'a  créée ,  qui  l'a  ra- 
chetée ,  et  qui  sait  la  priser  ce  qu'elle  vaut,  vous  déclare  qu'autant 
de  fois  que  vous  la  scandalisez,  il  vaudrait  mieux,  non-seulement 
pour  elle ,  mais  pour  vous ,  qu'on  vous  précipitât  au  fond  de  la  mer  : 
Expedit  ei  ut  demergatur  in  profundum  maris  (Matth.  18). 

Péché  diabolique  :  et  la  raison  qu'en  donne  saint  Chrysostome  est 
bien  évidente.  Car ,  selon  l'Évangile,  le  caractère  particulier  du 
démon  est  d'avoir  été  homicide  dès  le  commencement  «lu  monde: 
Me  homicida  erat  ab  initio  (Joan.  8)  ;  et  il  n'a  été  homicide  ,  pour- 
suit ce  saint  docteur, que  parce  que,  dès  le  commencement  du 
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monde,  il  a  fait  périr  des  âmes  en  les  séduisant ,  en  les  attirant 
dans  le  piège ,  en  les  faisant  succomber  à  la  tentation  ,  en  mettant 
des  obstacles  à  leur  conversion.  Or,  que  fait  autre  chose  un  libertin, 
un  homme  vicieux,  un  homme  dominé  par  l'esprit  impur,  qui,  dans 
l'emportement  de  ses  débauches ,  cherche  partout ,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi ,  une  proie  à  sa  sensualité  :  que  fait-il  autre  chose ,  et 
à  quoi  sa  vie  scandaleuse  est-elle  occupée?  A  tromper  les  âmes ,  et 
à  les  damner  :  je  veux  dire  ,  à  se  prévaloir  de  leur  faiblesse ,  à  abu- 
ser de  leur  simplicité  ,  à  profiter  de  leur  imprudence,  à  tirer  avan- 
tage de  leur  vanité ,  à  ébranler  leur  religion  ,  à  triompher  de  leur 
pudeur ,  à  dissiper  leurs  justes  craintes ,  à  arrêter  leurs  bons  désirs, 
à  les  confirmer  dans  le  péché ,  après  les  y  avoir  fait  honteusement 
tomber  en  les  subornant;  à  les  éloigner  des  voies  de  Dieu ,  lorsque, 
touchées  de  la  grâce ,  elles  commencent  à  se  reconnaître  et  qu'elles 
voudraient  sincèrement  se  relever.  Ne  sont-ce  pas  là ,  mondain  vo- 
luptueux et  impudique ,  les  œuvres  de  ténèbres  à  quoi  se  passe  toute 
votre  vie?  C'est  donc  l'office  du  démon  que  vous  exercez;  et  vous 
l'exercez  d'autant  plus  dangereusement ,  qu'étant  vous-même  sur  la 
terre  un  démon  visible  et  revêtu  de  chair,  ces  âmes  que  vous  scan- 
dalisez, accoutumées  à  se  conduire  par  les  sens  et  charnelles  comme 
vous ,  sont  plus  exposées  à  vos  traits ,  et  en  reçoivent  de  plus  mor- 
telles impressions.  Le  démon ,  dès  le  commencement  du  monde,  a 
été  homicide  par  lui-même  ;  mais  il  l'est  maintenant  par  vous  :  c'est 
vous  qui  lui  servez  de  suppôt ,  vous  qui  lui  prêtez  des  armes ,  vous 
qui  poursuivez  son  entreprise,  vous  qui  devenez  à  sa  place  le  ten- 
tateur, ou,  pour  user  toujours  de  la  même  expression ,  le  meurtrier 
des  âmes  en  sacrifiant  ces  malheureuses  victimes  à  vos  passions  et  à 
▼OS  plaisirs.  Me  homicida  erat  ab  initio. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  attaque  directement  la 
charité ,  et  que  le  Saint-Esprit  est  personnellement  la  charité  même  : 
je  n'en  dis  point  encore  assez,  et  j'ajoute,  parce  qu'il  blesse  la 
charité  dans  le  point  le  plus  essentiel,  et  qu'à  l'égard  de  cette  vertu 
si  nécessaire  et  dont  le  Saint-Esprit  est  la  source,  il  rend  l'homme 
criminel,  pour  ainsi  parler,  au  premier  chef.  Car,  pour  raisonner 
avec  saint  Ghrysostome,  si  le  larcin  qni  dépouille  le  prochain  d'un 
bien  passager ,  si  la  calomnie  qui  lui  ôte  une  vaine  réputation  ,  si 
un  mauvais  office  qui  lui  fait  perdre  son  crédit ,  et  qui  ne  va  pour 
lui  qu'à  la  destruction  d'une  fortune  périssable  ;  si  ce  sont  là ,  dans 
les  règles  de  la  religion ,  autant  d'attentats  contre  la  charité  qui  lui 
est  due,  qu'est-ce  que  le  scandale  qui  tend  à  la  ruine  de  son  salut 
éternel?  Non,  non,  concluait  le  disciple  bien-aimé,  un  mal  aussi 
grand  que  celui-là  ne  peut  point  être  dans  celui  qui  aime  son  frère  : 
Qui  diligit  fratrem  suitm,  scandalum  in  eonon  est  (i.  Joan.  2). 
En  effet,  il  ne  faut  avoir  envers  son  frère  qu'une  médiocre  charité, 
pour  prendre  garde  à  ne  lui  pas  causer  un  dommage  infini  en  le 
scandalisant.  Vengez-vous  sur  ses  biens  et  sur  sa  personne  ,  mais 
épargnez  sa  vie ,  dit  Dieu  à  Satan ,  lorsqu'il  lui  permi  l  de  tenter  Job  : 
Verumtamen  animant  illius  serva  (Job.  2).  Dieu,  par  cet  ordre, 
défendait  seulement  à  Satan  d'enlever  au  saint  homme  Job  une  vie 
naturelle  et  mortelle.  Mais  ne  puis-je  pas  bien  dire  encore  avec 
plus  ds  sujet  à  uo  pécheur  scandaleux  :  Si  votre  frère  a  eu  le  mal- 
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heur  d'encourir  votre  indignation  et  de  devenir  l'objet  de  votre 
haine,  faites-lui  toute  autre  injustice  qu'il  vous  plaira,  mais  ne  portez 
pas  la  vengeance  jusqu'à  lui  ravir  une  vie  spirituelle  et  immortelle. 
Donnez-lui  mille  chagrins ,  suscitez-lui  mille  affaires ,  troublez  son 
repos ,  soyez  son  persécuteur;  mais  respectez  au  moins  son  àme  ; 
n'attentez  point  à  sa  conscience  et  à  son  salut  :  Verumtamen  ani- 
mam  illius  serva.  Il  s'ensuit  donc  que  celui  qui  compte  pour  rien 
de  scandaliser  son  frère  n'a  pour  lui  nulle  charité ,  et  par  conséquent 
qu'il  est  devant  Dieu ,  non-seulement  homicide  de  son  frère ,  mais  de 
la  charité  même  :  Qui  odit  fratrem  suum,  homicida  est  (i.  Joan.  3). 
Or,  combien  d'hommes  de  ce  caractère  dans  le  siècle  où  nous  vivons? 
c'est-à-dire ,  combien  d'hommes  emportés  dans  leur  libertinage,  in- 
sensibles à  la  damnation  de  leurs  frères  ,  et  qui ,  bien  loin  d'être 
touchés  de  la  perte  d'une  àme ,  affectent  d'y  contribuer  positive- 
ment, y  travaillent  de  dessein  formé ,  en  cherchent  les  voies  et  les 
occasions  ,  et  se  glorifient  comme  d'un  succès  d'y  avoir  réussi?  Est- 
il  un  meurtre  plus  cruel?  parlons  plus  simplement;  est-il  un  crime 
plus  outrageux  au  Saint-Esprit  et  à  sa  grâce? 

Je  vais  plus  en  avant,  et  je  dis  :  péché  essentiellement  opposé  à 
la  rédemption  de  Jésus-Christ  ;  car,  au  lieu  que  Jésus-Christ ,  qui 
s'appelle  et  qui  est  par  excellence  le  Fils  de  l'Homme,  est  venu  en 
qualité  de  rédempteur  pour  chercher  et  pour  sauver  ce  qui  avait 
péri  :  Venit  enim  Filius  Hominis  quœrere  et  salvum  facerc  quod 
perierat  (Luc.  19);  le  fils  de  perdition  et  d'iniquité  ,  qui  est,  dans 
la  pensée  de  Tertullien,  l'homme  scandaleux,  vient,  par  un  des- 
sein tout  contraire ,  pour  damner  et  pour  perdre  ce  qui  a  été  ra- 
cheté. Et  c'est  en  cela  que  le  grand  Apôtre  a  fait  particulièrement 
consister  la  grièveté  du  scandale.  C'est  sur  quoi  était  fondée  cette 
remontrance  si  pathétique  et  si  vive  qu'il  faisait  aux  Corinthiens, 
quand  il  les  conjurait  de  renoncera  certains  usages  auxquels  ils 
étaient  attachés,  mais  dont  quelques-uns  de  leurs  frères,  moins 
confirmés  dans  la  foi ,  se  scandalisaient.  Il  y  a  des  faibles  parmi 
vous,  leur  disait-il,  et  les  libertés  que  vous  vous  donnez  leur  sont 
des  occasions  de  chute;  mais  savez- vous  que  ces  faibles,  à  qui 
votre  conduite  est  un  scandale,  sont  des  hommes,  et  des  hommes 
fidèles,  pour  lesquels  Jésus-Christ  est  mort?  Savez-vous  qu'en  les 
scandalisant ,  en  les  perdant  par  votre  exemple,  vous  détruisez  au 
moins  dans  leurs  personnes,  tout  le  mérite  et  le  fruit  de  la  mort 
d'un  Dieu?  Il  faudra  donc,  poursuivait  l'Apôtre,  que  Jésus-Christ 
ait  souffert  inutilement  pour  eux?  Il  faudra  que  votre  frère,  encore 
faible,  périsse  et  se  damne,  parce  qu'il  ne  vous  aura  pas  plu  de 
ménager  sa  faiblesse ,  ni  d'avoir  pour  lui  les  égards  que  la  charité 
et  la  prudence  chrétienne  exigeaient  de  vous?  Il  faudra  que  vous 
arrachiez,  comme  par  violence,  à  Jésus-Christ,  ce  qui  lui  a  coûté 
tout  son  sang  ?  Et  peribit  infirmus  in  tuâ  scientiâ,  (rater,  propter 
quem  Christus  mortuus  est  (i.  Cor.  8). 

C'est  ainsi  que  leur  parlait  saint  Paul,  et  cette  raison  seule  les 
^rsuadait.  Le  zèle  dont  ils  étaient  animés  pour  Jésus-Christ  les 
engageait  à  se  contraindre  et  à  ne  s'attirer  pas  le  juste  reproche 
d'avoir  été  les  ennemis  de  sa  croix ,  en  servant  à  la  perte  de  ceux 
pour  qui  ce  Dieu-Homme  a  voulu  être  crucifié  :    Propter  quem 
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Christus  mortuus  est.  Touchés  de  ce  motif,  ils  renonçaient  sans 
hésiter  à  des  pratiques  qu'ils  se  croyaient  d'ailleurs  permises.  Or, 
quel  droit  n'aurais-je  pas,  mes  chers  Auditeurs,  de  vous  reprocher 
aujourd'hui,  je  ne  dirai  pas  de  semblables  libertés,  mais  des  li- 
bertés bien  plus  dangereuses,  bien  plus  condamnables?  Car,  com- 
bien de  fois,  et  en  combien  de  rencontres  n'avez-vous  pas  dû  vous 
appliquer  ces  paroles  :  Et  peribit  infirmus  in  tuâ  scientid  ,  frater, 
propter  quem  Christus  mortuus  est?  Combien  de  fois,  par  des  li- 
bertés criminelles  qu'il  vous  était  aisé  de  retrancher,  n'avez-vous  pas 
blessé  des  consciences,  et  donné  la  mort  à  des  âmes  faibles ,  pour 
qui  votre  Dieu  a  donné  sa  vie?  Et  si  ce  qu'a  dit  saint  Jean  dans  sa 
première  épitre  canonique  est  vrai ,  comme  il  l'est  en  effet ,  qu'il  y 
a  déjà  dans  le  monde  plusieurs  antechrists  :  Et  nunc  antichristi 
multi  facti  sunt  (i.  Joan.  2);  pourquoi?  parce  que  le  monde  est 
plein  d'indignes  chrétiens  qui,  par  leurs  scandaleux  exemples, 
ruinent  l'ouvrage  de  Jésus-Christ  et  anéantissent  le  prix  de  sa  ré- 
demption adorable  :  à  combien  de  ceux  qui  m'écoutent  cette  malé- 
diction, dans  le  sens  même  littéral  de  l'Apôtre,  ne  peut-elle  pas 
convenir?  Et  nunc  antichristi  mult'i  facti  sunt  :  combien  d'ante- 
christs  au  milieu  du  christianisme,  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils 
sont  moins  déclarés  et  moins  connus? 

De  là,  péché  dont  Dieu  nous  fera  rendre  un  compte  pliis  rigou- 
reux à  son  jugement.  Car  une  des  menaces  de  Dieu  les  plus  ter- 
ribles que  je  trouve  dans  l'Ecriture,  c'est  celle-ci  :  qu'il  nous  de- 
mandera compte, non-seulement  de  nous-mêmes,  mais  de  notre 
prochain  :  Sanguinem  autem  ejus  de  manu  tuâ  requiram  (Ezech. 
3)?  Mais  dois-je  répondre  d'un  autre  que  de  moi,  disait  Caïn  en 
parlant  à  Dieu,  et  voulant  se  justiûer  devant  lui?  M'avez-vous  éta- 
bli le  tuteur  et  le  gardien  de  mon  frère?  Nùm  custos  fratris  mei 
sum  ego  (Gen.  4)?  Langage  que  tiennent  encore  tous  les  jours  tant 
de  mondains  :  Suis-je  chargé  du  salut  d'autrui?  en  suis-je  respon- 
sable? Oui,  reprend  le  Seigneur  par  son  prophète,  vous  m'en 
répondrez;  et  quand  je  viendrai,  comme  juge  souverain,  pour 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  sera  dû  et  pour  porter  mes  derniers 
arrêts,  j'aurai  droit,  selon  toutes  les  lois  de  l'équité,  de  me  venger 
sur  vous  de  bien  des  crimes  dont  vous  aurez  été  le  premier  prin- 
cipe. Car  c'est  par  vos  sollicitations  que  votre  frère  s'est  perdu; 
c'est  par  vos  discours  licencieux  que  la  pureté  de  son  àme  a  été 
souillée;  c'est  vous  qui,  par  vos  erreurs  et  par  les  détestables 
maximes  de  votre  libertinage  raffiné,  lui  avez  gâté  l'esprit  ;  c'est 
vous  qui ,  par  l'attrait  et  le  charme  de  votre  vie  dissolue,  lui  avez 
empoisonné  le  cœur;  c'est  vous  qui  l'avez  dégoûté  de  ses  devoirs, 
vous  qui.  par  vos  railleries  pleines  d'irréligion  ,  lui  avez  fait  se- 


_  gloire  qu' 

vos  vices  ,  c'est  par  le  désir  de  vous  plaire.  Voilà  ,  dit  Dieu  dans 
son  courroux,  ce  qui  vous  sera  imputé,  et  ce  que  je  punirai  par  les 
plus  sévères  châtiments.  Vous  avez  lait  de  cet  homme  un  impie, et, 
entraîné  par  votre  exemple ,  il  a  vécu  et  il  est  mort  dans  son  ini- 
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quité,  mais  son  sang  criera  à  mon  tribunal  bien  plus  haut  que 
celui  d'Abel  :  il  me  demandera  justice  contre  vous,  et  quelle  sera 
votre  défense?  Ipse  impius  in  iniquitate  suâ  morietur;  sangui- 
nem  autem  ejus  de  manu  tuâ  requiram  (Ezech.  3).  Le  texte  hé- 
braïque porte  :  Animam  autem  ejus  de  manu  tuâ  requiram  :  Je 
prendrai,  pécheur,  mais  à  tes  dépens,  la  cause  de  cette  âme  ré- 
prouvée dont  tu  auras  été  l'homicide;  et,  toute  réprouvée  qu'elle 
sera,  m'intéressant  encore  pour  elle,  je  ferai  retomber  sur  toi  le 
malheur  de  sa  réprobation. 

J'en  ai  dit  assez,  Chrétiens,  pour  vous  faire  connaître  la  grièveté 
de  ce  péché;  mais  sans  insister  là-dessus  davantage,  voici  ce  qui 
doit  surtout  exciter  notre  vigilance  et  nous  servir  de  règle  pour 
apprendre  à  nous  en  préserver. 

Péché  dont  souvent  on  se  rend  coupable ,  sans  avoir  même  inten- 
tion de  le  commettre.  Serai-je  assez  heureux  pour  vous  faire  bien 
sentir  cette  vérité,  et  pour  obtenir  de  vous  que  chacun  s'applique 
à  lui-même  cette  importante  leçon?  Car  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  scandaliser  les  âmes,  de  se  proposer,  par  un  dessein  formé, 
leur  damnation ,  ni  d'avoir  une  volonté  déterminée  d'être  au  pro- 
chain un  sujet  de  chute.  Le  démon  seul  est  capable  d'une  telle 
malice,  et  lui  seul,  dit  saint  Chrysostome,  aime  le  scandale  pour 
le  scandale  même.  Il  n'est  pas,  dis-je ,  besoin  que  je  veuille  expres- 
sément faire  périr  l'âme  de  mon  frère  ;  c'est  assez  que  je  m'aper- 
çoive qu'en  effet  je  la  fais  périr;  c'est  assez  que  je  tienne  une  con- 
duite qui  tend  d'elle-même  à  la  faire  périr  ;  c'est  assez  que  je  fasse 
une  action  en  conséquence  de  laquelle  il  est  indubitable  qu'elle 
périra.  Mais  je  voudrais  qu'elle  ne  pérît  pas.  Il  est  vrai ,  vous  le 
voudriez;  mais  vouloir  qu'elle  ne  pérît  pas,  et  en  même  temps 
vouloir  ce  qui  la  fait  périr,  ce  sont,  répond  saint  Chrysostome, 
deux  volontés  contradictoires;  et  votre  désordre  est  que  de  ces 
deux  volontés,  l'une  bonne  et  l'autre  mauvaise,  la  première,  qui 
vous  fait  souhaiter  que  votre  frère  ne  pérît  pas  et  qui  est  bonne , 
n'est  qu'une  demi-volonté,  qu'une  volonté  imparfaite,  qu'une  de 
ces  velléités  dont  l'enfer  est  plein,  et  qui  ne  servent  qu'à  notre 
damnation;  au  lieu  que  la  seconde,  par  où  vous  voulez  ce  qui  le 
fait  périr  et  qui  est  mauvaise,  est  une  volonté  efficace,  une  volonté 
absolue ,  une  volonté  consommée  et  réduite  à  son  entier  accom- 
plissement. 

Ainsi ,  une  femme  remplie  des  idées  du  monde  et  vide  de  l'esprit 
de  Dieu,  se  trouve  engagée  dans  des  visites,  dans  des  conversa- 
tions dangereuses  et  qu'elle  ne  veut  pas  interrompre  ,  se  portant  à 
elle-même  témoignage  qu'elle  ne  s'y  propose  aucune  intention  cri- 
minelle :  toutefois,  elle  voit  bien  que  par  ce  commerce  elle  entre- 
tient la  passion  d'un  homme  sensuel ,  qu'elle  excite  dans  son  cœur 
des  désirs  déréglés,  qu'elle  le  détourne  des  voies  de  son  salut, 
qu'elle  donne  lieu  à  ses  folles  cajoleries;  elle  voit  bien  qu'en  souf- 
frant ses  assiduités,  sans  qu'elle  le  veuille  perdre,  elle  le  perd 
néanmoins:  en  est-elle  moins  homicide  de  son  âme?  non,  Chré- 
tiens; le  scandale  qu'elle  donne  est  un  péché  pour  elle,  et  un  péché 
grief.  Son  intention,  dans  ce  commerce,  n'est  que  de  satisfaire 
sa  vanité;  mais,  indépendamment  de  son  intention,  sa  vanité  ne 
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laisse  pas  d'allumer  dans  ce  jeune  homme  et  d'y  nourrir  une  impu- 
dicité  secrète.  Elle  ne  répond  à  l'attachement  qu'on  a  pour  elle, 
que  par  des  complaisances  qu'elle  appelle  de  pures  honnêtetés ,  et 
elle  est  bien  résolue  d'en  demeurer  là  :  mais  sa  résolution  n'em- 
pêche pas  que  l'effet  de  ses  complaisances  n'aille  plus  loin ,  et  que; 
malgré  elle,  elle  ne  fasse  périr  celui  qu'elle  voudrait  seulement  se 
conserver,  et  à  qui  elle  n'a  pas  le  courage  de  renoncer. 

C'est  de  là  même  que  j'ai  dit,  et  plût  au  ciel  que  vous  sussiez 
profiter  des  malheureuses  épreuves  que  vous  en  faites  tous  les 
jours,  et  de  l'expérience  que  vous  en  avez,  ou  que  vous  en  devez 
avoir  1  c'est  de  là  que  j'ai  dit,  et  je  le  dis  encore,  que  cet  homicide 
des  âmes  est  souvent  attaché  à  des  choses  très-légères  dans  l'opi- 
niou  du  monde,  mais  qui,  pesées  dans  la  balance  du  sanctuaire, 
sont  des  abominations  devant  Dieu  ;  à  des  immodesties  dans  les 
habits,  à  un  certain  luxe  dans  les  parures,  à  des  nudités  indé- 
centes, à  des  modes  que  le  dieu  du  siècle,  c'est-à-dire,  que  le 
démon  de  la  chair  a  inventées  ;  à  des  légèretés  et  des  privautés  où 
l'on  ne  fait  point  difficulté  de  se  relâcher  d'une  certaine  bienséance; 
à  des  entretiens  particuliers  dont  le -secret,  la  familiarité,  la  dou- 
ceur affaiblit  lés  forts  et  infatué  les  sages;  à  des  airs  d'enjouement 
peu  réguliers  et  trop  libres  ;  à  des  affectations  de  plaire  et  de  pas- 
ser pour  agréable.  Tout  cela,  dites-vous,  est  innocent.  Hé  quoi! 
répond  saint  Jérôme,  vous  appelez  innocent  ce  qui  fait  à  l'âme  de 
votre  prochain  les  plus  profondes  et  les  plus  mortelles  blessures?  Et 
quand ,  selon  vos  vues  que  Dieu  saura  bien  confondre,  tout  cela  en 
soi-même  serait  innocent ,  du  moment  que  les  suites  en  sont  si  fu- 
nestes, devez-vous  le  permettre ,  ou  plutôt,  ne  le  devez-vous  pas 
lyoir  en  horreur? 

Est-ce  ainsi  qu'a  raisonné  saint  Paul ,  et  sont-ce  là  les  principes 
de  morale  qu'il  nous  a  donnés?  Non,  non,  disait  cet  homme  apos- 
tolique, je  ne  me  croirai  jamais  permis  ce  que  j'aurai  prévu,  et  ce 
que  je  saurai  devoir  être  nuisible  au  salut  de  mon  frère.  Il  parlait 
des  viandes  immolées  aux  idoles,  qui,  par  elles-mêmes,  n'ayant  rien 
d'impur,  pouvaient,  dans  le  sentiment  des  apôtres,  être  mangées 
indifféremment  par  ceux  des  fidèles  qui  avaient  la  conscience 
droite,  c est-à-dire,  qui  ne  se  sentaient  nul  penchant  à  l'idolâtrie, 
et  qui  faisaient  une  profession  sincère  de  croire  en  Dieu  seul.  Il 
n'importe ,  disait  ce  vaisseau  d'élection,  cet  homme  suscité  de  Dieu 
pour  nous  instruire  et  pour  former  nos  mœurs;  si  la  viande  que  je 
mange  scandalise  mon  frère ,  quoique  l'usage  de  cette  viande  ne 
me  soit  défendu  par  nulle  autre  loi,  je  me  condamnerai  par  la  loi 
de  la  charité  à  n'en  point  manger  :  Si  esca  scondalizat  fratrem 
meum ,  escam  non  manducabo  in  xternum  (i.  Cor.  8).  Etes-vous, 
Chrétiens,  plus  privilégiés  que  saint  Paul?  cette  loi  de  la  charité 
vous  oblige-t-elle  moins  que  lui?  vous  est-il  plus  libre  qu'à  lui  de 
vous  en  dispenser?  Et  si  l'Apôtre,  renonçant  à  ses  droits,  a  cru 
qu'il  devait  s'abstenir  d'une  viande,  quoique  permise ,  mais  dont  il 
craignait  qu'on  ne  se  scandalisât,  avec  quel  front  pouvez-vous  sou- 
tenir devant  Dieu  cent  choses  que  vous  traitez  d'indifférentes,  mais 
dont  vous  savez  mieux  que  moi  les  pernicieux  effets?  Avec  quel 
front  les  pouvez-vous  traiter  d'indifférentes,  ayant  tant  de  fois  re- 
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connu  combien  elles  sont  préjudiciables  à  ceux  qui  vous  appro- 
chent? Non,  doit  dire  avec  l'Apôtre  de  Jésus-Christ  une  àme  vrai- 
ment chrétienne,  si  ces  pratiques,  si  ces  coutumes  qu'autorise  le 
monde  et  qui  flattent  mon  amour-propre,  sont  en  moi  des  sujets  de 
scandale ,  quoi  qu'allègue  ma  raison  pour  me  les  justifier,  je  veux 
me  les  interdire  :  quelque  innocentes  qu'elles  me  paraissent,  je  les 
abhorre ,  je  les  déteste ,  j'y  renonce  pour  jamais  :  Si  esca  scanda- 
lizat  fratrem  mewn,  non  manducabo  carnem  in  xternum. 

Voilà  comment  vous  devez  parler  et  raisonner,  si  vous  raisonnez 
et  si  vous  parlez  selon  les  priucipes  de  votre  religion.  Autrement , 
et  c'est ,  comme  je  l'ai  d'abord  marqué,  le  second  malheur  de  celui 
qui  donne  le  scandale  :  autrement  mon  cher  Auditeur,  vous  vous 
chargez  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  non-seulement  du 
crime  particulier  que  vous  commettez  en  scandalisant  votre  frère, 
mais  généralement  de  tous  les  crimes  que  commet  et  que  commettra 
celui  que  vous  scandalisez.  Or,  qui  peut  creuser  et  mesurer  la  pro- 
fondeur de  cet  abîme?  et  pour  me  servir  de  l'expression  du  Saint- 
Esprit  ,  quelle  multitude  d'abîmes ,  ce  seul  abîme  n'attire-t-il  pas? 
Abyssus  abyssum  invocat  (Psalm.  41).  Qui  pourrait  en  faire  le  dé- 
nombrement, et  quel  autre  que  vous ,  ô  mon  Dieu  !  qui  sondez  les 
abîmes  ,  les  peut  connaître?  Oeus  qui  intueris  abyssos  (Daniel.  3}. 
De  combien  de  péchés ,  par  exemple ,  un  mauvais  conseil  n'est-il 
pas  la  source?  un  conseil  violent  et  injuste  donné  à  un  homme  puis- 
sant ;  et  qui  l'engage  à  satisfaire  ou  sa  vengeance  ou  son  ambition, 
quels  maux  ne  cause-t-il  pas  ?  de  quels  désordres  n'est-il  pas  sui- 
vi? quelle  propagation ,  si  j'ose  ainsi  dire,  et  quelle  multiplicité  de 
crimes  n'entrai ne-t-il  pas  après  lui?  Vous  êtes  trop  éclairés  pour 
n'en  pas  voir  les  conséquences,  et  trop  sensés  pour  n'en  pas  frémir. 
Or,  il  est  de  la  foi  que  quiconque  est  l'auteur  d'un  tel  conseil ,  au 
môme  temps  qu'il  l'a  donné ,  sans  y  contribuer  autre  chose  que  de 
l'avoir  donné,  s'est  déjà  rendu  par  avance  coupable  de  tous  ces  mal- 
heurs; qu'il  s'est  fait,  malgré  lui,  complice  et  garant,  disons  mieux, 
gu'il  se  trouve ,  malgré  lui ,  solidairement  chargé  de  toutes  les 
injustices  de  celui  qui  le  suit  et  qui  l'exécute.  Que  vos  jugements , 
Seigneur,  sont  incompréhensibles  ;  et  qu'il  faut  que  les  enfants  des 
hommes  soient  livrés  à  un  sens  bien  réprouvé,  quand  ils  en  oublient 
de  si  grandes  et  de  si  terribles  vérités  1 

Mais  les  péchés,  me  direz-vous,  sont  personnels;  et  Dieu,  quoique 
redoutable  dans  ses  jugements ,  semble  nous  rassurer  par  ses  pro- 
messes, lorsqu'il  nous  dit  dans  l'Ecriture,  que  l'âme  qui  péchera 
est  la  seule  qui  mourra  :  Anima  quœ  peccaverit ,  ipsa  rnorietur 
(Ezech.  18),  c'est-à-dire  ,  que  chacun  péchera  pour  soi,  que  le  fils 
ne  répondra  point  de  l'iniquité  de  son  père ,  ni  le  père  de  l'iniquité 
de  son  fils  :  Filius  non  portabit  iniquitatem  patris  (Ezech.  18); 
que  quand  il  faudra  comparaître  devant  le  souverain  tribunal,  cha- 
cun portera  son  propre  fardeau ,  et  non  celui  d'un  autre  :  Ûnus- 
quisque  onus  suum  portabit  (Galat.  6).  J'en  conviens,  et  je  sais 
que  ce  sont  là  autant  d'oracles  contenus  dans  la  loi  divine  ,  et  qui, 
suivant  l'ordre  de  la  justice ,  se  vérifieront  à  l'égard  de  tous  les 
autres  péchés  ;  mais  exceptez-en  le  scandale  :  pourquoi?  parce  que 
le  scandale  n'est  pas  un  péché  purement  personnel ,  mais  comme 
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une  espèce  de  péché  originel  qui ,  se  communiquant  et  se  répan- 
dant ,  infecte  l'âme  ,  non-seulement  de  son  propre  venin  et  de  sa 
propre  malice ,  mais  de  la  malice  encore  de  ceux  à  qui  il  s'étend  et 
sur  qui  il  se  répand.  Exceptez,  dis-je ,  de  ces  règles,  l'homme 
scandalpux  qui ,  péchant  et  pour  soi  et  pour  autrui,  doit  être  jugé 
aussi  biin  pour  autrui  que  pour  soi-même;  et  la  raison  en  est  bien 
naturelle.  Car  si,  selon  la  loi  de  Dieu  ,  celui  qui  pèche  doit  mouri^ 
beaucoup  plus,  dit  saint  Chrysostome,  celui  qui  fait  pécher,  celui 
qui  incite  au  péché,  celui  qui  conseille  le  péché,  celui  qui  enseigne 
le  péché  ,  celui  qui  donne  l'exemple  du  péché,  celui  qui  fournit  les 
moyens  ut  les  occasions  du  péché  :  tout  cela ,  en  quoi  consiste  le 
scandale,  étant,  sans  contredit,  plus  punissable  et  plus  digne  de 
mort  que  le  péché  même.  Il  est  donc  vrai  que  chacun  portera  son 
propre  fardeau;  mais  pour  vous,  pécheur  par  qui  le  scandale  arrive, 
avec  votre  propre  fardeau  vous  porterez  encore  celui  des  autres  ;  et 
quoique  les  autres  ,  dont  vous  porterez  l'iniquité  n'en  soient  pas 
plus  déchargés,  ni  justiûés,  c'est  ce  fardeau  de  l'iniquité  d'autrui  qui 
achèvera  de  vous  accabler. 

Mais  ces  péchés,  ajoutez- vous  ,  ne  m'ont  pas  même  été  connus  : 
connus  ou  non,  répond  saint  Jérôme,  puisque  votre  péché  en  a 
été  l'origine  ,  ces  péchés  des  autres,  par  une  fatalité  inévitable, 
sont  devenus  vos  propres  péchés.  Vous  n'avez  pas  su  •  les  dé- 
sordres de  ceux  que  vous  scandalisiez  ;  mais  pour  ne  les  avoir  pas 
sus,  vous  n'en  avez  pas  moins  été  le  principe.  Vous  ne  les  avez 
pas  sus,  mais  vous  avez  dû  les  savoir,  mais  vous  avez  dû  les  craindre, 
mais  vous  avez  dû  les  prévenir,  et  c'est  ce  que  vous  avez  négli- 
gé :  il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  vous  en  faire  porter  toute  la 
peine. 

Voilà  pourquoi  le  plus  saint  des  rois ,  dans  la  ferveur  de  sa  péni- 
tence ,  demandait  à  Dieu  qu'il  lui  fît  particulièrement  grâce  sur 
deux  <ortes  de  péchés  dont  les  conséquences  lui  paraissaient  infi- 
nies :  les  péchés  cachés,  et  les  péchés  d'autrui;  les  péchés  qu'il 
commettait  lui-même  sans  le  savoir,  et  les  péchés  qu'il  faisait 
commettre  aux  autres  sans  jamais  se  les  imputer  :  Delicta  quis  in- 
telli ;lt?  ab  oculis  meis  munda  me,  et  ab  alienis  parce  servo  tuo 
(Psalm.  18).  Ah!  Seigneur,  s'écriait-il,  quel  est  l'homme  qui  con- 
naisse toutes  ses  fautes?  quel  est  l'homme  qui  s'appliqne  à  les  con- 
naître? quel  est  l'homme  qui,  pour  les  pleurer  et  pour  les  expier, 
ait  le  don  de  les  discerner?  Delicta  quis  intelligit?  Purifiez-moi 
donc,  mon  Dieu  ,  ajoutait-il,  purifiez-moi  des  péchés  que  mon  or- 
gueil me  cache,  de  ceux  que  la  dissipation  du  monde  m'empêche 
d'observer,  de  ceux  dont  le  nuage  de  mes  passions,  ou  le  voile  de 
mon  ignorance ,  me  dérobent  la  vue  :  Ab  ocultis  meis  munda  me. 
Mais  en  même  temps  pardonnez-moi  les  péchés  du  prochain  dont 
je  me  suis  rendu  responsable;  les  péchés  du  prochain  à  quoi  j'ai 
malheureusement  coopéré;  les  péchés  du  prochain  dont  ma  scan- 
daleuse conduite  a  été  la  source  empoisonnée;  les  péchés  du  pro- 
chain que  vous  me  reprocherez  un  jour,  et  qui,  joints  aux  miens 
propres,  mettront  le  comble  à  ce  pesant  fardeau  que  je  grossis  tous 
les  jours,  et  sous  lequel  peut-être  je  dois  bientôt  succomber  :  par- 
donnez- les-moi ,  Seigneur,  et  accordez-moi  que  je  prévienne,  par 
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une  exacte  et  une  sévère  pénitence ,  le  jugement  rigoureux  que 
vous  en  ferez  :  Et  ab  alienis  parce  servo  tito. 

Sainte  prière  que  l'Esprit  de  Dieu  suggérait  à  David  ,  et  dont  je 
suis  persuadé  que  l'usage  ne  serait  pas  moins  nécessaire  à  la  plu- 
part de  ceux  qui  m'écoutent.  Prière  qu'une  femme  mondaine  de- 
vrait faire  tous  les  jours  de  sa  vie  dans  l'esprit  d'une  humble  com- 
ponction. Et  quand  je  dis  une  femme  mondaine,  je  ne  dis  pas  une 
femme  sans  religion,  ni  même  une  femme  sans  règle,  qui  vit  dans 
le  libertinage  et  le  désordre  ;  mais  je  dis  une  femme  du  monde 
qui,  contente  d'une  spécieuse  régularité  dont  le  monde  se  laisse 
éblouir,  est  toutefois  bien  éloignée  de  vouloir  se  gêner  en  rien  ,  ni 
s'assujettir  à  marcher  dans  la  voie  étroite  de  la  loi  de  Dieu.  Je  dis 
une  femme  du  monde,  qui ,  se  piquant  d'être  irrépréhensible  dans 
l'essentiel ,  ne  laisse  pas ,  par  mille  agréments  qu'elle  se  donne  et 
qu'elle  veut  se  donner,  d'être  un  scandale  pour  les  âmes.  Je  dis 
une  femme  du  monde  qui,  sans  être  passionnée,  ni  attachée,  n'est 
pas  souvent  moins  criminelle  que  celles  qui  le  sont,  et  qui ,  avec  la 
fausse  gloire  dont  elle  est  si  jalouse  et  dont  elle  sait  tant  se  préva- 
loir, d'être  à  couvert  de  la  censure  et  au-dessus  des  faiblesses  de 
son  sexe,  n'en  est  pas  moins,  par  les  péchés  qu'elle  entretient, 
ennemie  de  Dieu.  Prière  qui  serait  déjà  le  commencement  de  sa 
conversion,  si,  à  l'exemple  de  David,  elle  disait  chaque  jour  à 
Dieu  :  Ab  alienis  parce  :  Pardonnez-moi,  Seigneur,  tant  de  péchés 
dont  je  me  croyais  en  vain  justifiée  devant  vous,  et  que  l'aveugle- 
ment de  mon  amour-propre  m'a  fait  jusqu'à  présent  envisager 
comme  des  péchés  étrangers;  mais  dont  je  commence  aujourd'hui 
à  sentir  le  poids.  Pardonnez-moi  toutes  ces  pensées,  pardonnez- 
moi  tous  ces  désirs ,  pardonnez-moi  tous  ces  sentiments  que  j'ai 
fait  naître  par  mes  ajustements  étudiés ,  par  mes  discours  insinuants, 
par  mes  manières  engageantes,  quoique  accompagnées  d'ailleurs 
d'une  modestie  que  m'inspirait  plutôt  une  fierté  profane  qu'une  re- 
tenue chrétienne  :  Ab  alienis  parce.  Mais,  Seigneur,  si  vous  me 
les  pardonnez,  puis- je  me  les  pardonnera  moi-même;  et  quelles 
bornes  dois-je  mettre  à  ma  pénitence,  lorsque  je  n'ai  pas  seulement 
à  satisfaire  pour  moi-même,  mais  pour  tant  de  pécheurs  qui  ne 
l'ont  été ,  et  qui  ne  le  sont  encore  que  par  moi  :  Delicta  quis  Intel- 
ligit  ?  ab  occultis  meis  manda  me ,  et  ab  alienis  parce  servo  tuo. 

Ce  langage,  il  est  vrai,  femmes  mondaines,  ne  vous  est  guère 
ordinaire;  mais  Dieu  est  le  maître  des  cœurs,  et,  quand  il  lui 
plaît,  il  donne  bénédiction  à  sa  parole.  Je  sais  que  la  conversion 
d'une  âme  scandaleuse  est  un  grand  miracle  dans  l'ordre  du  salut; 
mais  le  bras  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci.  Espérons  tout  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  :  elle  est  plus  forte  que  le  monde;  et  quelque 
abondante  que  soit  l'iniquité  du  monde ,  elle  n'empêchera  pas  l'ac- 
complissement des  desseins  de  Dieu.  Il  y  aura  dans  cet  auditoire 
des  âmes  qui  ne  m'en  croiront  pas,  et  qui  persisteront  dans  leurs 
scandales.  Il  y  aura  des  chrétiens  lâches  qui,  convaincus  de  leurs 
scandales,  n'auront  pas  la  force  d'y  renoncer.  Mais  Dieu,  parmi  ces 
âmes  lâches  et  ces  âmes  dures,  a  ses  prédestinés  et  ses  élus;  et 
peut-être  au  moment  que  je  dis  ceci,  en  voit-il  quelqu'une  qui, 
efficacement  persuadée  de  la  vérité  que  je  viens  de  lui  annoncer, 
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est  enfin  résolue  à  retrancher  de  sa  personne,  de  sa  conduite,  de 
ses  manières,  de  ses  divertissements,  de  ses  entretiens,  de  ses 
actions,  tout  ce  qui  peut  être  en  quelque  sorte  contraire  à  la  pureté 
de  sa  religion  et  à  l'édification  du  prochain.  Quand  je  n'en  gagne- 
rais qu'une  à  Dieu,  ne  serais-.je  pas  assez  heureux?  Quoi  qu'il  en 
soit,  mes  chers  Auditeurs,  voilà  ce  que  l'Evangile  nous  apprend, 
et  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer,  puisque  c'est  un  des 
articles  les  plus  formels  de  la  foi  que  nous  professons.  Tout  scanda- 
leux est  homicide  des  âmes  qu'il  scandalise;  et  tout  scandaleux 
doit  répondre  à  Dieu  des  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise  :  mais  si  le 
scandale  absolument  et  en  soi  est  un  si  grand  mal,  que  sera-ce  du 
scandale  causé  par  celui  dont  on  doit  attendre  l'exemple?  Malheu- 
reux celui  qui  est  auteur  du  scandale;  mais  doublement  malheu- 
reux celui  qui  le  donne ,  lorsqu'il  est  spécialement  obligé  à  donner 
l'exemple  :  encore  un  moment  de  votre  attention;  c'est  la  seconde 
partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  n'y  a  point  d'homme  dans  le  monde  qui ,  par  la  loi  commune 
de  la  charité,  ne  doive  au  prochain  le  bon  exemple;  et  quand  saint 
Paul  établissait  cette  grande  maxime  qu'il  donnait  pour  règle  aux 
Romains  :  Unusquisgueproximo  suo placeat in  bonum  ad  œdifica- 
tionem  (Rom.  15);  que  chacun  de  vous  fasse  paraître  son  zèle  pour 
le  prochain  en  contribuant  à  son  édification,  il  est  évident  qu'il 
parlait  en  général  et  sans  nulle  exception,  ni  de  conditions,  ni  de 
rangs,  ni  de  personnes".  Mais  il  faut  néanmoins  avouer  qu'il  y  a 
sur  cela  même  des  engagements  et  des  devoirs  particuliers,  et  que, 
selon  les  divers  rapports  par  où  les  hommes  peuvent  être  considérés 
dans  la  société  humaine  et  dans  la  liaison  qu'ils  ont  entre  eux,  les 
uns  sont  plus  obligés  que  les  autres  à  l'accomplissement  de  cette 
loi.  Ainsi,  dans  l'ordre  de  la  nature,  un  père,  en  conséquence  de 
ce  qu'il  est  père,  doit-il  donner  l'exemple  à  ses  enfants.  Ainsi, 
dans  l'ordre  de  la  Providence,  un  maître,  et  quiconque  a  le  pou- 
voir en  main,  doit-il,  par  sa  conduite  et  par  ses  mœurs,  édifier  ceux 
qui  lui  doivent  obéir.  Ainsi ,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  les  prêtres  et 
les  ministres  des  autels  doivent-ils  ,  comme  dit  saint  Pierre,  par  la 
sainteté  de  leur  vie ,  être  les  modèles  et  la  forme  du  troupeau  de 
Jésus-Christ  :  Forma  facti  gregis  ex  animo  (i.  Petr.  5).  Ainsi, 
dans  la  doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul,  les  serviteurs  de  Dieu  par 
profession,  en  pratiquant  les  bonnes  œuvres,  doivent-ils  prendre 
singulièrement  garde  à  être  sincères  dans  leur  piété,  et  même,  s'il 
se  peut ,  exempts  de  tout  reproche ,  pour  fermer  la  bouche  aux 
impies ,  ou  pour  les  attirer  à  Dieu  ,  du  moins  pour  ne  les  pas  scan- 
daliser et  ne  les  pas  détourner  des  voies  de  Dieu  :  Sinceri,  et  sine 
offensa  (Philipp.  1).  Ainsi  les  forts  dans  la  foi,  je  veux  dire  les  ca- 
tholiques, doivent-ils  vivre  parmi  les  faibles,  c'est-à-dire,  parmi 
leurs  frères  ou  séparés  encore  ou  nouvellement  réunis,  avec  plus 
d'attention  sur  eux-mêmes,  et  plus  de  vigilance  et  de  précaution. 
Tout  cela  fondé  sur  les  principes  les  plus  solides  et  les  plus  incon- 
testables du  christianisme. 

Si  donc,  au  préjudice  de  ces  devoirs,  le  scandale  vient  de  la 


POUR   LE   DEUXIÈME   DIMANCHE  DE   L'AVENT.  425 

môme  source  d'où  l'édification  et  le  bon  exemple  auraient  dû  venir, 
ou  ,  pour  m'expliquer  plus  clairement ,  si  celui  qui,  dans  l'ordre  de 
Dieu  ,  a  une  obligation  spéciale  d'édifier  les  autres,  est  le  premier 
à  les  scandaliser,  ah!  Chrétiens,  c'est  ce  qui  met  le  comble  à  la 
malédiction  du  Fils  de  Dieu,  et  c'est  alors  qu'il  faut  doublement 
s'écrier  avec  lui  :  Vœ  autem  homini  Mi;  malheur  à  cet  homme  ! 
Pourquoi?  Parce  que  c'est  alors,  dit  saint  Chrysostome,  que  le 
scandale  est  plus  contagieux,  et  qu'il  fait  dans  les  âmes  de  plus 
promptes  et  de  plus  profondes  impressions  ;  parce  c'est  alors  qu'il 
est  plus  difficile  de  s'en  préserver  ;  parce  que  c'est  alors  que  l'im- 
piété en  tire  un  plus  grand  avantage  ,  et  que  la  licence  et  le  relâ- 
chement s'en  font  un  titre  plus  spécieux,  non-seulement  de  pos- 
session ,  mais  de  prescription.  Appliquez-vous  à  cette  seconde 
vérité,  et  n'en  attendez'point  d'autre  preuve  que  l'induction  simple, 
mais  vive  et  touchante ,  que  j'en  vais  faire ,  en  me  réduisant  à  ces 
espèces  de  scandale  que  je  viens  de  vous  proposer. 

Car  quel  est ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  crime  d'un  père  qui ,  dés- 
honorant sa  qualité  de  chrétien  et  non  moins  indigne  du  nom  de 
père  qu'il  porte ,  scandalise  lui-même  ses  enfants  et  les  corrompt 
par  ses  exemples  ?  C'était  à  lui ,  comme  père ,  à  les  former  aux 
exercices  de  la  religion  ;  et  c'est  lui  au  contraire  qui ,  par  ses  dis- 
cours impies ,  par  ses  railleries  au  moins  imprudentes  sur  nos  mys- 
tères ,  par  son  éloignement  des  choses  saintes ,  par  son  opposition 
affectée  à  tout  ce  qui  s'appelle  œuvres  de  piété,  en  un  mot ,  par  sa 
vie  toute  païenne ,  leur  communique  son  libertinage  et  son  esprit 
d'irréligion.  C'était  à  lui,  par  son  devoir  de  père,  à  corriger  les 
emportements  de  leur  jeunesse ,  et  à  réprimer  les  saillies  de  leurs 
passions,  et  c'est  lui-même  qui  les  autorise  par  des  emportements 
encore  plus  honteux  dans  un  âge  aussi  avancé  que  le  sien,  et  par 
des  passions  encore  plus  folles  et  plus  insensées.  C'était  à  lui  à 
régler  leurs  mœurs,  et  c'est  lui-même  qui,  par  des  débauches  dont 
ils  ne  sont  que  trop  instruits  et  qu'il  n'a  pas  même  soin  de  leur 
cacher,  semble  avoir  entrepris  de  les  entraîner  et  de  les  plonger 
dans  les  plus  infâmes  dérèglements.  A  combien  de  pères  dans  le 
christianisme ,  et  peut-être  à  combien  de  ceux  qui  m'écoutent ,  ce 
caractère  ne  convient-il  pas?  On  ne  se  contente  pas  d'être  libertin; 
on  fait  de  ses  enfants ,  par  l'éducation  qu'on  leur  donne ,  une  suc- 
cession et  une  génération  de  libertins;  on  n'a  sur  eux  de  l'autorité 
que  pour  contribuer  plus  efficacement  à  leur  perte;  on  n'est  leur 
père  que  pour  leur  transmettre  ses  vices,  que  pour  leur  inspirer 
son  ambition,  que  pour  leur  faire  sucer,  avec  le  lait,  le  fiel  de  ses 
inimitiés ,  que  pour  les  engager  dans  ses  injustices  en  leur  laissant 
pour  héritage  des  biens  mal  acquis.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  dit 
saint  Chrysostome,  les  avoir  étouffés  dès  le  berceau?  Et  si  nous 
avons  horreur  de  ces  peuples  infidèles  qui,  par  une  superstition 
barbare ,  immolaient  leurs  enfants  à  leurs  idoles ,  en  devons-nous 
moins  avoir  de  ceux  qui ,  au  mépris  du  vrai  Dieu ,  a  qui  ils  savent 
que  leurs  enfants  sont  consacrés  par  la  grâce  du  baptême  ,  les  sa- 
crifient au  démon  du  siècle,  dont  ils  sont  eux-mêmes  possédés? 

Tel  est ,  par  la  même  raison  ,  le  désordre  d'une  mère  mondaine , 
qui,  chargée  de  l'obligation  d'élever,  dans  la  personne  de  ses  filles, 
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des  servantes  de  Dieu  et  des  épouses  de  Jésus-Christ,  est  asseï 
aveugle,  disons  mieux,  et  souffrez  ces  expressions,  est  assez  cruelle 
pour  en  faire  des  victimes  de  Satan,  et  des  esclaves  de  la  vanité  du 
monde  ;  qui,  sous  ombre  de  leur  apprendre  la  science  du  monde  , 
leur  apprend  celle  de  se  damner;  qui  leur  en  montre  le  chemin ,  et 
qui  détruit  par  ses  exemples  toutes  les  leçons  de  vertu  qu'elle  sait 
si  bien  d'ailleurs  leur  faire  par  ses  paroles.  Car,  malgré  les  scan- 
dales qu'on  leur  donne,  on  prétend  encore  avoir  droit  de  leur  faire 
des  leçons  :  à  quelque  liberté  que  l'on  se  porte,  et  quelque  com- 
merce ,  ou  suspect,  ou  même  déclaré,  que  l'on  entretienne,  en 
vertu  du  titre  de  mère,  on  ne  laisse  pas  de  prêcher  à  une  fille  la 
régularité ,  et  d'exiger  d'elle  la  modestie  et  la  retenue  :  on  veut 
qu'elle  soit  souple  et  docile ,  tandis  que  l'on  s'émancipe  et  que  l'on 
secoue  le  joug  de  ses  devoirs  les  plus  essentiels.  Mais  c'est  en  cela 
même  que  consiste  l'espèce  du  scandale  que  je  combats;  car,  quelle 
force  peut  avoir  ce  zèle,  quoique  maternel,  quand  l'exemple  ne  le 
soutient  pas,  ou  plutôt,  quand  l'exemple  l'anéantit?  Et  de  quel  effet 
peuvent  être  les  instructions  et  les  remontrances  d'une  mère  dont 
la  réputation  est  ou  décriée  ou  douteuse  ,  à  une  fille  qui  n'a  plus  la 
simplicité  de  la  colombe,  et  qui",  à  force  d'ouvrir  les  yeux ,  est 
peut-être  devenue  aussi  clairvoyante  et  aussi  pénétrante  que  Je 
serpent. 

Quel  est  le  crime  d'un  maître,  d'un  chef  de  famille,  qui,  sans  se 
souvenir  de  ce  qu'il  est,  et  s'oubliant  lui-même,  ou  qui,  abusant  de 
son  pouvoir  et  renversant  tout  l'ordre  de  la  Providence  divine,  de- 
vient le  corrupteur  de  ceux  dont  il  devait  être  le  guide  et  le  sau- 
veur? Saint  Paul  ne  croyait  point  outrer  les  choses,  et,  en  effet,  il 
ne  les  outrait  pas,  quand  il  disait  que  quiconque  n'a  pas  soin  du 
salut  des  siens,  et  particulièrement  de  ses  domestiques,  a  renoncé 
la  foi,  et  est  pire  qu'un  infidèle.  Parole  courte,  mais  énergique, 
dont  je  me  promettrais  bien  plus  pour  la  réformation  et  la  sancti- 
fication de  vos  mœurs,  que  de  tous  les  discours,  si  vous  vouliez, 
mon  cher  Auditeur,  vous  appliquer  sérieusement  à  la  méditer  :  Si 
quis  suorum,  et  maxime  domesticorum,  cumin  non  habet,  fidem 
negavit,  et  est  infldeli  deterior  (i.  Timoth.  5).  Mais,  si  saint  Paul 
parlait  ainsi  des  maîtres  peu  soigneux  et  peu  vigilants,  comment 
aurait-il  parlé  des  maîtres  scandaleux?  Et  s'il  traitait  (l'apostasie  la 
simple  négligence  ou  le  simple  oubli  de  ce  que  doit  un  maître, 
coiuine  chrétien ,  à  ceux  de  sa  maison,  quel  nom  aurait-il  donné  à 
celui  qui,  bien  loin  de  veiller  sur  eux  et  de  s'intéresser  pour  leur 
salut,  dont  il  est,  comme  maître,  responsable  à  Dieu,  les  pervertit 
lui-même  et  est  une  des  causes  les  plus  prochaines  de  leur  répro- 
bation? 

C'est  néanmoins  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours,  et  ce  que 
nous  voyons  avec  douleur  et  avec  gémissement.  Car  il  faut,  homme 
du  siècle  qui  m'écoutez  (supportez-moi,  parce  que  j'ai  pour  vous 
un  zèle  de  Dieu  qui  me  presse  et  qui  m'oblige  à  m'expliquer),  il 
faut  que  ce  domestique,  qui  vous  est  attaché  et  qui  craint  peu  de 
se  damner  pourvu  qu'il  vous  plaise,  et  que,  par  là,  il  fasse  avec 
vous  une  misérable  fortune,  il  faut  qu'il  soit  l'instrument  et  le  com- 
plice de  votre  iniquité,  quand  vous  l'employez  à  des  ministères  que 
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3e  respect  dû  à  cet  auditoire  et  à  la  chaire  où  je  parle,  m'empêche 
de  vous  représenter  dans  toute  leur  indignité.  Scandale  abominable, 
et  pour  lequel  j'aurais  droit  cent  fois  de  me  récrier  sur  vous  :  Vx 
autem  homini  Uli  :  malheur  à  ce  grand ,  malheur  à  ce  maître  !  Il 
faut,  femme  chrétienne ,  si  toutefois,  dans  la  vie  que  vous  menez, 
vous  vous  piquez  encore  de  l'être,  il  faut  que  cette  fille  qui  vous 
sert ,  que  cette  fille  sans  vice  et  sans  reproche ,  lorsqu'elle  s'est 
donnée  à  vous,  apprenne  de  vous  à  connaître  ce  qu'elle  devait 
éternellement  ignorer  ;  il  faut  qu'elle  soit  la  confidente  de  vos  in- 
trigues, et  qu'elle  y  participe  malgré  elle,  quand  vous  exigez  d'elle 
des  services  où  son  obéissance  fait  son  crime,  Dieu,  en  vous  la  con- 
fiant, vous  avait  établie  la  tutrice  de  son  innocence,  et  c'est  avec 
vous  qu'elle  la  perd.  Votre  maison  lui  devait  être  une  école  de  sa- 
gesse et  d'honneur,  et  c'est  là  que  vous  lui  enseignez  à  déposer 
toute  pudeur.  C'était  une  âme  vertueuse  et  bien  née,  et  bientôt, 
par  le  malheureux  engagement  de  sa  conscience  avec  la  vôtre , 
toutes  ses  bonnes  inclinations  sont  étouffées,  et  tous  ses  principes 
de  vertu  détruits.  Qu'aurez-vous  à  répondre  à  Dieu,  quand  il  vous 
la  produira,  dans  son  jugement,  couverte  de  vos  péchés;  et  quand 
vous  la  verrez  dans  l'enfer,  compagne  inséparable  de  votre  peine? 
Ne  vous  offensez  pas  de  la  véhémence  avec  laquelle  il  vous  paraît 
que  j'en  parle  ;  peut-être  ne  fût-elle  jamais  plus  nécessaire.  Mais , 
sans  rien  dire  davantage  de  ces  scandales ,  qui  vont  jusqu'à  rendre 
ceux  qui  vous  servent  les  complices  de  vos  désordres ,  que  ne  peut 
point  et  que  ne  fait  point  sur  eux  votre  seul  exemple,  lors  même 
que  vous  y  pensez  le  moins  et  que  vous  le  voulez  moins  ?  Car  de 
croire  que  votre  conduite  leur  soit  inconnue  et  qu'elle  demeure  se- 
crète pour  eux  ,  abus,  Chrétiens;  cela  ne  peut  être,  et  ne  fut  jamais. 
Autant  de  domestiques  que  vous  avez ,  ce  sont  autant  de  témoins 
de  votre  vie;  et  non-seulement  autant  de  témoins,  mais  autant  de 
censeurs  qui  vous  éclairent,  qui  vous  observent  et  qui  vous  rendent 
toute  la  justice  que  vous  méritez. 

Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur,  qui,  honorés  du 
plus  sacré  caractère,  et  engagés  dans  les  plus  saintes  fonctions  du 
sacerdoce,  les  profanent  par  une  vie  séculière  et  mondaine,  pour 
ne  pas  dire  impure  et  licencieuse,  et  en  font  rejaillir  le  scandale 
jusque  sur  leur  état  et  sur  leur  ministère?  Ils  devaient  être ,  selon 
Jésus-Christ,  le  sel  de  la  terre,  et  c'est  par  eux,  dit  saint  Grégoire 
pape,  que  la  terre  se  corrompt  :  ils  devaient  être  la  lumière  du 
monde,  et  ils  ne  luisent  que  pour  exposer  au  monde  avec  plus  d'é- 
vidence les  taches  qu'on  remarque  en  eux,  et  dont  on  rougit  pour 
eux  :  ils  devaient  être,  et  ils  sont  en  effet,  cette  ville  située  sur  la 
montagne;  et  ils  semblent  n'être  élevés  que  pour  faire  voir  plus 
haut  des  dérèglements  qui  jettent  les  peuples  dans  la  surprise  et 
dans  le  trouble,  et  qui  les  couvrent  eux-mêmes  d'ignominie  et 
d'opprobre.  C'est  ce  qui  excitait  contre  eux  l'indignation  de  Dieu, 
et  ce  qui  l'obligeait  à  leur  dire ,  par  un  de  ses  prophètes,  ce  que  je 
n'oserais  pas  leur  appliquer,  si  je  ne  parlais  après  Dieu  et  de  la  part 
de  Dieu,  à  qui  seul  il  appartenait  de  leur  faire  des  reproches  si 
pressants  en  des  termes  si  forts.  Mais  puisqu'étant  ce  que  je  suis, 
ce  langage  de  Dieu  me  touche  moi-même ,  et  que  je  dois  y  prendre 
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part;  puisque  c'est  une  leçon  que  je  me  fais  à  moi-même  et  qui  me 
convient,  je  ne  craindrai  pas  de  leur  faire  entendre  aujourd'hui  la 
voix  du  Seigneur,  en  leur  adressant  ces  paroles  de  Malachie  :  Et 
nuncadvos  tnandatum  hoc,ô  Sacerdotes  (Malach.  2);  mainte- 
nant donc,  leur  disait  le  Dieu  d'Israël,  prêtres  et  ministres  de  mes 
autels ,  écoutez-moi ,  et  jugez-vous.  Je  vous  avais  établis  dans  mon 
Eglise  pour  l'édifier  et  pour  la  sanctifier;  je  vous  avais  donné  le 
soin  du  troupeau,  afin  que  vous  en  fussiez  les  pasteurs-,  comme  vos 
lèvres  étaient  les  dépositaires  de  la  science,  vos  œuvres  devaient 
être  la  règle  des  mœurs  et  de  la  vraie  piété.  Cependant,  infidèles 
aux  obligations  les  plus  étroites  et  les  plus  indispensables  que  je 
vous  avais  imposées,  vous  vous  êtes  écartés  de  la  droite  voie  nue 
vous  enseigniez  et  que  vous  deviez  enseigner  aux  autres;  vous  vous 
êtes  volontairement  égarés,  et,  en  vous  égarant,  vous  en  avez 
égaré  plusieurs  avec  vous  :  Vos  autem  recessistis  de  via,  et  scan- 
dalizaslis  plurimos  m  lege  (Malach.  2).  De  là  quelle  suite!  Ahl 
Chrétiens ,  c'est  ce  que  j'oserais  encore  moins  penser  et  leur  décla- 
rer, si  Dieu  ne  l'ajoutait  pas  :  Propter  quod  et  ego  dedi  vos  con- 
temptibiles,  et  humilcs  omnibus  populis  (Malach.  2).  C'est  pourquoi, 
concluait  le  Seigneur,  tout  pasteurs  "des  âmes  et  tout  ministres  que 
vous  êtes  de  mes  autels ,  je  vous  ai  rendus  vils  et  méprisables  aux 
yeux  de  tous  les  peuples;  votre  vie,  ou  plutôt  les  scandales  de 
vo're  vie ,  vous  ont  dégradés  de  leur  estime ,  et  vous  êtes  devenus 
l'objet  de  leur  censure. 

N'e  t-ce  pas  ainsi  que  tant  de  ministres  du  Dieu  vivant  éprouvent 
à  la  lettre  la  malheureuse  destinée  de  ce  sel  de  la  terre,  à  quoi 
Jésus-Christ  lésa  comparés?  Car  qu'en  fait-on  de  ce  sel,  reprenait 
le  Sauveur  du  monde,  quand  il  est  une  fois  corrompu?  on  le  foule 
aux  pieds  :  Quod  si  sal  evanuerit,  ad  nïhilwm  valet,  nisi  ut  con- 
culcetur  ab  hominibus  (Matth.  5)?  En  effet,  par  une  juste  puni- 
tion de  Dieu,  qui  ne  veut  pas  que  cette  métaphore  de  l'Évangile  ne 
soit  qu'une  vaine  figure,  et  qui  permet  que  la  prédiction  de  Ma- 
lachie  s'accomplisse  visiblement,  qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de  plus 
méprisé  qu'un  prêtre  scandaleux?  A  Dieu  ne  plaise,  mes  chers  Au- 
diteurs, que  je  prétende  par  là  justifier  le  mépris  que  vous  en  faites, 
ni  que  je  veuille  autoriser  les  conséquences  que  vous  avez  coutume 
d'en  tirer.  Quand  je  parle  des  scandales  causés  par  les  ministres  du 
Seigneur,  je  vous  en  parle  pour  votre  instruction ,  et  non  pas  pour 
leur  confusion;  je  vous  en  parle  pour  en  arrêter  les  pernicieux 
effets;  je  vous  en  parle  afin  que  ces  scandales  ne  soient  pas  pour 
vous  des  tentations  dangereuses ,  que  vous  n'en  soyez  pas  troublés, 
que  le  fondement  même  de  votre  foi  n'en  soit  pas  ébranlé,  et  que 
le  libertinage  ne  s'en  prévale  pas.  Car  je  sais  jusqu'à  quel  point  il 
s'en  prévaut  tous  les  jours;  je  sais  quelle  impression  la  vie  des 
ecclésiastiques  scandaleux  fait  sur  vos  esprits;  je  sais  combien  elle 
contribue  à  endurcir  vos  cœurs,  et  que  leurs  mauvais  exemples,  ou 
pour  mieux  dire,  que  vos  raisonnements  encore  plus  mauvais  sur 
leurs  mœurs  et  sur  leurs  exemples,  sont  un  des  plus  grands  obstacles 
du  salut  que  vous  ayez  à  surmonter. 

Mais,  pour  finir  cet  article  important  par  la  morale  de  notre  Evan- 
gile, malheur  à  vous,  si  vous  vous  faites  un  sujet  de  scandale ,  non 
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plus  absolument  de  Jésus-Christ,  mais  de  Jésus-Christ  dans  la  per- 
sonne de  ses  ministres,  tout  indignes  qu'ils  peuvent  être  de  leur 
ministère,  puisqu'en  ce  sens  il  est  encore  vrai  qu'heureux  est 
l'homme  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  lui  :  Et  beatus  qui  non 
fuerit  scandalizatus  in  me.  Malheur,  si  vous  vous  laissez  entraîner 
à  ce  scandale,  et  si,  tout  contagieux  qu'il  est,  vous  ne  savez  pas 
vous  garantir  de  sa  malignité  et  de  sa  contagion  !  Pourquoi?  Parce 
que  le  Sauveur  du  monde ,  oui  a  si  bien  su  prévoir  tout  et  pourvoir 
à  tout,  vous  a  donné,  pour  le  combattre  et  pour  le  vaincre,  des 
préservatifs  qui  vous  rendront  éternellement  inexcusables,  si  vous 
n'en  usez  pas.  Car,  premièrement,  il  vous  a  avertis  que  ce  scandale 
arriverait ,  afin  que  vous  n'en  fussiez  pas  surpris.  Secondement,  il 
vous  a  lui-môme  marqué  la  conduite  que  vous  avez  à  tenir  quand 
ces  ministres,  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  manqueraient  à  vous 
donner  l'édification  qu'ils  vous  doivent.  Il  vous  a  dit  qu'alors  il 
fallait  vous  attacher  à  la  pureté  de  leur  doctrine,  et  non  pas  à  la 
corruption  de  leurs  mœurs;  que  vous  seriez  jugés  sur  les  vérités 
qu'ils  vous  auraient  annoncées,  et  non  pas  sur  la  vie  qu'ils  auraient 
menée;  que  vous  deviez  les  écouter,  et  non  pas  les  imiter:  obéir  à 
leurs  ordres,  et  non  pas  faire  selon  leurs  œuvres;  et  quêtant  au 
reste  ses  ministres,  qu'exerçant  en  son  nom  une  puissance  et  une 
autorité  légitime ,  malgré  leurs  désordres,  ou  vrais  ou  prétendus, 
il  ne  vous  était  point  permis  de  les  mépriser,  parce  que  vos  mépris 
retomberaient  sur  le  maître  qui  les  a  envoyés  :  Qui  vos  spernit,  me 
spernit  (Luc.  40). 

Que  dirai-je  maintenant  de  ceux  que  j'ai  appelés  les  forts  dans 
la  foi,  parce  qu'ils  sont  nés  et  qu'ils  ont  été  élevés  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique?  Sont-ils  excusables ,  lorsqu'au  lieu  de  seconder 
le  zèle  de  tant  de  saints  ouvriers ,  et  de  contribuer  à  ramener  ceux 
de  nos  frères  qui  se  trouvent  encore  malheureusement  engagés 
dans  l'erreur,  ou  à  confirmer  ceux  dont  la  foi ,  même  après  leur 
conversion ,  est  encore  chancelante ,  ils  ne  servent,  au  contraire, 
par  leurs  exemples ,  ou  qu'à  les  éloigner  davantage  de  nous,  ou 
qu'à  les  replonger  dans  leur  premier  aveuglement?  Car  ce  sont, 
mes  chers  Auditeurs,  avouons-le  à  notre  honte,  et  profitons  enfin 
une  fois  de  la  vue  que  Dieu  nous  en  donne ,  ce  sont  nos  mauvais 
exemples  qui  empêchent  le  parfait  retour  de  tant  de  personnes  que 
le  malheur  de  leur  naissance  a  séparées  de  notre  communion ,  ou 
qui  s'y  sont  nouvellement  réunies.  S'ils  ont  tant  de  peine,  ou  à  re- 
venir, ou  à  demeurer  parmi  nous ,  n'en  cherchons  point  d'autres 
raisons  que  nos  relâchements,  que  nos  désordres,  que  nos  impiétés 
dans  l'exercice  même  du  culte  que  nous  professons.  S'ils  nous 
voyaient  aussi  sincères  et  aussi  fervents  catholiques  que  notre  de- 
voir et  le  nom  que  nous  portons  nous  obligent  à  l'être,  ils  le  devien- 
draient eux-mêmes  comme  nous.  Ce  qui  les  fortifie  dans  leurs  pré- 
jugés ,  c'est  la  monstrueuse  opposition  que  nous  leur  donnons  lieu 
d'observer  entre  nos  actions  et  notre  créance.  Que  pensent-ils  et 
que  peuvent-ils  penser,  quand  ils  sont  témoins  de  la  manière  dont 
nous  assistons  à  l'auguste  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ?  Cela 
seul  n'est-il  pas  capable  de  détruire  dans  leurs  esprits  et  dans  leurs 
cœurs  toutes  les  bonnes  dispositions  qu'ils  pourraient  avoir  à  en 
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croire  la  réalité?  Cela  seul  (car  c'est  ainsi  qu'ils  s'en  expliquent)  ne 
les  fait-il  pas  douter  si  nous  la  croyons  bien  nous-mêmes,  et  s'il  ne 
leur  est  pas  plus  avantageux  de  ne  la  point  croire  du  tout,  que  de 
se  rendre  coupables  de  telles  profanations?  Quelque  zèle  que  nous 
fassions  paraître  pour  l'entière  extinction  du  schisme,  ils  ne  sau- 
raient se  persuader  que  nous  soyons  bien  convaincus  de  la  présence 
de  notre  Dieu  dans  son  adorable  sacrement,  tandis  qu'ils  voient 
eux-mêmes  les  scandaleuses  irrévérences  qui  se  commettent  dans 
nos  églises  et  à  la  face  de  nos  autels.  Ils  tirent  de  là  des  preuves 
contre  nous,  dont  ils  sont  d'autant  plus  touchés  qu'elles  sont  plus 
sensibles. 

C'est  donc  à  nous  de  faire  cesser  ce  scandale ,  combien  d'autres 
que  l'hérésie,  si  vous  voulez,  avec  malignité,  mais  peut-être  avec 
vérité,  nous  a  de  tout  temps  reprochés;  et  voilà  le  grand  secret 
pour  achever  dans  nos  frères  l'œuvre  de  Dieu.  Voilà  l'aimable  vio- 
lence que  l'Evangile  nous  permet  de  leur  faire,  pour  les  forcer,  si 
je  l'ose  dire ,  à  rentrer  promptement  dans  la  maison  de  Dieu.  Edi- 
fions-les par  nos  exemples  :  sans  tant  de  discours,  nous  les  conver- 
tirons. Montrons-leur  par  notre  conduite  qu'il  y  a  entre  ce  que  nous 
croyons  et  ce  que  nous  pratiquons ,  une  pleine  conformité;  ils  ne 
nous  résisteront  pas.  Honorons  notre  foi  par  nos  mœurs  ;  honorons 
par  notre  modestie  et  notre  piété  le  grand  sacrifice  de  notre.religion. 
Le  seul  motif  que  nous  propose  David  doit  nous  y  engager  ;  Ne- 
quandô  dicant  gentes  :  Ubi  est  Deus  eorum  (Psalm.  113)?  De  peur 
que  les  nations  ne  demandent,  ou  qu'elles  n'aient  sujet  d  e,demn  nder  : 
Où  est  leur  Dieu?  Et  s'il  est  là  où  ils  font  profession  de  le  recon- 
naître, comment  ne  l'y  adorent-ils  pas?  Ou  même  comment  vont- 
ils  tous  les  jours  l'y  déshonorer,  l'y  insulter,  l'y  outrager? 

Enfin ,  que  dirai-je  de  ceux  qui ,  déclarés  pour  la  piété  et  fidèles 
à  en  pratiquer  les  œuvres,  y  laissent  d'ailleurs  glisser  et  apercevoir 
des  défauts  dont  les  libertins  se  prévalent  contre  la  piété  même? 
Car  le  monde  quoique  impie  et  libertin ,  veut  que  les  serviteurs  de 
Dieu  soient  irréprochables;  il  veut  que  leur  vie  soit  à  l'épreuve  de 
la  censure,  et  qu'il  n'y  ait  rien  dans  leur  conduite  qui  démente 
leur  profession.  S'ils  ne  répondent  pas  là-dessus  à  l'attente  du 
du  monde  ;  s'ils  deviennent  hommes  comme  les  autres,  et  que  leur 
piété  ne  soit  pas  exempte  des  faiblesses  ordinaires;  s'ils  mêlent 
avec  la  dévotion  le  dérèglement  de  leurs  passions ,  le  raffinement 
de  leurs  vengeances ,  le  faux  zèle  de  leurs  intérêts ,  les  vues  et  les 
intrigues  de  leur  ambition,  la  vivacité  de  leur  humeur,  l'intempé- 
rance de  leur  langue  :  si  l'on  voit  un  dévot  délicatsur  le  point  d'hon- 
neur, jaloux,  avare,  injuste,  médisant,  double  et  de  mauvaise  foi, 
n'est-ce  pas  un  triomphe  pour  le  libertinage,  et  comme  un  droit  qui 
l'autorise?  Je  sais  que  le  monde,  en  censurant  la  dévotion,  lui  fait 
souvent  injustice;  mais  c'est  pour  cela  même,  reprend  saint  fihry- 
sostome,  que  ceux  qui  veulent  servir  Dieu  en  esprit  et  en  venté, 
doivent  se  rendre  plus  exacts  et  plus  réguliers;  qu'ils  doivent  se 
préserver  avec  plus  de  soin  des  moindres  fautes;  que,  selon  l'aver- 
tissement de  saint  Paul ,  ils  doivent  par  là  fermer  la  bouche  aux 
impies.  En  sorte,  disait  cet  apôtre  aux  premiers  chrétiens,  que  nos 
ennemis  n'aient  rien  à  dire  de  nous  :  en  sorte  que  le  nom  du  Sei- 
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gneur  ne  soit  point  blasphémé,  ai  son  culte  avili  :  en  sorte  que 
notre  religion ,  ou  que  Dieu  dans  notre  religion  soit  glorifié  :  Ut 
is  qui  ex  adverso  est ,  vereatur,  nihil  habens  malum  dicere  de 
nobis  (Tit.  2). 

Concluons,  mes  chers  Auditeurs,  et,  pour  recueillir  en  deux  mots 
tout  le  fruit  de  ces  grandes  vérités,  mettons-nous  en  garde  contre 
les  scandales  qu'on  peut  nous  donner  ;  mais  ayons  encore  plus  de 
soin  nous-mêmes  de  ne  scandaliser  jamais  les  autres.  Disons  tous 
les  jours  à  Dieu  comme  David  :  Custodi  me  à  scandalis  operantium 
iniguitatem  (Psalm.  440)  ;  préservez-moi ,  Seigneur,  des  hommes 
scandaleux ,  de  ces  pécheurs  qui  commettent  ouvertement  l'ini- 
quité; mais  ne  soyons  pas  aussi  nous-mêmes  de  ce  nombre.  Si 
notre  prochain  est  pour  nous  une  occasion  de  chute,  observons  les 
saintes  règles  que  Jésus-Christ  nous  a  prescrites  ;  et,  n'épargnant 
ni  l'œil,  ni  la  main  qui  nous  scandalise,  arrachons  l'un  et  coupons 
l'autre  ;  c'est-à  dire ,  quelque  violence  qu'il  nous  en  coûte  ,  sépa- 
rons-nousde  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  plutôt  que  de  perdre 
notre  âme  ;  mais  gardons-nous  aussi  d'engager  le  prochain  dans  la 
voie  de  perdition  ,  parce  qu'en  le  perdant  avec  nous,  nous  sommes 
doublement  coupables,  eî.  doublement  enfants  de  colère.  Et  vous  sur- 
tout que  Dieu  a  distingués,  qu'il  a  élevés  dans  le  monde,  appliquez- 
vous  cette  morale ,  et  souvenez- vous  que  votre  élévation  même 
vous  impose  un  devoir  particulier,  et  une  obligation  d'autant  plus 
étroite  d'édifier  le  monde,  qu'il  y  a  plus  à  craindre  que  vos  exemples 
n'entraînent  les  faibles.  Car,  qui  peut  y  résister,  et  où  sont  les 
âmes  solides  qui  se  raidissent  et  qui  tiennent  ferme  contre  ce  torrent? 
Souvenez-vous  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Sic  luceat  luxves- 
tra  bona  coram  hominibus ,  ut  videant  opéra  vestra  bona  (Matth. 
5)  ;  faites  que  votre  lumière  brille  aux  yeux  des  hommes ,  afin  que 
les  hommes  édifiés  de  votre  conduite  et  accoutumés  à  vous  suivre, 
se  trouvent  réduits  à  l'heureuse  nécessité  de  fuir  le  mal ,  et  à  la  né- 
cessité encore  plus  heureuse  de  faire  le  bien.  N'oubliez  jamais  que 
c'est  à  vous  de  purger  le  monde  des  scandales  qui  y  régnent,  et  que 
Dieu  pour  cela  vous  a  choisis  et  placés  sur  la  tête  des  autres.  Ah  1 
Seigneur!  que  ne  puis-je  faire  aujourd'hui  dans  cet  auditoire  et 
dans  cette  Cour,  ce  que  feront  les  anges  dans  le  dernier  jugement! 
Une  des  commissions  que  vous  leur  donnerez  sera  de  ramasser  et 
de  jeter  hors  de  votre  royaume  tous  les  scandales  qui  s'y  trouve- 
ront :  Et  mittet  angelos  suos ,  et  colligent  de  regno  ejus  omnia 
scandala  (Matth.  13).  Que  ne  puis-je  les  prévenir!  que  ne  puis-je 
par  avance  exécuter  l'ordre  qu  ils  recevront  alors  de  vous!  que  ne 
puis-je  dès  maintenant,  pour  bannir  tous  les  scandales ,  délivrer 
votre  Eglise  de  tous  les  scandaleux,  non  pas  comme  vos  anges  ex- 
terminateurs, en  les  réprouvant  de  votre  part,  mais  comme  prédi- 
cateur de  votre  Evangile,  en  les  convertissant,  en  les  sanctifiant.  Il 
ne  tient  qu'à  vous ,  mes  chers  Auditeurs ,  que  mes  vœux  ne  soient 
accomplis.  Il  y  va  de  votre  intérêt,  et  de  votre  plus  grand  intérêt, 
puisqu'il  y  va  de  votre  salut  et  du  bonheur  éternel  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 
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Sur  la  fausse  Conscience. 


ANALYSE. 


SUJET. 

Les  Juifs  députés  de  la  Synagogue 
dirent  donc  à  Jean-Baptiste  :  Qui  êtes- 
vous  f  afin  que  nous  puissions  rendre 
réponse  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés. 
Que  dites-vous  de  vous-même  f  — 
Je  suis ,  répondit-il,  la  voix  de  celui 
qui  crie  dans  le  disert  :  Préparez  la 
voie  du  Seigneur  et  la  rendez  droite. 
—  Ce  n'était  pas  une  petite  gloire  à 
saint  Jean  d'avoir  été  choisi  de  Dieu 
pour  préparer  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs  des  hommes  la  voie 
du  Seigneur,  dont  il  annonçait  la 
venue.  Or,  il  s'agit  de  savoir  quelle 
est  cette  voie  sainte  par  où  le  Sei- 
gneur veut  venir  à  nous  et  par  où 
nous  devons  aller  à  lui.  Il  s'agit  au 
môme  temps  de  connaître  la  voie  qui 
lui  est  opposée ,  afin  de  nous  en  dé- 
tourner ;  et  c'est  ce  que  nous  exa- 
minerons dans  ce  discours. 

DIVISION. 

Les  voies  du  Seigneur,  ce  sont  nos 
consciences  ,  puisque  c'est  par  elles 
que  nous  cherchons  le  Seigneur  et 
que  nous  le  trouvons.  Pour  les  pré- 
parer donc  ces  voies,  il  faut  nous 
préserver  du  désordre  d'une  fausse 
conscience.  Fausse  conscience,  aisée 
à  former,  i"  partie.  Fausse  cons- 
cience, dangereuse  à  suivre,  2«  par" 
tie.  Fausse  conscience,  excuse  fri- 
vole pour  se  justifier  devant  Dieu ,  3« 
partie. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Fausse  conscience  aisée  à  former. 
Outre  la  loi  de  Dieu ,  nous  avons 
encore  pour  règle  de  nos  actions  la 
conscience;  et  la  conscience,  dit 
saint  Thomas,  est  l'application  que 
chacun  se  fait  à  soi-même  de  cette 
divine  loi.  Or,  nous  nous  l'appliquons 
chacun  selon  les  dispositions  de  notre 
cœur;  d'où  il  arrive  que  toute  sim- 

Ele,  tout  invariable  et  tout  irrépré- 
ensible  qu'elle  est  par  elle-même, 
elle  prend  autant  de  formes  diffé- 


rentes qu'il  y  a  de  différents  esprits  : 
et  voilà  la  source  de  nos  erreurs. 

Parlons  encore  plus  clairement. 
Pour  agir  il  faut  se  faire  une  cons- 
cience ,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  selon 
la  conscience,  dit  l'Apôtre,  est  pé- 
ché ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là , 
que  tout  ce  qui  est  selon  la  cons- 
cience soit  exempt  de  péché  :  pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  y  a  une  conscience 
qui  n'est  pas  droite,  une  fausse 
conscience.  Or,  il  est  très-aisé  de  se 
former  une  telle  conscience,  4°  dans 
tous  les  états  du  monde  en  général  ; 
2<>  particulièrement  dans  les  condi- 
tions du  inonde  plus  élevées  ;  3°  sur- 
tout encore  à  la  Cour. 

I.  On  se  fait  aisément  dans  tous 
les  états  une  fausse  conscience,  parce 
qu'on  se  fait  une  conscience ,  ou  se- 
lon ses  désirs ,  ou  selon  ses  intérêts. 
Fausse  conscience,  aisée  à  former, 
par  la  raison  seule  qu'on  se  la  forme 
selon  ses  désirs.  Car,  dit  saint  Au- 
gustin ,  tout  ce  que  nous  voulons , 
quelque  criminel  qu'il  soit ,  nous  pa- 
raît permis,  et  môme  nous  paraît 
bon.  Et  tel  est  l'ascendant  que  notre 
cœur  prend  sur  notre  esprit  ;  c'est 
pourquoi  le  prophète ,  en  parlant  des 
erreurs  de  limpie ,  ajoute  commu- 
nément que  l'impie  les  a  conçues 
dans  son  cœur  :  Dixit  impius  in  cor- 
de suo.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel, 
et  par  conséquent  de  plus  facile ,  que 
de  se  faire  ainsi  une  conscience  selon 
son  cœur  ?  Exemple  d'un  homme  do- 
mina par  une  passion  qu'il  veut  ac- 
corder avec  la  conscience. 

Fausse  conscience  non  moins  aisée 
à  former  dans  toutes  les  conditions , 
parce  qu'on  se  la  forme  selon  ses  in- 
térêts. Dès  qu'il  ne  s'agit  point  de 
notre  intérêt ,  nous  avons  une  cons- 
cience droite,  et  nous  nous  déclarons 
hautement  pour  la  plus  sévère  mo- 
rale. Mais  l'intérêt  commence-t-il  à 
y  être  engagé  >  nous  commençons  à 
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voir  tout  autrement  les  choses.  Ce 
qui  nous  paraissait  trop  relâché,  ne 
nous  semble  plus  si  large ,  et  nous  y 
trouvons  du  bon  sens.  De  là  nous 
avons  une  conscience  exacte  :  pour 
qui?  pour  les  autres  et  non  pour 
nous.  Que  je  parle  ici  des  obligations 
d'un  bénéficier;  tous  ceux  qui  n'y 
ont  point  d'intérêt,  parce  qu'ils  sont 
en  d'autres  états,  conviendront  de 
tout  ce  que  je  dirai;  mais  que  je 
passe  ensuite  à  eux-mêmes  et  à  leurs 
conditions,  c'est  alors  qu'ils  se  met» 
tront  en  garde ,  et  qu'ils  s'élèveront 
contre  moi. 

II.  Fausse  conscience,  encore  plus 
aisée  à  former  dans  les  conditions 
plus  élevées ,  et  parmi  les  grands  , 
soit  parce  qu'ils  ont  des  intérêts  plus 
difficiles  à  accorder  avec  la  loi  de 
Dieu,  et  que  la  politique  leur  inspire 
là -dessus  des  maximes  plus  dange- 
reuses ;  soit  parce  que  tout  ce  qui  les 
environne  contribue  à  les  tromper  : 
flatteurs  intéressés ,  faux  conseillers. 

III.  Fausse  conscience,  surtout  aisée 
à  former  dans  les  cours  des  princes  : 
comment  cela  ?  C'est  qu'à  la  Cour 
les  passions  sont  beaucoup  plus  ar- 
dentes, les  désirs  beaucoup  plus  vifs, 
et  les  intérêts  beaucoup  plus  grands. 
De  là ,  on  se  fait  une  morale  particu- 
lière à  la  Cour  ;  de  là ,  tant  de  gens 
se  pervertissent  à  la  Cour,  de  là , 
l'on  se  fie  si  peu  à  la  conscience  d'un 
homme  de  Cour. 

Prière  à  Dieu  pour  lui  demander 

au'il  ne  nous  livre  pas  à  la  violence 
e  nos  désirs ,  et  qu'il  ne  permette 
pas  que  nos  intérêts  nous  dominent. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Fausse  conscience,  dangereuse  à 
luivre.  Toute  erreur  est  dangereuse, 
surtout  en  matière  de  mœurs  ;  mais 
il  n'y  en  a  point  de  plus  préjudiciable 
que  celle  qui  s'attache  à  la  règle 
même  des  mœurs ,  qui  est  la  cons- 
cience; car  avec  une  fausse  cons^ 
cience,  <•  il  n'y  a  point  de  mal  qu'on 
ne  commette  ;  2°  on  commet  le  mal 
hardiment  et  tranquillement  ;  3°  on 
le  commet  sans  ressource  et  sans  es- 
pérance de  remède. 

I.  Avec  une  fausse  conscience, 
point  de  mal  qu'on  ne  commette.  A 
quoi  ne  se  porte  pas  un  ambitieux 
qui  s'est  fait  une  conscience  de  ses 


fausses  maximes  ?  A  quoi  ne  se  porte 
pas  un  voluptueux,  un  vindicatif  T 
Que  ne  firent  pas  les  Juifs?  ils  cru- 
cifièrent Jésus-Christ;  et  que  ne 
faisons- nous  pas  tous  les  jours?  On 
opprime  le  juste  et  l'innocent;  on 
est  exact  jusqu'au  scrupule  sur  de 
légères  observances,  tandis  qu'on 
viole  ce  qu'il  y  a  de  plus  indispen- 
sable dans  la  religion  ;  savoir  :  la 
justice,  la  miséricorde ,  la  foi. 

Qu'est-ce  qu'une  fausse  conscience  ? 
Un  abîme  inépuisable  de  péchés, 
répond  saint  Bernard  ;  une  mer  pro- 
fonde et  affreuse,  où  se  trouvent, 
selon  le  terme  de  l'Ecriture,  des  rep- 
tiles sans  nombre.  Ces  reptiles  nous 
marquent  la  subtilité  avec  laquelle  le 
péché  se  glisse  dans  une  fausse 
conscience;  et  ces  reptiles  sans 
nombre,  la  malheureuse  fécondité 
avec  laquelle  ils  s'y  produisent.  Car 
c'est  là  que  s'engendrent  toutes  sor- 
tes de  monstres  :  envies,  aversions, 
médisances,  calomnies,  perfidies, 
désirs  charnels ,  impudici tés. 

II.  Avec  une  fausse  conscience  on 
commet  le  mal  hardiment  et  tran- 
quillement :  hardiment ,  parce  qu'on 
n'y  trouve  dans  soi-même  nulle 
opposition  ;  tranquillement ,  parce 
qu  on  n'en  ressent  alors  aucun  trou- 
ble, et  que  la  conscience  est  d'intel- 
ligence avec  le  pécheur.  Or,  la  paix 
dans  le  péché  est  le  plus  grand  de 
tous  les  maux.  Quatre  sortes  de 
consciences  que  distingue  saint  Ber- 
nard ;  mais  des  quatre ,  la  dernière  , 

3ui  est  une  mauvaise  conscience 
ans  la  paix ,  est  la  plus  à  craindre  ; 
car  dans  une  mauvaise  conscience 
troublée ,  il  y  a  encore  des  lumières, 
et  par  conséquent  des  principes  de 
pénitence  et  de  conversion;  mais 
clans  une  mauvaise  conscience  tran- 
quille ,  il  n'y  a  que  ténèbres. 

III.  De  là ,  avec  une  fausse  cons- 
cience on  commet  le  mal  sans  res- 
source ;  car  la  grande  ressource  du 
pécheur,  c'est  une  conscience  droite 
et  saine  qui  le  condamne  intérieure- 
ment ;  et  voilà  ce  qui  ramena  saint 
Augustin  :  sa  conscience  révoltée 
contre  lui-même. 

Aussi  le  prophète  voulant,  ce 
semble,  engager  Dieu  à  punir  les 
impiétés  de  son  peuple ,  ne  lui  disait 
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pas  :  Humiliez-les ,  confondez-les  , 
ruinez-les  de  fond  en  comble  ;  mais  : 
Aveuglez- les  ;  comme  pour  mar- 
quer que  cet  aveuglementétaitla  plus 
grande  peine  du  péché.  Et  c'est  pour 
cela  même  que  je  dis  tout  au  con- 
traire :  Déchargez  ,  Seigneur,  votre 
eolère  sur  tout  le  reste ,  mais  épar- 
gnez leur  conscience  et  ne  les  aveu- 
!;lez  pas  ;  car  ce  serait  dès  cette  vie 
es  réprouver. 

TROISIÈME   PARTIE 

Fausse  conscience,  vaine  excuse 
pour  se  justifier  devant  Dieu.  Si  nos 
erreurs  étaient  des  erreurs  involon- 
taires et  de  bonne  foi ,  le  pécheur 
pourrait  se  prévaloir  de  sa  fausse 
conscience  comme  d'une  excuse  lé- 

Sptime.  Mais  ce  caractère  de  bonne 
oi  se  trouve-t-il  toujours  dans  la 
fausse  conscience?  Si  cela  était ,  Da- 
vid n'aurait  pas  dit  à  Dieu  :  Seigneur, 
oubliez  mes  ignorances  passées. 

Je  prétends  donc  que  l'ignorance , 
et  par  conséquent  Ta  fausse  cons- 
cience ,  est ,  surtout  dans  le  siècle  où 
nous  vivons ,  un  des  prétextes  les 
plus  frivoles,  *•  parce  qu'il  y  a 
maintenant  trop  de  lumières  pour 
pouvoir  supposer  ensemble  une  cons- 
cience dans  l'erreur  et  une  conscience 
de  bonne  foi  ;  î°  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  fausse  conscience,  que  Dieu, 
dès  maintenant ,  ne  puisse  confondre 
par  une  autre  conscience  droite  qui 
reste  en  nous ,  ou  qui ,  quoique  hors 
de  nous ,  s'élève  contre  nous  malgré 
nous-mêmes. 
I.  Trop  de  lumières  dans  notre 


siècle ,  et  trop  de  moyens  de  s'ins- 
truire, pour  pouvoir  supposer  une 
conscience  dans  l'erreur,  et  une 
conscience  de  bonne  foi.  Si  vous 
aviez  voulu  vous  servir  de  ces 
moyens ,  cette  fausse  conscience  ne 
serait  pas  formée.  Mais  vous  les 
avez  négligés,  et  cette  négligence 
vous  rend  coupables. 

II.  Point  de  fausse  conscience  que 
Dieu  ne  puisse  confondre  par  une 
autre  conscience  droite;  *•  par  celle 
des  païens  :  car  n'est-il  pas  étrange 
que  vous  vous  permettiez  aujour- 
d'hui ,  ou  que  vous  vous  croyiez  per- 
mises cent  choses  dont  vous  savez 
que  les  païens  se  sont  fait  des  cri- 
mes? 2®  Par  la  YÔtre,  soit  telle 
qu'elle  est  présentement,  mais  pour 
qui?  pour  les  autres;  car,  quelle 
contradiction ,  que  vous  soyez  si 
éclairés  sur  ce  qui  touche  les  autres, 
et  si  aveugles  ,sur  ce  qui  vous  re- 
garde ?  soit  telle  qu'elle  a  été  dans 
ces  premières  années  où  la  passion 
ne  nous  avait  pas  encore  corrompus; 
car  d'où  est  venu  ce  changement  ?  et 
vous  est-il  pardonnable  de  n'avoir 
pas  conserve  tant  de  bons  principes 
qui  devaient  vous  servir  de  règles 
dans  tout  le  cours  de  votre  vie? 

Pour  vous  préserver  ou  pour  re- 
venir de  ce  désordre  de  la  fausse 
conscience,  souvenez-vous  de  deux 
grandes  maximes  :  l'une,  que  le 
chemin  du  ciel  est  étroit;  l'autre, 
qu'un  chemin  étroit  ne  peut  jamais 
avoir  de  proportion  avec  une  cons- 
cience large. 


Dix erxnt  ergb  H  :  Qui*  et  f  ut  retnonsmm  demut  Us  qui  mittnaU  m»-  Quid  dicté  et 
U  ipio  f  Ait  :  Ego  tox  clamantis  in  atterte  :  Dirigite  tiam  Dominé. 

Les  juif»  députés  de  la  Synagogue  dirent  donc  a  Jean-Baptiste  :  Qui  êtes  vous  f  afin 
que  nous  puissions  rendre  réponse  a  ceux  qui  nous  ont  envoyés.  Que  dites-vous  de  vous- 
même  f  —  Je  suis,  répondit  il,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la  voie 
te  Seigneur,  et  la  rendex  droite.  (8.  Jim,  cb.  1.) 

Sire,  ce  n'était  pas  une  petite  gloire  à  saint  Jean  d'avoir  été  choisi 
de  Dieu  pour  préparer  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  des 
hommes,  les  voies  du  Messie  dont  il  annonçait  la  venue;  et 
quand  ce  grand  saint  aurait  entrepris  de  ramasser  tous  les  éloges 
gui  convenaient  et  à  sa  personne  et  à  son  ministère,  il  n'y  aurait 
jamais  mieux  réussi  qu'en  laissant  parler  son  humilité,  qui  lui  rend 
aujourd'hui,  malgré  lui-même,  ce  témoignage  si  avantageux  : 
Ego  vox  clamantis  (Joan.  1)  :  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie.  Car, 
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pour  être  cette  voix  du  précurseur,  il  fallait  être  non-seulement 
prophète  et  plus  que  prophète,  mais  un  ange  sur  la  terre;  puisque 
c'est  de  lui,  suivant  l'explication  même  du  Sauveur  du  monde,  que 
Dieu,  par  Malachie  et  en  pariant  à  son  Fils,  avait  dit  autrefois  : 
J'enverrai  devant  vous  mon  ange ,  qui  vous  préparera  les  voies  : 
Hic  est  enim  de  quo  scriptum  est  :  Ecce  ego  mitto  angelum  meum, 
qui  prseparabit  viam  tuam  antè  te  (Matth.  lt). 

Quoique  je  ne  sois  ni  ange,  ni  prophète,  Dieu  veut,  mes  chers 
Auditeurs ,  que  je  rende  à  Jésus-Christ  le  même  office  que  saint 
Jean ,  et  qu'à  l'exemple  de  ce  glorieux  précurseur,  je  vous  crie , 
non  plus  comme  lui  dans  le  désert ,  mais  au  milieu  de  la  Cour  : 
Dirigite  viam  Domini  (Joan.  1);  Chrétiens  qui  m'écoutez,  voici 
votre  Dieu  qui  approche;  disposez- vous  à  le  recevoir;  et,  puisqu'il 
veut  être  prévenu,  commencez  dès  maintenant  à  lui  préparer  dans 
vous-mêmes  cette  voie  bienheureuse  qui  doit  le  conduire  à  vous  et 
vous  conduire  à  lui.  C'est  pour  cela  que  Jean-Baptiste  fut  envoyé 
dans  la  Judée,  et  c'est  pour  cela  même  que  je  parais  ici  :  c'est, 
dis-je ,  pour  vous  apprendre  quelle  est  cette  voie  du  Seigneur  si 
éloignée  des  voies  du  monde.  Il  est  de  la  foi  que  c'est  une  voie 
sainte  ;  et  malheur  à  moi  si  je  vous  en  donnais  jamais  une  autre 
idée.  Mais  il  s'agit  de  savoir  quelle  est  cette  voie  sainte  où  nous 
devons  marcher  ;  il  s'agit  de  connaître  en  même  temp*  la  voie 
qui  lui  est  opposée,  afin  de  nous  en  détourner.  Et  voilà  ce  que  j'ai 
entrepris  de  vous  montrer,  après  que  nous  aurons  imploré  le  se- 
cours du  Ciel,  en  adressant  à  Marie  la  prière  ordinaire.  Ave,  Maria, 

Ne  cherchons, point  hors  de  nous-mêmes  l'éclaircissement  des  pa- 
roles de  notre  Évangile.  Ces  voies  du  Seigneur  que  nous  devons 
préparer,  ce  sont  nos  consciences.  Ces  voies  droites  que  nous  de- 
vons suivre ,  pour  nous  mettre  en  état  de  recevoir  Jésus-Christ ,  ce 
sont  nos  consciences  réglées  selon  la  loi  de  Dieu.  Ces  voies  obliques 
que  nous  sommes  obligés  de  redresser,  ce  sont  nos  consciences 
perverties  et  corrompues  par  les  fausses  maximes  du  monde.  Cette 
voie  trompeuse  dont  les  issues  aboutissent  à  la  mort,  c'est  la  cons- 
cience aveugle  et  erronée  que  se  fait  le  pécheur.  Cette  voie  sûre 
et  infaillible  qui  conduit  à  la  vie,  c'est  la  conscience  exacte  et  ti- 
morée que  se  fait  l'homme  chrétien.  Tel  est,  mes  chers  Auditeurs , 
tout  le  mystère  de  la  prédication  de  saint  Jean  :  Dirigite  viam  Do- 
mini. 

Nos  consciences  sont  nos  voies ,  puisque  c'est  par  elles  que  nous 
marchons,  que  nous  avançons  ou  que  nous  nous  égarons.  Ce  sont 
les  voies  du  Seigneur,  puisque  c'est  par  elles  que  nous  cherchons 
le  Seigneur  et  que  nous  le  trouvons.  Ces  voies  sont  en  nous,  puis- 
que nos  consciences  sont  une  partie  de  nous-mêmes ,  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intime  dans  nous-mêmes.  C'est  à  nous  à  les  préparer, 
puisque  c'est  pour  cela,  dit  l'Ecriture,  que  Dieu  nous  a  mis  dans 
les  mains  de  notre  conseil.  Jugez  si  le  précurseur  de  Jésus-Christ 
n'avait  donc  pas  raison  de  dire  aux  Juifs  :  Dirigite  viam  Domini  : 
Préparez  la  voie  du  Seigneur. 

Or,  pour  vous  aider  à  profiter  d'une  instruction  si  importante , 
mon  dessein  est  de  vous  découvrir  aujourd'hui  le  désordre  de  la 
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fausse  conscience,  qui  est  cette  voie  réprouvée  et  directement  op- 
posée à  la  voie  du  Seigneur.  Je  veux,  s'il  m'est  possible,  vous 
en  préserver,  en  vous  montrant  combien  il  est  aisé  de  se  faire  dans 
le  monde  une  fausse  conscience;  combien  il  est  dangereux,  ou, 
pour  mieux  dire,  pernicieux  d'agir  selon  les  principes  d'une  fausse 
conscience  ;  enfin ,  combien ,  devant  Dieu ,  il  est  inutiie  d'apporter 
pour  excuse  de  nos  égarements  une  fausse  conscience.  Trois  pro- 
positions dont  je  vous  prie  de  comprendre  l'ordre  et  la  suite,  parce 
qu'elles  vont  faire  tout  le  partage  de  ce  discours.  Fausse  conscience 
aisée  à  former,  c'est  la  première  partie.  Fausse  conscience  dange- 
reuse à  suivre,  c'est  la  seconde.  Fausse  conscience,  excuse  frivole 
pour  se  justifier  devant  Dieu,  c'est  la  troisième.  Dans  le  premier 
point  je  vous  découvrirai  la  source  et  l'origine  de  la  fausse  cons- 
cience. Dans  le  second ,  je  vous  en  ferai  remarquer  les  pernicieux 
effets  ;  et  dans  le  dernier,  je  vous  détromperai  de  l'erreur  où  vous 
pourriez  être  que  la  fausse  conscience  dût  vous  servir  un  jour  d'ex- 
cuse devant  le  tribunal  de  Dieu.  Le  sujet  mérite  toute  votre  atten- 
tion. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Si  la  loi  de  Dieu  était  la  seule  règle  de  nos  actions ,  et  s'il  se 
pouvait  faire  que  notre  vie  roulât  uniquement  sur  le  principe  de 
cette  première  et  essentielle  loi  dont  Dieu  est  l'auteur,  on  pourrait 
dire ,  Chrétiens ,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  pécheurs  dans  le  monde 
et  que  dès  là  nous  serions  tous ,  non-seulement  parfaits ,  mais  im- 
peccables. Nos  erreurs,  nos  désordres,  nos  égarements  dans  la 
voie  du  salut,  viennent  de  ce  qu'outre  la  loi  de  Dieu,  il  y  a  encore 
une  autre  règle  d'où  dépend  la  droiture  de  nos  actions,  et  que  nous 
devons  suivre  ;  ou  plutôt ,  de  ce  que  la  loi  de  Dieu ,  qui  est  la  règle 
générale  de  toutes  les  actions  des  hommes,  nous  doit  être  appliquée 
en  particulier  par  une  autre  règle  encore  plus  prochaine  et  plus 
immédiate,  qui  est  la  conscience.  Car,  qu'est-ce  que  la  conscience? 
Le  docteur  angélique  saint  Thomas  nous  l'apprend  en  deux  mots. 
C'est  l'application  que  chacun  se  fait  à  soi-même  de  la  loi  de  Dieu. 
Or,  vous  le  savez ,  et  il  est  impossible  que  l'expérience  ne  vous  en 
ait  convaincus,  chacun  se  fait  l'application  de  cette  loi  de  Dieu 
selon  ses  vues,  selon  ses  lumières,  selon  le  caractère  de  son  esprit; 
je  dis  plus ,  selon  les  mouvements  secrets  et  la  disposition  présente 
de  son  cœur.  D'où  il  arrive  que  cette  loi  divine  mal  appliquée , 
bien  loin  d'être  toujours  dans  la  pratique  une  règle  sûre  pour  nous, 
soit  du  bien  que  nous  devons  faire ,  soit  du  mal  que  nous  devons 
éviter,  contre  l'intention  de  Dieu  même ,  nous  sert  très-souvent 
d'une  fausse  règle  dont  nous  abusons  et  dont  nous  nous  autorisons, 
tantôt  pour  commettre  le  mal,  tantôt  pour  manquer  aux  obligations 
les  plus  inviolables  de  faire  le  bien.  Entrez,  s'il  vous  plaît,  dans 
ma  pensée,  et  tâchez  d'approfondir  avec  moi  ce  mystère  important. 

Il  est  vrai ,  Chrétiens ,  la  loi  de  Dieu  absolument  considérée ,  est 
en  elle-même ,  et  par  rapport  à  Dieu  qui  est  son  principe ,  une  loi 
simple  et  uniforme,  une  loi  invariable  et  inaltérable,  une  loi, 
comme  parle  le  Prophète  royal ,  sainte  et  irrépréhensible  :  Lex 
Domini  immaculata  (Psalm.  18).  Mais  la  loi  de  Dieu  entendue 
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{>ar  l'homme,  expliquée  par  l'homme,  tournée  selon  l'esprit  de 
'homme,  enfin  réduite  à  la  conscience  de  l'homme,  y  prend  autant 
de  formes  différentes;  s'y  trouve  aussi  sujette  au  changement,  que 
le  même  homme  qui  l'observe ,  ou  qui  se  pique  de  l'observer,  est 
lui-même,  par  son  inconstance  naturelle,  sujet  à  changer  :  le 
dirai-je?  y  devient  aussi  susceptible,  non-seulement  d'imperfection, 
mais  de  corruption ,  que  nous  le  sommes  nous-mêmes  dans  l'abus 
que  nous  en  faisons ,  lors  même  que  nous  croyons  nous  conduire  et 
agir  par  elle.  C'est  la  loi  de  Dieu ,  j'en  conviens  ;  mais  celui-ci 
l'interprète  d'une  façon ,  celui-là  de  l'autre  ;  et  par  là  elle  n'a  plus 
dans  nous  ce  caractère  et  de  simplicité  et  d'uniformité.  C'est  la  loi 
de  Dieu;  mais  ,  selon  les  divers  états  ou  nous  nous  trouvons,  nous 
la  resserrons  aujourd'hui,  et  demain  nous  l'élargissons;  aujour- 
d'hui nous  la  prenons  dans  toute  sa  rigueur,  et  demain  nous  y  ap- 
portons des  adoucissements  ;  et  par  là  elle  n'a  plus  à  notre  égard 
de  stabilité.  C'est  la  loi  de  Dieu;  mais,  par  nos  vains  raisonnements, 
nous  l'accommodons  à  nos  inclinations  mauvaises  et  dépravées ,  et 
par  là  nous  faisons  gu'elle  dégénère  de  sa  pureté  et  de  sa  sainteté. 
En  un  mot,  toute  loi  de  Dieu  qu'elle  est ,  par  l'intime  liaison  qu'il  y 
a  entre  elle  et  la  conscience  des  hommes ,  elle  ne  laisse  pas  en  ce 
sens  d'être  mêlée  et  confondue  avec  leur  iniquité.  Parlons  encore 
plus  clairement  dans  un  sujet  qui  ne  peut  être  assez  développé. 

De  quelque  manière  que  l'on  vive  dans  le  monde ,  chacun  s'y  fait 
une  conscience  ;  et  j'avoue  qu'il  est  nécessaire  de  s'en  former  une. 
Car,  comme  dit  fort  bien  le  grand  Apôtre ,  tout  ce  qui  ne  se  fait  pas 
selon  la  conscience,  est  péché  :  Omne  quod  non  est  ex  fide,pecca- 
tum  est  {Rom.  14).  Or,  par  ce  terme  fide,  saint  Paul  entendait  la 
conscience ,  et  non  pas  simplement  la  foi  ;  ou ,  si  vous  voulez ,  il 
réduisait  la  foi  pratique  à  la  conscience.  Tel  est  le  sentiment  des 
Pères,  et  la  suite  même  du  passage  le  montre  évidemment.  C'est-à- 
dire  ,  qu'il  faut  une  conscience  pour  ne  pécher  pas ,  et  que  qui- 
conque agit  sans  conscience,  ou  agit  contre  sa  conscience,  quoi 
qu'il  fasse,  fit-il  même  le  bien ,  pèche  en  le  faisant.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  de  là,  que,  par  la  raison  des  contraires,  tout  ce  qui  est 
selon  la  conscience  soit  exempt  de  péché.  Car,  voici,  mes  chers 
Auditeurs,  le  secret  que  je  vous  apprends,  et  que  vous  ne  pouvez 
ignorer  sans  ignorer  votre  religion  :  comme  toute  conscience  n'est 
pas  droite ,  tout  ce  qui  est  selon  la  conscience  n'est  pas  toujours 
droit.  Je  m'explique  :  comme  il  y  a  des  consciences  de  mauvaise 
foi ,  des  consciences  corrompues ,  des  consciences ,  pour  me  servir 
du  terme  de  l'Ecriture ,  cautérisées  :  Cauteriatam  habentium  cons- 
dentiam  (i.  Timoth.  4),  c'est-à-dire,  des  consciences  noircies  de 
crimes ,  et  dont  le  fond  n'est  que  péché  ;  ce  qui  se  fait  selon  ces 
consciences  ne  peut  pas  être  meilleur,  ni  avoir  d'autres  qualités 
que  ces  consciences  mêmes.  On  peut  donc  agir  selon  la  conscience, 
et  néanmoins  pécher  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus  étonnant ,  on  peut 
pécher  en  cela  même ,  et  pour  cela  même  qu'on  agit  selon  sa  cons- 
cience, parce  qu'il  y  a  certaines  consciences  selon  lesquelles  il  n'est 
jamais  permis  d'agir,  et  qui,  infectées  du  péché,  ne  peuvent  en- 
fanter que  le  péché.  On  peut ,  en  se  formant  une  conscience,  se 
damner  et  se  perdre ,  parce  qu'il  y  a  des  espèces  de  consciences 
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qui ,  de  la  manière  dont  elles  sont  formées,  ne  peuvent  aboutir 
qu'à  la  perdition ,  et  sont  des  sources  infaillibles  de  damnation. 

Or,  je  prétends ,  et  c'est  ici ,  chrétienne  compagnie ,  où  tous  les 
intérêts  de  votre  salut  vous  engagent  à  m'écouter  ;  je  prétends  qu'il 
est  très-aisé  de  se  faire  dans  le  monde  de  semblables  consciences. 
Je  prétends  que  plus  vos  conditions  sont  élevées,  plus  il  est  difficile 
que  vos  consciences  ne  soient  pas  du  caractère  que  je  viens  de 
marquer.  Je  prétends  que  ces  sortes  de  consciences  se  forment  en- 
core plus  aisément  dans  certains  états  qui  composent  et  distinguent 
le  monde  particulier  où  vous  vivez.  Pourrez-vous  être  persuadés  de 
ces  vérités  et  ne  rentrer  pas  dans  vous-mêmes  pour  reconnaître 
devant  Dieu  la  part  que  vous  avez  à  ce  désordre? 

J'ai  dit  qu'il  était  aisé  de  se  faire  dans  le  monde  une  fausse  cons- 
cience :  pourquoi  ?  en  voici  les  deux  grands  principes.  Parce  qu'il 
n'est  rien  de  plus  aisé,  ni  de  plus  naturel  que  de  se  faire  une  cons- 
cience, ou  selon  ses  désirs,  ou  selon  ses  intérêts.  Or,  l'une  et  l'autre 
est  évidemment  ce  que  j'appelle  conscience  déréglée  et  erronée. 
Appliquez-vous,  et  vous  en  allez  convenir.  Conscience  déréglée  par 
la  raison  seule  qu'on  se  la  forme  selon  ses  désirs.  La  preuve  qu'en 
apporte  saint  Augustin  ne  souffre  pas  de  réplique.  C'est  que  dans 
l'ordre  des  choses,  qui  est  l'ordre  de  Dieu  ,  ce  sont  les  désirs  qui 
doivent  être  selon  la  conscience,  et  non  pas  la  conscience  selon  les 
désirs.  Cependant,  mes  Frères ,  dit  ce  saint  docteur,  voilà  l'illusion 
et  l'iniquité  à  laquelle,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  sommes  su- 
jets. Au  lieu  de  régler  nos  désirs  par  nos  consciences ,  nous  nous 
faisons  des  consciences  de  nos  désirs  ;  et  parce  que  c'est  sur  nos 
désirs  qne  nos  consciences  sont  fondées,  qu'arrive-t-il?  suivez  la 
pensée  de  saint  Augustin  :  tout  ce  que  nous  voulons ,  à  mesure  que 
nous  le  voulons ,  nous  devient  et  nous  paraît  bon  :  Quodcumquê 
volumus,  bonum  est  (August.).  Peut-être  ne  nous  paraissait-il  d'a- 
bord qu'agréable,  qu'utile,  que  commode;  mais  parce  que  nous  le 
voulons,  à  force  de  l'envisager  comme  agréable,  comme  utile  ou 
commode ,  nous  nous  le  figurons  permis ,  nous  le  prétendons  inno- 
cent, nous  nous  persuadons  qu'il  est  honnête;  et,  par  un  progrès 
d'erreur  dont  on  ne  voit  que  trop  d'exemples,  nous  allons  jusqu'à 
croire  qu'il  est  saint  :  Et  quodcumquê  placet,  sanctum  est  (August.). 
D'où  vient  cela?  de  l'ascendant  malheureux  que  notre  cœur  prend 
insensiblement  sur  notre  esprit ,  pour  nous  faire  juger  des  choses, 
non  pas  selon  ce  qu'elles  sont,  mais  selon  ce  que  nous  voulons,  ou 
que  nous  voudrions  qu'elles  fussent  :  comme  s'il  dépendait  de  nous 
qu'elles  lussent  à  notre  gré  bonnes  ou  mauvaises,  et  que  notre  vo- 
lonté eût  en  effet  ce  pouvoir  de  leur  donner  la  forme  qui  lui  plaît. 
Car  c'est  proprement  ce  que  saint  Augustin  a  voulu  nous  faire  en- 
tendre par  cette  expression  :  Quodcumquê  placet ,  sanctum  est.  Ce 
que  nous  voulons,  quoique  faux,  quoique  injuste,  quoique  dam- 
nable ,  pour  le  vouloir  trop,  et  à  force  de  le  vouloir,  est  pour  nous 
vérité,  est  pour  nous  justice ,  est  pour  nous  mérite  et  vertu.  Que 
chacun  s'examine  sans  se  faire  grâce  :  entre  ceux  qui  m'écontent, 
peut-être  y  en  aura-t-il  peu  qui  osent  se  porter  témoignage  que  ce 
reproche  ne  les  regarde  pas. 

Et  voilà  pourquoi  le  Psalmiste ,  parlant  des  erreurs  pernicieuses 
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et  des  maximes  détestables  qui  se  répandent  parmi  les  hommes,  et 
dont  se  forment  peu  à  peu  les  consciences  des  pécheurs  et  des  im- 
pies, ne  manquait  jamais  d'ajouter  que  le  pécheur  et  l'impie  conce- 
vait ces  erreurs  dans  son  cœur,  qu'il  les  établissait  dans  son  cœur, 
que  son  cœur  était  la  source  d'où  elles  procédaient,  et  que  c'était 
dans  son  cœur  qu'il  avait  coutume  de  se  dire  à  soi-même  tout  ce 
qui  était  propre  à  le  confirmer  dans  son  péché  et  dans  son  impiété  : 
Diarit  in  corde  suo  (Psalm.  13). 

S'il  avait  écouté  sa  raison,  sa  raison  lui  aurait  dit  tout  le  con- 
traire. S'il  avait  consulté  sa  foi ,  sa  foi ,  de  concert  en  ceci  avec  sa 
raison,  lui  aurait  répondu  :  Tu  te  trompes-  Il  y  a  une  loi  qui  te  dé- 
fend ,  sous  peine  de  mort,  l'action  que  tu  vas  faire  sans  scrupule.  Il 
y  a  un  tribunal  suprême  où  tu  seras  jugé  selon  cette  loi.  11  y  a  un 
Dieu;  et  entre  les  attributs  de  Dieu,  le  plus  inséparable  de  son  être 
est  sa  providence ,  et  une  partie  de  cette  providence  est  la  justice 
rigoureuse  avec  laquelle  il  punira  ton  crime.  C'est  ce  que  la  reli- 
gion ,  soutenue  de  la  raison  même,  lui  aurait  fait  entendre ,  tout 
impie  qu'il  est.  Mais  parce  qu'il  n'en  a  voulu  croire  que  son  cœur, 
son  cœur,  déterminé  à  le  séduire,  lui  a  tenu  un  langage  tout  op- 
posé. Son  cœur  lui  a  dit  qu'en  tel  et  tel  cas  sa  raison  ne  lui  impo- 
sait point  une  si  étroite,  ni  une  si  dure  obligation.  Son  cœur  lui  a 
dit  que  sa  religion  ne  faisait  pas  dépendre  de  si  peu  de  chose  un 
mal  aussi  grand  que  la  réprobation.  Son  cœur  lui  a  dit  que  sa  foi 
serait  une  foi  outrée ,  si  elle  poussait  jusque-là  les  vengeances  de 
Dieu  ;  et  de  tout  cela  il  s'est  fait  une  conscience. 

Or,  qu'y  a-t-il ,  encore  une  fois,  de  plus  aisé  que  de  se  la  faire 
ainsi  selon  son  cœur?  Donnez-moi  un  homme  dont  le  cœur  soit  do- 
miné par  une  passion  ;  tandis  qu'elle  le  domine,  quel  penchant  n'a- 
t-il  pas  à  opiner,  à  décider,  à  conclure  suivant  le  mouvement  de 
cette  passion  dont  il  est  esclave?  quelle  détermination  ne  se  sent-il 
pas  à  trouver  juste  et  raisonnable  tout  ce  qui  la  favorise,  et  à  re- 
îeter  tout  ce  qui  l'en  devrait  guérir?  Prenons  de  toutes  les  passions 
la  plus  connue  et  la  plus  ordinaire.  On  a  dans  le  monde  un  attache- 
ment criminel ,  et  on  veut  l'accorder  avec  la  conscience  :  que  ne 
fait-on  pas  pour  cela?  S'il  s'agit  de  régler  des  commerces,  de  re- 
trancher des  libertés,  de  quitter  et  de  fuir  des  occasions  qui  entre- 
tiennent le  désordre  de  cette  honteuse  passion ,  du  moment  que 
le  cœur  en  est  possédé,  combien  de  raisons  fausses,  mais  spé- 
cieuses, ne  suggère-t-elle  pas  à  l'esprit  pour  étendre  là-dessus  les 
bornes  de  la  conscience,  pour  secouer  le  joug  du  précepte,  pour  en 
adoucir  la  rigueur,  pour  contester  le  droit ,  quoique  évident,  pour 
ne  pas  convenir  des  faits,  quoique  visibles?  par  exemple,  pour  ne 
pas  convenir  du  scandale ,  quoiqu'il  soit  réel ,  et  peut-être  même 
public;  pour  soutenir  que  l'occasion  n'est  ni  prochaine,  ni  volon- 
taire, quoiqu'elle  soit  l'un  et  l'autre;  pour  faire  valoir  de  vains 
prétextes ,  des  impossibilités  apparentes  de  sortir  de  l'engagement 
où  l'on  est;  pour  justifier  ou  pour  colorer  les  détails  opiniâtres  qu'on 
y  apporte.  De  la  manière  qu'est  fait  l'homme ,  quand  sa  passion  est 
d'un  côté,  et  son  devoir  de  l'autre  ,  ou  plutôt,  quand  son  cœur  a 
pris  parti,  quel  miracle  ne  serait-ce  pas  s'il  conservait  dans  cet  état 
une  conscience  pure  et  saine,  je  dis  pure  et  saine  d'erreurs? 
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Mais  s'il  est  aisé  de  se  faire  une  fausse  conscience,  en  se  la  for- 
mant selon  ses  désirs ,  beaucoup  plus  l'est-il  encore  en  se  la  for- 
mant selon  ses  intérêts;  et  c'est  ici  où  je  vous  prie  de  renouveler 
votre  attention.  Car,  comme  raisonne  fort  bien  saint  Chrysostome, 
c'est  particulièrement  l'intérêt  qui  excite  les  désirs,  et  qui  leur 
donne  cette  vivacité  si  propre  à  aveugler  l'homme  dans  les  voies 
du  salut.  En  effet,  mes  chers  Auditeurs,  pourquoi  se  fait-on  dans 
le  monde  des  consciences  erronées ,  sinon  parce  qu'on  a  dans  le 
monde  des  intérêts  à  sauver,  et  auxquels ,  quoi  qu'il  en  puisse 
être ,  on  n'est  pas  résolu  de  renoncer  ?  Et  pourquoi  tous  les  jours , 
en  mille  choses  que  la  loi  de  Dieu  défend,  étouffe-t-on  les  remords 
de  la  conscience  les  plus  vifs ,  sinon  parce  qu'il  n'y  en  a  point  de 
si  vifs  que  la  cupidité  encore  plus  vive,  et  l'intérêt  plus  fort  que  la 
conscience ,  n'aient  le  pouvoir  d'étoufferl  On  nous  l'a  dit  cent  fois, 
et  malgré  nous-mêmes  peut-être  l'avons-nous  reconnu  :  dès  qu'il 
ne  s'agit  point  de  l'intérêt ,  il  ne  nous  coûte  rien  d'avoir  une  cons- 
cience droite ,  ni  d'être  réguliers  et  même  sévères  en  ce  qui  re- 
garde les  obligations  de  la  conscience.  Notre  intérêt  cessant  ou  mis 
à  part,  ces  obligations  de  conscience  n'ont  rien  d'onéreux  que 
nous  n'approuvions,  et  même  que  nous  ne  goûtions.  Nous  en  ju- 
geons sainement,  nous  en  parlons  éloquemment',  nous  en  faisons 
aux  autres  des  leçons,  nous  en  poussons  l'exactitude  jusqu'à  la  plus 
rigide  perfection,  et  nous  témoignons  sur  ce  point  de  l'horreur 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  pureté  de  nos  principes. 
Mais  est-il  question  de  notre  intérêt?  se  présente-t-il  une  occasion 
où  par  malheur  l'intérêt  et  cette  pureté  de  principes  ne  se  trouvent 
pas  d'accord  ensemble?  vous  savez,  Chrétiens,  combien  nous 
sommes  ingénieux  à  nous  tromper.  Dès  là  nos  lumières  s'affai- 
blissent ;  dès  là  notre  sévérité  se  dément  ;  dès  là  nous  ne  voyons 
Slus  les  choses  avec  cet  œil  simple,  cet  œil  épuré  de  la  corruption 
u  siècle.  Parce  qu'il  y  va  de  notre  intérêt,  ces  opinions,  qui,  jus- 
qu'alors, nous  avaient  paru  relâchées,  ne  nous  semblent  plus  si 
larges;  et ,  les  examinant  de  plus  près ,  nous  y  découvrons  du  bon 
sens.  Ces  probabilités  dont  le  seul  nom  nous  choquait  et  nou3 
scandalisait,  dans  le  cas  de  notre  intérêt,  ne  nous  paraissent  plus 
si  odieuses.  Ce  que  nous  condamnions  auparavant  comme  injuste 
et  insoutenable ,  à  la  vue  de  notre  intérêt ,  change  de  face  et  nous 
paraît  plein  d'équité.  Ce  que  nous  blâmions  dans  les  autres  com- 
mence à  être  légitime  et  excusable  pour  nous.  Peut-être  ne  lais- 
sons-nous pas  de  disputer  un  peu  avec  nous-mêmes  ;  mais  enfin 
nous  nous  rendons  ;  et  cet  intérêt  dont  nous  ne  voulons  pas  nous 
dépouiller,  par  une  vertu  bien  surprenante,  fait  prendre  à  nos 
consciences  tel  biais  et  tel  pli  qu'il  nous  plaît  de  leur  donner. 

En  quoi  avons-nous  communément  la  conscience  exacte  ,  et  sur 
quoi  sommes-nous  sévères  dans  nos  maximes?  Confessons-le  de 
bonne  foi  :  sur  ce  qui  n'est  pas  de  notre  intérêt,  sur  ce  qui  touche  les 
devoirs  des  autres ,  sur  ce  qui  n'a  nul  rapport  à  nous;  c'est-à-dire  , 
que  chacun  pour  son  prochain  est  consciencieux  jusqu'à  la  sévé- 
rité; pourquoi,  parce  qu'on  n'a  jamais  d'intérêt  à  être  relâché  pour 
autrui ,  et  qu'on  a  plutôt  intérêt  à  ne  l'être  pas;  parce  qu'on  se  fait 
même  aux  dépens  d'autrui,  un  honneur  et  un  intérêt  de  cette 
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sévérité.  Mais  au  même  temps,  par  un  aveuglement  grossier  dont 
il  y  a  peu  d'âmes  fidèles  qui  sachent  bien  se  garantir,  chacun  n'est 
consciencieux  pour  soi  qu'autant  que  la  nécessité  de  ses  affaires , 
qu'autant  que  l'avancement  de  sa  lortune ,  qu'autant  que  le  succès 
de  ses  entreprises ,  en  un  mot ,  qu'autant  que  son  intérêt  le  peut 
souffrir  :  et  de  là  vient  que  l'erreur  et  l'iniquité  sont  aujourd'hui 
si  répandues  dans  les  consciences  des  hommes.  Ecoutez  un  laïque 
discourir  sur  les  points  de  conscience  qui  concernent  les  ecclésias- 
tiques ;  c'est  un  oracle  qui  parle ,  et  rien  n'approche  de  ses  lu- 
mières :  mais  voyez  comment  il  raisonne  pour  lui-même ,  ou  plutôt, 
jugez-en  par  ses  actions;  à  peine  lui  trouverez-vous  souvent  de  la 
conscience ,  et  cet  oracle  prétendu  vous  fera  pitié. 

Voulez-vous,  Chrétiens,  que  je  vous  fasse  sentir  cette  vérité? 
elle  est  trop  importante  pour  ne  la  pas  mettre  dans  tout  son  jour. 
Appliquez-vous  à  ma  supposition.  Que  je  ramasse  dans  ce  discours 
tout  ce  qu'enseignent  les  théologiens;  je  dis  les  théologiens  les 
plus  moaérés  et  les  plus  éloignés  de  porter  les  choses  jusqu'à 
l'excès  d'une  indiscrète  sévérité  ;  je  dis  même ,  si  vous  voulez,  les 
plus  commodes  et  les  plus  soupçonnés,  soit  avec  sujet,  soit  sans 
sujet,  de  pencher  vers  le  relâchement ,  que  je  ramasse,  dis-je, 
tout  ce  qu'ils  enseignent  et  qu'ils  soutiennent  être  d'une  obligation 
étroite  de  conscience,  et  à  quoi  néanmoins  la  conscience  souvent 
des  plus  zélés  contre  eux  et  contre  leur  morale,  n'est  pas  dans  la 
disposition  de  se  soumettre.  Tout  commodes  qu'on  les  prétend, 
que  je  rapporte  ici ,  sans  y  rien  ajouter  et  dans  les  termes  les  plus 
simples,  leurs  décisions  sur  certains  chefs  qui  touchent  les  intérêts 
des  hommes ,  et  que  j'en  fasse  l'application  à  tel  qui  se  pique  le 
plus  d'une  conscience  timorée  :  il  y  en  aura  peu  dans  cette  assem- 
blée que  je  ne  confonde,  et  peut-être  intérieurement  que  je  ne  ré- 
volte. Que  je  remontre,  par  exemple,  à  un  bénéficier,  jusqu'où  va 
la  sévérité  de  ces  théologiens  indulgents ,  sur  cinq  ou  six  articles 
essentiels  dont  je  veux  bien  lui  épargner  le  détail  ;  pour  peu  qu'il 
ait  de  sincérité  et  de  droiture ,  il  s'humiliera  devant  Dieu ,  et  re- 
connaîtra qu'il  est  encore  bien  éloigné  de  cette  exactitude  dont  il 
se  flattait  ;  mais  pour  peu  que  la  vérité  le  blesse ,  il  s'offensera  de 
celle-ci.  Si  je  ne  m'adressais  qu'à  lui,  tous  les  autres  qui  m'é- 
coutent  n'y  étant  point  intéressés,  loueraient  mon  zèle  et  s'écrie- 
raient que  j'ai  raison.  Mais  que  j'étende  l'induction  jusqu'à  leurs 
personnes  et  à  leur  état;  que  je  passe  du  bénéficier  au  financier, 
du  financier  au  magistrat,  du  magistrat  au  marchand  et  à  l'artisan; 
qu'avec  la  sainte  liberté  de  la  chaire  je  marque  à  chacun  en  parti- 
culier en  quoi  devrait  consister  pour  lui  la  sévérité  de  la  morale 
chrétienne,  s'il  voulait  l'embrasser  de  bonne  foi,  et  que  je  le  con- 
vainque comme  il  me  serait  aisé,  que  c'est  sur  cela  même  qu'il 
donne  dans  les  plus  grands  relâchements ,  dont  il  ne  s'aperçoit 
pas ,  et  à  quoi  il  ne  pense  pas  ;  que  je  les  lui  fasse  connaître ,  et 
que  sans  nul  ménagement  je  les  lui  mette  devant  les  yeux  ,  oui,  je 
le  répète ,  peu  s'en  faudra  que  tout  mon  auditoire  ne  s'élève  contre 
moi.  Et  pourquoi  ?  ah  1  Chrétiens  1  c'est  ici  la  contradiction.  Nous 
voulons  une  morale  étroite  en  spéculation ,  et  non  en  pratique  ; 
une  morale  étroite,  maisvqui  ne  nous  oblige  à  rien,  qui  ne  nous 
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incommode  en  rien ,  qui  ne  nous  contraigne  sur  rien  ;  une  morale 
étroite  selon  notre  goût,  selon  nos  idées,  selon  noire  humeur, 
selon  nos  intérêts  ;  une  morale  étroite  pour  les  autres,  et  non  pas 
pour  nous  ;  une  morale  étroite  qui  nous  laisse  la  liberté  de  juger, 
de  parler,  de  railler,  de  censurer;  en  un  mot,  une  morale  étroite 
qui  ne  le  soit  pas  :  et  de  là  vient  que  ce  prétendu  zèle  de  mo- 
rale étroite  n'empêche  pas  que  dans  le  monde,  et  dans  le  monde 
même  chrétien ,  on  ne  se  forme  tous  les  jours  de  fausses  cons- 
ciences. 

Mais  j'ai  dit ,  et  je  le  redis  ,  que  ce  sont  surtout  les  grands  qui  se 
trouvent  plus  exposés  au  malheur  de  la  fausse  conscience;  et  le  de- 
voir de  mon  ministère,  le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut , 
ne  me  permet  pas  de  leur  taire  une  vérité  aussi  essentielle 
que  celle-là.  Plus  exposés,  comme  grands  ,  au  malheur  de  la 
fausse  conscience;  pourquoi?  Par  mille  raisons  évidentes  qu'ils 
ne  sauraient  trop  méditer.  C'est  qu'étant  grands  et  élevés  ,  ils 
ont  des  intérêts  plus  difficiles  à  accorder  avec  la  loi  de  Dieu  et 
par  conséquent  plus  sujets  à  devenir  la  matière  et  le  fond  d'une 
conscience  erronée.  Car  ce  ne  sont  pas  les  intérêts  des  grands  qui 
font  que ,  dans  leurs  entreprises  et  dans  leurs  desseins,  Dieu  est  ra- 
rement consulté?  Que  chez  eux  le  ressort  de  la  conscience  est  si 
souvent  affaibli  par  celui  de  la  politique  ;  ou  plutôt  que  la  poli- 
tique est  presque  toujours  la  règle  de  leurs  plus  importantes 
actions  ,  pendant  que  la  conscience  n'est  écoutée,  ni  ne  décide  que 
sur  les  moindres  ;  que  ce  qui  s'appelle  leur  intérêt  n'est  presque 
jamais  pesé  dans  la  balance  de  ce  jugement  redoutable ,  où  eux- 
mêmes  néanmoins  ils  doivent  l'être  un  jour  ;  comme  si  leur  in- 
térêt était  quelque  chose  pour  eux  de  plus  prévilégié  qu'eux- 
mêmes;  comme  si  la  politique  des  hommes  pouvait  prescrire  con- 
tre le  droit  de  Dieu  ;  comme  si  la  conscience  n'était  un  lien 
que  pour  les  âmes  vulgaires.  Plus  exposés ,  comme  grands ,  au 
malheur  de  la  fausse  conscience;  pourquoi?  C'est  que  tout  ce  qui 
les  environne  contribue  à  la  former  en  eux.  Rien,  dit  saint  Ber- 
nard, n'est  plus  propre  à  séduire  une  conscience  que  les  applaudis- 
sements, que  les  louanges,  que  les  complaisances  éternelles ,  que 
de  n'être  jamais  contredits ,  que  d'être  toujours  sûr  de  trouver  des 
approbateurs  :  or,  tel  est  le  funeste  sort  de  ceux  que  Dieu  élève 
dans  le  monde.  Plus  exposés,  comme  grands,  par  la  fatalité  de 
de  leur  état,  au  malheur  de  la  fausse  conscience  ;  pourquoi?  Parce 
que  souvent  ils  sont  servis  par  des  hommes  dont  l'intérêt  capital  est 
de  les  tromper;  des  hommes  dont  toutes  les  vues  sont  peut-être  fon- 
dées sur  l'aveuglement  de  la  conscience  de  leurs  maîtres  ;  des 
nommes  qui  seraient  désolés  si  leurs  maîtres  avaient  une  conscience 
plus  exacte;  par  conséquent,  des  hommes  dont  tout  le  soin  est  de 
jeter  dans  l'illusion  des  maîtres  dont  ils  ont  la  confiance,  et  de  les  y 
entretenir,  soit  par  les  conseils  qu'ils  leur  donnent,  soit  par  les  sen- 
timents qu'ils  leur  inspirent. 

J'ai  dit  même  plus  en  particulier  que  dans  le  monde  où  vous  vi- 
vez qui  est  la  Cour,  le  désordre  de  la  fausse  conscience  était  encore 
bien  plus  commun  et  bien  plus  difficile  à  éviter  ;  et  je  suis  certain 
que  vous  en  tomberez  vous-mêmes  d'accord  avec  moi.  Car,  c'est  la 
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Cour  où  les  passions  dominent ,  où  les  désirs  sont  plus  ardents ,  où 
les  intérêts  sont  plus  vîr's ,  et,  par  une  conséquence  infaillible  ,  où 
s'aveuglent  plus  aisément  et  se  pervertissent  les  consciences  même 
les  plus  éclairées  et  les  plus  droites.  C'est  à  la  Cour  où  cette  divi- 
nité du  monde ,  je  veux  dire,  la  fortune,  exerce  sur  les  esprits  des 
hommes,  et  ensuite  sur  leurs  consciences,  un  empire  plus  absolu, 
C'est  là  où  la  vue  de  se  maintenir  ,  où  l'impatience  de  s'élever ,  où 
l'entêtement  de  se  pousser,  où  la  crainte  de  déplaire ,  où  l'envie 
de  se  rendre  agréable ,  forment  des  consciences  qui  passeraient 
partout  ailleurs  pour  monstrueuses ,  mais  qui ,  se  trouvant  là  au- 
torisées par  l'usage  et  la  coutume,  semblent  y  avoir  acquis  un 
droit  de  possession  et  de  prescription.  A  force  de  vivre  à  la  Cour, 
sans  autre  raison  que  d'y  avoir  vécu ,  on  se  trouve  rempli  de  ses 
erreurs.  Quelque  droiture  de  conscience  qu'on  y  eût  apportée,  à 
force  d'en  respirer  l'air  et  d'en  écouter  le  langage,  on  s'accoutume  à 
l'iniquité,  on  n'a  plus  tant  d'horreur  du  vice;  et  après  l'avoir  long- 
temps blâmé,  mille  fois  condamné,  on  le  regarde  enOn  d'un  œil  plus 
favorable,  on  le  souffre,  on  l'excuse;  c'est-à-dire,  qu'on  se  fait,  sans 
le  remarquer,  une  conscience  nouvelle,  et  que ,  par  un  progrès  in- 
sensible, de  chrétien  qu'on  était,  on  devient  peu  à  peu  tout  mondain 
et  presque  païen. 

Vous  diriez ,  et  il  semble ,  en  effet ,  qu'il  y  ait  pour  la  Cour  d'au- 
tres principes  de  religion  que  pour  le  reste  du  monde,  et  que  le 
courtisan  ait  un  titre  pour  se  faire  une  conscience  différente  en  es- 
pèce et  en  qualité  de  celle  des  autres  hommes.  Car  telle  est  l'idée 
qu'on  en  a,  si  bien  confirmée,  ou  plutôt  si  malheureusement  jus- 
tifiée par  l'expérience.  Voici,  dis-je ,  ce  qu'on  en  pense  et  ce  qu'on 
en  dit  tous  les  jours  :  Que  quand  il  s'agit  de  la  conscience  d'un 
homme  de  Cour,  on  a  toujours  raison  de  s'en  délier  et  de  n'y  comp- 
ter pas  plus  que  sur  son  désintéressement.  Cependant,  mes  chers 
Auditeurs,  saint  Paul  nous  assure  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  une 
foi  :  et  malheur  à  celui  qui  le  divisant ,  ce  seul  Dieu ,  le  représen- 
tera à  la  Cour  moins  ennemi  des  dérèglements  des  hommes  que 
hors  de  la  Cour;  ou  qui,  partageant  cette  foi,  la  supposera  plus  indul- 
gente pour  une  condition  que  pour  l'autre!  Anathème,  mes  Frères, 
disait  le  grand  Apôtre,  à  quiconque  vous  prêchera  un  autre  Evan- 
gile que  celui  que  je  vous  ai  prêché!  Fût-ce  un  ange  descendu  du 
Diel  qui  vous  l'annonçât,  cet  Evangile  différent  du  mien,  tenez-le 
pour  séducteur  et  pour  imposteur.  Ainsi,  Chrétiens,  anathème  à 
quiconque  vous  dira  jamais  qu'il  y  ait  pour  vous  d'autres  lois  de 
conscience  que  ces  mêmes  lois  sur  lesquelles  les  derniers  des 
hommes  doivent  être  jugés  de  Dieu,  et  anathème  à  quiconque  ne 
vous  dira  pas  que  ces  lois  générales  sont  pour  vous  d'autant  plus 
terribles  que  vous  avez  plus  de  penchant  à  vous  en  émanciper,  et 
que  vous  êtes  à  la  Cour  dans  un  plus  évident  péril  de  les  violer. 

Reprenons  et  concluons  :  Désirs  et  intérêts  des  hommes,  sources 
maudites  de  toutes  les  fausses  consciences  dont  le  monde  est  plein. 
Désirs  et  intérêts  des  hommes,  qui  faisaient  tirer  à  David  cette 
triste  conséquence ,  dont  il  n'exceptait  nulle  condition  :  Omnes  de- 
clinaverunt  (Psalm.  13);  tous  se  ?*)nt  égarés,  tous  ont  marché  dans 
la  voie  du  mensonge  et  de  l'erreur,  tous  ont  eu  des  consciences 
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corrompues,  et  môme  des  consciences  abominables  :  Corrupti 
sunt ,  et  abominabiles  facti  sunt  (Psalm.  43).  Pourquoi?  Parce  que 
tous  ont  été  passionnés  et  intéressés.  0  mon  Dieu  !  faites-nous  bien 
comprendre  cette  vérité ,  et  qu'elle  demeure  pour  jamais  profon- 
dément gravée  dans  nos  esprits.  Puisqu'il  est  vrai  que  ce  sont  nos 
désirs  qui  nous  aveuglent,  ne  nous  livrez  pas  aux  désirs  de  notre 
cœur;  puisque  ce  sont  nos  intérêts  qui  nous  pervertissent ,  ne  per- 
mettez pas  que  ces  intérêts  nous  dominent.  Donnez-nous,  Seigneur, 
des  cœurs  droits  qui ,  soumis  à  la  raison ,  tiennent  en  bride  toutes 
nos  passions  :  donnez-nous  des  âmes  généreuses  et  supérieures  à 
tous  les  intérêts  du  monde.  Par  là  nos  consciences ,  qui  sont  nos 
voies ,  seront  redressées  ;  et  par  là  nous  accomplirons  la  parole  du 
précurseur  de  Jésus-Christ  :  Dirigite  viam  Domini.  Mais  autant 
qu'il  est  aisé  de  se  faire  dans  le  monde  une  fausse  conscience,  au- 
tant est-il  dangereux  de  s'y  livrer  et  de  la  suivre;  c'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Toute  erreur  est  dangereuse,  surtout  en  matière  de  mœurs;  mais 
il  n'y  en  a  point  de  plus  préjudiciable,  ni  de  plus  pernicieuse  dans 
ses  suites  que  celle  qui  s'attache  au  principe  et  à  la  règle  même  des 
mœurs ,  qui  est  la  conscience.  Votre  œil,  disait  le  Fils  de  Dieu  dans 
l'Evangile ,  est  la  lumière  de  votre  corps  :  si  votre  œil  est  pur,  tout 
votre  corps  sera  éclairé  ;  mais  s'il  ne  l'est  pas ,  tout  votre  corps 
sera  dans  les  ténèbres.  Prenez  donc  bien  garde,  ajoutait  le  Sauveur 
du  monde ,  que  la  lumière  qui  est  en  vous  ne  soit  elle-même  que 
ténèbres  :  Vide  ergô  ne  lumen  quod  in  te  est,  tenebrœ  sint  (Luc.  11). 
Or,  l'œil  dont  parlait  Jésus-Christ  dans  le  sens  littéral  de  ce  pas- 
sage, n'est  rien  autre  chose  que  la  conscience  qui  nous  éclaire,  qui 
nous  dirige,  et  qui  nous  fait  agir.  Si  la  conscience  selon  laquelle 
nous  agissons  est  pure  et  sans  mélange  d'erreur,  c'est  une  lumière 
qui  se  répand  sur  tout  le  corps  de  nos  actions ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  toutes  nos  actions  sont  des  actions  de  lumière;  et,  pour  user 
encore  du  terme  de  l'Apôtre,  ce  sont  des  fruits  de  lumière  :  Fruc- 
tus  lucis  (Ephes.  5);  tout  ce  que  nous  faisons  est  saint,  louable, 
digne  de  Dieu.  Au  contraire ,  si  la  conscience,  qui  est  le  flambeau 
et  la  lumière  de  notre  âme,  vient  à  se  changer  en  ténèbres  par  les 
erreurs  grossières  dont  nous  nous  laissons  préoccuper,  c'est  alors 
que  toutes  nos  actions  deviennent  des  œuvres  de  ténèbres,  et  qu'on 
peut  bien  nous  appliquer  ce  reproche  de  Jésus-Christ  :  Si  lumen 
quod  in  te  est,  tenebrœsunt,  ipsœ  tenebrœ  quantx  erunt  (Matth.  6)? 
Hé  !  mon  frère  1  si  ce  qui  devait  être  votre  lumière  n'est  que  té- 
nèbres, que  sera-ce  de  vos  ténèbres  mêmes,  c'est-à-dire,  si  ce 
que  vous  appelez  votre  conscience,  et  que  vous  croyez  une  cons- 
cience droite,  n'est  qu'illusion,  que  désordre,  qu'iniquité,  que  sera- 
ce  de  ce  que  votre  conscience  même  condamne  et  réprouve?  Que 
sera-ce  de  ce  que  vous  reconnaissez  vous-même  pour  iniquité  et 
pour  désordre? 

Voilà,  mes  chers  Auditeurs ,  l'écueil  que  nous  avons  à  éviter  : 
car  de  là  s'ensuivent  des  maux  d'autant  plus  affligeants  et  plus 
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étonnants,  qu'à  force  de  s'y  accoutumer,  on  ne  s'en  étonne  plus, 
et  l'on  ne  s'en  afflige  plus.  Ecoutez-en  le  détail  ;  peut-être  en  serez- 
vous  touchés.  Il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse  conscience ,  il 
n'y  a  point  de  mal  qu'on  ne  commette.  Il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une 
fausse  conscience,  on  commet  le  mal  hardiment  et  tranquillement. 
Enfin  ,  il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse  conscience,  on  commet 
le  mal  sans  ressource  et  sans  nulle  espérance  de  remède.  Malheurs 
dont  il  faut  aujourd'hui  nous  préserver,  si  nous  ne  voulons  pas 
exposer  notre  âme  à  une  perte  irréparable  et  à  une  éternelle  dam- 
nation. 

Non,  Chrétiens,  avec  une  fausse  conscience  il  n'y  a  point  de 
mal  qu'on  ne  fasse  :  dites-moi  celui  qu'on  ne  fait  pas  ;  et  par  là  vous 
comprendrez  mieux  la  vérité  de  ma  proposition.  Pour  vous  la  faire 
toucher  au  doigt,  je  vous  demande  jusqu'où  ne  va  pas  le  dérègle- 
ment d'une  conscience  aveugle  et  présomptueuse.  Du  moment 
qu'elle  s'est  érigée  en  conscience,  dites-moi  les  crimes  qu'elle 
n'excuse  pas,  et  qu'elle  ne  colore  pas?  Quand,  par  exemple,  l'am- 
bition s'est  fait  une  conscience  de  ses  maximes  pour  parvenir  à  ses 
fins ,  dites-moi  les  devoirs  qu'elle  ne  viole  pas ,  les  sentiments  de 
l'humanité  qu'elle  n'étouffe  pas;  les  lois  de  probité ,  d'équité ,  de 
fidélité  qu'elle  ne  renverse  pas?  Conscience  tant  qu'il  vous  plaira; 
corrompue  qu'elle  est  par  l'ambition  ,  dites-moi  les  malignes  jalou- 
sies qu'elle  n'inspire  pas,  les  damnables  intrigues  qu'elle  n'entre- 
tient pas,  les  fourberies,  les  trahisons  dont,  s'il  est  nécessaire,  elle 
ne  s'aide  pas?  Quand  la  conscience  est  de  concert  avec  la  cupidité 
et  l'envie  d'avoir,  dites-moi  les  injustices  qu'elle  ne  permet  pas  , 
les  usures  qu'elle  ne  favorise  pas,  les  simonies  qu'elle  ne  pallie 
pas,  les  vexations, les  violences,  les  mauvais  procès,  les  chicanes 
qu'elle  ne  justifie  pas?  Quand  la  conscience  est  formée  par  l'animo- 
sité  et  la  haine,  dites-moi  les  ressentiments,  les  aigreurs  qu'elle 
n'autorise  pas,  les  vengeances  qu'elle  n'appuie  pas,  les  divisions 
scandaleuses,  les  inimitiés  qu'elle  ne  fomente  pas,  les  fiertés,  les 
duretés  qu'elle  n'approuve  pas?  Non,  encore  une  fois,  rien  ne  l'ar- 
rête :  pervertie  qu'elle  est  d'une  part,  et  néanmoins  conscience  de 
l'autre,  elle  ose  tout,  elle  entreprend  tout,  elle  se  porte  à  tout. 
Elle  couvre  la  multitude  des  péchés,  et  des  péchés  les  plus  énormes, 
non  pas  comme  la  charité,  en  les  effaçant,  mais  en  les  tolérant,  en 
les  soutenant ,  en  les  défendant. 

Avec  une  fausse  conscience,  que  ne  firent  pas  les  Juifs?  Ils  cru- 
cifièrent le  Saint  des  saints ,  ils  mirent  à  mort  Jésus-Christ.  Voilà 
jusqu'où  pouvait  aller  la  fausse  conscience  des  hommes ,  et  voilà 
jusqu'où  s'est  portée  la  fausse  conscience  d'un  peuple  qui ,  d'ail- 
leurs ,  se  piquait  et  se  glorifiait  d'avoir  de  la  religion.  Du  plus  hor- 
rible de  tous  les  crimes,  qui  était  le  déicide,  il  s'est  fait  une  reli- 
gion ;  et,  par  le  même  principe,  on  commet  tous  les  jours  dans  le 
monde ,  quoique  sans  effusion  de  sang ,  les  plus  cruels  homicides. 
C'est-à-dire ,  avec  une  fausse  conscience ,  on  égorge  son  prochain , 
on  lui  porte  en  secret  des  coups  mortels ,  on  lui  ôte  l'honneur  qui 
lui  est  plus  cher  que  la  vie ,  on  détruit  sa  réputation ,  on  ruine  par 
de  mauvais  offices  sa  fortune  et  son  crédit.  Ne  vous  offensez  pas  de 
la  comparaison  des  Juifs;  elle  oft}  que  trop  de  fondement.  En  effet, 
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avec  une  fausse  conscience,  les  Juifs  n'appréhendèrent  point  d'être 
souillés  du  sang  du 'Juste,  qu'ils  demandèrent  à  Pilate ;  quoiqu'en 
même  temps,  scrupuleux  et  superstitieux,  ils  refusassent  d'entrer 
chez  Pilate  même,  parce  qu'il  était  gentil,  et  qu'ils  craignaient  de 
devenir  impurs  et  de  se  mettre  hors  d'état  de  manger  la  Pàque.  Et 
par  un  abus  tout  semblable,  et  si  commun  aujourd'hui  dans  le 
monde ,  avec  une  fausse  conscience  on  avale  le  chameau  et  on  le 
digère,  tandis  qu'on  craint  d'avaler  le  moucheron.  C'est-à-dire, 
avec  une  fausse  conscience,  on  s'abandonne  aux  plus  violentes  et 
aux  plus  ardentes  passions,  on  se  satisfait,  on  se  venge,  on  s'em- 
pare du  bien  d'autrui,  on  le  retient  injustement,  on  dévore  la  veuve 
et  l'orphelin,  on  dépouille  le  pauvre  et  le  faible;  tandis  qu'à 
l'exemple  des  Pharisiens,  on  se  fait  des  crimes  de  certains  points 
très-peu  importants;  on  est  exact  et  régulier  comme  eux  jusqu'au 
scrupule  sur  de  légères  observances  qui  ne  regardent  que  les  de- 
hors de  la  religion ,  pendant  que  l'on  se  moque  et  que  l'on  se  joue 
de  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  et  dans  la  loi  de  Dieu  de  plus  grand 
et  de  plus  indispensable,  savoir,  la  justice,  la  miséricorde  et  la  foi. 

Qu'est-ce  que  la  fausse  conscience?  Un  abîme ,  dit  saint  Bernard, 
mais  un  abîme  inépuisable  de  péchés  :  Conscientia  quasi  abyssus 
multa  (Bern.);  une  mer  profonde  et  affreuse,  dont  on  peut  bien 
dire  que  c'est  là  où  se  trouvent  des  reptiles  sans  nombre  :  Mare 
magnum  ac  spatiosum;  illic  reptilia,  quorum  non  est  numerus 
(Psalm.  103).  Pourquoi  des  reptiles?  Parce  que  de  même,  dit  ce 
Père,  que  le  reptile  s'insinue  et  se  coule  subtilement,  aussi  le  péché 
se  glisse-t-il  comme  imperceptiblement  dans  une  conscience  où  la 
passion  et  l'erreur  lui  donnent  entrée.  Et  pourquoi  des  reptiles  sans 
nombre?  Parce  que  de  même  que  la  mer,  par  une  prodigieuse  fé- 
condité ,  est  abondante  en  reptiles,  dont  elle  produit  des  espèces 
innombrables,  et  de  chaque  espèce  un  nombre  infini,  aussi  la 
conscience  erronée  est-elle  féconde  en  toutes  sortes  de  péchés  qui 
naissent. d'elle  ,  et  qui  se  multiplient  en  elle. 

Car  c'est  là,  poursuit  saint  Bernard,  où  s'engendrent  les 
monstres  :  Illic  reptilia.  C'est  dans  la  fausse  conscience  où  se  cou- 
vent les  envies,  les  aversions  noires  et  pleines  de  venin.  Là  où  se 
forment  les  médisances  raffinées,  les  calomnies  enveloppées,  les 
intentions  de  nuire,  les  perfidies  déguisées,  et,  par  une  maudite 
politique ,  artiûcieusement  dissimulées.  Là  où  croissent  et  se  nour- 
rissent les  désirs  charnels ,  suivis  de  consentements  volontaires  que 
l'on  ne  discerne  pas;  les  attachements  secrets,  mais  criminels,  dont 
on  ne  se  défie  pas;  les  passions  naissantes,  mais  bientôt  domi- 
nantes, auxquelles  on  ne  résiste  pas.  Là  où  se  cache  l'orgueil  sous 
le  masque  de  l'humilité,  l'hypocrisie  sous  le  voile  de  la  piété,  la 
sensualité  la  plus  dangereuse  sous  les  apparences  de  l'honnêteté. 
Là  où  les  vices  s'amassent  en  foule,  parce  que  c'est  là  qu'ils  sont 
comme  dans  leur  centre  et  dans  leur  élément  :  Illic  reptilia,  quo- 
rum non  est  numerus.  A  quoi  n'est-on  pas  exposé,  et  de  quoi  n'est- 
on  pas  capable  en  suivant  une  conscience  aveuglée  par  le  péché? 

N'en  demeurons  pas  là  :  j'ajoute  qu'avec  une  fausse  conscience , 
on  commet  le  mal  hardiment  et  tranquillement.  Hardiment,  parce 
qu'on  n'y  trouve  dans  soi-même  nulle  opposition;  tranquillement, 
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parce  qu'on  n'en  ressent  aucun  trouble,  la  conscience,  dit  saint  Au- 
gustin, étant  alors  d'intelligence  avec  le  pécheur  ;  et  le  pécheur, 
dans  cet  état,  ayant  fait  comme  un  pacte  avec  sa  conscience  qui  le 
met  enfin  dans  la  funeste  possession  de  pécher  et  d'avoir  la  paix. 
Or,  la  paix  dans  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Non , 
chrétiens,  le  péché  sans  la  paix  n'est  point  absolument  le  plus 
grand  mal  que  nous  ayons  à  craindre;  et  la  paix  hors  du  péché 
serait  sans  exception  le  plus  grand  bien  que  nous  puissions  désirer. 
Mais  l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est-à-dire,  la  paix  dans  le  péché , 
et  le  péché  avec  la  paix ,  c'est  le  souverain  mal  de  cette  vie ,  et  ce 
qu'il  y  a  pour  le  pécheur  de  plus  approchant  de  la  réprobation. 

Or,  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  ce  que  produit  la  fausse  cons- 
cience. Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,  à  la  remarque  de  saint  Ber- 
nard, qui  éclaircira  ma  pensée.  Il  distingue  quatre  sortes  de  cons- 
ciences :  la  bonne,  tranquille  et  paisible  ;  la  bonne,  gênée  et  troublée; 
la  mauvaise,  dans  l'agitation  et  dans  le  trouble;  la  mauvaise,  dans 
le  calme  et  la  paix  :  et  là-dessus  écoutez  comment  il  raisonne.  Une 
bonne  conscience  tranquille  et  paisible,  c'est,  dit-il,  sans  contesta- 
tion, un  paradis  anticipé;  une  bonne  conscience  gênée  et  troublée, 
c'est  comme  un  purgatoire  dans  cette  vie  dont  Dieu  se  sert  quelque- 
fois pour  éprouver  les  âmes  les  plus  saintes  ;  une  mauvaise  cons- 
cience dans  l'agitation  et  dans  le  trouble  que  lui  cause  la  vue  de  ses 
crimes ,  c'est  une  espèce  d'enfer.  Mais  il  y  a  encore ,  ajoute-t-il , 
quelque  chose  de  pire  que  cet  enfer  :  et  quoi?  une  mauvaise  cons- 
cience dans  la  paix  et  dans  le  calme,  et  c'est  où  la  fausse  conscience 
aboutit.  Car,  dans  la  conscience  criminelle,  mais  troublée  de  la  vue 
de  son  péché ,  quelque  image  qu'elle  nous  retrace  de  l'enfer,  au 
moins  y  a-t-il  encore  des  principes  de  componction ,  de  contrition, 
de  conversion.  Le  pécheur  se  révolte  contre  Dieu  ;  mais  au  moins 
sait-il  bien  qu'il  est  rebelle  ;  mais  au  moins  ressent-il  lui-même  le 
malheur  et  la  peine  de  sa  rébellion.  Sa  passion  le  domine  et  le  rend 
esclave  de  l'iniquité  ;  mais  au  moins  ne  l'empêche-t-elle  pas  de 
connaître  ses  devoirs ,  ni  d'être  soumis  à  la  vérité.  Donnez-moi  le 
mondain  le  plus  emporté  dans  son  libertinage  ;  tandis  qu'il  a  une 
conscience  droite,  il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  hors  de  la  voie  de 
Dieu  :  pourquoi?  parce  que ,  malgré  ses  emportements,  il  voit  en- 
core le  bien  et  le  mal,  et  que  cette  vue  peut  le  ramener  à  l'un  et  le 
retirer  de  l'autre. 

Mais  dans  une  fausse  conscience  il  n'y  a  que  ténèbres ,  et  que 
ténèbres  intérieures,  plus  funestes  mille  fois  que  ces  ténèbres  exté- 
rieures dont  nous  parle  le  Fils  de  Dieu  ,  puisqu'elles  sont  la  source 
de  l'obstination  du  pécheur  et  de  son  endurcissement.  Ténèbres 
intérieures  de  la  conscience,  qui  font  que  le  pécheur,  au  milieu 
de  ses  désordres,  est  content  de  lui-même ,  se  tient  sûr  de  Dieu ,  se 
rend  de  secrets  témoignages  d'une  vaine  innocence  dont  il  se  flatte, 
pendant  que  Dieu  le  réprouve  et  prononce  contre  lui  les  plus  sé- 
vères arrêts. 

Et  c'est  là,  Chrétiens,  ce  que  j'ai  prétendu,  quand  j'ai  dit  en 
dernier  lieu ,  qu'avec  une  fausse  conscience  on  commet  le  mal  sans 
ressource;  car  la  grande  ressource  du  pécheur,  c'est  la  conscience 
droite  et  saine,  qui,  en  commettant  même  le  péché ,  le  condamne 
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et  le  reconnaît  comme  péché.  C'est  par  là  que  Dieu  nous  rappelle , 
par  là  que  Dieu  nous  presse,  par  là  que  Dieu  nous  force,  pour  ainsi 
dire  ,  de  rentrer  dans  l'ordre  et  dans  la  soumission  et  l'obéissance 
due  à  sa  loi.  Ce  fut  par  là  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  victorieuse 
triompha  du  cœur  d'Augustin  :  cette  rectitude,  et  pour  ainsi  dire, 
cette  intégrité  de  conscience  que  saint  Augustin  avait  conservée 
jusque  dans  ses  plus  grands  dérèglements,  fut  le  remède  et  la  gué- 
rison  de  ses  dérèglements  mêmes.  Oui ,  Seigneur,  disait-il  à  Dieu 
dans  cette  humble  confession  de  sa  vie,  que  je  puis  proposer  aux 
âmes  pénitentes  comme  un  parfait  modèle  ,  oui,  Seigneur,  voilà  ce 
qui  m'a  sauvé ,  ce  qui  m'a  retiré  du  profond  abîme  de  mon  ini- 
quité :  ma  conscience  déclarée  pour  vous  contre  moi  ;  ma  cons- 
cience ,  quoique  coupable ,  juge  équitable  d'elle-même ,  voilà  ce 
qui  m'a  fait  revenir  à  vous.  Voyez-vous,  Chrétiens,  la  conduite  de 
la  grâce  dans  la  conversion  d'Augustin?  ce  fonds  de  conscience  qui 
était  resté  en  lui,  et  que  le  péché  même  n'avait  pu  détruire ,  fut  le 
fonds  de  toutes  les  miséricordes  que  Dieu  voulait  exercer  sur  lui  : 
le  trouble  de  cette  conscience  criminelle ,  mais  malgré  son  péché 
conforme  à  la  foi,  fut  la  dernière  grâce ,  mais  au  même  temps  la 
plus  efficace  et  la  plus  invincible  de  toutes  les  grâces,  que  Dieu 
s'était  réservée  pour  fléchir  et  pour  amollir  la  dureté  de  ce  cœur 
impénitent.  Pensée  consolante  pour  un  pécheur  intérieurement 
agité  et  livré  aux  remords  de  sa  conscience  !  Tandis  que  ma  cons- 
cience me  fait  souffrir  cette  gêne  cruelle,  mais  salutaire;  tandis 
qu'elle  me  reproche  mon  péché,  Dieu  ne  m'a  pas  encore  aban- 
donné, sa  grâce  agit  encore  sur  moi;  il  y  a  encore  pour  moi  de 
l'espérance  ;  mon  salut  est  encore  entre  mes  mains ,  et  les  miséri- 
cordes du  Seigneur  enfin  ne  sont  pas  encore  épuisées  :  ces  remords 
dont  je  suis  combattu  m'en  sont  une  preuve  et  une  conviction  sen- 
sible, puisque  Dieu  me  marque  par  là  la  voie  que  je  dois  suivre 
pour  retourner  à  lui. 

Et,  en  effet,  avec  une  conscience  droite,  quelque  éloigné  de 
Dieu  que  l'on  puisse  être,  on  revient  de  tout.  C'est  ce  que  l'expé- 
rience nous  fait  voir  tous  les  jours  en  mille  sujets  où  Dieu,  comme 
dit  saint  Paul ,  se  plaît  à  manifester  les  richesses  de  sa  grâce ,  et 
qui,  après  avoir  été  les  scandales  du  monde  par  leur  vie  abomi- 
nable, en  deviennent,  par  leur  conversion,  les  exemples  les  plus 
éclatants  et  les  plus  édifiants.  Au  contraire,  avec  une  fausse  cons- 
cience, mortellement  blessé,  on  est  dans  l'impuissance  de  guérir; 
engagé  dans  les  plus  grands  crimes  et  dans  les  plus  longs  égare- 
ments, on  est  sans  espérance  de  retour.  Avec  une  fausse  cons- 
cience on  est  incorrigible  et  inconvertible;  on  s'opiniâtre ,  on  s'en- 
durcit ,  on  vit  et  on  meurt  dans  son  péché  :  d'où  il  s'ensuit  que  la 
fausse  conscience ,  et  sutout  la  paix  de  la  fausse  conscience,  dans 
l'ordre  des  jugements  de  Dieu,  doit  être  regardée  du  pécheur,  non- 
seulement  comme  une  punition  de  Dieu,  mais  comme  la  plus  for- 
midable des  vengeances  de  Dieu ,  mais  comme  le  commencement 
de  la  réprobation  de  Dieu. 

Et  voilà  pourquoi ,  dit  saint  Chrysostome  (ne  perdez  pas  cette 
réflexion ,  qui  a  quelque  chose  de  touchant ,  quoique  terrible) , 
quand  Isaïe,  animé  du  zèle  de  la  gloire  et  des  intérêts  de  Dieur 
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semblait  vouloir  porter  Dieu  à  punir  les  impiétés  de  son  peuple  ,  il 
n'employait  point  d'autres  expressions  que  celle-ci  :  Eœcœca  cor 
populi  hujus  (Isaïe.  6);.  Aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple,  c'est-à- 
dire,  la  conscience  de  ce  peuple.  Il  ne  lui  disait  pas  :  Seigneur, 
humiliez  ce  peuple,  confondez  ce  peuple,  accablez,  opprimez, 
ruinez  ce  peuple.  Tout  cela  lui  paraissait  peu  en  comparaison  de 
l'aveuglement,  et  c'est  à  cet  aveuglement  de  leurs  cœurs  qu'il  ré- 
duisait tout  :  Eœcœca  cor.  Comme  s'il  eût  dit  à  Dieu  :  C'est  par  là, 
Seigneur,  que  vous  vous  vengerez  pleinement.  Guerres,  pestes,  fa- 
mines, calamités  temporelles,  ne  seraient  pour  ces  âmes  révoltées 
que  des  demi-châtiments  :  mais  répandez  dans  leurs  consciences 
des  ténèbres  épaisses ,  et  la  mesure  de  votre  colère ,  au-si  bien  que 
de  leur  iniquité,  sera  remplie.  Il  concevait  donc  que  l'aveuglement 
de  leur  fausse  conscience  était  la  dernière  et  la  plus  affreuse  peine 
du  péché. 

Mais  c'est  pour  cela  même  que",  par  un  esprit  .tout  contraire  à 
celui  d'Isaïe ,  je  fais  aujourd'hui  une  prière  tout  opposée ,  en  disant 
à  Dieu  :  Ah  !  Seigneur!  quelque  irrité  que  vous  soyez,  n'aveuglez 
point  le  cœur  de  ce  peuple;  n'aveuglez  point  les  consciences  de 
ceux  qui  m  écoutent  :  et  que  je  n'aie  pas  encore  le  malheur  de  ser- 
vir malgré  moi,  par  l'abus  qu'ils  feraient  de  votre  parole  et  de 
mon  ministère,  à  la  consommation  et  aux  tristes  suites  de  leur 
aveuglement.  Déchargez  votre  colère  sur  tout  le  reste ,  mais  épar- 
gnez leurs  consciences.  Leurs  biens  et  leurs  fortunes  sont  à  vous  ; 
faites-leur-en  sentir  la  perte,  mais  ne  les  privez  pas  de  ces  lumières 
qui  doivent  les  éclairer  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Humiliez-les, 
mortiflez-les ,  appauvrissez-les ,  anéantissez-les  selon  le  monde , 
mais  n'éteignez  pas  le  rayon  qui  leur  reste  pour  les  conduire.  A 
toute  autre  punition  qu'il  vous  plaira  de  les  condamner,  ils  s'y  sou- 
mettront-, mais  ne  les  mettez  pas  à  l'épreuve  de  celle-ci,  en  leur 
ôtant  la  connaissance  et  la  vue  de  leurs  obligations;  car  ce  serait 
les  perdre,  et  les  perdre  sans  ressource;  ce  serait  dès  cette  vie  les 
réprouver.  J'achève.  Fausse  conscience  aisée  à  former,  fausse  cons- 
cience dangereuse  et  pernicieuse  à  suivre,  c'est  ce  que  je  vous  ai 
fait  voir.  Enfin,  fausse  conscience,  excuse  inutile  pour  nous  justi- 
fier devant  Dieu  :  c'est  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  en  faut  convenir,  Chrétiens ,  Dieu  qui  est  miséricordieux,  aussi 
bien  que  juste,  ne  nous  ferait  pas  des  crimes  de  nos  erreurs ,  si  c'é- 
taient des  erreurs  involontaires  et  de  bonne  foi  ;  et  il  n'y  aurait  point 
de  pécheur  qui  n'eût  droit  de  se  prévaloir  de  sa  fausse  conscience , 
et  qui  ne  pût  avec  raison  l'alléguer  à  Dieu  comme  une  légitime 
excuse  de  son  péché,  si  la  fausse  conscience  avait  ce  caractère  de 
sincérité  dont  je  parle.  Mais  on  demande  si  elle  l'a  toujours,  ou  du 
moins  si  elle  Fa  souvent?  Cette  question  est  d'une  extrême  consé- 
quence, parce  qu'elle  renferme  une  des  règles,  et  j'ose  dire  des  plus 
importantes  règles  d'où  dépendent,  dans  l'usage  et  dans  la  pratique, 
le  discernement  et  le  jugement  exact  que  chacun  de  nous  doit  faire 
des  actions  de  sa  vie.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  ce  caractère  de 
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bonne  foi  convient  ordinairement  aux  consciences  aveugles  et  er- 
ronées des  pécheurs  du  siècle;  en  sorte  qu'une  conscience  aveugle 
et  erronée  à  l'égard  des  pécheurs  du  siècle  puisse  communément 
leur  être  un  titre  pour  se  disculper  et  se  justifier  devant  Dieu.  Ah  ! 
mes  chers  Auditeurs  ,  plût  à  Dieu  que  cela  fût  ainsi  !  un  million  de 
péchés  cesseraient  aujourd'hui  d'être  péchés;  et  le  monde,  sans 
grâce  et  sans  pénitence,  se  trouverait  déchargé  d'une  infinité  de 
crimes  dont  le  poids  a  fait  gémir  de  tout  temps ,  et  fait  encore  gémir 
les  âmes  vertueuses. 

Mais  si  cela  était,  reprend  saint  Bernard ,  pourquoi  David,  ce 
saint  roi  dans  la  ferveur  de  sa  contrition ,  aurait-il  demandé  à  Dieu 
comme  une  grâce,  qu'il  oubliât  ses  ignorances  passées  :  voulant 
marquer  par  là  celles  qui  avaient  causé  le  désordre  et  la  corruption 
de  sa  conscience?  Delicta  juventutis  mese ,  et  ignorantias  meas  ne 
memineris  (Psalm.  24).  N'aurait-il  pas  dû  dire  au  contraire  :  Sei- 
gneur, souvenez-vous  de  mes  ignorances  et  ne  les  oubliez  jamais? 
car,  puisqu'elles  me  doivent  tenir  lieu  de  justification  auprès  de 
vous ,  il  est  de  mon  intérêt  que  vous  en  conserviez  le  souvenir,  et 
gue  vous  les  ayez  toujours  présentes.  Est-ce  ainsi  qu'il  parle?  Non; 
il  dit  à  Dieu  :  Oubliez-les  ;  effacez-les  de  ce  livre  redoutable  que 
vous  produirez  contre  moi  quand  vous  me  jugerez  dans  toute  lan- 
gueur de  votre  justice.  Ne  vous  souvenez  point  alors  du  mal  que  j'ai 
fait  et  que  je  n'ai  pas  connu;  puisque  de  ne  l'avoir  pas  connu,  dans 
l'obligation  où  j'étais  de  le  connaître,  est  déjà  un  crime  dont  vous 
seriez  en  droit  de  me  punir  :  Et  ignorantias  meas  ne  memineris. 
Il  n'est  donc  pas  vrai  qW  l'ignorance  ,  et  par  conséquent  la  fausse 
conscience ,  soit  toujours  une  excuse  redevable  auprès  de  Dieu. 

Il  y  a  plus  ;  et  je  prétends  qu'elle  ne  l'est  presque  jamais,  et  que 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  c'est  un  des  prétextes  les  plus  frivoles. 
Pourquoi?  par  deux  raisons  invincibles  et  sans  réplique.  1°  Parce 
que  dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  il  y  a  trop  de  lumière  pour  pou- 
voir supposer  ensemble  une  conscience  dans  l'erreur  et  une  cons- 
cience de  bonne  foi.  2°  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  fausse  conscience 
que  Dieu  dès  maintenant  ne  puisse  confondre  par  une  autre  cons- 
cience droite  qui  reste  en  nous;  ou  qui,  quoique  hors  de  nous, 
s'élève  contre  nous  malgré  nous-mêmes.  Encore  un  moment  d'at- 
tention, et  vous  en  allez  être  persuadés. 

Non  ,  Chrétiens ,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  celui  où  Dieu 
nous  a  fait  naître ,  nous  ne  devons  pas  présumer  qu'il  se  trouve  ai- 
sément parmi  les  hommes  des  consciences  erronées  et  au  même 
temps  innocentes.  Il  y  en  a  peu  dans  le  monde  de  ce  caractère;  et 
dans  le  lieu  où  je  parle,  je  ne  craindrais  pas  d'avancer  qu'il  n'y  en 
a  absolument  point.  Car,  sans  nïétendre  en  général  sur  la  proposi- 
tion ,  si  vous ,  mon  cher  Auditeur,  à  qui  je  l'adresse  en  particulier, 
aviez  été  fidèle  aux  lumières  de  la  grâce  que  Dieu  vous  avait  abon- 
damment communiquées,  et  si  vous  aviez  usé  des  moyens  faciles 
qu'il  vous  avait  mis  en  main  pour  vous  éclaircir  du  fond  de  vos  obli- 
gations, jamais  ces  erreurs,  qui  ont  été  la  source  de  tant  de  dé- 
sordres, ne  vous  auraient  aveuglé,  ni  n'auraient  perverti  votre  cons- 
cience. Souffrez  que  je  vienne  au  détail.  Par  exemple ,  si  avant  que 
d'agir  et  de  décider  sur  des  choses  essentielles,  vous  vous  étiez  dé- 
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flé  de  vous-même  ;  si  vous  aviez  eu,  et  que  vous  eussiez  voulu  avoir 
un  ami  droit  et  chrétien  qui  vous  eût  parlé  sincèrement  et  sans 
ménagement;  si  vous  aviez  donné  un  libre  accès  à  ceux  dont  vous 
pouviez  apprendre  la  vérité;  si  votre  délicatesse  ou  votre  répu- 
gnance à  les  écouter  ne  leur  avait  pas  fermé,  la  bouche  ;  si  par  là  les 
adulateurs  ne  s'étaient  pas  emparés  de  votre  esprit;  si  parmi  les 
ministres  du  Seigneur  qui  devaient  être  pour  vous  les  interprètes 
de  sa  loi ,  vous  aviez  eu  recours  à  ceux  qu'il  avait  plus  libéralement 
pourvus  du  don  de  la  science,  et  que  Ton  connaissait  pour  tels;  si 
au  lieu  d'en  choisir  d'intelligents ,  vous  n'en  aviez  pas  cherché 
d'indulgents  et  de  complaisants;  si,  jusque  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  vous  n'aviez  pas  préféré  ce  qui  vous  était  commode  à  ce 
qui  vous  aurait  été  salutaire  :  cette  fausse  conscience ,  que  nous 
examinons  ici ,  ne  se  serait  pas  formée  en  vous.  Elle  n'est  donc 
venue  que  de  vos  résistances  à  la  grâce  et  aux  vues  que  Dieu  vous 
donnait.  Elle  ne  s'est  formée  que  parce  que  vous  avez  vécu  dans 
une  indifférence  extrême  à  l'égard  de  vos  devoirs;  que  parce  que  le 
dernier  de  vos  soins  a  été  de  vous  en  instruire;  que  parce  qu'em- 
porté par  le  plaisir,  occupé  des  vains  amusements  du  siècle ,  ou  ac- 
cablé volontairement  et  sans  nécessité  de  mille  affaires  temporelles, 
vous  vous  êtes  peu  mis  en  peine  d'étudier  votre  religion  ;  que  parce 
qu'aimant  avec  excès  votre  repos ,  vous  avez  évité  d'approfondir  ce 
qui  l'aurait  évidemment,  mais  utilement  troublé.  Elle  ne  s'est 
formée  que  parce  que  ,  dans  le  doute ,  vous  vous  en  êtes  rapporté  à 
votre  propre  sens;  que  parce  que  vous  vous  êtes  fait  une  habitude 
de  votre  présomption  jusqu'à  croire  que  vous  aviez  seul  plus  de  lu- 
mières que  tous  les  autres  hommes;  que  parce  que  vous  vous  êtes 
mis  en  possession  d'agir  en  effet  toujours  selon  vos  idéi's ,  rejetant 
de  sages  conseils,  ne  pouvant  souffrir  nul  avis,  ne  voulant  jamais 
être  contredit,  faisant  gloire  de  votre  indocilité,  et,  comme  dit 
l'Ecriture,  ne  voulant  rien  entendre,  ni  rien  savoir,  de  peur  d'être 
obligé  de  faire  et  de  pratiquer  :  Noluit  inlelligere  ut  benè  ageret 
(Psalm.  35). 

C'est  ainsi,  dis-je,  mon  cher  Auditeur,  que  suivant  le  torrent  et 
le  cours  du  monde ,  vous  vous  êtes  fait  une  conscience  à  votre  gré, 
et  vous  êtes  tombé  dans  l'aveuglement.  Or,  n*êtes-vous  pas  le  plus 
injuste  des  hommes,  si  vous  prétendez  qu'une  conscience  fondée 
sur  de  tels  principes  vous  rende  excusable  devant  Dieu?  Cela  serait 
bon  pour  des  âmes  païennes  enveloppées  dans  les  ténèbres  de  l'in- 
fidélité; cela  serait  bon  peut-être  pour  de  certaines  âmes  aban- 
données à  la  grossièreté  de  leur  esprit,  et,  par  la  destinée  de  leur 
état,  vivant  sans  éducation  et  presque  sans  instruction.  Mais  pour 
vous  ,  Chrétiens ,  qui  vous  piquez ,  en  tout  le  reste ,  d'intelligence 
et  de  discernement;  pour  vous  que  la  lumière,  si  je  puis  ainsi 
parler,  investit  de  toutes  parts;  pour  vous  à  qui  il  est  facile  d'être 
instruits  de  la  vérité  et  de  la  connaître  à  fond,  quel  droit  avez-vous 
de  dire  que  c'est  l'erreur  de  votre  conscience  qui  vous  a  trompés? 
Abus,  mon  cher  Auditeur,  excuse  vaine,  et  qui  n'a  point  d'autre 
effet  que  de  vous  rendre  encore  plus  criminel.  C'est  ce  voile  de 
malice  dont  parle  l'Apôtre;  et  quand  vous  vous  en  servez,  vous  ne 
faites  qu'augmenter  votre  crime ,  en  rejetant  sur  Dieu  ce  que  vous 
devez  avec  confusion  vous  imputer  à  vous-même. 
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D'autant  plus  condamnables  au  tribunal  de  Dieu  (remarquez  bien 
ceci,  s'il  vous  plaît,  Chrétiens,  c'est  un  second  titre  dont  Dieu  se 
servira  contre  nous) ,  d'autant  plus  condamnables  que  Dieu,  dans 
le  jugement  qu'il  fera  de  nous,  ne  nous  jugera  pas  seulement  sur 
les  erreurs  de  nos  consciences  absolument  considérées ,  mais  sur 
les  erreurs  de  nos  consciences  comparées  à  l'intégrité  de  la  cons- 
cience des  païens  ;  mais  sur  les  erreurs  de  nos  coasciences  oppo- 
sées à  notre  exactitude  et  à  notre  sévérité  même  pour  les  autres; 
mais  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  comparées  à  la  droiture  des 
premières  vues  et  des  premières  notions  que  nous  avons  eues  du 
bien  et  du  mal,  avant  que  le  péché  nous  eût  aveuglés.  Car  tout 
cela,  dit  saint  Augustin ,  ce  sont  autant  de  règles  pour  former  en 
nous  une  conscience  éclairée  et  pure ,  ou  du  moins  pour  l'y  réta- 
blir. Et  parce  que  nous  les  aurons  négligées  ces  règles ,  ces  règles 
deviendront  contre  nous  autant  de  sujets  de  condamnation.  Ne 
serais-je  pas  heureux  si  je  vous  persuadais  aujourd'hui  de  vous  les 
rendre  utiles  et  nécessaires? 

Dieu  se  servira  de  la  conscience  des  païens  pour  condamner  les 
erreurs  des  chrétiens.  Ainsi  Tertullien ,  instruisant  les  femmes  chré- 
tiennes, les  confondait-il  sur  certains  scandales,  dont  quelques- 
unes,  remplies  de  l'esprit  du  monde,  ne  se  faisaient  nulle  cons- 
cience; et  en  particulier  sur  celte  immodestie  dans  les  habits,  sur 
ces  nudités  criminelles  si  contraires  à  la  pudeur.  Car  n'est-il  pas  in- 
digne ,  leur  disait-il,  qu'il  y  ait  des  païennes  dans  le  monde  plus 
régulières  là-dessus  et  plus  consciencieuses  que  vous?  N'est-il  pas 
indigne  que  les  femmes  aiabes,  dont  nous  savons  les  mœurs  et  les 
coutumes,  bien  loin  d'être  sujettes  à  de  tels  désordres,  les  aient 
toujours  détestés  comme  une  espèce  de  prostitution;  et  que  vous, 
élevées  dans  le  christianisme,  vous  prétendiez  les  justifier  par  un 
usage  corrompu  dont  le  monde  en  vain  s'autorise,  puisque  Dieu  l'a 
en  horreur  et  le  réprouve?  Or  sachez,  ajoutait  ce  Père,  que  ces 
païennes  et  ces  infidèles  seront  vos  juges  devant  Dieu.  Et  moi,  Chré- 
tiens auditeurs,  suivant  la  même  pensée,  je  vous  dis  :  N'est-il  pas 
bien  étrange  et  bien  déplorable  que  nous  nous  permettions  aujour- 
d'hui ,  impunément  et  sans  remords ,  cent  choses  dont  nous  savons 
que  les  païens  se  sont  fait  des  crimes?  que  dans  la  justice,  par 
exemple ,  on  ne  rougisse  point  de  je  ne  sais  combien  de  ruses,  de 
détours,  de  chicanes  que  la  probité  de  l'Aréopage  n'aurait  pas 
soufferts;  que  dans  le  commerce  on  veuille  soutenir  des  usures 
que  toutes  les  lois  romaines  ont  condamnées;  que  dans  le  christia- 
nisme on  veuille  qualifier  de  divertissements  honnêtes ,  au  moins 
permis,  des  spectacles  qui,  selon  le  rapport  de  saint  Augustin,  ren- 
daient infâmes  dans  le  paganisme  ceux  qui  les  représentaient? 
D'où  procédaient  ces  sentiments?  d'où  procédait  la  sévérité  de  ces 
lois ,  sinon  de  la  rectitude  naturelle  de  la  conscience?  et  c'est,  cette 
conscience  des  païens  qui  réprouvera  la  nôtre.  Car  il  est  de  la  loi 
qu'ils  s'élèveront  contre  nous  au  jugement  dernier;  et  il  est  certain 
que  cette  comparaison  d'eux  à  nous ,  et  de  nous  à  eux,  sera  un  des 
plus  sensibles  reproches  de  notre  aveuglement. 

N'allons  pas  si  loin  :  nous  avons  une  conscience  éclairée,  pour 
qui?  pour  les  autres;  et  aveugle,  pour  qui?  pour  nous-mêmes  :  une 
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conscience  exacte  pour  les  autres  jusqu'au  scrupule,  et  indulgente 
pour  nous-mêmes  jusqu'au  relâchement.  Que  fera  Dieu?  il  confron- 
tera ces  deux  consciences,  pour  condamner  l'une  par  l'autre.  Car 
il  est  encore  de  la  foi  que  nous  serons  jugés  comme  nous  aurons 
jugé  les  autres  ;  et  que  Dieu  prendra  pour  nous  la  même  mesure 
que  nous  aurons  prise  pour  eux. 

Enfin,  Dieu  nous  rappellera  à  ces  premières  vues,  à  ces  notions 
si  justes  et  si  saintes  que  nous  avions  du  péché  avant  que  le  péché 
nous  eût  aveuglés.  Quelque  renversement  qui  se  soit  fait  dans 
notre  conscience,  nous  n'avons  pas  oublié  ce  bienheureux  état  où 
l'innocence  de  notre  cœur,  jointe  à  l'intégrité  de  notre  raison  /nous 
dégageait  des  illusions  et  des  erreurs  dn  siècle;  nous  nous  souve- 
nons encore  de  ces  idées  primitives  qui-  nous  faisaient  juger  si  sai- 
nement des  choses  par  rapport  à  la  loi  de  Dieu  ;  ce  péché ,  que  nous 
traitons  maintenant  de  bagatelle,  nous  paraissait  un  monstre;  et 
c'était  la  conscience  qui  nous  inspirait  ce  sentiment.  Qu'est  deve- 
nue cette  conscience?  comment  s'est-elle  si  prodigieusement  chan- 
gée? c'était  le  fruit  d'une  éducation  chrétienne;  on  l'avait  cultivée, 
on  l'avait  perfectionnée  partant  de  sages  conseils!  Que  nous  disait- 
elle  autrefois ,  et  pourquoi  ne  nous  dit-elle  plus  ce  qu'elle  nous 
disait  alors?  D'où  est  venue  une  corruption  si  générale  et  si  fatale? 
on  ne  nous  reconnaît  plus,  et  nous  ne  nous  reconnaissons  plus 
nous-mêmes.  C'est,  nous  dira  Dieu,  que  vous  avez  donné  entrée  à 
la  passion  ,  et  que  la  passion  a  étouffé  toutes  les  semences  de  vertu 
que  j'avais  jetées  dans  votre  âme.  Or,  vous  est-il  pardonnable  de 
n'avoir  pas  conservé  tant  de  bons  principes  qui  devaient  vous  servir 
de  règles  dans  tout  le  cours  de  votre  vie?  Vous  est-il  pardonnable 
d'avoir  éteint  tant  de  lumières ,  des  lumières  si  vives,  des  lumières 
si  pures,  et  de  vous  être  volontairement  plongés  dans  les  ténèbres 
d'une  fausse  conscience? 

C'est  donc,  mes  chers  Auditeurs,  de  ce  désordre  de  la  fausse 
conscience  que  je  vous  conjure  aujourd'hui  de  vous  préserver  ou  de 
revenir.  Pour  cela ,  souvenez-vous  de  ces  deux  maximes,  qui  sont 
d'une  éternelle  vérité,  et  sur  lesquelles  doit  rouler  toute  votre  con- 
duite :  l'une,  que  le  chemin  du  ciel  est  étroit;  et  l'autre,  qu'un 
chemin  étroit  ne  peut  jamais  avoir  de  proportion  avec  une  cons- 
cience large.  La  première  est  fondée  sur  la  parole  de  Jésus-Christ: 
Arcta  via  est  quœ  ducit  ad  vitam  (Matth.  7)  ;  et  la  seconde  est  évi- 
dente par  elle-même.  Pour  peu  que  vous  soyez  chrétiens,  il  n'en, 
faudra  pas  davantage  pour  vous  faire  prendre  le  dessein  d'une  solide 
et  parfaite  conversion.  Souvenez-vous  qu'il  est  bien  en  votre  pou- 
voir de  former  vos  consciences  comme  il  vous  plaît ,  mais  qu'il  ne 
dépend  pa-  de  vous  d'élargir  la  voie  du  salut.  Souvenez-vous  que 
ce  n'est  pas  la  voie  de  Dieu  qui  doit  s'accommoder  à  vos  cons- 
ciences, mais  que  ce  sont  vos  consciences  qui  doivent  s'accommo- 
der à  la  voie  de  Dieu.  Or,  c'est  ce  qui  ne  se  pourra  jamais  tandis 
que  vous  les  réglerez  sur  les  maximes  relâchées  du  siècle.  Il  faut 
qu'elles  se  resserrent ,  ou  par  une  juste  crainte ,  ou  par  une  obéis- 
sance fidèle ,  pour  parvenir  à  ce  degré  de  proportion  sans  lequel 
elles  ne  peuvent  être  que  des  consciences  réprouvées.  Si,  à  mesure 
que  vous  vous  licenciez  dans  l'observation  de  vos  devoirs,  le  che- 
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min  du  ciol  devenait  plus  large  et  plus  spacieux  ,  ah  !  mon  frère  ! 
s'écrie  saint  Bernard  ,  bien  loin  de  vous  troubler  dans  la  possession 
de  cette  vie  libre  et  commode,  je  vous  y  confirmerais  en  quelque 
sorte  moi-même.  A  la  bonne  heure,  vous  dirais-je  :  puisque  vous 
avez  trouvé  une  route ,  et  plus  facile ,  et  aussi  sûre  pour  arriver  au 
terme  de  votre  salut,  suivez-la  hardiment;  et  si  vous  le  voulez, 
usez  là-dessus  de  tous  vos  droits.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi;  car 
l'Ecriture  ne  nous  parle  point  de  ce  chemin  large  qui  conduit  à  la 
vie.  Il  n'y  a  qu'une  seule  porte  pour  y  entrer;  et  l'Evangile  nous 
apprend  que,  pour  passer  par  cette  porte,  il  faut  faire  effort  :  Con- 
tendite  (Luc.  43).  Faisons-le,  Chrétiens,  ce  généreux  effort  :  nous 
en  serons  bien  payés  par  la  gloire  qui  nous  est  promise,  et  que  je 
vous  souhaite,  etc. 
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Sur  la  Sévérité  de  la  Pénitence. 


ANALYSE. 


SUJET. 

Le  Seigneur  fit  entendre  sa  parole 
à  Jean ,  fils  de  Zacharie ,  dans  le  dé- 
sert ;  et  il  alla  dans  tout  le  pays  qui 
est  le  long  du  Jourdain ,  prêchant  le 
baptême  de  pénitence  pour  la  rémis- 
sion des  péchés.  —  La  pénitence  est 
un  baptême,  parce  que  c'est  elle  qui 
nous  lave  de  nos  péchés,  et  qui  nous 
purifie.  Or,  le  caractère  de  ce  bap- 
tême ou  de  cette  pénitence  est  l'es- 
f)rit  de  sévérité,  comme  nous  Tal- 
ons voir  dans  ce  discours. 

DIVISION. 

Sans  examiner  quelle  doit  être  la 
sévérité  de  la  pénitence ,  considérée 
de  la  part  des  prêtres  qui  en  sont  les 
ministres ,  et  sans  entrer  dans  ces 
fameuses  contestations  qui  se  sont 
élevées  sur  cette  matière,  ne  regar- 
dons ici  la  pénitence  que  par  rapport 
au  pécheur  qui  la  doit  pratiquer  et 
qui  se  la  doit  imposer  à  lui-même. 
Or,  le  grand  principe  qui  doit  ani- 
mer et  régler  cette  pénitence ,  c'est 
la  sévérité.  Sévérité  nécessaire,  sé- 
vérité douce.  La  pénitence  prise  par 
rapport  à  nous,  doit  être  sévère, 
impartie.  Mais  afin  de  ne  pas  re- 
buter nos  cœurs,  ajoutons  que  plus 
elle  est  sévère,  plus  dans  sa  sévérité 
même  elle  devient  douce,  2e  partie. 


PREMIERE   PARTIE. 

Sévérité  de  la  pénitence,  sévérité 
nécessaire.  Qu'est-ce  que  la  péni- 
tence? C'est,  dit  saint  Augustin,  un 
jugement  que  l'homme  exerce  contre 
lui-même  ,  mais  qu'il  exerce  en  qua- 
lité seulement  de  délégué ,  et  comme 
tenant  la  place  de  Dieu  ;  qu'il  exerce 
en  vertu  de  la  commission  que  Dieu 
lui  a  donnée  de  se  juger  lui-même; 

Su'il  exerce  avec  toute  la  dépendance 
'un  juge  inférieur  à  l'égard  d'un 
juge  souverain  :  d'où  nous  devons 
former  trois  raisonnements  qui  nous 
convaincront  que  notre  pénitence 
doit  être  sévère.  1°  L'homme,  dans 
la  pénitence,  fait  l'office  de  Dieu  en 
se  jugeant  lui-même  ;  il  doit  donc  se 
juger  dans  la  rigueur.  2»  L'homme , 
dans  la  pénitence,  devient  juge,  non 
pas  d'un  autre  ,  mais  de  lui-même; 
il  doit  donc  dans  ses  jugements 
prendre  le  parti  de  la  sévérité.  3<>  Du 
jugement  que  l'homme  fait  de  lui- 
même  ,  il  y  a  appel  à  un  autre  juge- 
ment supérieur,  qui  est  celui  de 
Dieu  :  il  doit  donc  y  procéder  avec 
une  équité  inflexible. 

I.  L'homme,  dans  la  pénitence, 
fait  l'office  de  Dieu  ;  c'est-à-dire , 
selon  Tertullien  ,  que  la  pénitence 
fait  en  nous  la  fonction  de  la  justice 
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et  de  la  colère  de  Dieu.  Or,  com- 
ment Dieu  nous  jugerait-il  dans  sa 
colère  ;  et  peut-on  dire  qu'il  y  ait 
quelque  proportion  entre  la  péni- 
tence d'un  homme  du  monde  et  la 
justice  de  Dieu  vindicative  ?  Notre 
pénitence  ne  peut  donc  être  une  pé- 
nitence recevable  au  tribunal  de 
Dieu ,  dès  qu'elle  n'est  pas  sévère. 

Pour  mieux  comprendre  cette  pen- 
sée ,  imaginons-nous  que  Dieu  a  fait 
un  pacte  avec  nous ,  et  qu'il  nous  a 
dit  ee  que  nous  marque  expressé- 
ment l'Apôtre  :  Jugez-vous  vous- 
mêmes  ,  et  je  ne  vous  jugerai  point. 
En  quoi  nous  pouvons  remarquer 
l'excellence  et  le  mérite  de  la  péni- 
tence ,  qui  nous  affranchit  en  quel- 
que sorte  de  la  juridiction  de  Dieu. 

Gela  supposé,  je  dois  faire  dans 
ma  pénitence  ce  que  Dieu  fera  un 
jour  dans  son  jugement.  Que  fera- 
t-il  ?  Une  recherche  exacte  de  toute 
ma  vie  :  et  telle  est  la  recherche  que 
j'en  dois  faire  moi-même  en  me  pré- 
sentant au  tribunal  de  la  pénitence , 
et  en  m'aicusant.  Car  si  je  me  flatte 
moi-même ,  et  si  j'use  de  la  moindre 
dissimulation,  ma  pénitence  ne  peut 
plus  être  qu'une  pénitence  chiméri- 
que, parce  qu'elle  n'est  pas  conforme 
au  jugement  de  Dieu.  En  effet,  Dieu 
nous  jugera  bien  avec  une  autre  sé- 
vérité ;  et  si  cela  n'était  pas,  comment 
son  jugement  serait-il  si  terrible? 

C'est  pour  cela  que  David  deman- 
dait à  Dieu ,  comme  une  grâce  parti- 
culière ,  de  ne  pas  permettre  que  son 
cœur  consentît  jamais  à  ces  paroles 
de  malice ,  et  à  ces  prétextes  que  le 
démon  nous  suggère  ,  pour  nous  ser- 
vir d'excuses.  Et  parce  qu'il  savait 
que  le  monde  est  plein  de  ces  faux 
élus,  qui,  en  traitant  avec  Dieu, 
prétendent  toujours  avoir  raison,  ce 
saint  roi  ne  voulut  point  de  commu- 
nication avec  eux.  Qui  sont  ces  élus 
.du  monde  ?  ce  sont ,  répond  saint 
Augustin ,  ces  pécheurs  qui  jugent 
toujours  favorablement  d'eux-mêmes, 
et  qui  ne  s'imputent  jamais  à  eux- 
mêmes  leurs  propres  péchés  ;  et  voilà 
ce  que  nous  faisons. 

Disons  plutôt  à  Dieu,  comme  le 
même  prophète,  en  nous  confessant 
criminels  :  Guérissez  mon  âme,  Sei- 
gneur, parce  que  j'ai  péché  contre 
vous.  Ce  n'est  ni  à  mon  naturel,  ni 


à  mon  tempérament ,  ni  au  monde 
que  je  m'en  dois  prendre ,  mais  à 
moi-même. 

II.  L'homme,  dans  la  pénitence, 
devient  juge,  non  pas  d  un  autre, 
mais  de  lui-même.  Si  nous  avions  à 
juger  les  autres ,  il  ne  faudrait  pas 
nous  exhorter  à  la  sévérilé  :  car 
nous  ne  sommes  que  trop  enclins  à 
les  condamner.  Mais  comme  nous 
nous  aimons  nous-mêmes,  la  péni- 
tence doit  surmonter  en  nous  ce 
fonds  d'amour-propre,  et  elle  ne  le 
peut  faire  que  par  une  sainte  rigueur. 
Sans  cela  à  quelles  illusions  serons- 
nous  sujets? 

III.  Il  y  a  appel  au  jugement  que 
nous  portons  contre  nous-mêmes  ; 
appel ,  dis-je ,  au  tribunal  de  Dieu  ; 
car  Dieu  ,  dans  son  jugement ,  ne 
jugera  pas  seulement  nos  crimes, 
mais  nos  justices ,  et  en  particulier 
nos  pénitences.  Or,  que  nous  servira- 
t-il  alors  de  nous  être  tant  épargnés? 
Que  nous  servira-t-il  d'avoir  cherché 
et  trouvé  des  ministres  indulgents? 
Nous  nous  jugeons  sévèrement ,  di- 
sait Tertullien,  parce  que  nous  sa- 
vons qu'il  y  a  une  justice  supérieure 
qui  nous  jugera  si  nous  ne  nous  ju- 
geons pas  bien  nous-mêmes.  Aussi , 
ajoute  saint  Chrysostome,  le  juge 
inférieur  doit-il  toujours  juger  selon 
la  rigueur  de  la  loi. 

Sévérité  raisonnable;  car,  en  quoi 
consiste  l'essentielle  sévérité  de  la 
pénitence?  c'est  à  nous  réduire  aux 
bornes  de  la  raison  que  Dieu  nous  a 
donnée  ;  c'est  à  nous  faire  combattre, 
retrancher  et  détruire  dans  nous ,  ce 
que  notre  raison  condamne  malgré 
nous.  Voilà,  pour  u-er  de  cette  ex- 
pression ,  le  raisonnable  de  la  péni- 
tence :  si  raisonnable ,  que  vous  êtes 
les  premiers  à  en  convenir;  si  raison- 
nable ,  que  vous  seriez  même  scan- 
dalisés qu'on  manquât  à  l'exiger  de 
vous  ;  si  raisonnable  .  que  nulle  au- 
torité n'en  peut  dispenser. 

Heureux  si  nous  goûtons  cette  vé- 
rité. Heureux  si ,  pour  venger  Dieu 
de  nous-mêmes ,  et  pour  le  bien  ven- 
ger, nous  faisons  passer  dans  nous- 
mêmes  toute  sa  colère  ;  en  sorte  que 
nous  puissions  lui  dire  comme  David  : 
In  me  transierunt  irœ  tuœ. 

SECONDE   PARTIE. 

Sévérité  de  la  pénitence,  sévérité 
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douce.  Quand  la  pénitence  nous  se- 
rait inutile,  disait  Tertullien;  quand 
elle  serait  seulement  sévère  sans 
nulle  douceur,  Dieu  l'ordonnant,  il 
faudrait  toujours  nous  y  soumettre. 
Mais  le  même  Tertullien  a  bien  eu 
raison  d'ajouter  que  la  pénitence  était 
dans  cette  vie  la  félicité  de  l'homme 
pécheur  ;  car  j'appelle  la  félicité  de 
l'homme  pécheur  dans  cette  vie.  4° 
ce  qui  produit  en  lui  la  paix  de  la 
conscience;  2e  ce  qui  le  remplit  de 
la  joie  du  Saint-Esprit.  Or,  voilà  les 
effets  de  la  pénitence  sévère,  et  il  n'y 
a  que  la  pénitence  sévère  qui  ait  la 
vertu  de  les  opérer. 

I.  C'est  la  pénitence  exacte  et  sé- 
vère qui  produit  la  paix.  Ainsi  l'é- 
prouva Madeleine  lorsque  Jésus- 
Christ  ,  touché  de  la  ferveur  de  sa 
pénitence,  lui  dit  :  Vos  pèches  vous 
sont  remis  ;  allez  en  paix.  Mais  com- 
ment une  pénitence  sévère ,  qui  fait 
en  nous  la  fonction  de  la  justice  et 
de  la  colère  de  Dieu,  peut-elle  nous 
donner  la  paix  ?  C'est  que  par  sa 
sévérité  elle  apaise  Dieu;  qu'en  apai- 
saint  Dieu ,  elle  nous  remet  en  grâce 
avec  Dieu  ;  et  que  nous  remettant  en 
grâce  avec  Dieu ,  elle  nous  rassure 
contre  les  jugements  de  Dieu.  Ainsi 
elle  fait,  parce  qu'elle  est  sévère,  la 
fonction  de  la  colère  de  Dieu  ,  mais 
bien  plus  efficacement  que  la  colère 
de  Dieu  même;  car  la  colère  de  Dieu 
toute  seule  punit  le  péché  ,  mais  ne 
l'efface  pas ,  ce  qui  se  voit  dans  l'en- 
fer :  au  lieu  que  la  pénitence  fait  l'un 
et  l'autre. 

II.  De  cette  paix  intérieure  naît 
une  sainte  joie  :  autre  fruit  de  la  sé- 
vérité de  la  pénitence.  Qui  peut  l'ex- 
primer. Il  faut  la  sentir  pour  la  con- 
naître. Exemple  de  saint  Augustin. 

Répondez-moi ,  dit  le  mondain , 
de  cette  douceur  de  la  pénitence,  et 
je  me  convertirai.  Vous  raisonnez 
mal ,  reprend  saint  Bernard.  Tout  ce 
que  je  vous  en  dirais  ne  ferait  nulle 
impression  sur  un  cœur  aussi  sen- 
suel que  le  vôtre.  Mais  commencez 
par  vous  vaincre  en  faisant  pénitence, 
et  vous  en  sentirez  la  douceur.  D'ail- 
leurs, fiez-vous  aux  promesses  de 
votre  Dieu;  si  vous  êtes  généreux,  il 
sera  fidèle. 

Mais  n'en  voyons-nous  pas  qui 
dans  leur  pénitence  ne  trouvent  que 


des  sécheresses?  Je  le  veux;  mais 
qui  sont-ils?  Ceux  qui  ne  veulent 
faire  qu'une  fausse  pénitence ,  c'est- 
à-dire,  une  pénitence  aisée  et  com- 
mode ;  et  leur  témoignage  nous  ap- 
prend bien  qu'il  n'y  a  que  la  péni- 
tence sévère  qui  puisse  avoir  cette 
onction  divine  dont  nous  parlons. 

C'est  donc  un  abus ,  quand  nous 
nous  faisons  de  la  sévérité  de  la  pé- 
nitence un  obstacle  à  la  pénitence  ; 
et  l'artifice  le  plus  dangereux  dont 
se  sert  l'ennemi  de  notre  salut  pour 
nous  détourner  des  voies  de  Dieu  , 
est  de  nous  représenter  la  pénitence 
sous  des  idées  affreuses  qui  nous  en 
donnent  de  l'horreur.  Et  parce  qu'il 
se  trouve  même  des  ministres  de 
Jésus-Christ  qui  mettent  tout  leur 
zèle  à  nous  en  faire  des  peintures 
effrayantes  ,  qu'arrive-t-il  ?  Le  liber- 
lin  en  profite,  et  le  faible  s'en  scan- 
dalise. Le  libertin  en  profile ,  ravi 
qu'on  lui  exagère  les  choses  pour 
être  en  quelque  sorte  autorisé  à  n'en 
rien  croire  et  surtout  à  n'en  rien 
faire;  et  le  faible  s'en  scandalise  en 
se  décourageant,  et  en  se  laissant 
aller  à  un  secret  désespoir. 

Mais  moi,  mon  Dieu,  tandis  que 
vous  me  confierez  le  ministère  évan- 
gélique,  j'annoncerai  tout  à  la  fois  à 
votre  peuple,  sans  jamais  les  séparer, 
et  votre  justice  ,  et  votre  bonté  :  Mi- 
sericordiam  et  judicium  cantabo  tibi. 
Gardant  ces  règles,  je  ne  craindrai 
rien  ;  et  jusqu'en  la  présence  des  rois, 
je  parlerai ,  comme  David ,  sans  con- 
fusion. 

Je  conclus  avec  le  divin  précur- 
seur :  Faites  pénitence ,  parce  que  le 
royaume  de  Dieu  approche,  c'est-à- 
dire  ,  parce  que  la  mort  vient ,  et 
qu'elle  vient  bientôt.  Combien  tou- 
chent de  près  à  ce  dernier  terme? 
Si  je  le  leur  faisais  connaître,  diffé- 
reraient-ils à  se  convertir?  Or,  ce 
qu'ils  feraient,  pourquoi  ne  le  fai- 
sons-nous pas?  Avons-nous  une  cau- 
tioncontre  la  mort]  Sommes-nous  cer- 
tains de  notre  pénitence  à  la  mort? 
Qui  nous  répond  de  Dieu?  Qui  nous 
répond  de  nous-mêmes?  Et  tant 
d'exemples  que  nous  avons  eus,  et 
que  nous  avons  encore  devant  les 
yeux ,  ne  doivent-ils  pas  nous  faire 
trembler  ? 
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Factura  est  verbum  Dotnini  super  Joannem,  Zachariœ  filium,  in  deserlo  ;  et  venit  m 
omnem  regionem  Jordanis,  prœdicans  baptismum  pœnitenliœ  in  remissionem  peccetorum. 

Le  Seigneur  fit  entendre  sa  parole  à  Jean,  fils  de  Zacharie,  dans  le  désert;  et  il 
alla  dans  tout  le  pays  qui  est  le  long  du  Jourdain ,  prêchant  le  baptême  de  pénitence 
pour  la  rémission  des  péchés.  (S.  Luc,  cb.  9.) 

Sire,  ce  n'était  pas  en  vertu  du  baptême  de  saint  Jean  que  les 
péchés  étaient  remis;  mais  le  baptême  de  saint  Jean  était  une 
préparation  nécessaire  pour  parvenir  à  la  rémission  des  pé- 
chés ,  et,  ?ans  la  rémission  des  péchés,  on  ne  pouvait  participer  à 
la  rédemption  de  Jésus-Christ,  ni  profiter  de  ce  bienfait  inesti- 
mable. C'était  par  la  pénitence  qu'il  fallait  se  disposer  à  le  recevoir; 
et  cette  pérptri  ce,  depuis  l'établissement  de  la  loi  chrétienne,  est 
communément  jppelée  un  second  baptême;  comme  le  baptême, 
suivant  la  doctrine  des  Pères,  était  autrefois  appelé  la  première 
pénitence. 

Voilà  pourquoi  le  divin  précurseur  prêche  aujourd'hui  le  bap- 
tême de  la  pénitence  avec  tant  de  zèle;  et  puisque  nous  sommes  à 
la  veille  de  cette  grande  solennité  où  nous  devons  célébrer  nous- 
mêmes  la  naissance  du  Sauveur  des  hommes  et  la  venue  de  ce 
Messie  que  Jean-Baptiste  annonçait  aux  Juifs ,  je  me  trouve  en- 
gagé, mes  chers  Auiiteurs,  à  vous  faire  la  même  prédication.  Le 
caractère  de  ce  baptême,  je  veux  dire  de  cette  pénitence  chré- 
tienne dont  j'ai  à  vous  parler,  est,  selon  tous  les  docteurs  de  l'E- 
glise, l'esprit  de  la  sévérité.  Car  c'est  en  cela  particulièrement, 
ditPacien,  évêque  1e  Barcelone,  que  la  pénitence  est  différente 
du  premier  baptême.  Matière  importante  ,  et  instruction  nécessaire 
que  je  vous  prie  de  ne  pas  négliger.  11  n'est  rien  de  plus  ordinaire, 
ni  rien  de  plus  étrange ,  que  de  voir  le  relâchement  se  glisser  jus- 
que dans  notre  pénitence  même  ;  et  c'est  ce  désordre  que  j'attaque 
dans  ce  discours,  et  que  j'entreprends  de  corriger,  après  que  nous 
aurons  demandé  le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie.  Ave, 
Maria. 

Il  y  a  longtemps,  et  ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours,  qu'il 
s'est  élevé  dans  le  monde,  je  dis  dans  le  monde  chrétien,  des  con- 
testations touchant  la  sévérité  de  la  pénitence  considérée  de  la  part 
des  prêtres ,  qui  sont  les  vicaires  de  Jésus-Christ ,  et  qui  ont  été 
établis  de  Dieu  pour  en  être  les  ministres  et  les  dispensateurs.  Il 
n'est  rien  de  plus  fameux  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  que  le  diffé- 
rend qui  s'émut  sur  ce  point  entre  les  novatiens  et  la  secte  qui  leur 
était  opposée.  Les  uns  voulaient  que  l'on  admît  indifféremment  à  la 
pénitence  toutes  sortes  de  pécheurs,  et  les  autres  prétendaient, 
au  contraire,  qu'on  n'y  en  devait  recevoir  aucun.  Ceux-là  corrom- 
paient la  pénitence  par  un  excès  de  relâchement;  et  ceux-ci  en 
détruisaient  tout  à  fait  l'usage  par  un  excès  de  sévérité.  L'Eglise, 
inspirée  du  Saint-Esprit ,  suivant  sa  conduite  ordinaire ,  prit  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrémités;  et,  par  le  tempérament  qu'elle  y 
apporta  en  modérant  la  rigueur  des  uns  et  en  corrigeant  la  trop 
grande  facilité  des  autres,  elle  réduisit  la  pénitence,  disons  mieux, 
l'administration  du  sacrement  de  la  pénitence  aux  justes  bornes  où 
le  souverain  prêtre  Jésus-Christ  avait  prétendu  la  renfermer. 
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Or,  cette  importante  question ,  tant  agitée  alors,  s'est  ensuite  re- 
nouvelée presque  dans  tous  les  siècles,  et  nous  l'avons  vue  se  réveil- 
ler dans  le  nôtre ,  non  pas  avec  le  même  éclat ,  ni  avec  des  suites 
si  funestes,  à  Dieu  ne  plaise  1  mais  toujours  avec  le  même  partage 
de  sentiments  et  la  même  diversité  de  conduite.  Ceux-là  ont  pris  le 
parti  de  la  sévérité,  mais  d'une  sévérité  sans  mesure  ;  et  ceux-ci  le 
parti  de  la  douceur,  mais  d'une  douceur  quelquefois  dangereuse, 
soit  pour  le  ministre  delà  pénitence,  soit  pour  le  pécheur  pénitent. 

Je  n'ai  garde,  Chrétiens,  de  m'engager  aujourd'hui  dans  cette 
controverse,  ni  d'entreprendre  de  décider  un  point  qui  ne  vous  re- 
garde pas  directement,  et  qui  ne  peut  servir  à  votre  édification. 
Car  il  vous  serait  bien  inutile  de  savoir  comment  et  par  quelles 
règles  les  prêtres  doivent  administrer  la  pénitence,  pendant  que 
vous  ignorez  de  quelle  manière  vous  devez  vous-mêmes  la  prati- 
quer :  et  d'ailleurs ,  l'expérience  nous  apprend  assez  que  ces  sortes 
de  matières  traitées  dans  la  chaire,  et  par  là  soumises  au  jugement 
du  public,  n'ont  point  d'autre  effet  que  de  diviser  les  esprits  et  de 
faire  que  les  peuples,  qui  doivent  être  jugés  par  les  prêtres  dans  le 
saint  tribunal ,  deviennent  eux-mêmes  les  juges  des  prêtres;  car 
voilà  où  souvent  tout  aboutit. 

Tel  s'inquiète  de  ce  que  les  prêtres  ne  font  pas  leur  devoir  dans 
le  sacrement  de  la  pénitence,  qui  se  met  très-peu  en  peine  d'y  faire 
le  sien.  Tel  accuse  les  prêtres  de  faiblesse  et  de  corruption  dans 
leur  morale,  qui  n'accomplit  pas  même  ce  que  lui  impose  la  mo- 
rale la  moins  étroite.  On  voudrait  en  général  des  prêtres  sévères  et 
zélés,  tandis  qu'en  particulier  on  n'a  pas  le  moindre  zèle,  ni  la 
moindre  sévérité  pour  soi-même. 

Cependant,  Chrétiens,  c'est  surtout  dans  le  pécheur  que  doit  être 
la  sévérité  de  la  pénitence ,  puisque  c'est  dans  le  pécheur  qu'est  le 
désordre  du  péché.  Si  les  prêtres  doivent  avoir  de  la  sévérité ,  ce 
n'est  que  pour  suppléer  à  celle  qui  nous  manque.  Car,  que  peut 
servir  toute  la  sévérité  des  prêtres,  quelque  pure  et  quelque  sainte 
qu'elle  soit,  si  elle  n'est  pas  précédée  ou  du  moins  accompagnée 
de  la  nôtre? 

Ne  parlons  donc  point  de  la  sévérité  de  la  pénitence  par  rapport 
aux  ministres  que  Dieu  a  choisis,  et  qu'il  a  revêtus  de  son  pouvoir 
pour  être,  dans  le  sacré  tribunal,  comme  ses  lieutenants  et  les  dé- 
fenseurs de  ses  intérêts.  S'il  y  a  dans  l'exercice  de  leur  ministère 
quelque  abus  à  réformer,  laissons-en  le  soin  aux  prélats  et  à  ceux 
qui  ont  autorité  dans  l'Eglise.  Mais  nous ,  ne  pensons  qu'à  nous- 
mêmes,  puisque  nous  ne  devons  répondre  que  de  nous-mêmes.  Or, 
je  dis  que  le  grand  principe  qui  doit  animer  et  régler  notre  péni- 
tence ,  c'est  la  sévérité  ;  sévérité  nécessaire  et  sévérité  douce.  Ap- 
pliquez-vous et  concevez  mon  dessein.  Je  prétends  que  la  péni- 
tence ,  prise  par  rapport  à  nous ,  doit  être  sévère  :  c'est  de  quoi  il 
faut  convaincre  vos  esprits,  et  ce  que  je  ferai  dans  le  premier 
point.  Mais  parce  que  cette  sévérité  pourrait  rebuter  vos  cœurs, 
j'ajoute  que  plus  notre  pénitence  est  sévère,  plus  dans  sa  sévérité 
même  elle  devient  douce  ;  je  vous  le  montrerai  dans  le  second 
point.  Nécessité  d'une  pénitence  sévère,  douceur  d'une  pénitence 
sévère  :  c'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 
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PREMIERE   PARTIE. 

Quelque  relâchement  que  le  péeué  ait  introduit  dans  le  christia- 
nisme, il  est  aisé  de  comprendre,  pour  peu  que  l'on  connaisse  la 
nature  de  la  pénitence,  qu'elle  doit  être  sévère  de  la  part  du  pé- 
cheur; et  la  raison  qu'en  apporte  saint  Augustin  est  convaincante. 
Car,  dit  ce  Père,  qu'est-ce  que  la  pénitence?  c'est  un  jugement, 
mais  un  jugement  dont  la  forme  a  quelque  chose  de  bien  particu- 
lier. Et,  en  effet ,  si  vous  me  demandez  quel  est  celui  qui  préside 
en  qualité  de  juge,  je  vous  réponds  que  c'est  celui  qui  y  paraît  en 
qualité  de  criminel;  je  Veux  dire,  le  pécheur  même  :  Ascendii 
homo  adversùm  se  tribunal  mentis  suse  (August.  lib.  50.  Homil.)\ 
l'homme  s'érige  un  tribunal  dans  son  propre  cœur;  il  se  cite  devant 
soi-même ,  il  se  fait  l'accusateur  de  soi-même ,  il  rend  des  témoi- 
gnages contre  soi-même;  et  enfin,  animé  d'un  zèle  de  justice ,  il 
prononce  lui-même  son  arrêt.  Voilà  la  véritable  et  parfaite  idée  de 
la  pénitence  chrétienne. 

Mais,  me  direz-vous,  saint  Augustin  parlant  ailleurs  du  jugement 
de  Dieu,  dit  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'être  juge  dans  sa  propre 
cause.  Il  est  vrai,  Chrétiens;  il  n'appartient  qu'à  lui  de  l'être  d'une 
manière  indépendante ,  de  l'être  avec  un  pouvoir  absolu ,  de  l'être 
souverainement  et  sans  appel.  Gr,  l'homme,  en  se  jugeant  lui-même 
par  la  pénitence,  est  bien  éloigné  d'avoir  ce  caractère  de  juridic- 
tion. Il  se  juge,  mais  en  qualité  seulement  de  délégué,  et  comme 
tenant  la  place  de  Dieu.  Il  se  juge,  mais  en  vertu  seulement  de  la 
commission  que  Dieu  lui  en  a  donnée.  Il  se  juge,  mais  avec  toute 
la  dépendance  d'un  juge  inférieur  à  l'égard  d'un  juge  souverain. 
Différences  bien  essentielles,  et  qui  servent  à  établir  la  vérité  que 
je  vous  prêche;  savoir,  que  notre  pénitence  doit  être  exacte  et  ri- 
goureuse. Car,  écoutez  trois  raisonnements  que  je  forme  de  ce  prin- 
cipe. L'homme,  dans  la  pénitence,  fait  l'office  de  Dieu  en  se  jugeant 
lui-même;  il  doit  donc  se  juger  dans  la  rigueur.  L'homme,  dans  la 
pénitence,  devient  juge,  non  pas  d'un  autre,  mais  de  soi-même;  il 
doit  donc  dans  ses  jugements  prendre  le  parti  de  la  sévérité.  Du 
jugement  que  l'homme  fait  de  lui-même  dans  la  pénitence ,  il  y  a 
appel  à  un  autre  jugement  supérieur,  qui  est  celui  de  Dieu;  il  doit 
donc  y  procéder  avec  une  équité  inflexible.  Développons  ces  trois 
pensées,  et  suivez-moi. 

Je  le  dis,  Chrétiens,  et  il  est  vrai  :  l'homme  pécheur  tient  la 
place  de  Dieu,  quand  il  se  juge  lui-même  par  la  pénitence,  et  c'est 
ce  que  Tertullien  nous  déclare  en  termes  formels.  La  pénitence, 
dit-il ,  est  une  vertu  qui  doit  faire  en  nous  la  fonction  de  la  justice 
de  Dieu,  et  de  la  colère  de  Dieu;  de  la  justice  de  Dieu  pour  nous 
condamner,  et  de  la  colère  de  Dieu  pour  nous  punir  :  car  c'est  là 
le  sens  de  ces  admirables  paroles  :  Pœnitentia  Dei  indignatione 
fungitur  (Tertul.,  de  Pœnitent.);  une  vertu  qui  doit  prendre  contre 
nous  les  intérêts  de  Dieu,  qui  doit  réparer  en  nous  les  injures  faites 
à  Dieu;  qui,  aux  dépens  de  nos  personnes,  doit  venger  et  apaiser 
Dieu;  qui,  à  mesure  que  nous  sommes  plus  ou  moins  coupables, 
doit  nous  faire  plus  ou  moins  sentir  l'indignation  et  la  haine  de 
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Dieu  ;  je  dis  cette  haine  parfaite  qu'il  a  du  péché ,  et  cette  sainte 
indignation  qu'il  ne  peut  s'empêcher,  parce  qu'il  est  Dieu,  de  con- 
cevoir contre  le  pécheur.  Si  la  pénitence  est  conforme  à  la  droite 
raison,  c'est-à-dire,  si  elle  est  ce  qu'elle  doit  être ,  en  voilà  le  vrai 
caractère.  Or,  je  vous  demande ,  ce  caractère  peut-il  lui  convenir, 
à  moins  qu'elle  ne  penche  vers  la  rigueur,  et  qu'elle  ne  nous  inspire 
contre  nous-mêmes  ce  zèle  de  sévérité  qui  lui  est  propre? 

A  parler  simplement  et  dans  les  termes  les  plus  éloignés  de  l'am- 
pliGcation ,  à  quoi,  dans  le  sujet  que  je  traite ,  je  fais  profession  de 
renoncer,  dites- moi,  Chrétiens,  une  lâche  et  molle  pénitence  a- 
t-elle  quelque  chose  qui  ressemble  à  cette  indignation  de  Dieu? 
Entre  la  pénitence  d'un  homme  mondaiu  et  la  justice  de  Dieu  vindi- 
cative, y  a-t-il  quelque  proportion;  ou  plutôt,  dans  l'énorme  et 
monstrueuse  opposition  qui  se  trouve  entre  l'extrême  sévérité  de 
celle-ci  et  les  honteux  relâchements  de  celle-là ,  l'une  peut-elle  être 
substituée  à  l'autre,  et,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  de  la  sorte, 
devenir  l'équivalent  de  l'autre?  Ahl  mes  chers  Auditeurs,  ose- 
rions-nous le  dire?  oserions-nous  même  le  penser?  Il  s'ensuit  donc 
que  notre  pénitence  alors,  non-seulement  n'est  point  dans  ce  de- 
gré de  perfection  qui  en  pourrait  relever  infiniment  le  mérite  et  la 
gloire  devant  Dieu,  mais  qu'à  la  bien  examiner  dans  ses  principes 
et  selon  l'exacte  mesure  qu'elle  doit  avoir,  elle  n'est  pas  même 
absolument  recevable.  Pourquoi?  parce  qu'elle  n'a  nulle  confor- 
mité à  son  souverain  modèle ,  et  que  la  règle  de  Tertuilien  ne  peut 
être  appliquée  :  Pœnitentia  Dei  indignatione  fungitur.  Quand  je 
ne  consulterais  que  le  bon  sens,  c'est  ainsi  que  je  conclurais. 

Approfondissons  cette  pensée  ;  et  puisque  la  fin  de  la  vraie  péni- 
tence doit  être  de  condamner  et  de  punir  le  péché,  imaginons- 
nous,  mes  Frères,  reprend  saint  Augustin,  que  Dieu  a  fait  un  pacte 
avec  nous,  et  qu'il  nous  a  dit  :  Il  faut,  ou  que  vous  vous  jugiez 
vous-mêmes,  ou  que,  malgré  vous-mêmes,  vous  soyez  jugés;  que 
vous  vous  jugiez  vous-mêmes  dans  celte  vie,  ou  que,  malgré  vous, 
vous  soyez  jugés  à  la  mort.  Je  vous  en  laisse  le  choix.  Il  est  impos- 
sible que  vous  évitiez  l'un  et  l'autre,  parce  que  tout  péché  attire  un 
jugement  après  soi;  mais  l'un  ou  l'autre  me  suffira,  et  je  m'en  tien- 
drai également  satisfait.  Il  dépend  donc  maintenant  de  vous,  ou 
d'être  jugé  par  moi,  ou  de  ne  l'être  pas.  Car,  si  vous  vous  jugez 
vous-mêmes  par  la  pénitence,  dès-là  vous  n'êtes  plus  responsables 
à  ma  justice  ;  et  tout  pécheurs  que  vous  êtes,  ma  justice  n'a  plus 
d'action  contre  vous.  Au  contraire,  si  vous  ne  vous  jugez  pas,  ou  si 
vous  vous  jugez  mal ,  le  droit  que  j'ai  de  vous  juger  subsiste  néces- 
sairement: et,  comme  Dieu ,  je  suis  obligé  par  le  devoir  de  ma  pro- 
vidence à  le  maintenir  dans  toute  son  étendue. 

C'est  ainsi  que  Dieu  nous  parle;  et  en  quel  endroit  de  l'Ecriture 
nous  propose-t-il  une  telle  condition?  dans  tous  les  livres  des  Pro- 
phètes ,  mais  plus  expressément  dans  cet  excellent  passage  de  l'é- 
{)ître  aux  Corinthiens,  où  saint  Paul,  instruisant  les  premiers  fidèles, 
eur  donnait  cet  important  avis  :  Quôd  si  nosmetipsos  dijudicare- 
mus,  non  utique  judicaremur  (i.  Cor.  11);  Sachez,  mes  Frères, 
que  si  nous  voulions  bien  nous  juger  nous-mêmes,  nous  ne  serions 
jamais  jugés  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
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si  hautement  exalté  le  mérite  de  la  pénitence,  en  disant  qu'elle  a 
le  pouvoir  de  nous  affranchir  en  quelque  sorte  de  la  juridiction  de 
Dieu.  Ahl  s'écriait  saint  Bernard,  que  ce  jugement  que  je  fais  de 
moi-môme  m'est  avantageux,  puisqu'il  me  soustrait  au  jugement 
de  mon  Dieu,  qui  est  si  terrible?  Quàm  bonum  pœnitentiœ  judi- 
cium,  quod  districto  Deijudicio  me  subducit  (Bern.).  Oui,  ajou- 
tait cet  homme  de  Dieu,  je  veux,  quoique  pécheur,  quoique  chargé 
d'iniquités,  me  présenter  devant  ce  formidable  juge  :  mais  je  veux 
m'y  présenter  déjà  tout  jugé,  afin  qu'il  ne  trouve  plus  rien  à  juger 
en  moi  j  parce  que  je  sais  bien,  et  qu'il  m'a  lui-même  assuré  qu'il  ne 
jugera  jamais  ce  qui  aura  une  fois  été  jugé  :  Volo  vultui  irx  judi- 
catus  prœsentari,  non  judicandus  ;  quia  bis  non  judicat  in  idip- 
sum  (Ibid.). 

Or,  cela  supposé,  Chrétiens,  n'ai-je  pas  raison  de  dire  que  la  sé- 
vérité du  pécheur  envers  lui-même  est  une  qualité  essentielle  à  la 
pénitence  ?  Car,  que  fais-je ,  poursuit  saint  Bernard ,  et  voici  ce 
que  chacun  de  nous  doit  s  appliquer  pour  se  mettre  dans  les  dispo- 
sitions que  demande  la  solennité  prochaine  :  que  fais-je,  soit 
lorsque  je  me  présente  devant  Dieu  au  tribunal  delà  pénitence, 
soit  lorsque  je  pratique  cette  sainte  vertu  dans  le  secret  de  mon 
âme?  Je  fais,  ou  je  dois  vouloir  faire  ce  que  Dieu  fera  un  jour 
quand  il  me  jugera; et  que  fera-t-il  alors?  un  jugement  sévère  de 
ma  vie,  qui  ne  pourra  être  ni  obscurci  par  l'erreur,  ni  affaibli  par 
la  passion,  ni  corrompu  par  l'intérêt.  Un  jugement  où  Dieu,  pour 
être  irréprochable  dans  ses  arrêts ,  emploiera  toute  la  pénétration 
de  son  entendement  divin ,  et  toute  l'intégrité  de  sa  volonté  ado- 
rable :  Ut  vincas  ciim  judicaris  (Psal.  50).  En  un  mot,  un  juge- 
ment où  Dieu,  malgré  moi-même,  découvrira  toute  mon  iniquité  , 
et  ne  me  fera  nulle  grâce.  Car  il  est  de  la  foi  qu'il  me  jugera  ainsi. 
Il  faut  donc,  si  je  veux  prendre  l'esprit  de  pénitence,  que  je  fasse 
quelque  chose  de  semblable.  Et  puisque  voici  le  temps  où  je  dois 
entrer  en  jugement  avec  moi-même  pour  me  préparer  à  la  nais- 
sance démon  Sauveur,  il  faut,  autant  qu'il  m'est  possible,  que 
j'imite  les  procédures  de  la  justice  de  Dieu  contre  moi-même,  c'est- 
à-dire,  que  je  commence  dès  aujourd'hui  à  bien  connaître  l'état  de 
mon  âme ,  à  en  développer  les  plis  et  les  replis  les  plus  cachés ,  a 
sonder  la  profondeur  de  mes  plaies;  que  je  considère  cet  examen 
comme  devant  être  pour  moi  un  supplément  de  celui  de  Dieu ,  et, 
par  conséquent,  comme  l'affaire  de  ma  vie  la  plus  importante,  et 
celle  qui  exige  de  moi  une  attention  plus  sérieuse  ;  que  pour  cela 
je  ramasse  toutes  les  lumières  de  mon  esprit,  afin  de  me  juger,  s'il 
se  peut,  aussi  parfaitement  que  Dieu  me  jugera,  afin  de  discerner 
mes  fautes  aussi  exactement  et  avec  la  même  équité  qu'il  les  discer 
nera,  afin  d'exercer  sur  moi  la  même  censure  qu'il  exercera;  que 
pour  faire  cette  action  dignement,  je  sois  résolu  de  n'y  consulter 
ni  mon  amour-propre,  ni  la  prudence  de  la  chair,  ni  la  politique 
du  monde,  ni  l'exemple,  ni  la  coutume,  ni  les  idées  du  siècle,  ni 
mes  préjugés,  mais  d'y  écouter  ma  seule  confiance ,  la  foi  seule,  la 
religion  seule;  que  je  prenne  la  balance  en  main,  non  pas  celle 
des  enfants  des  hommes ,  qui  est  une  balance  trompeuse  :  Menda- 
ces  fllii  hominum  in  stateris  (Psalm.  61),  mais  la  balance  du  sanc- 
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tuaire,  où  je  dois  être  pesé ,  aussi  bien  que  l'infortuné  roi  de  Baby- 
lone. 

Car  si  j'y  procède  autrement,  c'est-à-dire,  si,  jusque  dans  le 
sacré  tribunal,  je  me  flatte  moi-même,  si  j'use  de  dissimulation 
avec  moi-même ,  si  je  suis  d'intelligence  avec  ma  passion ,  si  je  me 
prévaux  contre  Dieu  de  ma  fragilité,  si  je  qualifie  mes  péchés  de  la 
manière  qu'il  me  plaît,  adoucissant  les  uns,  déguisant  les  autres, 
donnant  à  ceux-ci  l'apparence  d'une  droite  intention,  couvrant 
ceux-là  du  prétexte  d'une  malheureuse  nécessité  ;  si  je  décide  tou- 
jours en  ma  faveur;  si,  dans  les  doutes  qui  naissent  sur  certaines 
injustices  que  je  commets,  et  qui  attirent  après  elles  des  obligations 
onéreuses,  je  conclus  dans  tous  mes  raisonnements  à  ma  décharge; 
en  sorte  que ,  quelque  injure  ou  quelque  dommage  qu'ait  reçu  de 
moi  le  prochain,  je  ne  me  trouve  jamais  obligé,  selon  mes  'prin- 
cipes, à  nulle  réparation  ;  enfin  si ,  pour  ne  me  pas  engager  dans 
une  discussion  et  une  recherche  qui  me  causerait  un  trouble  fâ- 
cheux, mais  un  trouble  salutaire,  mais  un  trouble  nécessaire,  je 
me  contente  d'une  revue  précipitée,  et,  pour  user  de  cette  manière 
de  parler,  j'étourdis  les  difficultés  de  ma  conscience,  plutôt  que  je 
ne  les  éclaircis;  si  c'est  ainsi  que  je  me  comporte,  ah!  ma  péni- 
tence n'est  plus  qu'une  pénitence  chimérique  et  réprouvée  de  Dieu. 
Pourquoi?  parce  qu'elle  n'est  pas,  comme  elle  le  doit  être,  con- 
forme au  jugement  de  Dieu.  Dieu  et  moi,  nous  avons  deux  poids, 
deux  mesures  différentes;  et  c'est  ce  que  l'Ecriture  appelle  iniquité 
et  abomination. 

En  effet,  Chrétiens,  Dieu  nous  jugera  bien  autrement;  cette 
lâche  et  molle  procédure  que  nous  observons  à  notre  égard  dans  la 
pénitence,  n'est  point  celle  que  Dieu  suivra  dans  son  jugement;  si 
cela  était,  en  vain  voudrait-on  nous  le  faire  craindre;  en  vain  au- 
rak-il  fait  aux  saints,  et  ferait-il  encore  aux  âmes  vertueuses  tant 
de  frayeur.  Car,  s'il  pouvait  s'accorder  avec  tous  nos  ménagements, 
avec  tous  nos  déguisements,  avec  tous  nos  adoucissements,  qu'au- 
rait-il alors  de  si  terrible,  et  comment  serait-il  vrai  que  les  juge- 
ments de  Dieu  sont  si  éloignés  de  ceux  des  hommes?  Mais  la  foi 
m'empêche  bien  de  me  flatter  d'une  si  vaine  espérance.  Car  elle  me 
représente  sans  cesse  ces  deux  vérités  essentielles,  que  le  juge- 
ment de  Dieu  est  infiniment  rigoureux,  que  le  jugement  de  Dieu 
doit  être  le  modèle  et  la  règle  de  ma  pénitence  :  d'où  elle  me  fait 
conclure  malgré  moi  que  ma  pénitence  est  donc  fausse  et  imagi- 
naire ,  si  elle  n'est  accompagnée  de  cet  esprit  de  zèle  et  de  ri- 
gueur avec  lequel  je  dois  me  juger  moi-même  et  me  condamner. 

Et  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  ce  qui  faisait  faire  à  David  cette 
prière  si  sensée,  lorsqu'il  demandait  à  Dieu  comme  une  grâce  par- 
ticulière ,  de  ne  permettre  pas  que  jamais  son  cœur  consentît  à  ces 
paroles  de  malice,  c'est-à-dire,  à  ces  prétextes  que  le  démon  nous 
suggère  pour  notre  propre  justification  et  pour  nous  servir  d'excuses 
dans  nos  péchés.  Ne  déclines  cor  meum  inverba  malitiae,  adexcu- 
sandas  excusationes  in  peccatis  (Psalm.  140).  Et  parce  que  l'expé- 
rience lui  avait  appris  que  la  plupart  des  hommes  donnent  dans  ce 
piège,  et  que  le  monde  est  plein  de  ces  faux  élus  (car  c'est  ainsi 
qu'il  les  appelait) ,  qui ,  en  traitant  même  avec  Dieu ,  ont  toujours 
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raison,  ou  prétendent  toujours  l'avoir;  ce  saint  roi  protestait  à  Dieu 

^u'il  ne  voulait  point  de  communication  ni  de  société  avec  eux  : 
um  hominibus  operantibus  iniquitatem,  et  non  communicabo 
cum  electis  eorum  (Psalm.  140). 

Mais  qui  sont  ces  élus  du  siècle,  demande  saint  Augustin ,  expli- 
quant ce  passage  du  psaume  :  Qui  sunt  isli  electi  sseculi  (August., 
in  Psalm.  140)?  Ce  sont ,  répond  ce  Père,  certains  esprits  préve- 
nus ,  aussi  bien  que  le  pharisien ,  d'un  orgueil  secret ,  qui ,  ne  se 
connaissant  pas,  jugent  toujours  favorablement  d'eux-mêmes ,  et  se 
tiennent  sûrs  de  leur  probité;  qui  ne  se  défient  ni  de  leurs  erreurs, 
ni  de  leurs  faiblesses;  quiv  le  leurs  vices,  se  font  des  vertus  ;  qui, 
séduits  par  leurs  passions ,  prennent  la  vengeance  pour  un  acte  de 
justice,  la  médisance  pour  zèle  de  la  vérité ,  l'ambition  pour  atta- 
chement à  leurs  devoirs;  qui  s'avouent  bien,  en  général,  les  plus 
grands  pécheurs  du  monde  ,  mais  ne  conviennent  jamais  en  parti- 
culier d'avoir  manqué  :  en  un  mot ,  qui  se  justifient  sans  cesse 
devant  Dieu,  et  se  croient  irrépréhensibles  devant  les  hommes.  Car 
c'est  l'idée  que  nous  en  donne  saint  Augustin  ,  par  où  il  nous  fait 
entendre  que ,  de  tout  temps ,  il  y  a  eu  des  esprits  de  ce  caractère. 
Elus  du  siècle  qui,  cherchant  à  autoriser  leurs  désordres,  dès-là 
n'ont  nulle  disposition  à  s'en  repentir,  beaucoup  moins  à  y  renon- 
cer, en  quoi  néanmoins  consiste  la  pénitence.  L'un ,  ajoutait  le 
même  docteur,  impute  aux  astres  le  dérèglement  de  sa  vie  ;  comme 
si  la  constellation  de  Mars  était  la  cause  de  ses  violences,  ou  celle 
de  Vénus  de  ses  débauches  :  Venus  in  me  aduterium  fecit ,  sed 
non  ego  (August.,  in  Psalm.  140).  L'autre,  imbu  de  l'erreur  des 
manichéens ,  soutient  que  ce  n'est  pas  lui  qui  pèche ,  mais  la  nation 
des  ténèbres  qui  pèche  en  lui  :  Non  ego  peccavi ,  sed  gens  tenebra- 
rum  (August.,  in  Psalm.  140).  Tel  était  alors  le  langage  des  héré- 
tiques, qui,  comme  remarque  saint  Augustin,  n'allait  qu'à  fomen- 
ter la  présomption  et  l'impénitence  de  l'homme,  et  à  rendre  Dieu 
même  auteur  du  péché  ;  et  tel  est  encore  aujourd'hui ,  quoique 
sous  d'autres  expressions  et  sous  des  termes  plus  simples ,  le  langage 
des  mondains;  j'entends  de  ces  mondains  si  indulgents  pour  eux- 
mêmes  et  si  lâches  dans  la  pratique  et  l'usage  de  la  pénitence. 

Car  dites-moi ,  Chrétiens ,  quand  un  pécheur ,  aux  pieds  du  mi- 
nistre de  Jésus-Christ,  confesse  qu'à  la  vérité  il  est.  sujet  à  tel 
désordre ,  mais  que  ce  désordre  est  un  faible  qui  mérite  plus  de 
compassion  que  de  blâme;  que  c'est  l'effet  d'un  tempérament, 
d'une  complexion  qui  prédomine  en  lui,  et  dont  il  n'est  pas  le 
maître  :  quand  il  parle  de  la  sorte,  ne  tombe-t-il  pas  dans  le  senti- 
ment de  ceux  qui  s'en  prenaient  à  la  fatalité  de  leur  étoile,  et  qui 
disaient  :  Venus  in  me  adulterium  fecit ,  sed  non  ego.  Et  quand  un 
autre ,  pour  se  disculper  de  ses  crimes ,  reconnaît  d'abord  qu'il  les 
a  commis,  mais,  du  reste,  ajoute  que  dans  le  monde  il  y  a  une 
certaine  corruption  dont  on  ne  peut  se  préserver;  que  c'est  le  mal- 
heur du  monde,  et  qu'il  faudrait  n'être  pas  du  monde  pour  en  être 
exempt;  qu'est-ce  que  le  monde  dans  sa  pensée,  sinon  la  nation 
des  ténèbres  dont  parlait  le  manichéen?  Non  ego  peccavi,  sed  gens 
tenebrarum.  Voilà  les  prétendues  défenses  des  élus  du  siècle  :  De- 
fensiones  istœ  sunt  electorum  sseculi  (August.,  in  Psalm.  140). 
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Défenses  encore  une  fois  aussi  injurieuses  à  la  sainteté  de  Dieu, 
qu'elles  sont  propres  à  entretenir  le  libertinage  de  l'homme. 

Ah  !  mes  Frères,  concluait  saint  Augustin  ,  jugeons-nous  plutôt 
dans  la  rigueur  de  la  pénitence,  et  par  là  nous  glorifierons  Dieu  en 
nous  condamnant  nous-mêmes.  Disons  à  Dieu  comme  David  ,  dans 
l'esprit  d'une  humilité  sincère  :  Guérissez  mon  âme,  Seigneur, 
parce  que  j'ai  péché  contre  vous  :  Sana  animant  meam ,  quia  tibi 
peccavi  (Psalm.  40).  Oui ,  j'ai  péché,  et  ce  n'est  ni  mon  naturel,  ni 
mon  tempérament  que  j'en  accuse  ;  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  le 
régler,  et  je  savais  assez ,  quand  je  voulais,  le  tenir  dans  l'ordre  : 
cette  passion ,  qui  m'a  dominé  au  préjudice  de  votre  loi ,  n'a  jamais 
eu  sur  moi  d'empire  au  préjudice  de  mes  intérêts.  Elle  était  souple 
et  soumise  à  ma  raison  quand  j'en  craignais  les  conséquences 
devant  les  hommes;  et  elle  n'avait  ni  emportements,  ni  saillies  que 
je  ne  réprimasse  quand  je  croyais  qu'il  y  allait  de  ma  réputation  ou 
de  ma  fortune.  J'ai  péché  contre  vous  :  Peccavi  tibi;  et  j'aurais  tort 
de  m'en  prendre  au  monde  ;  car  le  monde ,  tout  pernicieux  qu'il 
est ,  n'a  eu  d'ascendant  sur  moi  qu'autant  qu'il  m'a  plu  de  lui  en 
donner.  Et,  en  effet,  cent  fois,  pour  me  satisfaire  moi-même,  je 
l'ai  méprisé  ;  cent  fois ,  par  vanité  et  par  caprice ,  je  me  suis  affran- 
chi de  son  empire ,  et  je  me  suis  mis  au-dessus  de  ses  coutumes  et 
de  ses  lois.  Si  je  vous  avais  aimé,  ô  mon  Dieu  !  autant  que  j'aimais 
une  gloire  mondaine,  autant  que  j'aimais  des  biens  périssables, 
autant  que  j'aimais  la  vie ,  le  monde ,  avec  toute  sa  malignité ,  ne 
m'aurait  jamais  perverti.  Je  ne  serais  donc  pas  de  bonne  foi ,  si  je 
prétendais  par  là  justifier  mon  infidélité.  Voyez- vous,  pécheur ,  dit 
saint  Augustin  ,  comment  vous  honorez  votre  Dieu  à  mesure  que 
vous  vous  faites  justice ,  et  une  justice  sévère,  en  vous  resserrant 
dans  les  bornes  étroites  de  la  pénitence?  Vides  guomodô  sic  pateat 
lausDei,  inquâ  angustiabaris ,  cùm  te  velles  defendere  (August., 
m  Psalm.  40). 

Mais  est-il  rien  de  plus  naturel  que  de  se  faire  grâce  à  soi-même  ; 
et  puisque  dans  la  pénitence ,  où  je  tiens  la  place  de  Dieu ,  je  deviens 
moi-même  mon  juge ,  qu'y  a-t-il  de  plus  pardonnable  que  de  ne 
pas  agir  contre  moi  avec  toute  la  rigueur  de  la  justice  ?  Ah  !  Chré- 
tiens, je  l'avoue,  il  n'est  rien  de  plusnatnrel  que  de  s'épargner  soi- 
même.  Mais  c'est  justement  de  là  que  je  tire  une  seconde  raison 
pour  nous  convaincre  que  la  pénitence  doit  être  sévère  de  notre 
part  :  je  dis  parce  que  nous  avons  tant  de  penchants,  et  que  nous 
sommes  si  fortement  portés  à  nous  aimer  nous-mêmes  et  à  nous 
ménager;  car  il  faut  que  la  pénitence  surmonte  en  nous  ce  fonds 
d'amour-propre,  et  elle  ne  le  peut  faire  que  par  une  sainte  rigueur. 
En  effet,  s'il  était  question  de  juger  les  autres  et  de  prononcer  sur 
les  actions  du  prochain  ,  je  n'aurais  garde  de  vous  exhorter  à  la 
sévérité  :  je  sais  qu'alors  nous  ne  sommes  que  trop  exacts  et  trop 
enclins  à  censurer  et  à  condamner;  mais  quand  il  s'agit  de  nous- 
mêmes,  dont  nous  sommes  idolâtres  et  pour  qui  nous  avons,  non 
pas  seulement  des  tendresses,  mais  des  délicatesses  infinies,  quel 
parti  plus  raisonnable  et  plus  sûr  puis-je  vous  proposer,  que  celui 
d'une  rigueur  sage,  mais  inflexible? 

N'avez-vous  pas  éprouvé  cent  fois  que  les  injures  les  plus  légères 
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nous  paraissent  des  outrages  dès  qu'elles  s'adressent  à  nous;  et 
qu'au  contraire  les  outrages  les  plus  réels ,  quelquefois  même  les 
plus  sanglants,  s'anéantissent,  pour  ainsi  dire,  dans  notre  estime, 
et  se  réduisent  à  rien  quand  ils  ne  touchent  que  les  autres?  Qui  fait 
cela,  sinon  cet  amour  de  nous-mêmes,  qui  nous  aveugle  dans  nos 
jugements  ?  Et  le  moyen  de  le  combattre ,  que  par  une  pénitence 
rigoureuse  ?  Hélas  1  mes  Frères ,  nous  savons  si  bien  colorer  nos 
défauts;  nous  sommes  si  adroits  à  les  couvrir  et  à  les  excuser;  ce 
que  Dieu ,  ce  que  les  hommes  condamnent  en  nous ,  c'est  souvent 
ce  qui  nous  y  plaît  davantage ,  et  de  quoi  nous  nous  applaudissons. 
Que  sera-ce  donc  de  notre  pénitence,  si  nous  ne  corrigeons  pas  cet 
instinct  de  la  nature  corrompue  par  une  règle  plus  droite  ,  quoique 
moins  commode?  A  quelles  illusions  serons-nous  sujets?  Combien 
de  péchés  laisserons-nous  impunis?  Combien  d'autres  ne  condam- 
nerons-nous qu'à  demi?  Défions-nous  de  nous-mêmes ,  ne  nous 
écoutons  jamais  nous-mêmes.  Avec  une  telle  précaution,  nous  ne 
serons  encore  que  trop  exposés  aux  pièges  et  aux  artifices  de  cet 
amour-propre  qui  se  glisse  partout,  et  dont  nous  avons  tant  de 
peine  à  nous  défendre. 

Mais  la  grande  et  dernière  raison ,  mes  chers  Auditeurs ,  celle 
qut  nous  engage  plus  indispensablement  à  la  sévérité  de  la  péni- 
tence ,  et  qui  demanderait  seule  un  discours  entier,  c'est  que  le  ju- 
gement que  nous  portons  contre  nous-mêmes  n'est  point  un  juge- 
ment souverain  ni  définitif,  mais  un  jugement  subordonné,  un 
jugement  dont  il  y  a  appel,  dis-je,  au  tribunal  de  Dieu;  un  juge- 
ment dont  les  nullités  et  les  abus  doivent  servir  de  matière  à  un 
autre  jugement  supérieur  que  nous  ne  pouvons  éviter.  Car  c'est  là , 
Chrétiens,  c'est  à  ce  redoutable  tribunal  où  nous  comparaîtrons  tous, 
que  nous  devons  être  jugés  en  dernier  ressort;  c'est  là  que  notre 
Dieu ,  qui ,  par  sa  prééminence  et  par  sa  grandeur,  est  le  juge  de 
tous  les  jugements,  réformera  un  jour  les  nôtres  :  Cùm  accepero 
tempus ,  ego  justifias  judicabo  (Psalm.  74).  A  quoi  surtout  s'atta- 
chera-t-il  dans  ce  dernier  jugement,  et  quelle  sera  sa  principale 
occupation?  Sera-ce  de  juger  nos  crimes?  Non,  répond  saint  Chry- 
sostome;  mais  sa  première  fonction,  celle  qui  marquera  davantage 
la  supériorité  de  son  être  et  de  sa  suprême  puissance,  sera  de  juger 
les  jugements  que  nous  aurons  rendus  contre  nos  crimes  ;  de  recher- 
cher les  accusations  que  nous  en  aurons  faites;  de  condamner,  pour 
ainsi  dire,  nos  condamnations;  de  nous  punir  de  nos  punitions;  en 
un  mot,  de  nous  faire  repentir  de  nos  repentirs  mêmes;  car  voilà 
proprement  le  sens  de  cette  parole  :  Ego  justitias  judicabo.  Nous 
nous  croyons  à  couvert  et  en  sûreté  sous  le  voile  de  ces  prétendues 

Êénitences  ;  mais  ce  voile  n'aura  caché  que  notre  confusion  et  notre 
onte.  Nous  regardons  ces  confessions  de  nos  péchés ,  suivies  de 
quelques  satisfactions  légères  qu'on  nous  a  imposées,  comme  autant 
de  justices  envers  Dieu  ;  mais  Dieu  nous  fera  voir  que  souvent  ç'ont 
été  d'énormes  injustices  ;  et  c'est  de  ces  fausses  justices,  ou  plutôt 
de  ces  injustices  véritables,  qu'il  nous  demandera  compte. 

Ah  1  Chrétiens ,  que  nous  servira  de  nous  être  tant  flattés  et  tant 
épargnés?  Que  nous  servira  d'avoir  trouvé,  et  peut-être  cherché 
dans  les  ministres  de  Jésus-Christ  des  hommes  indulgents  et  faciles? 
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De  dispensateurs  qu'ils  étaient  des  mystères  de  Dieu ,  que  nous  ser- 
vira d'en  avoir  fait  les  complices  de  notre  lâcheté?  Les  condescen- 
dances qu'ils  auront  eues  pour  nous,  ces  grâces  précipitées  que 
nous  en  aurons  obtenues,  de  quel  usage  nous  seront-elles?  Dieu  les 
ratifiera-t-il?  Ce  qu'ils  auront  délié  sur  la  terre,  en  relâchant  ainsi 
les  droits  de  Dieu ,  sera-t-il  délié  dans  le  ciel?  Le  pouvoir  des  clefs 
qui  leur  a  été  donné  va-t-il  jusque-là?  Non ,  non,  dit  l'ange  de  l'é- 
cole, saint  Thomas,  le  tribunal  de  la  pénitence  où  ils  président  est 
bien ,  dans  un  sens,  le  tribunal  de  la  miséricorde,  mais  le  tribunal 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  non  de  leur  miséricorde,  ni  de  la 
nôtre;  moins  encore  de  la  nôtre.  Car  si ,  par  un  défaut  de  zèle,  leur 
miséricorde  vient  à  s'y  mêler,  ou  si ,  par  un  aveuglement  d'esprit , 
nous  y  faisons  entrer  la  nôtre,  je  le  répète,  Chrétiens ,  et  malheur 
à  moi  si  je  ne  vous  en  avertissais  pas ,  comme  dit  l'Apôtre,  à  temps 
et  à  contre-temps  ,  de  ce  tribunal  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  nous 
devons  passer  au  tribunal  de  la  justice,  mais  d'une  justice  sans  mi- 
séricorde. Voilà  le  fondement  que  vous  devez  poser,  fondement  sur 
lequel  les  premiers  fidèles  appuyaient  cette  sévérité  de  discipline 
qui  s'observait  parmi  eux.  Apud.  nos,  disaient-ils,  au  rapport  de 
Tertullien,  di&trictè  judicatur,  tarnquam  apud  certos  de  divino 
judicio  (Tertull.);  nous  nous  jugeons  exactement  et  sévèrement , 
parce  que  nous  savons  qu'il  y  a  une  justice  rigoureuse  qui  nous  at- 
tend ,  et  que  nous  avons  toujours  en  vue.  Aussi,  ajoute  saint  Chry- 
sostome,  le  juge  inférieur  et  subalterne  doit  toujours  juger  selon  la 
rigueur  de  la  loi  :  il  n'appartient  qu'au  souverain  de  pardonner;  et 
le  seul  moyen  d'obtenir  grâce,  est  de  ne  se  l'accorder  pas. 

Sévérité  raisonnable;  car  il  ne  faudrait  ici ,  Chrétiens,  que  notre 
seule  raison  pour  nous  convaincre.  Si  ces  heureux  siècles  de  la  pre- 
mière ferveur  du  christianisme  duraient  encore ,  où  un  seul  péché 
de  la  nature  môme  de  ceux  que  notre  relâchement  a  rendus  si  com- 
muns ,  était  expié  par  les  exercices  les  plus  laborieux,  et  tout  en- 
semble les  plus  humiliants ,  d'une  pénitence  de  plusieurs  années , 
peut-être  nous  pourrait-il  venir  dans  l'esprit  qu'une  telle  sévérité 
passerait  les  bornes,  et  ce  serait  à  moi,  comme  défenseur  des  inté- 
rêts de  Dieu,  à  la  justifier;  ce  serait  à  moi  à  vous  faire  entendre 
que,  bien  loin  qu'il  y  eût  de  l'excès  dans  cette  sévérité  évangé- 
lique ,  les  premiers  chrétiens  étaient  au  contraire  fortement  per- 
suadés que  les  droits  de  Dieu ,  qu'il  s'agit  de  réparer  dans  la  péni- 
tence, vont  encore  bien  au  delà;  que  jamais  l'Eglise  n'a  suivi  des 
règles  plus  sages;  et  que  si  dans  les  derniers  temps  notre  extrême 
délicatesse  l'a  forcée  en  quelque  sorte  à  les  mitiger,  c'est  ce  qui 
relève  ces  règles  mêmes  ;  je  veux  dire  ,  d'avoir  été,  dans  leur  ins- 
titution ,  aussi  raisonnables  que  nous  avons  depuis  cessé  de  l'être. 

Mais  nous  n'en  sommes  plus  là,  mes  chers  Auditeurs,  et  je  n'ai 
plus  besoin  ni  de  la  docilité  de  votre  foi ,  ni  de  votre  soumission  à  la 
conduite  de  l'Eglise  ,  pour  vous  faire  approuver  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sévère  dans  la  pénitence.  Encore  une  fois,  elle  n'a  plus  rien  de  sé- 
vère que  ce  que  votre  raison  même  vous  prescrit;  ou  ,  pour  parler 
plus  juste,  ce  qu'elle  a  désormais  de  plus  sévère,  c'est  ce  que  votre 
raison  môme  vous  prescrit. 

Oui ,  mes  Frères,  en  quoi  consiste ,  et  a  toujours  consisté  son  es- 


POUR   LE  QUATRIÈME   DIMANCHE  DE  L'AVENT.  167 

sentielle  sévérité ,  c'est,  de  nous  réduire  aux  bornes  étroites  de  la 
raison  que  Dieu  nous  a  donnée;  et ,  quand  nous  en  sommes  sortis, 
de  nous  y  faire  rentrer,  en  nous  obligeant  à  être  raisonnables  contre 
nous-mêmes,  et  aux  dépens  de  nous-mêmes.  Car  c'est  là  ce  qui 
nous  coûte,  et  ce  que  nous  trouvons  de  plus  difficile  dans  la  péni- 
tence; de  nous  interdire  tout  ce  que  notre  propre  raison  nous  fait 
connaître,  ou  péché,  ou  cause  du  péché  ;  d'arracher  de  nos  cœurs 
des  affections  que  nous  jugeons  nous-mêmes  criminelles  et  sources 
du  péché;  de  renoncer  à  mille  choses  agréables,  mais  que  nous 
savons  être  pour  nous  des  engagements  au  péché;  de  nous  assu- 
jettir de  bonne  foi  à  tout  ce  que  nous  reconnaissons  être  des  pré- 
servatifs nécessaires  contre  le  péché  ;  de  réparer  par  des  œuvres 
toutes  contraires  les  malheureux  effets  du  péché.  C'est  ce  que  je 

Sourrais  traiter  avec  plus  d'étendue  une  autre  fois;  et  c'est  en  quoi, 
is-je,  la  pénitence  nous  paraît  sévère.  Hors  de  là,  on  se  soumet- 
trait à  tout  le  reste;  et  pourvu  qu'on  en  fût  quitte  pour  ce  qui  était 
ordonné  par  les  anciens  canons,  on  consentirait  sans  peine  qu'ils 
fussent  renouvelés;  on  jeûnerait,  on  se  couvrirait  du  cilice  et  de  la 
cendre,  on  se  prosternerait  aux  pieds  des  prêtres  :  mais  d'étouffer 
une  vengeance  dans  son  cœur,  mais  de  pardonner  une  injure,  mais 
de  rendre  un  bien  mal  acquis,  mais  de  rétablir  l'honneur  flétri  par 
une  médisance ,  mais  de  sacrifier  à  son  devoir  une  passion  tendre, 
mais  de  rompre  un  commerce  dangereux  et  de  se  détacher  de  ce 
qu'on  aime ,  voilà  ce  qui  révolte  la  nature ,  et  ce  qui  désole  le  pé- 
cheur; voilà  ce  qu'on  a  tant  de  peine  à  obtenir  de  lui,  et  ce  qu'on 
en  obtient  si  rarement;  voilà  sur  quoi  vous  vous  défendez  tous  les 
jours  contre  les  ministres  de  Jésus-Christ,  sur  quoi  votre  résistance 
énerve  si  souvent  leur  zèle ,  ou  le  rend  inutile. 

Cependant  voilà  ce  que  j'appelle,  souffrez  celte  expression,  et  ce 
qui  est  en  effet  le  raisonnable  de  la  pénitence  ;  si  raisonnable ,  que 
vous  êtes  les  premiers  à  convenir  qu'on  ne  peut  pas  se  dispenser 
de  l'exiger  de  vous;  si  raisonnable,  que  vous  seriez  vous-mêmes 
scandalisés  si  l'on  ne  l'exigeait  pas.  Le  reste  était  d'institution  hu- 
maine, mais  ce  raisonnable  est  de  droit  naturel  et  divin;  le  reste 
a  pu  changer,  mais  ce  raisonnable  subsistera  toujours,  et  est  en 
quelque  manière  aussi  immuable  que  Dieu;  le  reste  dépendait  de 
l'Eglise,  mais  ni  l'Eglise,  ni  ses  ministres,  ne  peuvent  rien  sur  ce 
raisonnable  :  et  il  n'y  a  point  d'autorité  sur  la  terre,  il  n'y  en  a 
point  dans  le  ciel  qui  puisse  nous  décharger  de  l'obligation  où 
nous  sommes  de  l'accomplir. 

Heureux  si  nous  goûtons  aujourd'hui  cette  vérité  :  heureux  si , 
suivant  les  lumières  de  cette  droite  raison ,  à  laquelle,  malgré  nous 
nous  sommes  soumis,  nous  embrassons  la  pénitence  dans  toute  Ja 
sévérité  de  ses  devoirs;  si,  pour  venger  Dieu  de  nous-mêmes  et 
pour  le  bien  venger,  nous  faisons  passer  dans  nous-mêmes  toute  la 
colère  de  Dieu.  En  sorte  que  nous  puissions  lui  dire  comme  David  : 
In  me  transierunt  irœ  tuœ  (Psalm.  87);  Seigneur,  il  s'est  fait  un 
transport  admirable,  et  comme  une  transfusion  bien  surprenante: 
du  moment  que  j'ai  conçu  la  grièveté  de  mon  péché,  et  que  je  l'ai 
détesté  par  la  pénitence,  toute  votre  colère  a  passé  de  votre  cœur 
dans  le  mien  :  In  me  transierunt  irœ  tuœ.  Je  dis  votre  colère,  Sei- 
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gneur,  car  il  me  fallait  la  vôtre;  et  il  n'y  avait  que  la  colère  d'un 
Dieu  aussi  grand  que  vous  qui  pût  détruire  un  mal  aussi  grand  que 
le  péché.  La  mienne  aurait  été  trop  faible,  mais  la  vôtre  a  toute  la 
force  et  toute  la  vertu  nécessaire.  C'est  pour  cela  que  vous  l'avez 
toute  répandue  dans  mon  âme ,  parce  que  mon  péché  la  méritait 
tout  entière.  Une  partie  n'aurait  pas  suffi,  mais  il  me  la  fallait 
dans  toute  sa  plénitude ,  pour  pouvoir  haïr  et  punir  l'excès  de  mes 
désordres  :  In  me  transierunt  iras  tuœ.  Au  reste,  mon  Dieu  ,  c'est 
en  cela  même  que  je  reconnais  votre  miséricorde  ;  je  dis,  en  ce  que 
vous  avez  fait  sortir  votre  colère  de  votre  cœur  pour  la  faire  entrer 
dans  le  mien  :  car  si  elle  était  demeurée  dans  vous,  à  quoi  ne  vous 
aurait-elle  pas  porté  contre  moi?  Au  lieu  que  passant  dans  moi, 
elle  s'y  est,  pour  ainsi  dire ,  humanisée.  Encore,  Seigneur,  n'avez- 
vous  pas  voulu  qu'elle  passât  immédiatement  de  vous  dans  moi. 
Sortant  de  votre  sein,  elle  aurait  été  trop  ardente  et  trop  allumée, 
et  je  n'aurais  pu  la  supporter  ;  mais,  pour  la  tempérer,  vous  l'avez 
fait  passer  premièrement  dans  le  cœur  de  votre  Fils,  où  elle  a 
presque  amorti  tout  son  feu  par  les  saintes  et  innocentes  cruautés 
qu'elle  a  exercées  sur  lui.  Et  parce  que  le  cœur  de  votre  Fils  est  la 
source  de  toutes  les  grâces,  c'est  là,  c'est  dans  ce  centre  de  la 
sainteté  et  de  la  miséricorde  qu'elle  a  pris  une  vertu  salutaire  pour 
me  sanctifier.  C'est  ainsi,  mon  Dieu,  qu'elle  est  venue  en  moi; 
c'est  ainsi  que  je  l'ai  reçue,  et  que  je  Ja  veux  conserver.  In  me 
transierunt  irœ  tuœ.  Elle  rendra  ma  pénitence  sévère;  et,  par  un 
heureux  retour,  plus  ma  pénitence  sera  sévère ,  plus  elle  me  de- 
viendra douce.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Tertullien,  parlant  de  la  pénitence,  a  dit  une  chose  bien  glo- 
rieuse d'une  part  à  Dieu ,  mais  de  l'autre  bien  capable  de  rabattre 
la  présomption  et  l'orgueil  de  l'homme.  De  quoi  s'agit-il,  mon 
frère?  C'est  ainsi  qu'il  s'adresse  à  un  pécheur  :  Vous  êtes  en  peine 
de  savoir  si  votre  pénitence  vous  sera  utile ,  ou  non  ,  devant  Dieu. 
Qu'importe?  Dieu  vous  commande  de  la  faire  :  n'est-ce  pas  assez 
pour  vous  obliger  à  lui  obéir?  Quand  il  n'y  aurait  que  le  seul  res- 
pect dû  à  son  autorité,  elle  mérite  bien  que  vous  y  ayez  égard  pré- 
férablcment  à  votre  utilité  :  Bonum  tibi  et  pœnitere,  an  non,  quid 
revolvis?  Deus  imperat;  prior  est  auctoritas  imperantis ,  quàm 
utilitas  servientis  (Tertul.,  de  Pœnit.)  Or,  ce  que  ce  Père  disait  en 
général  de  la  pénitence,  je  pourrais  le  dire  en  particulier  de  la  sé- 
vérité de  la  pénitence.  Quand  cette  sévérité  n'aurait  rien  que  de 
rebutant  pour  nous ,  et  qu'elle  serait  telle  que  notre  amour-propre 
et  l'esprit  du  monde  nous  la  figurent,  Dieu  l'ordonnant,  il  n'y  au- 
rait point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'une  généreuse  sou- 
mission, et  il  serait  juste  que  notre  délicatesse  cédât  à  la  nécessité 
et  à  la  force  du  précepte  :  Prior  est  auctoritas  imperantis ,  quàm 
utilitas  servientis. 

Mais  Dieu,  Chrétiens,  n'en  veut  pas  user  si  absolument  et  si  sou- 
verainement avec  nous;  et,  par  une  condescendance  digne  de  sa 
grandeur,  il  sait  si  bien  tempérer  les  choses,  que  non-seulement  le 


POUR  LE   QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  L' A  VENT.  169 

poids  ne  nous  accable  pas,  mais  qu'il  nous  devient  même  léger;  et 
s'il  veut  que  nous  nous  condamnions  à  toutes  les  rigueurs  de  la  pé- 
nitence, il  prend  soin  en  môme  temps  que  nous  y  trouvions  toute 
l'onction  qui  nous  la  peut  adoucir. 

Le  même  Tertullien  ne  se  trompait  donc  pas;  et  quoiqu'il  ait  eu 
du  reste ,  sur  le  sujet  de  la  pénitence  des  sentiments  outrés ,  il  a 
parlé  juste  quand  il  a  dit  ailleurs  que  la  pénitence  était  la  félicité 
et  la  béatitude  de  l'homme  pécheur  :  Pœnitentia  hominis  rei  féli- 
citas (Tertull.).  A  qui  ne  connaîtrait  pas  les  effets  de  cette  vertu, 
ou  plutôt ,  à  qui  n'en  connaîtrait  qu'une  partie ,  cette  proposition 
semblerait  un  paradoxe.  Car  qu'y  a-t-il  en  apparence  de  moins 
propre  à  faire  le  bonheur  de  l'homme,  que  ce  qui  mortifie  son 
esprit,  que  ce  qui  crucifie  sa  chair,  cjue  ce  qui  combat  ses  passions, 
que  ce  qui  l'oblige  à  se  renoncer  lui-même?  Or,  ce  sont  les  devoirs 
essentiels  de  la  pénitence.  Il  est  néanmoins  vrai ,  Chrétiens,  qu'a- 
près l'innocence  perdue ,  rien  ne  peut  rendre  l'homme  heureux ,  je 
dis  môme  heureux  dès  cette  vie,  que  la  pénitence  ;  et  vous  en  con- 
viendrez sans  peine,  quand  vous  m'aurez  entendu.  Car  j'appelle, 
avec  Tertullien  ,  la  félicité  du  pécheur  dès  cette  vie,  ce  qui  produit 
en  lui  la  paix  et  le  calme  de  la  conscience ,  ce  qui  le  remplit  de  la 
joie  du  Saint-Esprit,  ce  qui  le  met  dans  toute  l'assurance  où  il  peut 
être  contre  les  jugements  de  Dieu.  Or,  voilà  les  effets  naturels  de 
la  pénitence  que  je  vous  prêche  :  première  vérité,  vérité  incontes- 
table et  qui  est  de  la  foi.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  que  la  pénitence  exacte 
et  sévère  qui  ait  la  vertu  d'opérer  ces  divins  effets  ;  c'est-à-dire , 
qui  produise  dans  le  pécheur  cette  tranquillité,  qui  lui  fasse  goûter 
cette  joie ,  qui  lui  donne  cette  assurance ,  ou  du  moins  cette  con- 
fiance chrétienne  :  seconde  vérité  qui  s'ensuit  infailliblement  de 
l'autre.  N'ai-je  donc  pas  droit  de  conclure  que  la  pénitence ,  dans 
sa  sévérité  même,  nous  devient  douce  et  aimable?  Ecoutez-moi  : 
ceci  vous  édifiera  plus  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'effrayant  et  de  terrible 
dans  la  religion. 

Oui ,  c'est  la  véritable  pénitence ,  et  par  conséquent  celle  où  le 
pécheur  se  flatte  moins,  où  il  s'épargne  moins,  qui  produit  la  paix  : 
et  de  là  vient  que  le  Fils  de  Dieu  ne  sépara  point  ces  deux  grâces 
qu'il  accorda  tout  à  la  fois  à  la  plus  généreuse  et  la  plus  fameuse 
pénitente,  Marie-Magdeleine,  lorsqu'il  lui  dit,  au  moment  de  sa 
conversion  :  Rendttuntur  tibi  peccata  tua;  vade  inpace  (Luc. 
7)  ;  vos  péchés  vous  sont  remis  ;  allez  en  paix.  Cette  paix  de  Dieu  \ 
comme  l'appelle  saint  Paul,  parce  qu'elle  est,  en  effet,  souve- 
rainement et  par  excellence  le  don  de  Dieu  :  Pax  Dei  (Philip.  4); 
cette  paix  que  le  monde  ne  peut  donner,  parce  qu'elle  n'est  pas  de 
son  ressort  :  Quam  mundus  dare  non  potestpacem  (Orat.  Eccl.); 
cette  paix  qui  surpasse  tout  autre  sentiment,  tout  autre  bien ,  tout 
autre  plaisir,  et  sans  laquelle  même  il  ne  peut  y  avoir  ni  plaisir,  ni 
bien  dans  la  vie  :  Pax  Dei  aux  exsuperat  omnem  sensum  (Philipp. 
4)  ;  cette  paix  qui  met  le  repos  dans  un  cœur,  qui  en  fait  cesser  les 
troubles,  qui  en  apaise  les  remords;  cette  paix,  dis-je,  fut  le  pre- 
mier fruit  des  saintes  dispositions  avec  lesquelles  Magdeleine  vint 
se  présenter  à  Jésus-Christ.  Jusque-là ,  rebelle  à  Dieu  et  livrée  à 
elle-même,  elle  avait  eu  de  continuels  combats  à  soutenir.  Jusque- 
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là,  emportée  par  sa  passion,  mais  au  même  temps  gênéeet  bourre- 
lée par  sa  raison,  elle  avait  senti  l'aiguillon  du  péché,  c'est-à-dire 
elle  en  avait  senti  la  confusion,  l'amertume,  le  repentir,  bien  plus 
qu'elle  n'en  avait  goûté  la  douceur.  Jusque-là,  elle  avait  vécu  dans 
des  inquiétudes  mortelles,  mais  elle  commença  à  jouir  enfin  de  la 
paix,  dès  que,  par  sa  pénitence,  elle  eut  trouvé  grâce  devant 
Dieu.  Car  ce  fut  alors  qu'elle  entendit  cette  divine  parole,  et  qu'elle 
en  éprouva  l'effet  :  Vade  inpace;  allez  en  paix.  Comme  si  le  Sau- 
veur du  monde,  usant  de  l'empire  absolu  qu'il  avait  sur  le  cœur 
de  cette  pécheresse ,  lui  eût  commandé ,  aussi  bien  qu'aux  vents  et 
à  la  mer,  de  se  calmer  :  Imperavit  ventis  et  mari,  et  facta  est  tran- 
quillitas  magna  (Matin.  8). 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  prétends,  mes  chers  Auditeurs,  qu'autant 
que  nous  pratiquons  la  pénitence  avec  cet  esprit  de  ferveur  et  cette 
exacte  sévérité  envers  nous-mêmes,  autant  nous  y  trouvons  de  con- 
solation ;  que  ce  qu'éprouva  Magdeleine  convertie,  Dieu,  par  sa  mi- 
séricorde, nous  le  fait  sentir,  puisqu'il  nous  dit  comme  à  elle  inté- 
rieurement, et  même  sensiblement,  par  la  bouche  de  ses  ministres  : 
Tout  vous  est  pardonné  :  Bemittuntur  tibi  peccata  tua  (Luc.  7);  ne 
soyez  plus  en  peine  :  Vade  in  pace. 

Mais  comment  est-il  possible  qu'une  pénitence  sévère  qui ,  selon 
la  maxime  de  Terlullien ,  fait  en  nous  la  fonction  de  la  justice  et 
de  la  colère  de  Dieu,  nous  donne  néanmoins  la  paix?  Ah!  Chré- 
tiens, voilà  le  miracle  que  je  vous  prie  de  remarquer  :  car  c'est  par 
sa  sévérité  même  qu'elle  apaise  Dieu ,  qu'elle  désarme  Dieu,  qu'elle 
nous  rend  amis  de  Dieu  ;  que  d'un  Dieu  courroucé  et  irrité ,  lequel 
n'avait  pour  nous  que  des  rigueurs ,  et  qui  ne  nous  préparait  que 
des  châtiments,  elle  le  force,  tout  Dieu  qu'il  est,  par  une  sainte 
violence  et  par  une  espèce  de  conversion  qui  se  fait  en  lui,  à  de- 
venir un  Dieu  de  bonté,  un  Dieu  qui  met  sa  gloire  à  nous  pardon- 
ner, sans  réserve ,  tout  ce  que  nous  ne  nous  pardonnons  pas;  qui  ne 
se  souvient  de  nos  offenses  que  pour  en  faire  le  sujet  et  la  matière 
de  ses  grâces  ;  qui  n'est  notre  juge  que  pour  nous  montrer  encore 
plus  authentiquement  qu'il  est  notre  père,  puisqu'alors  il  nous  juge 
en  père,  au  lieu  qu'à  la  fin  des  siècles  il  nous  jugera  en  maître  : 
enfin,  un  Dieu  qui,  déposant  toutes  pensées,  tous  sentiments  de 
vengeance,  n'a  plus  désormais,  comme  il  s'en  déclare  lui-même, 
que  des  sentiments  de  compassion  et  de  charité,  que  des  pensées  de 
réconciliation  et  de  paix  :  Dicit  Dominus  :  Ego  cogito  cogitationes 
pacis,  et  non  afflictionis  (Jerem.  29). 

Voilà,  dis-je,  le  miracle  de  la  pénitence.  Elle  fait  donc,  parce 
qu'elle  est  sévère  (appliquez-vous  à  cette  pensée,  qui  n'est  que  la 
suite  de  celle  de  Tertullien),  elle  fait  donc,  parce  qu'elle  est  sévère, 
la  fonction  de  la  colère  de  Dieu  ;  mais  elle  la  fait  bien  plus  efficace- 
ment que  la  colère  de  Dieu  même;  ou  plutôt,  elle  fait  en  nous  ce 
que  la  colère  même  de  Dieu  toute  seule  n'y  peut  faire.  Pourquoi? 
c'est  qu'au  lieu  que  la  colère  de  Dieu  punit  en  nous  le  péché  sans 
l'effacer,  la  pénitence  l'efface  en  le  punissant  :  c'est  que  la  colère 
de  Dieu  toute  seule,  quelque  satisfaction  qu'elle  exige  et  quelle 
tire  du  pécheur,  ne  peut  jamais  faire  que  Dieu  soit  satisfait;  ce  qui 
se  voit  dans  l'enfer,  où  l'éternité  tout  entière  des  peines  que  soûl- 
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frent  les  réprouvés  11e  satisfait  jamais  Dieu,  parce  que  dans  l'enfer, 
dit  saint  Bernard ,  il  n'y  a  que  la  colère  de  Dieu  qui  agit.  Au  lieu 
que  la  pénitence,  par  un  heureux  mélange  de  la  colère  et  de  la  mi- 
séricorde divines,  de  la  colère  divine  dont  elle  fait  l'office,  et  de  la 
miséricorde  divine  qu'elle  attire  ,  est  la  juste  et  entière  satisfaction 
que  Dieu  attend  du  pécheur.  Par  conséquent,  c'est  la  pénitence  sé- 
vère qui  nous  remet  bien  avec  Dieu;  et,  par  une  suite  non  moins 
infaillible,  qui  nous  remet  bien  avec  nous-mêmes.  Car,  comment 
serons-nous  en  paix  avec  nous-mêmes,  tandis  qne  nous  sommes  en 
guerre  avec  Dieu?  Or,  qu'y  a-t-il,  que  peut-il  y  avoir  pour  nous 
dans  la  vie  de  plus  avantageux  et  de  plus  doux  que  cette  double 
paix?  Quoi  qu'il  nous  en  coûte  pour  l'avoir,  la  pouvons-nous  trop 
acheter  ?  et  quelque  austère  que  nous  paraisse  et  que  soit  même  la 
pénitence,  pouvons-nous  ne  la  pas  aimer,  quand  il  s'agit  de  rentrer 
en  grâce  avec  le  maître  de  qui  dépend  tout  notre  bonheur,  et  de 
rétablir  dans  nous-mêmes  une  paix  qui ,  sur  la  terre  ,  est  le  souve- 
rain bien,  et  gui  ne  peut  compatir  avec  le  péché  ?  Avançons. 

De  cette  paix  intérieure  naît  une  sainte  joie  :  autre  fruit  de  la  sé- 
vérité de  la  pénitence,  autre  don  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui,  pour 
cela  même,  est  appelé  dans  l'Ecriture  la  joie  du  Saint-Esprit  :  Gaiir 
dium  in  Spiritu  Sancto  (Rom.  14).  Qui  peut  l'exprimer,  Chrétiens, 
qui  peut  la  connaître  sans  l'avoir  sentie?  qui  peut  comprendre  la 
consolation  dont  est  remplie  une  âme  criminelle ,  mais  pénitente , 
quand,  par  un  généreux  effort,  elle  est  enfin  parvenue  à  remporter 
sur  elle-même  la  victoire  d'où  dépendait  sa  conversion  ;  quand  elle 
a  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  passion  ,  dont  elle  était  auparavant 
esclave  ;  quand  elle  a  une  fois  rompu  ses  liens,  qu'elle  commence  à 
respirer  la  liberté  des  enfants  de  Dieu ,  et  qu'elle  peut  lui  dire 
comme  David  :  Dirupisti  vincula  mea;  tibi  sacrificabo  hostiam 
laudis  (Psalm.  115);  c'est  vous  qui  avez  brisé  mes  chaînes  ,  et  qui 
m'avez  tirée  de  la  servitude  où  mon  péché  m'avait  réduite  :  je  vous 
bénirai,  Seigneur,  je  vous  louerai,  je  vous  rendrai  d'éternelles 
actions  de  grâces.  Elle  s'est  fait  violence  pour  en  venir  là  ;  et  la 
résolution  qu'elle  a  prise  de  rompre  ce  commerce  qui  la  perdait, 
de  s'arracher  l'œil  qui  la  scandalisait ,  de  sortir  de  l'occasion  où 
elle  se  damnait;  cette  résolution  chrétienne,  mais  si  difficile  à 
prendre,  mais  encore  plus  difficile  à  exécuter,  a  été  pour  elle  une 
espèce  d'agonie,  et  c'est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  sévère 
dans  la  pénitence  :  mais  aussi  le  coup  une  fois  porté,  l'ouvrage 
une  fois  achevé,  de  quelle  abondance  de  joie  Dieu  ne  la  comble-t-il 
pas?  C'est  un  mystère  impénétrable  pour  l'homme  charnel  et  ani- 
mal. Comme  il  n'a  là-dessus  nulle  expérience,  il  ne  m'entend  pas; 
mais  c'est  justement,  dit  saint  Ghrysostome,  parce  qu'il  n'en  a  nulle 
expérience,  qu'il  ne  doit  ni  s'en  croire ,  ni  en  être  cru  ;  c'est  parce 
qu'il  ne  l'a  jamais  éprouvé  qu'il  doit  s'en  rapporter  à  ceux  qui  l'é- 
prouvent. 

Or,  quelle  épreuve  n'en  font  pas  ceux  qui  se  convertissent  de 
bonne  foi  ;  et  avec  quel  épanchement  de  cœur  ne  s'en  expliquent- 
ils  pas?  Combien  tout  à  coup,  disait  saint  Augustin,  surpris  du 
changement  miraculeux  que  la  grâce  avait  fait  en  lui,  et  racontant, 
non  plus  ses  misères ,  mais  les  miséricordes  du  Seigneur,  combien 
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tout  à  coup  trouvais-je  de  plaisir  à  renoncer  aux  plaisirs  criminel* 
du  monde,  et  combien  me  fut-il  doux  de  quitter  ce  que  j'avais  tant 
craint  de  perdre?  Car  vous,  ô  mon  Dieu!  qui  êtes  le  seul  vrai  et 
souverain  bien  capable  de  remplir  une  àme,  vous  me  teniez  lieu  de 
tous  les  plaisirs  ;  et  la  joie  de  me  voir  enfin  soumis  à  vous ,  la  joie 
de  m'être  surmonté  moi-même,  était  pour  moi  quelque  chose  de 
plus  délicieux  que  toutes  mes  délices  passées.  Ainsi,  la  pénitence 
de  saint  Augustin  vériQait-elle  la  promesse  du  Fils  de  Dieu  :  Mun- 
dus  gaudebit ,  vos  autem  contrùtabimini  ;  sed  tristitia  vestra  ver- 
tetur  in  gaudium  (Joan.  16);  le  monde  sera  dans  la  joie,  et  vous 
serez  dans  la  tristesse;  mais  votre  tristesse,  c'est-à-dire,  votre  pé- 
nitence ,  qui  est  proprement  et  uniquement  cette  tristesse  salutaire 
dont  saint  Paul  félicitait  les  Corinthiens ,  votre  tristesse  se  tournera 
en  joie,  et  cette  joie  sera  le  centuple  de  toutes  les  joies  du  monde 
dont  vous  vous  serez  privés. 

Répondez-moi,  dit  le  mondain,  de  cette  douceur  de  la  pénitence, 
et  dès  aujourd'hui  je  me  convertirai.  Assurez-moi  que  cette  joie  ne 
me  manquera  pas,  et  je  me  condamnerai  à  tout  ce  que  la  pénitence 
a  de  plus  rigoureux. Vous  vous  trompez,  reprend  saint  Bernard  ,  et 
vous  raisonnez  mal.  Infidèle  et  mondain  au  point  que  vous  l'êtes , 
j'aurais  beau  vous  en  répondre,  ce  que  j'en  dirais  ne  ferait  sur  vous 
nul  effet;  et  l'attachement  actuel  que  vous  avez  à  ce  qui  vous  per- 
vertit ,  vous  rendrait  inutile  l'assurance  que  je  vous  donnerais  d'un 
bien  dont  vous  n'auriez  qu'une  connaissance  de  spéculation ,  mais 
dont  vos  sens  ne  seraient  pas  touchés.  Douceurs  pour  douceurs , 
vous  vous  en  tiendriez  à  celles  que  vous  goûtez,  parce  qu'elles  sont 
présentes,  et  que  les  autres  ne  seraient  encore  pour  vous  qu'en  idée 
et  en  espérance.  Il  faut  commencer  par  vous  vaincre;  car  cette  joie 
dont  je  vous  parle  est  la  manne  cachée  qui  n'est  réservée  qu'au 
Tainqueur  :  Vincenti  dabo  manna  absconditum  (Apocal.  2).  Il  faut 
exercer  sur  vous-même,  et  contre  vous-même  les  rigueurs  de  la 
pénitence,  et  alors  la  pratique  vous  convaincra,  et  dans  un  mo- 
ment vous  en  découvrira  plus  que  tous  les  discours.  Qu'est-il  même 
nécessaire  d'ailleurs  que  je  parle ,  et  que  je  renouvelle  des  pro- 
messes que  Dieu  tant  de  fois  lui-même  vous  a  faites.  Fiez-vous-en  à 
votre  Dieu;  il  n'a  jamais  trompé  personne  :  si  vous  êtes  généreux , 
il  sera  fidèle. 

Mais  n'en  voyons-nous  pas  qui,  jusque  dans  leur  pénitence,  ne 
trouvent  que  des  sécheresses ,  et  ne  parviennent  jamais  à  ce  cen- 
tuple bienheureux  d'une  joie  pure  et  secrète  ?  Ne  le  confessent-ils 
pas  les  premiers,  et  ne  se  plaignent-ils  pas  de  leur  état  comme  s'ils 
reprochaient  en  quelque  sorte  à  Dieu  qu'il  ne  leur  a  pas  tenu  parole  ? 
Oui ,  il  y  en  a  :  mais  qui  sont-ils  communément?  Ah  I  répond  saint 
Bernard,  il  n'est  point  vrai  qu'à  ceux  qui,  généreusement  et  de 
bonne  foi ,  se  sont  condamnés  aux  exercices  d'une  pénitence  sé- 
vère, cette  joie  solide  et  spirituelle  ait  manqué.  S'il  y  a  des  âmes 
dans  le  monde  trompées  sur  ce  point ,  et  frustrées  de  leur  attente , 
grâce  à  ia  Providence  et  la  justice  du  Dieu  que  nous  servons,  ce  ne 
sont  pas  celles  qui  pratiquent  la  pénitence  dans  toute  son  austérité; 
mais  celles  au  contraire,  qui  la  modèrent  autant  qu'elles  peuvent  et 
plus  qu'elles  ne  doivent;  mais  celles  qui  ne  la  veulent  pratiquer 
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que  selon  leur  gré  ;  mais  celles  qui  lui  ôtent  tout  ce  qu'elle  a  de  pé- 
nible et  d'incommode ,  et  ne  s'en  réservent  que  la  cérémonie  et  la 
figure;  mais  celles  dont  la  pénitence  peut-être ,  avec  tout  son  éclat 
et  un  certain  extérieur  de  sévérité,  ne  laisse  pas  d'être  accompagnée 
de  mille  relâchements.  Que  chacun  de  nous  s'examine;  et,  pour  peu 
que  nous  ayons  de  lumière,  nous  découvrirons  dans  nous-mêmes  le 
principe  du  mal  et  ce  qui  nous  empêche  de  sentir  au  fond  de  notre 
cœur  cette  onction  de  la  pénitence  chrétienne.  Nous  reconnaîtrons 
que  nous  ne  devons  souvent  nous  en  prendre  qu'à  nous-mêmes. 
Nous  nous  écrierons  avec  le  Prophète  royal  :  Justus  es ,  Domine, 
et  rectum  judicium  tuum  (Psalm.  118)  :  vous  êtes  juste,  Seigneur; 
et  il  n'est  pas  surprenant  qu'aussi  lâche  que  je  suis  dans  l'usage  de 
la  pénitence ,  je  n'y  trouve  pas  ce  qu'y  ont  trouvé ,  et  ce  qu'y 
trouvent  encore  tous  les  jours  tant  d'âmes  ferventes.  Dès  que  j'aurai 
le  même  courage ,  le  même  zèle,  la  pénitence  aura  pour  moi  le 
même  goût. 

C'est  donc,  Chrétiens,  un  abus,  et  un  étrange  abus ,  quand  nous 
nous  faisons  de  la  sévérité  de  la  pénitence  un  obstacle  à  la  péni- 
tence même  ;  et  l'un  des  artifices  les  plus  ordinaires  et  les  plus  dan- 
gereux dont  se  sert  l'ennemi  de  notre  salut  pour  endurcir  les  hom- 
mes dans  le  péché  et  pour  les  détourner  des  voies  de  Dieu ,  est  de 
leur  représenter  la  pénitence  sous  des  idées  affreuses  qui  leur  en 
donnent  de  l'horreur  et  qui  les  rebutent.  Il  semble  même  qu'on 
prenne  plaisir  à  se  la  figurer  comme  telle ,  pour  avoir  droit  de  s'en 
dispenser  :  et  parce  qu'il  se  trouve  quelquefois,  entre  les  ministres 
de  Jésus-Christ  et  les  pasteurs  de  son  troupeau,  des  hommes  zélés , 
mais  d'un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  science ,  des  esprits  toujours 
portés  aux  extrémités ,  qui ,  pour  ne  pas  rendre  la  pénitence  trop 
facile ,  la  réduisent  à  l'impossible;  gui  n'en  parlent  jamais  que  dans 
des  termes  capables  d'effrayer  ;  qui  la  proposent  crûment  et  d'une 
manière  sèche ,  sans  y  mettre  jamais  ce  tempérameut  d'amour  et 
de  confiance  qui  en  doit  être  inséparable  ;  qui  croient  avoir  beau- 
coup fait  quand  ils  ont,  non  pas  redressé,  mais  embarrassé  et  trou- 
blé une  conscience  faible ,  et  qui,  manquant  dans  le  principe,  ne 
font  jamais  envisager  Dieu  au  pécheur  que  sous  une  forme  terrible, 
comme  s'ils  craignaient  qu'il  n'y  eût,  pour  ainsi  dire,  du  danger 
pour  Dieu  à  paraître  miséricordieux  et  aimable ,  et  qu'ils  souhai- 
tassent eux-mêmes  qu'il  le  fût  moins;  parce  qu'il  se  trouve ,  dis-je, 
des  esprits  préoccupés  de  ces  sentiments ,  et  encore  plus  déter- 
minés à  les  inspirer  aux  autres,  qu'arrive-t-il ?  Le  libertin  en  pro- 
fite ,  et  le  faible  s'en  scandalise  ;  le  libertin  en  profite ,  ravi  qu'on 
lui  exagère  les  choses,  pour  être  en  quelque  manière  autorisé  par 
là  à  n'en  rien  croire  ou  à  n'en  rien  faire,  et  qu'on  lui  en  demande 
trop  pour  avoir  un  spécieux  prétexte  de  renoncer  à  tout.  C'est-à- 
dire,  que  de  ces  caractères  outrés  de  la  pénitence,  qu'il  paraît 
néanmoins  estimer  et  à  quoi  il  donne  de  faux  éloges,  il  ne  tire  point 
d'autre  conclusion  que  de  se  confirmer  dans  son  impénitence. 

Car  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  le  raffinement  du  libertinage  de 
notre  siècle  :  on  veut  une  pénitence  extrême,  sans  adoucissement, 
sans  attrait ,  parce  qu'on  n'en  veut  point  du  tout.  Si  je  la  faisais , 
dit-on,  c'est  ainsi  que  je  la  voudrais  faire  ;  mais  on  en  demeure  là, 
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et  l'on  se  sait  bon  gré  de  cette  disposition  prétendue  où  l'on  est  de 
la  bien  faire,  supposé  qu'on  la  fît,  quoiqu'on  ne  la  fasse  jamais.  Ou 
tout,  ou  rien,  dit-on  ;  mais  bien  entendu  qu'on  s'en  tiendra  toujours 
au  rien  ,  et  qu'on  n'aura  garde  de  se  charger  jamais  du  tout. 

Ainsi  raisonne  le  libertin  ;  et  d'ailleurs,  que  conclut  le  faible? 
Rien  autre  chose  que  de  se  décourager,  de  s'attrister,  de  s'aban- 
donner à  de  secrets  désespoirs ,  de  regarder  la  pénitence  cumme 
impraticable ,  de  se  persuader  qu'il  ne  la  soutiendra  jamais,  qu'elle 
l'accablera  d'un  ennui  mortel ,  et  qu'il  y  succombera ,  de  dire  sans 
cesse  comme  l'Israélite  prévaricateur  :  Quis  nostrûm  valet  ad  cœ- 
lum  ascendere  (Deuter.  30)?  Et  quel  est  l'homme  sur  la  terre  qui 
puisse  espérer  de  parvenir  là  et  d*y  maintenir?  Car  c'est  ainsi  que 
notre  lâcheté  se  prévaut  des  erreurs  du  monde  pour  secouer  le  joug 
de  Dieu. 

Mais  faudra-t-il,  Seigneur,  qu'une  illusion  aussi  grossière  que  celle- 
là  nous  trompe  et  nous  perde ,  et  que  notre  ignorance  sur  ce  point 
nous  tienne  toujours  lieu  d'excuse?  Non,  mon  Dieu,  car  tandis  que 
vous  me  confierez  le  ministère  de  votre  sainte  parole,  je  prêcherai 
ces  deux  vérités  sans  les  séparer  jamais.  La  première,  que  vous  êtes 
un  Dieu  terrible  dans  vos  jugements ,  et  la  seconde ,  que  vous  êtes 
le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation.  Je  ne 
serai  jamais  assez  téméraire  pour  prêcher  votre  miséricorde  sans 
prêcher  votre  justice  ,  parce  que  je  sais  les  conséquences  dange- 
reuses qu'en  tirerait  l'impiété  ;  mais  aussi  me  ferais-je  un  crime  de 
prêcher  les  rigueurs  de  votre  justice  sans  parler  en  même  temps 
des  douceurs  de  votre  miséricorde,  parce  que  la  foi  m'apprend, 
et  c'est  vous-môme  qui  me  l'avez  révélé ,  que  votre  miséricorde 
sauve  les  pécheurs ,  au  lieu  que  votre  justice  seule  ne  peut  que  les 
damner  et  les  réprouver.  Je  joindrai  donc  l'un  et  l'autre  ensemble , 
pour  pouvoir  toujours  dire  ,  comme  David  :  Misericordiam  et  judi- 
cium  cantabo  tibi ,  Domine  (Psal.  100)  ;  Seigneur,  je  chanterai  vos 
bontés  et  vos  jugements;  et  quand  les  pécheurs  du  siècle  devraient 
abuser  de  cette  inépuisable  miséricorde  que  je  leur  annoncerai 

Eour  votre  justification,  Seigneur,  je  ne  cesserai  point  de  la  pu- 
lier  hautement,  afin  que  vous  soyez  reconnu  pour  ce  que  vous 
êtes,  c'est-à-dire,  pour  un  Dieu  également  juste  et  bon;  et  qu'à 
l'égard  des  impies  mômes,  vous  soyez  à  couvert  de  tout  reproche, 
quand  l'excès  de  leurs  désordres  vous  forcera  un  jour  à  les  con- 
damner :  Ut  juslificeris  in  sermonibus  Puis ,  et  vincas  cùm  judi- 
caris (Psal.  50).  Je  dirai  à  votre  peuple  que,  par  le  péché,  nous 
contractons  une  dette  infinie;  mais  je  ne  manquerai  pas  aussitôt 
de  l'avertir  que,  par  le  secours  de  votre  grâce,  il  nous  est  aisé  de 
nous  acquitter,  parce  que  vous  nous  donnez  vous-même  de  quoi 
vous  payer.  Je  lui  dirai  que  la  pénitence  doit  être  sévère,  aûn  qu'il 
ne  se  perde  pas  par  une  malheureuse  présomption  ;  mais  aussi , 
afin  qu'il  ne  tombe  pas  dans  un  funeste  désespoir,  je  le  consolerai 
en  lui  disant  que  la  plus  sévère  pénitence  devient  la  plus  douce, 

{>ar  l'onction  qui  y  est  attachée  :  et  vos  promesses,  ô  mon  Dieu! 
es  oracles  de  votre  Ecriture  sont  les  preuves  touchantes  et  con- 
vaincantes que  je  lui  en  apporterai.  Je  lui  dirai,  pour  ne  le  pas 
tromper,  que  cette  sévérité  de  la  pénitence  est  un  joug  ;  mais  je 
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n'oublierai  pas  de  lui  dire,  pour  l'animer  à  le  porter,  que  c'est 
votre  joug,  et  que  vous  vous  êtes  obligé  à  le  porter  vous-même 
avec  nous;  que,  selon  l'expression  de  votre  Apôtre,  c'est  votre 
esprit  qui  pleure  en  nous,  qui  s'afflige  en  nous,  qui  fait,  si  j'ose 

f>arler  ainsi ,  pénitence  en  nous,  parce  que  c'est  par  lui  que  nous 
a  faisons ,  et  que  c'est  lui  qui ,  pour  nous  mettre  en  état  de  la 
faire,  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes. 

Gardant  ces  règles,  mon  Dieu,  je  ne  craindrai  rien;  et  jusqu'en 
présence  des  rois  de  la  terre ,  je  parlerai  sans  confusion,  aussi  bien 
que  David  ,  des  obligations  de  votre  loi  :  Loquebar  de  testimoniis 
tuis  in  conspectu  regum,  et  non  confundebar  (Psal.  118).  Je  parle 
ici,  Seigneur,  devant  le  premier  roi  du  monde;  et  jamais  ministre 
de  l'Evangile  eut-il  l'honneur  de  porter  votre  parole  à  un  aussi 
grand  prince?  Non-seulement,  c'est  le  plus  grand  roi  du  monde, 
mais ,  ce  qui  me  rend  sa  personne  encore  bien  plus  auguste ,  c'est 
le  plus  chrétien  des  rois  ;  c'est  le  protecteur  le  plus  puissant  de  votre 
Eglise  ;  c'est  un  roi  zélé  pour  sa  religion ,  ennemi  de  l'impiété ,  et 
qui  ne  souffrira  jamais  que  le  libertinage  s'élève  impunément  contre 
vous;  un  roi  qui  aime  la  vérité ,  et  dont  je  puis  dire  ce  que  saint 
Ambroise  disait  de  Théodose,  qu'il  approuve  plus  celui  qui  reprend 
les  vices ,  que  celui  qui  les  flatte  :  Qui  magis  arguentem  probat , 
guàm  adulantem  (Ambros.).  Eloge  qui  ne  convient  qu'aux  grandes 
âmes ,  et  qui  les  distingue  des  autres.  Tel  est  le  monarque  devant 
qui  je  parle  :  mais  quand  je  parlerais  devant  les  rois  du  monde 
les  plus  infidèles  et  les  plus  ennemis  de  votre  nom,  je  leur  dirais 
avec  une  confiance  respectueuse  ce  que  vous  voulez  qu'ils  sachent  : 
que  vous  êtes  leur  Dieu ,  qu'ils  doivent  se  soumettre  à  vous,  et 
que ,  puisqu'ils  sont  pécheurs  comme  le  reste  des  hommes ,  la 

pénitence  est  un  devoir  pou"  '.en  que  pour  le  reste  des 

nommes  :  Loquebar  de  testimoniis  tuis  in  conspectu  regum. 

Voilà  ce  que  Jean-Baptiste  prêchait  dans  la  Judée.  A  qui  ?  Non- 
seulement  au  simple  peuple ,  mais  aux  grands  du  monde  et  de  la 
Cour,  qui  venaient  l'écouter;  et  à  ceux-ci  encore  plus  qu'aux 
autres,  parce  qu'il  savait  que  la  pénitence  leur  était  encore  plus 
nécessaire.  Comme  les  grands  de  la  Cour,  selon  le  rapport  de  l'E- 
vangile, l'allaient  chercher  dans  le  désert,  il  ne  sortait  point  de 
son  désert  pour  leur  annoncer  ces  vérités.  Maintenant  que  les  pré- 
dicateurs sont  obligés  de  quitter  leur  solitude  pour  venir  les  faire 
entendre  à  la  Cour,  voilà  ce  que  je  vous  prêche ,  mes  chers  Audi- 
teurs, avec  un  mérite  bien  inférieur  à  celui  de  Jean-Baptiste,  mais 
de  la  part  du  même  Dieu.  Pœnitentiam  agite;  appropinquavit 
enim  regnum  cœlorum  (Matth.  3)  :  faites  pénitence,  parce  que  le 
royaume  du  ciel  est  proche.  Il  est  proche,  Chrétiens,  puisque  nous 
touchons  de  près  au  grand  mystère  de  notre  rédemption.  Mais 
dans  un  autre  sens ,  il  est  peut-être  encore  plus  proche  que  vous 
ne  le  pensez.  Le  terme  de  notre  vie ,  l'instant  de  la  mort,  le  juge- 
ment qui  la  suit,  c'est  ce  que  l'Ecriture  en  mille  endroits  veut  nous 
marquer  par  cette  proximité  du  royaume  de  Dieu.  Or,  à  l'entendre 
de  la  sorte,  combien  y  en  a-t-il  dans  cette  assemblée  pour  qui  il 
est  proche;  et  combien  de  ceux  mêmes  qui  s'en  croient  les  plus 
éloignés?  Si  Dieu,  au  moment  que  je  parle,  me  les  désignait  en 
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particulier,  et  que,  m'adressant  à  chacun  d'eux,  je  leur  dise  de 
cette  chaire  :  Mon  cher  Auditeur,  qui  n'y  pensez  pas ,  c'est  vous 
qui  devez  mettre  ordre  à  votre  conscience;  car  vous  mourrez  dès 
demain,  et  voici  le  dernier  avertissement  que  Dieu  vous  donne  :  si 
je  leur  parlais  ainsi ,  et  qu'ils  fussent  certains  de  la  révélation  que 
j'en  aurais  eue  de  Dieu ,  il  n'y  en  aurait  pas  un  qui  ne  se  convertît , 
pas  un  qui  ne  renonçât  dès  aujourd'hui  à  tous  ses  engagements  , 
pas  un  qui  n'acceptât  la  pénitence  la  plus  sévère  que  je  pourrais 
lui  imposer.  Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  seraient  assurés  que  leur  der- 
nier jour  approche  ,  et  qu'ils  ne  voudraient  pas  perdre  le  temps  qui 
leur  resterait.  Ah  !  Chrétiens ,  pourquoi  ne  faites-vous  pas  ce  que 
feraient  ceux-ci ,  et  pourquoi  ne  font-ils  pas  eux-mêmes  dès  main- 
tenant ce  qu'ils  feraient  alors  ?  Avons-nous  une  caution  contre  Tin- 
constance  de  la  vie  et  l'incertitude  de  la  mort  ?  Ce  que  nous  ne 
voulons  pas  faire  présentement,  et  ce  que  nous  pouvons  néanmoins 
faire  utilement,  sommes-nous  certains  que  nous  aurons  dans  la 
suite  le  temps  de  le  faire ,  et  les  moyens  de  le  bien  faire?  Qui  vous 
répond  de  Dieu?  qui  vous  répond  de  vous-mêmes?  Les  exemples 
de  tant  d'autres  qui  ont  été  surpris,  et  des  exemples  présents,  des 
exemples  domestiques  ne  doivent-ils  pas  vous  faire  trembler?  Les 
avez-vous  déjà  oubliés  ?  Pour  un  pécheur  qui  trouve  encore  à  la 
mort  le  temps  de  faire  pénitence  «après  l'avoir  perdu  pendant  la 
vie,  ne  peut-on  pas  dire  qu'ii  y  en  a  cent  qui  ne  le  trouvent  pas? 
Et  de  cent  qui  l'ont ,  n'est-il  pas  vrai ,  et  ne  puis-je  pas  ajouter 
qu'il  n'y  en  a  presque  pas  un  qui  fasse  une  bonne  pénitence?  Pœnî- 
tentiam  agite.  Faisons-la  donc ,  Chrétiens ,  et  faisons-la  prompte- 
ment ,  et  faisons-la  sans  ménagement ,  afin  qu'elle  nous  obtienne 
grâce  devant  Dieu ,  et  qu'elle  nous  mérite  la  gloire  que  je  vous 
souhaite ,  etc. 
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sujet.  rer  ce  mystère  par  rapport  à  nous , 

Au  mime  instant  que  l'ange  an-  comme  un  mystère  de  paix. 
nonça  aux  pasteurs  la  naissance  de  division. 

Jésus-Christ ,  une  troupe  de  la  milice         Jésus-Christ  dans  sa  naissance  est 

céleste  se  joignit  à  lut,  et  se  mit  à  appelé  par  Isaïe,  le    Prince  de  la 

louer  Dieu,  en  disant  :  Gloire  à  Dieu  paix  ;  et  l'Apôtre  nous  apprend  que 

au  plus  haut  des  deux ,  et  paix  aux  la  paix  a  été  le  bienheureux  terme 

hommes  sur  la  terre.  —  En  deux  pa-  de  sa  mission.  Voilà  pourquoi  ce  di- 

roles ,  voilà  les  deux  fruits  de  la  nais-  vin  enfant  voulut  naître  sous  le  règne 

sance  du  Sauveur,  la  gloire  à  Dieu,  d'Auguste,  qui  fut  de  tous  les  règnes 

et  la  paix  aux  hommes.  Mais  le  mon-  le  plus  tranquille.  Mais  cette  paix 

dain  superbe  et  ambitieux,  dit  saint  extérieure    et    temporelle    dont    le 

Bernard  ,  n'est  pas   content  de  ce  monde  jouissait  alors ,  n'était  encore 

partage.  Outie  la  paix  il  voudrait  que  pour  nous  disposer  à  une  autre 

encore  la  gloire.  Ayons  en  horreur  paix  plus  avantageuse  et  plus  sainte 

ce  sentiment,  et,  laissant  à  Dieu  la  que  le  Fils  unique  de  Dieu  nous  ap- 

gloire,  contentons-nous  de  considé-  portait  du  ciel.  La  paix  avec  Dieuf 
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4»»  partie,  la  paix  avec  nous-mêmes, 
2e  partie;  la  paix  avec  le  prochain, 
3e  partie. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

La  paix  avec  Dieu.  Gomme  pé- 
cheurs nous  étions  ennemis  de  Dieu, 
et  incapables  par  nous-mêmes  de 
nous  réconcilier  avec  Dieu.  Il  nous 
fallait  donc  un  médiateur  qui  pût 
tout  à  la  fois  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu ,  et  nous  attirer  la  miséricorde 
de  Dieu.  Or,  c'est  ce  que  fait  Jésus- 
Christ,  en  réunissant  dans  sa  per- 
sonne Dieu  et  l'homme. 

I.  Nous  voyons  d'abord  dans  cet 
enfant  la  miséricorde  de  Dieu  incar- 
née et  humanisée.  La  grâce  de  Dieu, 
dit  saint  Paul ,  a  paru  dans  ce  mys- 
tère, et  s'est  rendue  sensible.  Jusque- 
là  Dieu  n'avait  encore  eu  que  des 
pensées  de  paix,  comme  parle  le  pro- 
phète; mais  aujourd'hui  il  en  vient 
a  l'effet,  et  il  les  exécute  en  nous 
donnant  un  rédempteur. 

II.  Cependant  Dieu  n'oublie  point 
ses  intérêts  ;  car  si  nous  voyons  dans 
le  rédempteur  qu'il  nous  donne ,  la 
miséricorde  de  Dieu  incarnée  et  hu- 
manisée, nous  y  voyons  au  même 
temps  la  justice  de  Dieu  satisfaite  et 
pleinement  vengée ,  par  la  pénitence 
que  ce  Sauveur  commence  à  faire 
pour  nous.  Tellement  que  la  pa- 
role de  David  se  vérifie  dans  re- 
table; savoir,  que  la  Justice  et  la 
Miséricorde  se  sont  rencontrées, 
et  qu'elles  ont  fait  ensemble  une 
alliance  étroite. 

Voici  donc  l'idée  naturelle  que 
nous  devons  avoir  de  ce  mystère, 
exprimée  dans  ces  belles  paroles  de 
l'Apôtre  :  Dieu  était  dans  Jésus- 
Christ ,  réconciliant  le  monde  avec 
soi.  C'est-à-dire,  Jésus-Christ  était 
dans  la  crèche ,  et  il  y  était  humilié, 

Îauvre,  souffrant;  et  Dieu  était  dans 
ésus-Christ ,  acceptant  ses  humilia- 
tions ,  sa  pauvreté ,  ses  souffrances , 
comme  des  satisfactions  de  tout  ce 

3ue  l'orgueil,  la  cupidité,  l'amour 
u  plaisir  et  de  nous-mêmes  nous 
ont  fait  commettre  de  crimes.  Car, 
demande  saint  Bernard ,  comment 
Dieu  n'aurait-il  pas  été  fléchi  par  la 
pénitence  de  ce  Fils  bien-aimé  et 
Dieu  comme  lui?  Et  comment,  sa- 

Bwrdattue.  —  1 


tisfait  par  la  pénitence  d'un  Dieu, 
pourrait-il  rejeter  la  nôtre  ? 

Je  dis  la  notre  :  car  avec  la  péni- 
tence de  Jésus-Christ  notre  Sauveur, 
il  faut  encore  la  nôtre  pour  consom- 
mer l'affaire  de  notre  salut.  Il  faut 
de  notre  part  une  pénitence  sem- 
blable à  celle  de  Jésus-Christ,  qui 
puisse  être  unie  à  celle  de  Jésus- 
Christ,  et  par  conséquent  une  péni- 
tence solide,  efficace,  sévère  comme 
celle  de  Jésus-Christ. 

Si  telle  est  votre  pénitence  ,  con- 
solez-vous ;  vous  êtes  en  paix  avec 
Dieu  :  ou  si  c'a  été  jusqu  à  présent 
une  pénitence  défectueuse,  corrigez- 
en  les  abus ,  et  convertissez-vous  de 
bonne  foi. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

La  paix  avec  nous-mêmes.  Jésus- 
Christ  ,  dans  le  mystère  de  sa  nais- 
sance ,  nous  apprend  le  secret  d'en- 
tretenir cette  paix  avec  nous-mêmes. 
Nous  l'ignorions  ce  secret ,  et  nous 
cherchions  la  paix  où  elle  n'était  pas, 
savoir,  dans  la  grandeur  et  dans  l'o- 
pulence :  mais  Jésus-Christ ,  qui  est 
le  chemin ,  la  vérité  et  la  vie,  nous 
découvre  en  ce  saint  jour  les  deux 
sources  de  la  vraie  paix,  je  veux 
dire  :  4«  l'humilité  de  cœur;  2o  la 
pauvreté  de  cœur. 

I.  C'est  dans  ce  mystère  qu'un 
Dieu-Homme  nous  prêche  hautement 
l'humilité  ;  et  c'est  de  l'humilité  que 
dépend  non-seulement  notre  sainteté, 
mais  notre  félicité  dans  la  vie.  Car 
ee  qui  fait  perdre  si  souvent  la  paix 
à  notre  cœur,  n'est-ce  pas  notre  or- 
gueil et  notre  ambition?  De  là  les 
inquiétudes,  les  tristesses,  les  mé- 
lancolies, les  chagrins,  les  déses- 
poirs. Reconnaissons-le  de  bonne 
foi  :  voilà ,  hommes  du  siècle ,  ce  qui 
vous  trouble. 

Quand  vous  aurez  renoncé  à  cette 
passion ,  dès-là  vous  aurez  la  paix  ; 
parce  que  dès-là,  soumis  à  Dieu, 
vous  serez  contents  de  votre  fortune, 
et  vous  ne  formerez  plus  tant  d'in- 
trigues qui  vous  agitent ,  et  qui  ne 
vous  laissent  pas  un  jour  tranquille. 

Apprenez  donc  de  moi ,  vous  dit  Jé- 
sus-Christ, que  je  suis  humble  de 
cœur,  et  apprenez  à  l'être  comme 
moi  :  alors  vous  trouverez  le  repos 
de  vos  âmes.  Et  ne  pensez  pas  que 

ta 
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cette  humilité  de  cœur  soit  une  fai- 
blesse :  c'a  été  la  vertu  des  forts ,  la 
vertu  des  sages ,  la  vertu  d'un  Dieu , 
qui  s'est  revêtu  de  notre  chair  pour 
nous  en  donner  un  modèle  sensible. 

II.  Une  autre  source  de  nos  com- 
bats intérieure,  c'est  l'attachement 
aux  biens  de  la  terre.  Quels  soins 
pour  les  acquérir!  quelles  peines 
pour  les  conserver  !  quelles  frayeurs 
au  moindre  danger  de  les  perdre  ! 
quels  regrets  après  les  avoir  perdus  1 
Le  remède,  c'est  le  détachement 
évangélique.  Un  chrétien ,  pauvre 
de  cœur,  jouit  toujours  d'un  repos 
inaltérable ,  soit  qu'il  soit  dans  l'in- 
digence ou  dans  l'abondance ,  parce 
qu'il  n'a  point  mis  son  appui  dans 
les  richesses  périssables ,  et  qu'il  se 
conforme  en  tout  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Or,  c'est  ce  que  votre  Sauveur 
vient  encore  vous  enseigner;  c'est  ce 
que  vous  prêchent  l'étable,  la  crèche, 
les  langes  de  cet  Enfant-Dieu.  Il  ne 
commence  pas  seulement  à  l'ensei- 
gner, mais  à  le  persuader  au  monde. 
De  pauvres  pasteurs  se  retirent  d'au- 
près de  lui  comblés  de  joie  :  des 
.  riches ,  ce  sont  les  mages ,  viennent 
à  ses  pieds  déposer  leurs  trésors ,  et 
se  faire  un  mérite  et  un  plaisir  d'y 
renoncer. 

Crèche  adorable  de  mon  Sauveur, 
c'est  toi  qui  me  fais  goûter  la  pau- 
vreté que  j'ai  choisie;  et  vous,  mon 
Dieu ,  confondez-moi ,  si  jamais  ce 
sentiment  sortait  de  mon  cœur. 

TROISIÈME   PARTIE. 

La  paix  avec  le  prochain.  L'Apô- 
tre exhortant  les  Romains  à  la  cha- 
rité, leur  disait  :  Si  cela  se  peut,  et 
autant  qu'il  est  en  vous ,  conservez  la 
paix  avec  tous  les  hommes.  Toutes 
ces  paroles  sont  remarquables.  Si 
cela  se  peut  :  l'impossibilité  est  la 
seule  excuse  légitime  qui  puisse  là- 
dessus  devant  ï)ieu  nous  disculper. 
Autant  qu'il  est  en  vous  :  en  sorte 
que  nous  puissions  rendre  témoigna- 
ge qu'il  n  a  jamais  tenu  à  nous  ni  à 
nos  soins.  Avec  tous  les  hommes  : 
sans  en  excepter  un  seul ,  pas  même 
ceux  qui  nous  sont  les  plus  opposés, 
parce  que  souvent  c'est  avec  les  plus 
difficiles  et  les  plus  fâcheux  que  nous 


avons  à  vivre  dans  une  plus  étroite 
société. 

Or,  quel  est  le  principe  de  cette 
paix?  Une  sainte  conformité  avec 
Jésus-Christ  naissant.  4°  C'est  un 
Dieu  qui  se  dépouille  pour  nous  de 
tous  ses  intérêts.  î°  C  est  un  Dieu 

3ui  nous  prévient ,  selon  le  langage 
u  prophète ,  de  toutes  les  bénédic- 
tions de  sa  douceur.  Deux  moyens 
pour  entretenir  une  paix  éternelle 
avec  nos  frères ,  désintéressement  et 
douceur. 

I.  C'est  un  Dieu  qui,  par  amour 
pour  nous,  se  dépouille  de  tousses 
intérêts;  qui,  de  maître  se  fait  obéis- 
sant; de  grand,  petit;  de  riche, 
pauvre;  et  ce  désintéressement  est 
le  plus  nécessaire  et  le  plus  sûr 
moyen  pour  concilier  les  cœurs. 
.Moyen  nécessaire  ;  car  de  vivre  en 
paix  avec  le  prochain ,  tandis  qu'on 
est  dominé  par  l'intérêt,  c'est  se 
flatter  d'une  espérance  chimérique. 
Mais  aussi ,  moyen  sûr  :  ôtez  l'inté- 
rêt, plus  de  divisions,  de  querelles  , 
de  procès  ;  la  paix  régnera  partout. 
S'il  en  doit  coûter  pour  cela,  faisons 
ce  sacrifice  à  Jésus-Christ,  il  le  mé- 
rite bien.  Faisons-le  à  la  charité; 
par  là  nous  achèterons  la  paix  ,  et  la 
paix  que  nous  aurons  avec  ce  parent, 
avec  ce  frère ,  avec  ce  voisin ,  avec 
ce  concurrent ,  vaudra  mieux  pour 
vous  que  l'intérêt  qu'on  vous  dispu- 
tait .,  et  à  quoi  vous  renoncerez. 

II.  Ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt 
qui  trouble  la  paix  entre  vous  et  le 
prochain  :.  ce  sont  encore  vos  ai- 
greurs ,  vos  emportements ,  vos  fier- 
tés. Mais  un  second  moyen  pour  la 
maintenir,  cette  paix  si  désirable  , 
c'est  la  douceur.  Or,  rentrez  dans 
l'étable  de  Bethléem ,  vous  y  verrez 
un  Dieu  qui  vous  prévient ,  un  Dieu 
qui  vous  recherche,  un  Dieu  qui 
s  attendrit  sur  vous,  et  qui  veut  ainsi 
se  faire  aimer  de  vous.  Après  cela  , 
faites-vous  un  point  d'honneur  de 
n'aller  jamais  au  devant  de  votre 
frère  ;  prenez  à  son  égard  des  airs 
dédaigneux,  et  traitez-le  avec  dure- 
té :  c'est  renverser  le  plus  solide  fon- 
dement de  la  paix. 

Quel  est  notre  aveuglement  ?  Dans 
ce  temps  où  Dieu  nous  afflige  par  le 
fléau  de  la  guerre ,  nous  lui  deman- 
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dons  une  paix  qui  ne  dépend  pas  de  peuples  soupirent,  et  qui  doit  paci- 

nous  ;  et  dans  le  cours  de  la  vie ,  ner  le  monde  chrétien  :  mais  préfé- 

nous  ne  travaillons  à  rien  moins  qu'à  rablement  à  cette  paix  ,  toute  néces- 

nous  procurer  la  véritable  paix  qui  saire  qu'elle  est,  donnez-nous  celle 

est  entre  nos  mains.  Les  puissances  qui  doit  nous  réconcilier  avec  vous, 

de  la  terre  sont  souvent  plutôt  d'ac-  nous  réconcilier  avec  nous-mêmes , 

cord  ,  que  nous  ne  le  sommes  les  uns  nous  réconcilier  avec  nos  frères, 

avec  les  autres.  Donnez-nous,  Sei-  Compliment  au  Roi. 
gneur,  cette  paix  après  laquelle  les 


Et  êubitb  facto  est  cum  angelo  muititudo  militiœ  ceclcstis  ,  laudantium  Dam ,  et 
dicenlium  :  Gloria  in  aititsvr.it  Dto  ,  et  in  terra  pax  hominibus. 

Au  même  instant  que  l'ange  annonça  aux  pasteurs  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
une  troupe  de  la  milice  céleste  se  joignit  a  lui ,  et  se  mit  a  louer  Dieu ,  en.  disant  : 
Gloire  a  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  ,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre. 

(S.Luc,  ch.  2.) 

Sire  ,  en  deux  paroles,  voilà  les  deux  fruits  de  la  naissance  du 
Sauveur  :  la  gloire  à  Dieu  et  la  paix  aux  hommes.  La  gloire  à 
Dieu ,  à  oui  elle  estdue  par  justice ,  et  la  paix  aux  hommes,  a 
qui  Dieu  la  donne  par'grâce.  La  gloire  à  Dieu ,  qui  la  possède 
comme  un  bien  propre ,  et  la  paix  aux  hommes  qui  la  désirent , 
comme  le  plus  digne  objet  de  leurs  vœux.  La  gloire  à  Dieu,  qui 
seul  la  mérite,  parce  qu'il  est  seul  grand  par  lui-même ,  et  la  paix 
aux  hommes ,  qui  doivent  se  mettre  en  état  de  l'obtenir  jusqu'à  sa- 
crifier tout  pour  l'avoir.  C'est,  dit  saint  Bernard ,  le  partage  le  plus 
raisonnable ,  et  même  pour  les  hommes  le  plus  favorable  qui  fut 
jamais. 

Cependant,  ajoute  ce  Père,  on  voit  dans  le  monde  des  hommes 
qui  ont  peine  à  le  goûter,  et  tel  est  l'ambitieux  et  le  superbe.  En 
effet,  parce  qu'il  est  superbe  et  ambitieux,  ce  partage  fait  par 
les  anges,  quoique  favorable  pour  lui,  ne  le  contente  pas:  Non 
placet  ei  angelica  dislributio,  dans  gloriam  Deo ,  et  pacem  homi- 
nibus (Bern.).  C'est-à-dire,  qu'aveuglé  d'un  injuste  désir  de  s'élever 
au-dessus  des  autres,  il  ne  se  contente  pas  d'avoir  la  paix,  mais 
qu'il  veut  encore  avoir  la  gloire.  Et  quoique  Dieu  dans  l'Ecriture  se 
soit  si  hautement  déclaré  qu'il  ne  donnera  sa  gloire  à  personne  : 
Gloriam  meam  alteri  non  dabo  (Isaï.  42) ,  il  est  assez  téméraire 
pour  répondre  à  Dieu  dans  son  cœur  :  Et  moi,  sans  attendre  que 
vous  me  la  donniez ,  je  me  l'attribuerai ,  et  je  l'usurperai  :  Et  ego, 
inguit  superbus,  mihi  illam,  licèt  non  dederis ,  usurpabo  (Ber.). 

Ayons,  mes  chers  Auditeurs,  ce  sentiment  en  horreur.  Mieux 
instruits  de  nos  véritables  intérêts ,  tenons-nous-en  au  partage  qui 
nous  est  offert  dans  l'Evangile.  Il  nous  est  trop  avantageux  pour 
en  souhaiter  un  autre.  Disons  à  Dieu  comme  David  :  Nonnobisy 
Domine,  non  nobis ,  sed  nomini  luo  da  gloriam  (Psalm.  113);  ne 
nous  donnez  pas  la  gloire,  Seigneur,  la  gloire  ne  nous  appartient 
pas.  Réservez-la  pour  vous  tout  entière ,  parce  qu'elle  est  tout  en- 
tière pour  vous  et  pour  votre  saint  nom.  Mais  donnez-nous  cette  paix 
salutaire  que  vos  anges  nous  font  espérer,  et  que  Jésus-Christ  votre 
Fils  vient  lui-môme  nous  apporter.  Parlant  de  la  sorte,  nous  parle- 
rons en  chrétiens.  Ainsi,  l'auguste  mystère  que  nous  célébrons  étant 
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pour  nous,  dans  le  dessein  de  Dieu,  le  mystère  de  la  paix,  considé- 
rons-le uniquement  sous  cette  idée.  Rapportons  là  toutes  nos  vues, 
et  attachons-nous  aux  divines  instructions  que  nous  fournit  sur  ce 
point  important  la  naissance  d'un  Dieu  fait  homme.  Mais  d'abord 
rendons  nos  devoirs  à  la  plus  pure  des  Vierges;  à  cette  Vierge  in- 
comparable qui ,  par  un  prodige  inouï,  toujours  vierge,  est  deve- 
nue la  mère  de  son  Dieu ,  et  félicitons-la  avec  l'Eglise  de  cette  glo- 
rieuse maternité ,  qui  a  été  le  principe  de  notre  salut.  Ave ,  Maria. 

Un  enfant  nous  est  né,  disait  Isaïe,  parlant  en  prophète,  et  annon- 
çant par  avance  ce  qui  devait  arriver  dans  la  plénitude  des  temps  : 
Parvulus  natus  est  nobis  (Isa'ï.  9).  Et  cet  enfant,  ajoutait  le  pro- 
phète, sera  appelé  l'Admirable,  le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur, 
mais  surtout  le  Prince  de  la  paix  :  Et  vocabitur  admirabilis,  Deus 
fortis,  Pater  futuri  sœculi ,  Princeps  pacis  (Isaï.  9).  C'est  aujour- 
d'hui, Chrétiens,  que  nous  voyons  à  la  lettre  l'oracle  accompli. 
C'est  aujourd'hui  que  l'enfant  Jésus  a  vérifié  dans  sa  personne  cette 
prédiction,  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  lui,  et  que ,  dès  son  ber- 
ceau, il  a  fait  voir  qu'il  était  souverainement  et  par  excellence  le 
Prince  de  la  paix  :  Princeps  pacis.  Comment  cela? parce  que,  dans 
le  mystère  de  ce  jour,  il  a  commencé  à  faire  l'office  de  Médiateur 
et  d'Arbitre  de  la  paix  ;  qu'il  a  paru  dans  le  monde  pour  y  établir 
les  vrais  principes  de  la  paix  ;  qu'il  s'est  servi  du  ministère  des 
esprits  célestes  pour  annoncer  à  ses  élus  l'Evangile  de  la  paix  :  car, 
selon  la  parole  de  l'Apôtre,  la  paix  a  été  le  bienheureux  terme  et  la 
fin  principale  de  sa  mission  :  Veniens  evangelizavit  pacem  (Eph.  2). 

Comme  il  naissait  pour  faire  régner  la  paix  (appliquez-vous  à 
cette  pensée;  elle  est  de  saint  Chrysostome ,  et  elle  va  éclaircir  ma 
proposition) ,  comme  il  naissait  pour  faire  régner  la  paix ,  tout  de- 
vait concourir  à  son  dessein  :  et,  en  effet ,  par  une  singulière  pro- 
vidence, tout  y  concourut.  Et  voilà  pourquoi  ce  divin  Enfant  voulut 
naître  sous  le  règne  d'Auguste ,  qui  fut  de  tous  les  règnes  le  plus 
tranquille  ;  tout  l'univers  ,  c'est-à-dire ,  tout  l'Empire  romain  se 
trouvant,  par  une  espèce  de  miracle,  dans  une  paix  profonde,  pour 
confirmer,  par  cette  circonstance,  ce  qui  était  écrit  du  Messie,  que 
l'abondance  de  la  paix  naîtrait  avec  lui  :  Orietur  in  diébus  ejus 
justifia  et  abundantia  pacis  (Psalm.  71). 

Mais  après  tout ,  Chrétiens ,  cette  paix  extérieure  et  temporelle 
dont  le  monde  jouissait  alors ,  n'était  encore  que  pour  servir  de 
disposition  à  une  autre  paix  bien  plus  avantageuse  et  bien  plus 
sainte ,  que  le  Fils  unique  de  Dieu  nous  apportait  du  ciel ,  et  c'est 
ici  que  j'entre  dans  le  fond  de  notre  mystère ,  et  que  je  vous  prie 
d'y  entrer  avec  moi.  Je  m'explique.  Maintenir  la  paix  des  nations, 
éteindre  le  feu  des  guerres  et  des  dissensions  qui  les  consument , 
pacifier  les  royaumes  et  les  Etats ,  c'était,  il  est  vrai ,  l'ouvrage  de 
cette  Providence  générale  qui  préside  au  gouvernement  du  monde. 
Mais  rétablir  la  paix  entre  l'homme  et  Dieu,  mais  enseigner  à 
l'homme  le  secret  de  conserver  la  paix  avec  soi-même,  mais  don- 
ner à  l'homme  des  moyens  sûrs  et  infaillibles  pour  entretenir  une 
paix  éternelle  avec  le  prochain ,  c'était ,  et  ce  devait  être  l'effet 
particulier,  l'effet  miraculeux  de  la  sagesse  de  Dieu  incarnée ,  je 
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veux  dire  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  de  sa  venue  au  monde. 
C'est  donc  lui,  mes  chers  Auditeurs,  qui,  par  sa  sainte  nativité 
et  par  toutes  les  circonstances  qui  l'accompagnent ,  nous  procure 
aujourd'hui  la  paix  avec  Dieu,  la  paix  avec  nous-mêmes,  et  la  paix 
avec  nos  frères.  La  paix  avec  Dieu  par  la  pénitence  qu'il  fait  déjà 
pour  nous  dans  rétable  de  Bethléem  ;  c'est  la  première  partie.  La 

Êaix  avec  nous-mêmes ,  par  l'humilité  et  par  le  détachement  des 
iens  de  la  terre ,  qu'il  nous  prêche  déjà  si  hautement ,  en  choisis- 
sant une  crèche  pour  son  berceau  ;  c'est  la  seconde  partie.  La  paix 
avec  nos  frères  par  la  douceur,  ou,  pour  mieux  dire,  par  la  tendre 
charité  dont  il  est  lui-même  en  naissant  une  leçon  si  vivante  et  si 
touchante ,  et  dont  il  nous  donne  le  plus  parfait  modèle;  ce  sera  la 
conclusion  :  Veniens  evangelizavit  pacem ,  venant  au  monde  il 
nous  a  annoncé  la  paix;  mais  avec  qui?  je  le  répète  :  avec  Dieu, 
en  se  faisant  notre  victime  par  la  réparation  entière  du  péché  :  avec 
nous-mêmes ,  en  détruisant  les  deux  principes  de  tous  nos  troubles 
intérieurs ,  l'orgueil  et  la  cupidité  :  avec  nos  frères  ,  en  amollissant 
la  dureté,  qui  nous  est  si  naturelle,  ou  du  moins  si  ordinaire  à  leur 
égard ,  et  en  nous  inspirant  à  son  exemple  la  bénignité  :  Evangeli- 
zavit pacem-  Oui ,  il  a  été  dès  son  entrée  au  monde  l'évangéliste  et 
le  prédicateur  de  cette  triple  paix ,  si  désirable  et  si  nécessaire 
pour  nous  ;  de  la  paix  avec  Dieu ,  en  nous  apprenant  à  apaiser 
Dieu  ;  de  la  paix  avec  nous-mêmes ,  en  nous  apprenant  à  être 
humbles  et  pauvres  de  cœur  ;  de  la  paix  avec  le  prochain  ,  en  nous 
apprenant  à  être  doux  et  humains  :  c'est  tout  le  sujet  et  le  partage 
de  ce  discours.  Je  vous  demande  une  favorable  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  un  principe  de  religion  qui  ne  peut  être  contesté ,  et  dont 
tout  le  monde  convient  :  comme  pécheurs,  nous  étions  enfants  de 
colère ,  et ,  en  cette  qualité ,  non-seulement  ennemis  de  Dieu ,  mais 
incapables  par  nous-mêmes  de  nous  réconcilier  avec  Dieu.  Il  nous 
fallait  dune  un  médiateur,  qui,  venant  au  monde  avec  un  pouvoir 
légitime ,  négociât  et  conclût  entre  Dieu  et  nous  cette  importante 
réconciliation,  c'est-à-dire,  qu'il  nous  fallait  un  médiateur  qui, 
tout  ensemble ,  zélé  pour  nos  intérêts  et  chargé  des  intérêts  de 
Dieu,  accordât  l'homme  et  Dieu  dans  sa  personne;  un  médiateur 
en  qui  Dieu  trouvât  la  plénitude  de  la  satisfaction  qui  lui  était  due, 
et  en  qui  l'homme  trouvât  la  plénitude  de  la  rémission  et  de  la 
miséricorde  dont  nous  avions  besoin;  un  médiateur  qui,  réunissant 
ces  deux  choses ,  pacifiât,  comme  dit  saint  Paul,  le  ciel  et  la  terre,; 
et  qui,  aux  dépens  de  lui-même,  sans  aucun  préjudice  des  droits 
de  Dieu,  nous  remît  en  grâce  avec  Dieu.  Or  voilà,  Chrétiens,  ce 
que  la  foi  nous  découvre,  et  ce  qui  s'est  heureusement  accompli 
dans  le  mystère  de  ce  jour.  Car,  que  voyons-nous  dans  retable  de 
Bethléem?  comprenez  bien  cette  vérité,  sur  quoi  roule  toute  notre 
religion.  Nous  y  voyons ,  dans  la  personne  d'un  Enfant-Dieu,  la 
miséricorde  de  Dieu  incarnée  et  humanisée;  et  au  même  temps, 
par  le  plus  surprenant  de  tous  les  miracles,  la  justice  de  Dieu  satis- 
faite dans  la  rigueur  et  authentiquement  vengée.  Miséricorde  de 
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Dieu ,  justice  de  Dieu  :  deux  attributs  dont  la  parfaite  alliance 
devait  produire  la  paix  entre  Dieu  et  l'homme ,  mais  qui  ne  pou- 
vaient être  unis  de  la  manière  intime  dont  ils  i'ont  été,  que  dans  le 
Verbe  fait  chair.  Ecoutez-moi ,  et  vous  en  allez  être  convaincus. 

Nous  voyons,  dis-je,  dans  cet  Enfant,  la  miséricorde  de  Dieu  in- 
carnée et  humanisée.  C'est  ce  qui  nous  paraît  d'abord  dans  son 
adorable  naissance ,  dont  saint  Paul  comprend  en  un  mot  tout  le 
mystère ,  quand  il  dit  que  ce  fut  alors  que  se  fit  la  première  appa- 
rition du  Dieu  Sauveur,  et  que  la  grâce  du  Dieu  Sauveur,  qui  aupa- 
ravant était  quelque  chose  d'impénétrable  et  d'incompréhensible, 
se  rendit  palpable  et  sensible  :  Apparuit  gratia  Dei  Salvatoris  nos- 
tri  (Tit.  2).  Prenez  garde ,  mes  Frères,  dit  saint  Chrysostome,  expli- 
quant ce  passage  de  l'Apôtre  :  «  Il  y  avait  des  siècles  entiers  que 
Dieu ,  quoique  offensé,  las  d'être  en  guerre  avec  les  hommes,  médi- 
tait de  faire  avec  eux  un  traité  de  paix  pour  lequel  il  avait  réservé 
tous  les  trésors  de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce.  Il  y  avait  des 
siècles  entiers  que  ce  Dieu  de  gloire  disait  aux  hommes ,  par  un  de 
ses  prophètes  :  Ego  cogito  super  vos  cogitationes  pacis,  et  non 
afllictionis  (Jerem.  29)  ;  j'ai  sur  vous  des  pensées  de  paix ,  et  non 
de  colère  et  de  vengeance.  »  Mais  ces  pensées  de  paix,  ajoute  saint 
Chrysostome,  étaient  alors  toutes  renfermées  dans  le  cœur  de  Dieu. 
Ce  n'étaient  que  des  pensées,  des  vues,  des  projets,  qui,  ne  sor- 
tant point  hors  de  Dieu ,  demeuraient  sans  exécut'on.  Dieu  était 
plein  de  ces  pensées,  mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  il 
avait  résolu  de  les  manifester  et  de  les  produire.  Gomme  Dieu  de 
miséricorde ,  il  avait  de*  pensées  de  paix ,  et  cependant  on  ne 
voyait  partout  que  des  effets  de  sa  justice,  et  d'une  justice  rigou- 
reuse. Aujourd'hui  ces  pensées  de  paix,  suspendues  depuis  tant  de 
siècles  et  cachées  dans  le  sein  de  Dieu  ,  commencent  à  éclater  aux 

5 eux  des  hommes  :  pourquoi?  Parce  que  Jésus -Christ  Dieu  et 
omme,  c'est-à-dire  la  grâce  môme  et  la  miséricorde  même,  se 
fait  voir  à  eux  :  Apparuit  gratia  Dei.  Ce  ne  sont  plus  des  pensées 
de  paix,  mais  des  chefs-d'œuvre  consommés,  mais  des  miracles, 
mais  des  prodiges  de  paix  ;  et  Dieu  ne  dit  plus  simplement,  je  con- 
çois, je  médite  :  Ego  cogito ,  mais  j'accomplis,  j'exécute  ce  que  j'a- 
vais promis  aux  pécheurs.  Ainsi  nous  l'a-t-il  fait  entendre  quand  il 
a  fait  paraître,  dans  le  mystère  que  célèbre  aujourd'hui  l'Eglise, 
son  Verbe  revêtu  de  notre  chair,  et  quand  il  a  donné  au  monde  un 
Rédempteur. 

Mais  en  le  donnant  au  monde  ce  Rédempteur,  Dieu  n'a-t-il  point 
oublié  ses  propres  intérêts?  En  choisissant  un  moyen  si  extraordi- 
naire et  si  étonnant  pour  mettre  au  jour  ces  pensées  de  paix  qu'il 
avait  éternellement  conçues,  n'a-t-il  point  fait  avec  nous  une  paix 
désavantageuse  et  peu  honorable  pour  lui?  Ahl  Chrétiens,  voilà  ce 
que  nous  ne  pouvons  assez  admirer  ;  et  c'est  ici  qu'il  est  juste  qu'é- 
clairés ,  comme  nous  le  sommes ,  des  lumières  de  la  foi ,  nous  ren- 
dions hommage  à  la  sagesse  de  notre  Dieu.  Non,  poursuit  saint 
Chrysostome,  Dieu,  en  choisissant  ce  moyen,  n'a  point  oublié  ce 
qu'il  se  devait  à  lui-môme,  et  la  preuve  en  est  évidente.  Car,  tandis 
que  je  vois  dans  le  divin  Enfant  qui  vient  de  naître ,  la  miséricorde 
de  Dieu  incarnée  et  humanisée,  je  vois  dans  la  même  personne  de 
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cet  Enfant  la  justice  de  Dieu  pleinement  vengée.  Tandis  que  j'y  vois 
la  grâce  et  la  rémission  du  péché  offerte  à  l'homme,  j'y  vois  une 
victime  de  propitiation  offerte  à  Dieu  pour  l'expiation  du  péché. 
Comme  le  péché  est  la  seule  cause  de  la  guerre  qui  met  entre  Dieu 
et  nous  une  si  fatale  division ,  je  vois  dans  la  crèche  un  Sauveur 
déjà  sacrifié  comme  une  hostie  vivante  pour  abolir  le  péché  qui 
nous  a  séparés  de  Dieu.  Gomme  la  pénitence  est  le  capital  et  le  plus 
essentiel  article  de  notre  paix  avec  Dieu  ,  j'y  vois  un  Homme-Dieu 
commençant  déjà  à  faire  pénitence  pour  nous,  et  nous  apprenant  à 
la  faire  nous-mêmes  pour  nous-mêmes. 

Mystère  adorable  de  paix  que  David,  par  un  esprit  de  prophétie, 
avait  prétendu  nous  marquer  quand  il  avait  dit  :  Misericordia  et 
Veritas  obviaverunt  sibi  (Psal.  84)  :  la  miséricorde  et  la  vérité, 
c'est-à-dire,  dans  le  sens  littéral  du  psaume,  la  miséricorde  et  la 
justice  se  sont  rencontrées;  et  où,  demandait  saint  Bernard,  se 
sont-elles  rencontrées?  Dans  l'étable,  où  est  né  Jésus-Christ;  di- 
sons plutôt  dans  Jésus-Christ.  Jusque-là,  elles  avaient  tenu  des 
routes  toutes  différentes  et  tout  opposées,  et  rien  n'était  plus  éloi- 
gné de  la  miséricorde  que  la  justice.  Aujourd'hui  elles  se  rappro- 
chent, et  l'une  vient  heureusement  à  la  rencontre  de  l'autre  : 
Obviaverunt  sibi.  Jusque-là  ,  l'une  avait  paru  absolument  contraire 
à  l'autre;  car  le  propre  de  la  justice  était  de  punir,  et  le  propre  de 
la  miséricorde  de  pardonner.  Ici  le  pardon  et  la  punition  se  joi- 
gnent ensemble  :  la  punition  qui  tombe  sur  l'innocent,  les  souf- 
frances de  Jésus- Christ  dans  la  crèche  méritant  le  pardon  aux 
hommes  coupables,  et  le  pardon  qu'obtiennent  les  hommes  cou- 
pables n'étant  fondé ,  conformément  aux  décrets  éternels  de  Dieu , 
que  sur  les  souffrances  de  Jésus-Christ  et  sur  la  punition  que  subit 
1  innocent  et  à  laquelle  il  veut  bien  se  soumettre.  D'où  il  s'ensuit, 
ce  qu'ajoute  le  texte  sacré  dans  une  autre  expression  encore  plus 
forte,  que  la  Justice  et  la  Paix  se  sont  mutuellement  baisées 
comme  deux  sœurs  :  Justitiaetpax  osculatx  sunt  (Psal.  84).  Pa- 
roles que  le  même  saint  Bernard  appliquait,  et  avec  raison,  à  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu;  puisqu'il  est  certain  que  le  fondement 
de  notre  paix  avec  Dieu  a  été  cette  justice  vindicative  que  Dieu , 
usant  de  tous  ses  droits ,  a  exercée  contre  le  péché  en  livrant  son 
Fils  pour  nous.  Or,  n'est-ce  pas  dès  ce  jour  qu'il  a  commencé  à  le 
livrer,  et  pouvait-il  le  livrer  d'une  manière  plus  sensible  qu'en  le 
faisant  naître  dans  l'état  où  la  crèche  nous  le  représente? 

Quelle  est  donc  l'idée  naturelle  que  nous  devons  avoir  de  ce 
mystère  ?  La  voici ,  mes  chers  Auditeurs ,  telle  que  l'a  eue  le  grand 
Apôtre,  et  dans  les  mêmes  termes  qu'il  l'exprimait  :  Deus  erat  in 
Christo  mundum  reconcilians  sibi  (n.  Cor.  5);  Jésus-Christ  était 
dans  la  crèche,  et  Dieu  était  dans  Jésus-Christ,  réconciliant  le 
monde  avec  soi.  Pensée  sublime,  digne  de  saint  Paul,  et  qui,  pour 
être  bien  développée ,  demanderait  un  discours  entier.  Dieu  était 
dans  Jésus-Christ,  réconciliant  le  monde  avec  soi  et  se  réconciliant 
lui-même  avec  le  monde.  C'est-à-dire ,  Dieu  était  dans  Jésus-Christ 
recevant  les  satisfactions  que  Jésus-Christ  lui  faisait  de  tous  les 
crimes  du  monde  ;  et,  en  vue  de  ces  satisfactions  qu'il  recevait  de 
Jésus-Christ ,  oubliant ,  pardonnant ,  effaçant ,  abolissant  tous  les 
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crimes  du  monde  :  méditons  ces  paroles  :  Deus  erat  in  Christo , 
mundum  réconciliant  sibi;  Jésus-Christ  était  dans  la  crèche 
offrant  à  Dieu,  comme  souverain  prêtre  de  la  loi  de  grâce,  le  sacri- 
fice de  son  humanité  sainte  ;  et  Dieu  était  dans  Jésus-Christ,  accep- 
tant ce  sacrifice  pour  réparation  de  toutes  les  impiétés,  de  tous  les 
blasphèmes,  de  tous  les  sacrilèges,  de  tous  les  scandales,  de  toutes 
les  profanations  qui  devaient  se  commettre  dans  le  monde,  à  la 
honte  du  nom  chrétien  :  Deus  erat  in  Christo  ;  Jésus-Christ  était 
dans  la  crèche,  humilié  et  anéanti;  et  Dieu  était  dans  Jésus- 
Christ,  se  dédommageant  par  là  de  tous  les  attentats  que  l'orgueil 
des  hommes  avait  formés  ou  devait  former  contre  sa  gloire;  de 
tout  ce  que  leur  ambition  démesurée ,  de  tout  ce  que  leur  extrava- 
gante vanité ,  de  tout  ce  que  leur  maligne  jalousie  devait  produire 
dans  le  monde  d'injustices  et  de  désordres  :  Deus  erat  in  Christo; 
Jésus-Christ  était  dans  la  crèche,  rendant  à  son  Père  les  premiers 
nommages  de  cette  <  béissance  sans  bornes,  qui  devait  bientôt  s'é- 
tendre jusques  à  la  mort,  et  jusques  à  la  mort  de  la  croix;  et  Dieu 
était  dans  Jésus-Christ ,  vengé  par  là ,  mais  hautement ,  de  tous  les 
mépris  que  les  hommes  devaient  faire  de  sa  loi,  de  tout  ce  que  l'es- 
prit d'indépendance,  de  tout  ce  que  l'insolence  du  libertinage,  de 
tout  ce  que  la  présomption  du  relâchement  devait  leur  inspirer 
contre  ses  ordres,  et  au  préjudice  de  la  soumission  qui  lui  est  due  : 
Deus  erat  in  Christo  ;  Jésus-Christ  était  dans  la  crèche ,  immolant 
sa  chair  virginale  par  les  misères  d'une  extrême  pauvreté  ;  et  Dieu 
était  dans  Jésus-Christ,  se  faisant  justice  par  là  de  tout  ce  que  la 
sensualité  et  la  mollesse ,  de  tout  ce  que  l'excès  du  luxe,  de  tout  ce 
que  l'amour  du  plaisir,  de  tout  ce  que  l'abus  des  commodités  et  des 
délices  de  la  vie  devait  causer  de  dérèglement  et  de  corruption 
dans  les  mœurs  :  je  veux  dire ,  de  toutes  les  impudicités ,  de  tous 
ces  vices  abominables  que  saint  Paul  défend  de  nommer,  de  tous 
ces  monstres  de  péchés  qui  déshonorent  l'homme,  et  qui  le  dégra- 
dent jusqu'à  le  mettre  au  rang  des  bêtes  :  Deus  erat  in  Christo;  en 
un  mot,  Jésus-Christ  était  dans  la  crèche,  faisant  pénitence  pour 
nous  ;  et  Dieu  était  dans  Jésus-Christ,  agréant  cette  pénitence,  mais 
en  même  temps  nous  la  proposant  pour  modèle ,  comme  s'il  nous 
eût  dit  à  tous  :  Voyez ,  et  faites  de  même  :  Inspice ,  et  fac  secun- 
d/ùm  exemplar  (Exod.  25). 

C'est ,  dis-je ,  à  celle  condition  que  Dieu  était  dans  Jésus-Christ , 
nous  réconciliant  avec  soi  ;  et,  par  un  effet  réciproque  de  son  amour, 
se  réconciliant  avec  nous  :  Deus  erat  in  Christo,  mundum  recon- 
cilians sibi.  Car,  tout  irrité  qu'il  était  par  la  grièveté  de  nos 
offenses,  comment  aurait-il  pu,  reprend  saint  Bernard ,  n'être  pas 
fléchi  par  la  pénitence  de  ce  Fils  bien-aimé,  dont  il  put  bien  dire  dès 
lors  ce  qu'il  devait  déclarer  solennellement  dans  la  suite  :  Hic  est 
Filius  meus  dilectus ,  in  quo  mihi  complacui  (Matth.  8)?  de  ce 
Fils  qui,  quoique  naissant  avec  l'apparence  de  pécheur,  était  non- 
seulement  le  Saint  des  saints,  mais  la  sainteté  même?  de  ce  Fils 
qui ,  quoique  anéanti  dans  une  crèche,  était  aussi  puissant  que  lui , 
égal  à  lui ,  et,  sans  usurpation ,  Dieu  comme  lui  ?  Comment,  encore 
une  fois,  aurait-il  pu  ne  l'accepter  pas,  celte  pénitence  d'un  Dieu? 
et,  satisfait  par  la  pénitence  d'un  Dieu  ,  comment  aurait-il  pu  reje- 
ter la  nôtre? 
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Tel  est  donc  d'abord ,  mes  chers  Auditeurs,  le  fruit  précieux  de 
la  naissance  d'un  Dieu  sauveur  :  notre  paix  avec  Dieu  par  la  péni- 
tence. Mais,  du  reste,  ne  nous  y  trompons  pas,  et?  pour  approfon- 
dir par  rapport  à  nous  cette  môme  vérité ,  quand  je  dis  par  la  péni- 
tence, j'entenrîs  par  une  pénitence  sincère,  solide,  efficace  ;  j'entends 
par  une  pénitence  fervente,  exacte ,  sévère  :  car  il  n'y  a  que  celle-là 
seule  qui  soit  capable  de  nous  réconcilier  avec  Dieu  et  de  pacifier 
nos  consciences  devant  Dieu ,  parce  qu'il  n'y  a  que  celle-là  seule  qui 
ait  de  la  conformité  avec  la  pénitence  de  l'Homme -Dieu.  Une  péni- 
tence imparfaite,  tiède,  languissante;  une  pénitence  lâche,  où  le 
pécheur  s'écoute,  se  flatte,  se  ménage;  une  pénitence  commode, 
et  que  l'on  veut  accorder  avec  toutes  les  douceurs  de  la  vie;  une 
pénitence  qui  ne  crucifie  point  la  chair,  qui  n'humilie  point  l'esprit; 
une  pénitence  stérile  et  sans  œuvres ,  c'est  une  pénitence  vaine  ;  et 
une  pénitence  vaine,  bien  loin  d'apaiser  Dieu,  outrage  Dieu;  bien 
loin  de  calmer  nos  consciences,  les  déchire  de  mille  remords;  bien 
loin  d'en  faire  cesser  les  inquiétudes,  est  elle-même  le  sujet  des 
reproches  intérieurs  les  plus  piquants  et  des  plus  cruelles  alarmes. 
Il  nous  faut,  dit  saint  Chrysostome,  une  pénitence  qui  puisse  être 
unie  à  celle  de  Jésus-Christ,  une  pénitence  qui  puisse  être  le  sup- 
plément de  celle  de  Jésus-Christ,  une  pénitence  dont  le  pécheur 
puisse  croire  et  se  rendre  témoignage  quelle  accomplit,  comme 
parle  l'Apôtre ,  ce  qui  manque  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  ;  or, 
pour  cela ,  il  faut  qu'elle  ait  tous  les  caractères  que  je  viens  de 
marguer  :  sincérité,  solidité,  intégrité,  sévérité,  et  qu'ainsi  elle 
participe  à  toutes  les  qualités  de  la  pénitence  de  Jésus-Christ. 

Si  telle  a  été  la  vôtre,  et  si,  dans  l'esprit  de  cette  véritable  péni- 
tence, vous  avez  eu  le  bonheur  d'approcher  dignement  des  saints 
mystères,  c'est,  mes  chers  Auditeurs,  ce  qui  doit  aujourd'hui  vous 
consoler,  et  de  quoi  je  dois  vous  féliciter.  Vous  êtes  en  paix  avec 
Dieu;  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu;  Dieu  a  ratifié  dans  le 
ciel  la  sentence  d'absolution  que  le  ministre  de  son  sacrement  a 
prononcée  sur  la  terre  en  votre  faveur;  on  vous  a  dit,  comme  à  ce 
paralytique  de  l'Evangile  :  Allez,  ne  péchez  plus  :  Ecce  sanus  fac- 
tus  es,jàm  noli  peccare  (Joan.  5)  ;  mais  aussi  :  Vivez  en  repos  sur 
tout  le  passé;  il  vous  est  remis.  Heureux  étatl  état  préférable  à 
toutes  les  fortunes  du  monde!  je  suis  en  paix  avec  Dieu.  Dieu  était 
mon  ennemi,  et  j'étais  ennemi  de  Dieu;  mais  enfin  voilà  Dieu  ré- 
concilié avec  moi,  et  me  voilà  réconcilié  avec  Dieu.  Paix  de  Dieu , 
que  le  Saint-Esprit  compare  à  un  repas  somptueux,  à  un  repas  dé- 
licieux, tant  elle  remplit  l'âme  d'une  onction  abondante  et  conso- 
lante. Paix  de  Dieu,  souverainement  désirable  au  pécheur,  puisque, 
par  elle ,  le  pécheur  rentre  auprès  de  Dieu  dans  tous  les  droits  de 
l'innocence  et  de  la  justice. 

Que  si  néanmoins,  mon  cher  Auditeur,  vous  êtes  assez  malheu- 
reux pour  n'avoir  fait  qu'une  pénitence  défectueuse,  et  pour  être 
encore,  malgré  votre  pénitence ,  dans  le  désordre  du  péché,  écou- 
tez ce  que  je  vous  annonce  ;  et ,  tout  malheureux  que  vous  êtes ,  ce 
que  je  vous  annonce  doit  vous  inspirer  une  humble  et  une  géné- 
reuse confiance  :  Convertere  ad  Dominum  Deum  tuum  (Lament.)  : 
Convertissez-vous  à  votre  Dieu.  Faites  pénitence;  et,  en  la  faisant, 
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conformez  votre  pénitence  à  la  pénitence  de  l'Enfant  Jésus;  unissez 
votre  pénitence  à  la  pénitence  de  l'Enfant  Jésus.  Touché  de  ce  que 
lui  ont  coûté  vos  péchés,  ressentez  -  les  comme  lui,  pleurez-les 
comme  lui,  joignez  vos  larmes  à  ses  larmes,  votre  douleur  à  sa 
douleur,  et  je  vous  réponds  de  la  part  de  Dieu  d'une  prompte  et 
d'une  parfaite  réconciliation.  Telle  est  la  grâce  qui  vous  est  offerte. 
Serez- vous  assez  aveugles,  assez  insensés,  assez  réprouvés  pour 
la  refuser?  Cependant,  outre  la  paix  où  nous  rentrons  avec  Dieu ,  le 
mystère  de  Jésus-Christ  naissant  nous  apprend  encore  à  conserver 
la  paix  avec  nous-mêmes  ;  et  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

L'homme  en  était  réduit  à  ce  déplorable  état  d'être  dans  une 
continuelle  guerre  avec  soi-même ,  et  de  ne  pouvoir  se  donner  la 
paix  à  soi-même  :  et  ce  qui  semble  bien  étonnant,  dans  l'affreux 
désordre  ou  il  était  tombé  par  le  péché  ,  il  ne  lui  fallait  pas  moins 
un  médiateur  pour  le  réconcilier  avec  lui-même  que  pour  le  récon- 
cilier avec  Dieu.  Or,  de  là  je  conclus  que  Jésus-Christ  est  donc  en- 
core ,  par  cette  même  raison ,  le  Prince  et  le  Dieu  de  la  paix  : 
Princeps  pacis ,  puisque ,  dans  le  mystère  de  sa  naissance,  il  nous 
apprend  ,  et  par  les  exemples  qu'il  nous  donne ,  et  par  les  leçons 
qu  il  nous  fait,  le  secret  inestimable  d'entretenir  la  paix  avec 
nous-mêmes  ,  secret  que  nous  avons  tant  d'intérêt  à  découvrir,  et 
qu'il  nous  est  si  important  de  savoir,  mais  qu'il  n'appartenait  qu'à 
ce  Dieu  naissant  de  nous  révéler. 

En  effet ,  jusque-là  les  hommes  l'avaient  ignoré ,  cet  art  tout 
divin  :  séduits  et  aveuglés  par  le  dieu  du  siècle,  ils  s'étaient  faus- 
sement persuadés  que  le  plus  sûr  moyen  de  trojver  la  paix  du 
cœur  était  de  oatisfaire  ses  désirs,  de  contenter  son  ambition  ,  de 
rassasier  sa  cupidité,  et  pour  cela  d'être  honoré  et  distingué  dans 
le  monde ,  de  s'enrichir  et  de  vivre  dans  l'abondance ,  de  se  pous- 
ser, de  s'élever,  de  s'agrandir.  Ainsi  l'avaient  cru  et  le  croyaient 
tant  de  mondains.  Or,  en  raisonnant  de  la  sorte,  non-seulement, 
dit  l'Ecriture,  ils  s'étaient  trompés;  mais,  en  se  trompant,  ils 
s'étaient  rendus  malheureux  :  Contrilio  et  infelicitas  in  vils  eorum 
(Psal.  13).  Pourquoi?  parce  qu'en  raisonnant  de  la  sorte,  ils  n'a- 
vaient pas  connu  le  chemin  de  la  paix  :  Et  viam  pacis  non  cogne- 
verunt  (Ibid.).  Au  lieu  du  repos  intérieur  et  du  calme  qu'ils  se 
promettaient  dans  leur  opulence  et  dans  leur  élévation ,  ils  ne 
trouvaient  que  trouble,  que  chagrin,  qu'affliction  d'esprit:  Con- 
tritio  et  infelicitas.  Tel  était  le  sort  des  partisans  du  monde;  et 
plût  au  ciel,  mes  chers  Auditeurs,  que  ce  ne  fût  pas  encore  aujour- 
d'hui le  vôtre  1 

Qu'a  fait  Jésus-Christ?  il  est  venu  nous  enseigner  le  chemin  de 
la  paix ,  que  nous  cherchions  et  que  nous  ne  connaissions  pas.  Lui- 
même,  qui,  dans  l'Evangile,  s'est  appelé  le  chemin  :  Egosum  via 
(Joan.  14),  il  est  venu  nous  servir  de  guide,  et  nous  montrer  la 
route  par  où  nous  pouvons  immanquablement  arriver  au  terme  de 
cette  bienheureuse  paix.  Lui-même,  qui  s'est  appelé  et  qui  est  en 
effet  la  vérité  :  Ego  sum  veritas  (Ibid.),  il  est  venu  nous  désabuser 
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des  erreurs  grossières  dont  nous  nous  étions  laissés  prévenir  à 
l'égard  de  cette  paix.  Lui-même ,  qui  est  la  vie  :  Ego  sum  vita 
(Joan.  14),  il  est  venu  nous  faire  goûter  ce  qui  pouvait  seul  nous 
mettre  en  possession  de  cette  paix.  Tout  cela  comment?  En  nous 
découvrant,  dans  le  mystère  de  ce  jour,  les  deux  sources  véritables 
de  la  paix  avec  nous-mêmes,  savoir,  l'humilité  de  cœur  et  la  pau- 
vreté de  cœur,  et  en  détruisant,  dans  ce  même  mystère  les  deux 
grands  obstacles  à  cette  paix  tant  désirée ,  et  néanmoins  si  peu 
commune,  qui  sont  notre  orgueil  d'une  part,  et.  de  l'autre  notre 
attachement  aux  biens  de  la  terre  :  Veniens  evangelizavit  pacem. 
Ne  perdez  rien  d'une  instruction  si  solide  et  si  édifiante. 

Oui,  c'est  dans  ce  mystère  qu'un  Dieu-Homme,  en  naissant 
parmi  les  hommes ,  nous  prêche  hautement ,  par  son  exemple,  ce 
qu'il  devait  dans  la  suite  établir  pour  fondement  de  toute  sa  doc- 
trine. Discite  à  me ,  quia  mitis  sum  et  humilis  corde;  et  invertie' 
tis  requiem  animabus  vestris  (Matth.  11)  :  Apprenez  de  moi  que  je 
suis  humble  de  cœur  ;  et  tenez  pour  certain  que  par  là  vous  trou- 
verez le  repos  de  vos  âmes.  Oracle,  dit  saint  Augustin,  d'où  devait 
dépendre,  non-seulement  notre  sainteté,  mais  notre  félicité  dans 
la  vie.  Car  il  est  évident,  mes  Frères,  que  ce  qui  nous  empêche 
tons  les  jours  de  trouver  ce  repos  de  l'àme  si  estimable,  et  sans 
quoi  tous  les  autres  biens  de  la  vie  nous  deviennent  inutiles ,  c'est 
l'opposition  secrète  que  nous  avons  à  l'humilité  chrétienne.  Recon- 
naissons-le avec  douleur,  et  gémissons-en  devant  Dieu.  Ce  qui  fait 
perdre  si  souvent  la  paix  à  notre  cœur,  et  ce  qui  nous  met  dans 
l'impuissance  de  la  conserver,  c'est  l'orgueil  dont  nous  sommes 
remplis  et  qui  nous  enfle  ;  cet  orgueil ,  qui  nous  fait  croire  en  tant 
d'occasions  qu'on  ne  nous  rend  pas  ce  qui  nous  est  dû ,  qu'on  n'a 
pas  pour  nous  assez  d'égards ,  qu'on  ne  nous  considère  pas  autant 
que  nous  le  méritons.  Car  de  là  naissent  les  mélancolies  et  les  tris- 
tesses ,  de  là  les  désolations  et  les  désespoirs ,  de  là  les  aigreurs  et 
les  emportements  :  les  tristesses,  quand  nous  nous  voyons  mal- 
traités; les  désespoirs,  quand  nous  nous  croyons  méprisés;  les 
emportements,  quand  nous  nous  prétendons  insultés  et  outragés  : 
Dieu  prenant  plaisir,  dit  saint  Chrysostome,  à  punir  notre  orgueil 
par  notre  orgueil  même,  et  se  servant  de  notre  amour-propre  pour 
nous  faire  souffrir,  quand  ,  par  un  excès  de  délicatesse  et  de  sen- 
sibilité dont  notre  orgueil  est  le  principe,  nous  ne  voulons  rien 
souffrir.  Si  nous  étions  humbles,  et  humbles  de  cœur,  nous  serions 
à  couvert  de  tous  ces  chagrins.  Au  milieu  des  contradictions  et  des 
adversités,  l'humilité  nous  tiendrait  dans  une  situation  tranquille. 
Quelque  injustice  qu'on  pût  nous  faire,  et  que  l'on  nous  fît,  l'hu- 
milité nous  consolerait,  l'humilité  nous  affermirait,  l'humiiité  cal- 
merait ces  orages,  réprimerait  ces  mouvements  déréglés  qui  boule- 
versent une  âme,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  et  qui  lui  causent  de 
si  grandes  agitations. 

Ah!  Chrétiens,  méditons  bien  ce  point  important.  Examinons 
bien,  et  demandons-nous  à  nous-mêmes  pourquoi  nous  nous  trou- 
blons si  aisément?  Pourquoi,  au  moindre  soupçon  d'un  mépris 
souvent  imaginaire,  nous  nous  piquons  si  vivement?  Pourquoi  sur 
un  vain  rapport  d'une  parole  dite  contre  nous  par  imprudence  et 
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par  légèreté,  nous  nous  affligeons,  nous  nous  alarmons ,  nous  nous 
irritons  :  Quarè  tristis  es,  anima  mea,  et  guarè  conturbas  me 
(Psal.  41)?  C'est  la  question  que  se  faisait  à  lui-même  le  Prophète 
royal,  et  que  peut  se  faire  à  toute  heure  l'homme  superbe  avec 
beaucoup  plus  de  sujet  :  Pourquoi,  mon  âme,  êtes- vous  triste,  et 
d'où  vient  que  vous  me  troublez?  Nous  n'en  trouvons  point  d'autre 
raison  que  ce  fonds  d'orgueil  avec  lequel  nous  sommes  nés ,  et 
que  nous  avons  toujours  entretenu,  bien  loin  de  travailler  à  le  dé- 
truire. Voilà ,  hommes  du  siècle  qui  m'écoutez,  ce  qui  vous  rend 
incapables  de  goûter  cette  paix  qui,  de  votre  aveu  néanmoins, 
est ,  après  votre  salut ,  le  souverain  bien.  Vous  la  désirez  préféra- 
blement  à  tout ,  puisque  vous  ne  désirez  tout  le  reste  que  pour  y 
parvenir.  Cependant  vous  n'y  parvenez  jamais  :  ne  vous  en  prenez 
qu'à  vous-mêmes ,  à  cette  ambition  qui  vous  possède ,  et  à  laquelle 
vous  vous  êtes  comme  livrés;  à  cette  ambition  qui,  malgré  tant 
de  biens  dont  Dieu  vous  a  comblés  dans  la  vie ,  vous  empêche 
d'être  jamais  contents  de  ce  que  vous  êtes ,  et  vous  porte  toujours 
à  vouloir  être  ce  que  vous  n'êtes  pas  ;  à  cette  ambition  qui ,  par  la 
plus  monstrueuse  ingratitude  envers  la  Providence ,  vous  fait 
compter  pour  rien  tout  ce  que  vous  avez,  et  toujours  aspirer  à  ce 
que  vous  n'avez  pas ,  jusqu'à  vous  fatiguer  pour  cela  sans  relâche, 
jusqu'à  vous  crucifier  vous-mêmes;  à  cette  ambition  qui  fait  naître 
dans  votre  cœur  tant  de  basses  et  de  honteuses  jalousies,  qui ,  des 
prospérités  d'aulrui ,  vous  fait  de  si  amers  sujets  de  douleur,  qui 
vous  jette  en  de  si  violents  transports  quand  on  s'oppose  à  vos  des- 
seins, qui  vous  inspire  de  si  moi  telles  aversions  quand  on  traverse 
vos  entreprises.  Je  le  répète,  et  je  ne  puis  trop  fortement  vous 
l'imprimer  dans  l'esprit,  c'est  là  que  le  mal  réside;  c'en  est  là  le 
principe  et  la  racine. 

Quand  vous  aurez  une  bonne  fois  renoncé  à  cette  passion;  quand, 
par  une  modération  chrétienne  et  sage,  vous  saurez  vous  tenir  dans 
le  rang  où  Dieu  vous  a  placés  ;  quand  ,  par  une  justice  que  vous  ne 
vous  rendez  pas  et  qu'il  faudrait  vous  rendre ,  vous  reconnaîtrez 
que  Dieu  n'en  a  que  trop  fait  pour  vous ,  dès-là  vous  posséderez  ce 
trésor  de  la  paix  que  vous  avez  en  vain  cherché  jusqu'à  présent , 
parce  que  vous  ne  l'avez  pas  cherché  où  il  est.  C'est-à-dire,  dès-là 
vous  bénirez  Dieu  dans  votre  condition  ,  sans  envier  celle  des 
autres.  Dès-là ,  soumis  à  Dieu ,  vous  ne  penserez  plus  qu'à  vous 
sanctifier  dans  votre  état ,  sans  courir  éternellement  après  un  fan- 
tôme que  vous  vous  figurez  comme  un  bonheur  parfait,  mais  dont  la 
chimérique  espérance  ne  sert  qu'à  vous  tourmenter.  Dès-là,  con- 
tent de  votre  fortune  ,  vous  en  jouirez  paisiblement,  et  avec  actions 
de  grâces;  vous  ne  vous  appliquerez  qu'à  en  bien  user,  et  vous 
ne  craindrez  rien  autre  chose  que  d'en  faire  un  criminel  abus.  Dès- 
là  ,  chargés  de  l'établissement  de  vos  familles ,  après  avoir  fait  en 
chrétiens  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  y  pourvoir,  vous  vous 
en  reposerez  sur  cette  aimable  Providence  dans  le  sein  de  laquelle, 
comme  dit  l'Apôtre,  nous  devons  jeter  toutes  nos  inquiétudes, 
comptant  et  pouvant  compter  avec  assurance  que,  si  nous  lui 
sommes  fidèles,  elle  ne  nous  manquera  pas  :  Omnem  sollicitudi- 
nem  vestram  projicientes  in  eum  (i.  Petr.  5).  Dès-là ,  affranchis  de 
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la  servitude  et  de  l'esclavage  du  monde,  vous  attendrez  tout  de 
Dieu;  vous  ne  mettrez  yotre  appui,  votre  confiance,  qu'en  Dieu  ;  vous 
entrerez  dans  la  sainte  et  heureuse  liberté  des  enfants  de  Dieu  :  tous 
les  nuages  se  dissiperont,  toutes  les  tempêtes  se  calmeront,  et  un 
moment  de  cette  paix  secrète ,  que  votre  orgueil  a  tant  de  fois  trou- 
blée, vous  dédommagera  bien  des  faux  avantages  où  il  visait ,  et  des 
vaines  prétentions  qui  vous  exposaient  à  de  si  fâcheux  retours  et  à 
de  si  rudes  combats. 

Or,  voilà  pourquoi  Jésus-Christ  vous  dit  aujourd'hui  :  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  humble  de  cœur  :  Discite  à  me,  quia  mitis  surn 
et  humilis  corde.  Et  ne  regardons  pas  cette  humilité  de  cœur 
comme  une  faiblesse  :  c'a  été  la  vertu  d'un  Dieu  ;  et  c'est  la  vertu 
des  forts ,  la  vertu  des  sages ,  la  vertu  des  âmes  sensées ,  et  par- 
dessus tout  la  vertu  des  élus  de  Dieu.  Apprenez-la  donc  (écoutez 
toujours  votre  maître) ,  et  apprenez-la  de  moi ,  puisqu'il  n'y  a  que 
moi  de  qui  vous  puissiez  l'apprendre ,  et  que  toute  la  philosophie 
n'a  point  été  jusque-là.  Apprenez-la  de  moi,  qui  ne  suis  venu  que 
pour  vous  en  faire  des  leçons  ,  et  qui,  pour  vous  la  mieux  persua- 
der, me  suis  humilié  et  anéanti  moi-même.  C'est-à-dire  ,  apprenez 
de  moi  que  ce  sont  deux  choses  incompatibles  que  la  paix  et  l'or- 
gueil ;  que  votre  cœur,  quoi  que  vous  fassiez  et  quoi  que  le  monde 
fasse  pour  vous ,  ne  sera  jamais  content ,  tandis  que  la  vanité ,  que 
l'ambition,  que  l'amour  de  la  gloire  y  régnera  :  par  conséquent,  que 
pour  trouver  sur  la  terre  le  centre  et  le  point  de  la  félicité  humaine, 
que  pour  avoir  cette  paix  de  l'âme,  qui  est  par  excellence  le  don  de 
Dieu ,  il  faut  être  humble ,  et  sincèrement  humble ,  et  solidement 
humble.  Discite  à  me,  quia  mitis  sum  et  humilis  corde,  et  invente- 
tte  requiem  animabus  vestrix. 

Car  c'est  là,  mes  Frères ,  dit  saint  Bernard ,  ce  que  la  sagesse  de 
Dieu  incarné  a  prétendu  nous  déclarer  dans  cet  auguste  mystère. 
Parce  que  nous  sommes  charnels ,  et ,  comme  tels ,  accoutumés  à 
ne  rien  comprendre  que  de  charnel,  le  Verbe  de  Dieu  a  bien  voulu 
lui-même  se  faire  chair  pour  venir  nous  apprendre  sensiblement , 
et  selon  l'expression  de  ce  Père ,  charnellement ,  que  l'humilité  est 
la  seule  voie  qui  conduit  à  ce  repos  du  cœur  si  salutaire ,  et 
même  absolument  si  nécessaire  pour  notre  sanctification.  Quand  ce 
ne  serait  donc ,  conclut  saint  Bernard ,  que  pour  nous-mêmes , 
rendons-nous  aujourd'hui  dociles  aux  enseignements  de  ce  Sau- 
veur, et  écoutons-le ,  ce  Verbe  divin  ,  au  moins  dans  l'état  de  sa 
chair  :  Quia  nihil  prêter  carnem  audire  poteras ,  ecce  Verbum 
caro  factum  est;  audias  illud,  vel  in  carne  (Bern.);  mais  ce 
n'est  pas  assez. 

Il  nous  fait  encore,  Chrétiens,  une  seconde  leçon  non  moins  impor- 
tante. Car  quelle  est  l'autre  source  de  ces  combats  intérieurs  et  de 
ces  guerres  intestines  qui  nous  déchirent  si  cruellement?  convenez- 
en  avec  moi  ;  c'est  la  cupidité  r  l'envie  d'avoir,  un  malheureux  et 
damnable  attachement  aux  biens  de  la  terre.  Vous  y  cherchez  les 
douceurs  de  la  vie ,  et  l'ardeur  extrême  qni  vous  brûle  en  fait  le 
tourment  de  votre  vie.  En  effet ,  quels  soins  empressés  pour  les  ac- 
quérir l  quelles  peines  pour  les  conserver  I  quelles  frayeurs  au 
moindre  danger  de  les  perdre  1  quels  désirs  insatiables  de  les 
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augmenter!  quels  chagrins  de  n'en  avoir  pas  assez  pour  satisfaire 
ou  à  vos  prétendus  besoins,  ou  à  vos  dépenses  superflues  1  quelle 
douleur,  quel  accablement,  quelle  consternation,  quand,  malgré 
vous,  ils  vous  échappent  des  mains,  et  qu'une  mauvaise  affaire, 
qu'un  accident  imprévu  vous  les  enlève!  quelle  honte  de  tomber 
parla,  non-seulement  dans  la  disette ,  mais  dans  l'humiliation  1 
quels  regrets  du  passé  1  quelles  alarmes  sur  le  présent!  quelles  in- 
quiétudes sur  l'avenir,  au  milieu  de  tant  de  risques  inévitables  dans 
le  commerce  du  monde ,  au  milieu  de  tant  de  révolutions  et  de  re- 
vers dont  vous  êtes  témoins ,  et  à  quoi  tous  les  jours  vous  vous 
trouvez  vous-mêmes  exposés  1 

Le  remède,  c'est  le  détachement  évangélique.  Donnez-moi  un 
homme  pauvre  de  cœur,  rien  ne  sera  capable  de  l'altérer;  c'est-à- 
dire,  donnez-moi  un  homme  vraiment  détaché  des  biens  sensibles, 
à  quelque  épreuve  qu'il  plaise  à  Dieu  de  le  mettre,  dans  l'adversité 
comme  dans  la  prospérité ,  dans  l'indigence  comme  dans  l'abon- 
dance, il  jouira  d'une  paix  profonde.  Usant  de  ses  biens  comme 
n'en  usant  pas,  et,  selon  la  maxime  de  saint  Paul ,  les  possédant 
comme  ne  les  possédant  pas,  il  sera  disposé  à  tous  les  événements. 
Tranquille  comme  Job ,  et  inébranlable  au  milieu  des  calamités  du 
monde,  il  se  soutiendra  par  la  grande  pensée  dont  ce  saint  homme 
était  pénétré ,  et  qui  conservait  le  calme  dans  son  âme  !  Si  bona 
suscepimus  de  manu  Domini ,  mala  quarè  non  suscipiamus 
(Job.  2)  ?  Si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la  main  du  Seigneur, 
pourquoi ,  avec  la  môme  soumission  ,  n'en  recevrions-nous  pas  les 
maux?  Dans  les  disgrâces  et  dans  les  pertes,  préparé  comme  Job  à 
les  supporter,  il  dira  avec  lui  :  Dominus  dédit,  Dominus  abstulit 
(Job.  1)  :  c'était  le  Seigneur  qui  me  les  avait  donnés,  ces  biens; 
c'est  lui  qui  me  les  a  ôtés  :  il  ne  m'est  rien  arrivé  que  ce  qu'il  a 
voulu  ;  que  son  nom  soit  à  jamais  béni  :  SU  nomen  Domini  be- 
nedictum  (Ibid.).  Heureux  étatl  solide  et  ferme  soutien!  ressource 
contre  les  malheurs  de  la  vie ,  toujours  prête  et  qui  ne  peut  jamais 
manquer. 

Or,  c'est  ce  que  votre  Sauveur  vient  aujourd'hui  vous  apprendre 
par  un  exemple  bien  plus  propre  encore  à  vous  convaincre  et  à  faire 
impression  sur  vos  esprits,  que  celui  de  Job.  C'est  ce  que  vous  prê- 
chent l'étable ,  la  crèche,  les  langes  de  cet  Enfant-Dieu  :  Hoc  nobis 
prœdicat  stabulum,  hoc  clamât  prœsepe,  hoc  panni  evangelizant 
(Bern.).  C'est  lui  qui  vous  apprend  que  les  pauvres  de  cœur  sont 
heureux,  et  qu'il  n'y  a  même  dans  la  vie  que  les  pauvres  de  cœur 
qui  soient  heureux  et  qui  le  puissent  être  :  Beati  pauperes  spiritu 
(Matth.  5)  ;  qu'une  partie  donc,  mais  une  partie  essentielle  de  notre 
béatitude  sur  la  terre  ,  est  d'avoir  le  cœur  libre  et  dégagé  de  l'at- 
tachement aux  biens  de  la  fortune.  Il  ne  commence  pas  seulement 
à  l'enseigner,  mais  à  le  persuader  au  monde.  En  effet ,  à  peine  a- 
t-il  paru  dans  le  monde  avec  toutes  les  marques  de  la  pauvreté 
dont  il  est  revêtu  ,  que  je  vois  des  pauvres ,  ce  sont  les  pasteurs  , 
non-seulement  soumis  et  résignés  ,  mais  bénissant ,  mais  glorifiant 
Dieu  dans  leur  état  :  des  pauvres  qui ,  touchés  de  ce  qu'ils  ont  vu 
en  Bethléem  ,  s'en  retournent ,  quoique  pauvres  ,  comblés  de  joie  ; 
des  pauvres  contents  de  leur  sort,  et  ne  portant  nulle  envie  aux 
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riches  de  Jérusalem ,  parce  qu'ils  ont  connu  dans  la  personne 
de  ce  divin  Enfant  le  bonheur  et  les  prérogatives  infinies  de  leur 
condition  :  Et  reversi  sunt  pasîores  glorificantes  et  laudantes 
Deum  (Luc.  2).  A  peine  a-t-il  paru  dans  l'étable ,  que  je  vois  des 
riches ,  ce  sont  les  Mages ,  qui ,  bien  loin  de  mettre  leur  cœur 
dans  leurs  richesses ,  viennent  mettre  leurs  richesses  à  ses  pieds; 
qui  se  font  en  sa  présence  un  mérite  de  les  mépriser,  d'y  re- 
noncer, de  s'en  dépouiller.  Les  uns  et  les  autres  heureux  ,  parce 
qu'en  se  conformant  à  ce  Dieu  pauvre ,  ils  ont  trouvé  le  chemin  de 
la  paix. 

Crèche  adorable  de  mon  Sauveur,  c'est  toi  qui  me  fais  aujour- 
d'hui goûter  la  pauvreté  que  j'ai  choisie;  c'est  toi  qui  m'en  découvres 
le  trésor  ;  c'est  toi  qui  me  la  rends  précieuse  et  vénérable  ;  c'est 
toi  qui  me  la  fais  préférer  à  tous  les  établissements  et  à  toute  l'o- 
pulence du  monde.  Confondez-moi,  mon  Dieu,  si  jamais  ces  senti- 
ments, seuls  dignes  de  vous,  et  seuls  dignes  de  ma  profession,  et  si 
nécessaires  enfin  pour  mon  repos,  sortaient  de  mon  cœur.  Vous  les 
y  avez  conservé  jusqu'à  présent,  Seigneur,  et  vous  les  y  conserverez. 
Cependant,  cette  paix  avec  nous-mêmes  ,  tout  avantageuse  qu'elle 
est ,  ne  suffit  pas  encore,  si  nous  n'y  joignons  la  paix  avec  le  pro- 
chain :  et  c'est  la  troisième  instruction  que  nous  devons  tirer  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ ,  comme  vous  l'allez  voir  dans  la  der- 
nière partie. 

TROISIÈME  PARTIE.' 

La  paix  avec  le  prochain  est  le  fruit  de  la  charité  ;  et  la  charité , 
selon  saint  Paul ,  est  l'abrégé  de  la  loi  chrétienne.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  le  même  Apôtre  nous  a  marqué ,  comme  un  des 
caractères  les  plus  essentiels  de  l'esprit  chrétien,  le  soin  de  conser- 
ver la  paix  avec  tous  les  hommes,  puisqu'il  est  évident  que  tous  les 
hommes  sont  compris  sous  le  nom  de  prochain.  Si  fieri  potest, 
quod  ex  vobis  est,  cum  omnibus  hominibus  pacem  habentes  (Rom. 
12)  :  Si  cela  se  peut,  disait-il  aux  Romains  en  les  instruisant  et 
en  les  formant  au  christianisme  ;  si  cela  se  peut ,  et  autant  qu'il 
est  en  vous  ,  vivez  en  paix  avec  tout  le  monde  :  voilà  l'esprit 
de  votre  religion ,  et  par  où  l'on  reconnaîtra  que  vous  êtes  les 
disciples  de  celui  qui,  dès  son  berceau,  a  été  le  Prince  et  le  Dieu  de 
la  paix. 

Pesons  bien  ces  paroles ,  qui  sont  substantiels  :  Si  fieri  potest; 
si  cela  se  peut  :  l'impossiblité ,  dit  saint  Chrysostome ,  est  la  seule 
excuse  légitime  qui  puisse  devant  Dieu  nous  disculper,  quand  nous 
ne  vivons  pas  avec  nos  frères  dans  une  paix  et  une  union  parfaite; 
et  hors  l'impuissance  absolue ,  toute  autre  raison  n'est  qu'un  vain 
prétexte  dont  nous  nous  flattons,  mais  qui  ne  servira  qu'à  nous  con- 
fondre au  jugement  de  Dieu.  Quod  ex  vobis  est;  autant  qu'il  est 
en  vous  :  en  sorte  que  nous  puissions  sincèrement  protester  à  Dieu 
que  nous  puissions  nous  rendre  à  nous-mêmes  témoignage  qu'il  n'a 
jamais  tenu  à  nous,  jamais  dépendu  de  nous  que  nous  n'eussions 
avec  nos  frères  celte  paix  solide  fondée  sur  la  charité  ;  l'ayant  ar- 
demment désirée  ,  l'ayant  de  bonne  foi  recherchée,  ayant  toujours 
été  préparés ,  et  d'esprit  et  de  cœur,  à  ne  rien  épargner  pour  y  par- 
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venir  :  Cum  omnibus;  la  paix  avec  tous,  sans  en  excepter  un  seul: 
l'exclusion  d'un  seul  suffit  pour  nous  rendre  prévaricateurs  et  sujets 
à  toute?  les  peines  dont  Dieu  menace  ceux  qui  troublent  ou  qui 
rompent  la  paix.  Rompre  la  paix  avec  un  seul,  c'est,  selon  Dieu, 
quelque  chose  d'aussi  mortel  que  devioler  un  seul  commandement. 
La  paix  soit  avec  tous,  un  seul  excepté ,  nous  devient  donc  inutile 
pour  le  salut,  et  ce  seul  que  nous  exceptons ,  doit  s'élever  pour  de- 
mander vengeance  contre  nous  au  dernier  jour:  Cum  omnibus 
hominibus  ;  la  paix  avec  tous  les  hommes,  même  avec  ceux  qui  y 
sont  plus  opposés  et  qui  ne  la  veulent  pas,  les  forçant  par  notre 
conduite  à  la  vouloir;  et,  à  l'exemple  de  David,  gardant  un  esprit 
de  paix  avec  les  ennemis  de  la  paix  :  Cum  his  qui  oderunt  pacem , 
eram  pacificus  (Psalm.  119).  Car,  comme  ajoute  saint  Chrysostome, 
vivre  en  paix  avec  des  âmes  pacifiques,  avec  des  esprits  modérés, 
avec  des  humeurs  sociables,  à  peine  serait-ce  une  vertu  de  philo- 
sophe et  de  païen,  beaucoup  moins  doit-elle  passer  pour  une  verti 
surnaturelle  et  chrétienne.  Le  mérite  de  la  charité,  disons  mieux, 
le  devoir  de  la  charité  est  de  conserver  la  paix  avec  des  hommes 
difficiles,  fâcheux,  emportés.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  peut  arriver,  et 
parce  qu'en  effet  il  arrive  tous  les  jours,  que  les  plus  emportés  et 
les  plus  fâcheux,  les  plus  difficiles  et  les  plus  chagrins ,  sont  juste- 
ment ceux  avec  qui  nous  devons  vivre  dans  une  plus  étroite  société  ; 
ceux  dont  il  nous  est  moins  possible  de  nous  séparer  ;  ceux  à  qui, 
dans  l'ordre  de  Dieu  ,  nous  nous  trouvons  attachés  par  des  liens 
plus  indissolubles.  Il  faut  donc,  dit  ce  saint  docteur,  que  par  rap- 
port môme  à  ces  sortes  d'esprits;  nous  ayons  un  principe  de  paix 
sur  quoi  puisse  être  solidement  établie  la  tranquillité  du  commerce 
que  la  charité  chrétienne  doit  maintenir  entre  eux  et  nous. 

Or,  quel  est-il  ce  principe?  le  voici  :  une  sainte  conformité  avec 
Jésus-Christ  naissant.  Entrons  dans  son  cœur;  prenons-en  les  sen- 
timents ;  tâchons  à  nous  mettre  dans  les  mêmes  dispositions  que 
lui  ;  contemplons  son  étable  et  approchons  de  sa  crèche.  Remplis- 
sons-nous des  vives  lumières  qu'il  répand  dans  les  âmes ,  et  com- 
prenons bien  surtout  deux  choses  :  premièrement,  c'est  un  Dieu  qui, 
pour  témoigner  aux  hommes  sa  charité,  commence  par  se  dépouil- 
ler pour  eux  de  tous  ses  intérêts;  secondement,  c'est  un  Dieu  qui, 
pour  gagner  nos  cœurs ,  nous  prévient,  suivant  le  langage  du  pro- 
phète, de  toutes  les  bénédictions  de  sa  douceur,  et  qui  s'attendrit 
pour  nous  jusqu'à  se  revêtir,  tout  Dieu  qu'il  est,  de  notre  huma- 
nité :  disons  mieux,  et  dans  un  sens  plus  propre  à  mon  sujet ,  jus- 
qu'à devenir  personnellement  pour  nous,  comme  parle  l'Apôtre,  la 
bénignité  ,  et  l'humanité  même  :  Apparuit  benignitas  et  huma- 
nitos  (Tit.  3).  Deux  moyens  qu'il  nous  présente  pour  entretenir  une 
paix  éternelle  avec  nosfrères  :  désintéressement  et  douceur.  Dépouil- 
lons-nous en  faveur  de  nos  frères  de  certains  intérêts  qui  nous  do- 
minent ;  soyons  à  l'égard  de  nos  frères  doux  et  humains;  plus  d'i- 
nimitié alors  ,  plus  de  divisions;  paix  inviolable,  paix  inaltérable. 
Quel  bonheur  pour  moi,  et  quel  avantage  pour  vous,  si  je  pouvais, 
en  finissant,  vous  persuader  ces  deux  devoirs  indispensables  dans 
la  religion  que  nous  professons,  et  si  nécessaires  dans  tous  les  états 
de  la  vie  !  Ceci  demande  une  réflexion  toute  nouvelle. 
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C'est ,  dis-je ,  un  Dieu  qui ,  par  amour  pour  nous ,  et  pour  témoi- 
gner aux  hommes  son  immense  charité ,  se  dépouille  de  tous  ses 
intérêts;  qui ,  de  maître  qu'il  était,  se  fait  obéissant;  de  grand 
qu'il  était,  se  fait  petit;  de  riche  qu'il  était,  se  fait  pauvre  :  Quo- 
niam  propter  vos  egenus  factusest,  chm  esset  dives  (n.  Cor.  8).  Et 
,je  prétends  que  ce  désintéressement  est  le  plus  prompt  et  le  plus 
infaillible  moyen  pour  concilier  les  cœurs,  et  pour  nous  unir  tous 
dans  une  paix  solide  et  durable. 

Car,  comme  raisonne  saint  Bernard,  prétendre  vivre  en  paix  avec 
nos  frères ,  sans  qu'il  nous  en  coûte  rien ,  sans  vouloir  leur  sacrifier 
rien ,  sans  jamais  leur  céder  en  rien ,  sans  nous  incommoder  pour 
eux,  ni  nous  relâcher  sur  rien  :  nous  flatter  d'avoir  cette  chanté 
chrétienne  qui  est  le  lien  de  la  paix ,  et  cependant  être  toujours  aussi 
entiers  dans  nos  prétentions ,  aussi  jaloux  de  nos  droits ,  aussi  dé- 
terminés à  n'en  rien  rabattre,  aussi  vifs  sur  le  point  d'honneur, 
aussi  attachés  à  nous-mêmes  ;  abus,  mes  chers  Auditeurs;  ce  n'est 
pas  ainsi  que  le  Dieu  delà  paix  nous  l'a  enseigné.  Il  ne  fallait  point 
pour  cela  qu'il  vint  au  monde,  ni  qu'il  nous  servît  de  modèle.  Nous 
n'avions  sans  lui  que  trop  d'exemples  de  cette  charité  intéressée.  Il 
était  inutile  que  ce  Dieu  fait  homme  nous  apportât  un  commande- 
ment nouveau;  de  tout  temps  les  hommes  s'étaient  aimés  de  la  sorte 
les  uns  les  autres,  et  cette  prétendue  charité  était  aussi  ancienne 
que  le  monde;  mais  aussi  le  monde,  avec  cette  charité  prétendue, 
n'avait  jamais  été,  ni  ne  pouvait  jamais  être  en  paix. 

C'est  l'intérêt,  Chrétiens,  qui  nous  divise.  Otez  la  propre  volonté, 
disait  saint  Bernard ,  il  n'y  aura  plus  d'enfer;  et  moi  je  dis  :  Otez 
l'intérêt  propre,  ou  plutôt  la  passion  de  l'intérêt  propre,  et  il  n'y 
aura  plus  parmi  les  hommes  de  dissensions,  plus  de  querelles,  plus 
de  procès,  plus  de  discordes  dans  les  familles,  plus  de  troubles  dans 
les  communautés ,  plus  de  factions  dans  les  Etats  :  la  paix  avec  la 
charité  régnera  partout.  Elle  régnera  entre  vous  et  ce  parent,  entre 
vous  et  ce  frère ,  cette  sœur,  entre  vous  et  cet  ami ,  ce  voisin ,  ce 
concurrent.  Dès  que  vous  voudrez  pour  lui  vous  déporter  de  tel  et 
tel  intérêt,  qui  fait  contre  vous  son  chagrin,  dès-là  vous  aurez  avec 
lui  la  paix;  et  souvent  même  ,  selon  le  monde,  la  paix  que  vous 
aurez  avec  lui  vaudra  mieux  pour  vous  que  l'intérêt  qu  on  vous 
disputait  et  à  quoi  vous  renoncez.  Détachés  de  nos  intérêts,  nous 
ne  contesterons  avec  personne ,  nous  ne  nous  brouillerons  avec  per- 
sonne, nous  ne  romprons  avec  personne;  et,  par  une  infaillible 
conséquence,  nous  goûterons  les  douceurs  de  la  société ,  nous  joui- 
rons des  avantages  de  la  pure  et  sincère  charité  :  semblables  aux 
premiers  chrétiens,  n'ayant  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  nous 
trouverons  dans  cette  union  mutuelle  une  béatitude  anticipée,  et 
comme  un  avant-goût  de  l'éternelle  félicité. 

Or,  à  la  vue  de  Jésus-Christ,  pouvons-nous  avoir  d'autres  senti- 
ments que  ceux-là?  Si  nous  sommes  chrétiens ,  je  dis  de  vrais  chré- 
tiens, nous  faut-il  un  autre  juge  que  ce  Dieu  Sauveur,  et  un  autre 
tribunal  que  la  crèche  où  il  est  né,  pour  vider  tous  les  différends 
qui  naissent  entre  nous  et  nos  frères?  Un  chrétien ,  rempli  des  idées 
que  lui  inspire  un  mystère  si  touchant,  voudrait-il  appeler  de  ce 
tribunal,  et  aurait-il  peine  a  remettre  aujourd'hui  tous  ses  intérêts 
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entre  les  mains  d'un  Dieu  qui  ne  vient  au  monde  que  pour  y  appor- 
ter la  paix?  Voilà,  mon  cher  Auditeur,  ce  que  je  vous  demande  en 
son  nom.  Si  votre  frère  n'a  pas  mérité  ce  sacrifice,  souvent  très- 
léger,  que  vous  lui  ferez  de  votre  intérêt,  Jésus-Christ  le  mérite 
pour  lui.  Si  votre  frère  est  mal  fondé  dans  ses  prétentions,  et  s'il 
n'est  pas  juste  que  vous  lui  cédiez,  au  moins  est-il  juste  que  vous 
cédiez  à  Jésus-Christ.  Ce  que  vous  refusez  à  l'un,  donnez-le  à 
l'autre;  ce  que  vous  ne  voulez  pas  accorder  à  votre  frère ,  donnez- 
le  à  la  charité  et  à  Jésus-Christ  :  par  là  vous  achèterez  la  paix,  vous 
l'achèterez  à  peu  de  frais,  et  par  là  même  vous  la  conserverez. 

Mais  peut-être  s'agit-il  de  toute  autre  chose  entre  vous  et  le  pro- 
chain :  peut-être,  indépendamment  de  tout  intérêt,  ce  qui  vous 
divise  n'est-ce  de  votre  part  qu'une  fierté  qui  l'a  choqué ,  qu'un 
emportement  qui  l'a  irrité ,  qu'une  parole  aigre  dont  il  s'est  senti 

Siqué,  que  des  manières  dures  dont  il  s'est  tenu  offensé  ,  qu'un  air 
e  hauteur  avec  lequel  vous  lavez  traité  :  si  cela  est,  il  ne  dépend, 
pour  le  satisfaire ,  que  de  vous  adoucir  à  son  égard ,  que  de  lui 
donner  certaines  marques  de  votre  estime,  que  de  lui  rendre  cer- 
tains devoirs,  que  de  le  prévenir  par  quelques  démarches  qui  le  ra- 
mèneront infailliblement  et  l'attacheront  à  vous. 

Je  ne  le  puis,  dites-vous;  j'y  sens  une  opposition  invincible ,  et 
je  n'en  viendrai  jamais  là.  Rentrez,  encore  une  fois ,  rentrez,  mon 
cher  Auditeur,  dans  l'étable  de  Bethléem ,  vous  y  verrez  le  Dieu  de 
la  paix  incarné  et  humanisé;  ou  plutôt,  vous  y  verrez  dans  sa  per- 
sonne la  bénignité  même  incarnée ,  la  grandeur  même  de  Dieu  hu- 
manisée. Je  le  répète ,  vous  y  verrez  un  Dieu  qui,  pour  vous  attirer 
à  lui ,  n'a  point  dédaigné  de  vous  rechercher;  qui,  par  une  condes- 
cendance toute  divine  de  son  amour,  s'est  fait  même  comme  une 
gloire  de  vous  prévenir.  S'il  eût  attendu  que  vous,  pécheur,  vous 
son  ennemi  et  son  ennemi  déclaré,  vous  eussiez  fait  les  premiers 
pas  pour  retourner  à  lui ,  où  en  étiez- vous,  et  quelle  ressource  vous 
restait  pour  le  salut?  Cependant,  malgré  l'exemple  de  votre  Dieu , 
vous  vous  faites ,  et  vous  osez  vous  faire  je  ne  sais  quel  point 
d'honneur  de  n'aller  jamais  au  devant  de  votre  frère  pour  le  rappro- 
cher de  vous,  et  pour  l'engager  lui-même  à  revenir.  Malgré  la  loi 
de  la  charité,  et  d'ailleurs  même  après  avoir  été  l'agresseur,  vous 
conservez  contre  lui  de  scandaleux  et  d'éternels  ressentiments  : 
n'est-ce  pas  renverser  tous  les  principes  du  christianisme ,  et  vous 
exposer  à  de  terribles  malédictions  du  ciel? 

Vous  y  verrez  un  Dieu  qui,  pour  vous  gagner,  vous  comble  des 
bénédictions  de  sa  douceur;  un  Dieu  qui,  pour  se  rendre  plus  ai- 
mable, quitte  tout  l'appareil  de  la  majesté,  et  qui  s'humanise  non- 
seulement  jusqu'à  paraître ,  mais  jusqu'à  devenir  en  effet  homme 
comme  vous:  un  Dieu  qui ,  sous  la  forme  d'un  enfant,  vient  s'atten- 
drir sur  vous  de  compassion ,  et  pleurer,  non  pas  ses  misères ,  mais 
les  vôtres.  Car  c'est  ainsi,  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  qu'il  a  voulu 
naître ,  parce  qu'il  a  voulu  être  aimé  :  Sic  nasci  voluit ,  qui  voluit 
amari  (Petr.  Chrysol.).  Parole  touchante  et  digne  de  toutes  nos  ré- 
flexions l  c'est  ainsi  qu'il  a  voulu  naître,  parce  qu'il  a  voulu  être 
aimé.  Il  aurait  pu  naître ,  et  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  naître  dans  la 
pompe  et  dans  l'éclat  de  la  magnificence  royale  ;  mais  en  naissant 


SUR  LA  NATIVITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST.  195 

de  la  sorte,  il  n'aurait  été  que  respecté,  que  vénéré,  que  redouté,  et 
il  voulait  être  aimé.  Or,  pour  être  aimé,  il  devait  s'abaisser  jusqu'à 
nous  ;  pour  être  aimé ,  il  devait  être  semblable  à  nous;  pour  être 
aimé ,  il  devait  souffrir  comme  nous;  et  c'est  pourquoi  il  a  voulu 
naître  dans  l'état  de  faiblesse  et  d'abaissement  où  ce  mystère  nous 
le  représente  :  Sic  nasci  voluit,  qui  volvÀt  amari.  Après  cela, 
Chrétiens,  affectez  des  airs  dédaigneux  et  hautains  envers  les  autres, 
traitez-les  en  esclaves ,  avec  empire,  avec  dureté,  et  non  pas  en 
frères ,  avec  patience ,  avec  bonté;  rendez-vous  inflexibles  à  leurs 
prières  et  insensibles  à  leurs  besoins.  N'est-ce  pas  démentir  votre 
religion?  n'est-ce  pas  même  violer  les  droits  de  l'humanité?  Je  se- 
rais infini ,  si  j'entreprenais  de  développer  ce  point  de  morale  dans 
toute  son  étendue. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  chers  Auditeurs ,  voilà  la  sainte  et  divine 
paix  que  nous  devons  capitaleraent  désirer,  et  qui  ne  vous  coûtera 
jamais  trop ,  à  quelque  prix  qu'elle  vous  puisse  être  vendue  :  la  paix 
avec  nos  frères;  et,  sans  exception ,  la  paix  avec  tous  les  hommes  : 
Cum  omnibus  hominibus  pacern  habentes.  Mais  quel  est  notre 
aveuglement  et  le  sujet  de  notre  confusion?  Le  voici  :  dans  les  temps 
où  Dieu  nous  afflige  par  le  fléau  de  la  guerre,  nous  lui  demandons 
la  paix;  et  dans  le  cours  de  la  vie ,  nous  ne  travaillons  à  rien  moins 
qu'à  nous  procurer  la  véritable  paix.  C'est-à-dire ,  nous  demandons 
à  Dieu  une  paix  qui  ne  dépend  pas  de  nous ,  une  paix  qui  n'est  pas 
de  notre  ressort ,  une  paix  pour  la  conclusion  de  laquelle  nous  ne 
pouvons  rien;  et  nous  ne  pensons  pas  à  nous  procurer  celle  qui  est 
entre  nos  mains  ;  celle  dont  nous  sommes  nous-mêmes  les  arbitres , 
celle  dont  Dieu  nous  a  chargés,  et  dont  il  veut  que  nous  lui  soyons 
responsables.  Nous  faisons  des  vœux  afin  que  les  puissances  de  la 
terre  s'accordent  entre  elles  pour  donner  au  monde  une  paix  que 
mille  difficultés  presque  insurmontables  semblent  quelquefois 
rendre  comme  impossible;  et  nous  ne  voulons  pas  finir  de  pi- 
toyables différends  dont  nous  sommes  les  maîtres,  qu'il  nous  serait 
aisé  de  terminer,  que  notre  seule  obstination  fomente  :  et  ces  puis- 
sances de  la  terre,  si  difficiles  à  réunir,  sont  souvent  plutôt  d'ac- 
cord que  nous  ne  le  sommes  les  uns  avec  les  autres.  Cette  paix 
entre  les  couronnes,  malgré  tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent,  est 
plutôt  conclue  qu'un  procès,  qui  fait  la  ruine  et  la  désolation  de  toute 
une  famille,  n'est  accommodé.  Ah!  Seigneur,  je  ne  serais  pas  un 
fidèle  ministre  de  votre  parole,  si,  dans  un  jour  aussi  solennel  que 
celui-ci,  où  les  anges,  vos  ambassadeurs,  nous  ont  annoncé  et  pro- 
mis la  paix,  je  ne  vous  demandais,  au  nom  de  tous  mes  auditeurs, 
cette  paix  si  désirée,  qui  doit  pacifier  tout  le  monde  chrétien,  cette 
paix  dont  dépend  le  bonheur  de  tant  de  nations,  cette  paix  pour 
laquelle  votre  Eglise  s'intéresse  tant  et  avec  tant  de  raison,  cette 
paix  que  vous  seul  pouvez  donner,  et  qui  désormais  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  de  votre  providence  miraculeuse  et  de  votre  absolue 
puissance.  Je  n'aurais  pas,  comme  ministre  de  votre  parole,  le  zèle 
que  je  dois  avoir,  si,  à  l'exemple  de  vos  prophètes,  je  ne  vous  di- 
sais aujourd'hui  :  Da  pacern,  Domine,  sustinentibus  te,  ut  Pro- 
phetœ  tui  fidèles  inveniantur  :  Donnez  la  paix,  Seigneui,  à  votre 
peuple ,  afin  que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que  nous  l'ayons  engagé  à 
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apaiser  votre  colère  pour  l'obtenir.  Donnez-lui  la  paix,  puisque  entre 
les  prospérités,  quoique  humaines  et  temporelles  qu'il  lui  est  per- 
mis d'espérer,  la  paix  est  celle  qui  vient  plus  immédiatement  de 
vous,  et  qui  peut  le  plus  contribuer  à  votre  gloire.  Mais  je  serais,  ô 
mon  Dieu  1  encore  plus  prévaricateur  de  mon  ministère ,  si ,  préfé- 
rablement  à  cette  paix,  toute  nécessaire  et  tout  importante  qu'elle 
est,  je  ne  vous  demandais  pour  moi  et  pour  ceux  qui  ra'écoutent, 
celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec  vous,  celle  qui  doit  nous  récon- 
cilier avec  nous-mêmes,  celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec  nos 
frères;  celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec  vous  par  une  géné- 
reuse et  sainte  pénitence,  celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec  nous- 
mêmes  par  un  vrai  détachement  et  une  sincère  humilité ,  celle  qui 
doit  nous  réconcilier  avec  nos  frères  par  une  tendre  et  cordiale 
charité. 

Ramassons  en  deux  mots  tout  ce  mystère ,  et  unissons.  Le  Sei- 
gneur et  le  Dieu  des  armées  qui  vient  au  monde  pour  y  faire  ré- 
gner la  paix ,  et  qui  veut  être  aujourd'hui  glorifié  par  toute  la  terre 
en  qualité  de  Roi  pacifique  :  Magnificatus  est  Beœ  pacificus  supei 
faciem  universœ  terrœ  (Eccles.  Offic.)  ;  voilà ,  Sire ,  ce  que  chante 
l'Eglise  dans  cette  auguste  solennité;  voilà  ce  que  nous  célébrons  : 
modèle  admirable  pour  Votre  Majesté,  et  que  je  lui  propose  ici  avec 
d'autant  plus  d'assurance,  que  ie  sais  que  c'est  le  modèle  qu'elle  se 
propose  elle-même  et  sur  lequel  elle  se  forme.  Car,  sans  oublier  la 
sainteté  de  mon  ministère,  et  sans  craindre  que  l'on  m'accuse  de 
donner  à  Votre  Majesté  une  fausse  louange ,  je  dois ,  comme  prédi- 
cateur de  l'Evangile,  bénir  le  Ciel,  quand  je  vois,  Sire,  dans  votre 
personne ,  un  roi  conquérant ,  et  le  plus  conquérant  des  rois ,  qui 
met  néanmoins  toute  sa  gloire  à  être  aujourd'hui  reconnu  le  roi  pa- 
cifique, et  distingué  comme  tel  entre  tous  les  rois  du  monde.  Je 
dois,  en  présence  de  cet  auditoire  chrétien,  rendre  à  Dieu  de  so- 
lennelles actions  de  grâces,  quand  je  vois  dans  Votre  Majesté  un 
monarque  victorieux  et  invincible  dont  tout  le  zèle  est  de  pacifier 
l'Europe ,  dont  toute  l'application  est  d'y  travailler  et  d'y  contri- 
buer par  ses  soins,  dont  toute  l'ambition  est  d'y  réussir,  et  qui,  par 
là,  est  sur  la  terre  l'image  visible  de  celui  dont  le  caractère  est 
d'être  tout  ensemble,  selon  l'Ecriture,  le  Dieu  des  armées  et  le 
Dieu  de  la  paix. 

Cette  paix  est  l'ouvTage  de  Dieu ,  et  nous  reconnaissons  plus  que 
jamais  que  le  monde  ne  la  peut  donner  :  mais  notre  confiance,  Sire, 
est  que ,  malgré  le  monde  même,  Dieu  se  servira  de  Votre  Majesté, 
de  sa  sagesse,  de  ses  lumières,  de  la  droiture  de  son  cœur,  de  la 
grandeur  de  son  àme ,  de  son  désintéressement,  pour  donner  cette 
paix  au  monde.  Ce  qui  nous  console  ,  c'est  que  Votre  Majesté,  sui- 
vant les  règles  de  sa  religion,  ne  fait  la  guerre  aux  ennemis  de  son 
Etat  que  pour  procurer  plus  utilement  et  plus  avantageusement 
cette  paix  à  ses  sujets.  Ce  qui  nous  rassure ,  c'est  que,  dans  les  vues 
qui  la  font  agir,  toutes  ses  conquêtes  aboutissent  là,  et  qu'elle  ne 
gagne  des  batailles,  qu'elle  ne  force  des  villes,  qu'elle  ne  triomphe 
partout  "que  pour  parvenir  plus  sûrement  et  plus  promptement  à 
cette  paix.  Ce  qui  soutient  nos  espérances,  et  au  même  temps  ce 
qui  augmente  notre  vénération  et  notre  zèle  pour  Votre  Majesté, 
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c'est  que  son  amour  pour  son  peuple  l'emportera  toujours  en  ceci 
par-dessus  ses  intérêts  propres;  et  que,  touchée  de  ce  motif,  il  n'y 
aura  rien  qu'elle  ne  sacrifie  au  bien  de  cette  paix  :  qu'ainsi ,  en 
véritable  imitateur  du  Dieu  des  armées  et  du  Dieu  de  paix,  vous 
aurez,  Sire,  l'avantage,  après  avoir  été  le  héros  du  monde  chrétien, 
d'en  être  encore  le  pacificateur.  Car  voilà  ce  qui  mettra  le  comble 
à  vos  travaux  héroïques  ;  voilà  ce  qui  couronnera  votre  règne  ; 
voilà  ce  qui  achèvera  votre  glorieuse  destinée. 

Accomplissez  mes  vœux,  Seigneur;  ou  plutôt,  bénissez  les  inten- 
tions de  ce  roi  pacifique  et  conquérant ,  qui  sait  si  bien  se  confor- 
mer aux  vôtres.  Donnez-nous ,  par  lui ,  cette  paix  que  vous  nous 
promettez  aujourd'hui  par  le  ministère  de  vos  anges;  et,  s'il  était 
vrai  que  vous  fussiez  encore  irrité  contre  les  hommes,  si  les  péchés 
des  hommes  méritaient  encore  les  fléaux  de  votre  justice ,  permet- 
tez-moi ,  Seigneur,  de  vous  faire  ici  la  prière  que  vous  fit  autrefois 
David,  et  de  vous  dire  comme  lui,  dans  le  même  esprit  :  Dissipa 
gentes  qux  bella  volunt  (Psalm.  67);  dissipez  ces  nations  opiniâtres 
qui  veulent  la  guerre;  renversez  leurs  desseins,  rompez  leurs  al- 
liances ,  rendez  vaines  leurs  entreprises ,  troublez  leurs  conseils. 
Souffrez  que  j'ajoute  avec  le  même  prophète  :  Effunde  vram  tuam 
in  gentes  qux  te  non  noverunt ,  et  in  régna  quœ  nomen  tuum  non 
invocaverunt  (Psal.  78);  s'il  faut,  ô  mon  Dieu!  que  votre  colère 
éclate,  répandez-la  sur  ces  nations  qui  ne  vous  connaissent  point, 
et  sur  ces  royaumes  qui  n'invoquent  point  votre  nom;  c'est-à-dire, 
sur  ces  nations  où  la  vérité  de  votre  religion  n'est  pas  connue ,  et 
sur  ces  royaumes  où  l'hérésie  a  aboli  la  pureté  de  votre  culte.  Mais, 
par  un  effet  tout  contraire ,  répandez  votre  miséricorde  sur  ce 
royaume  chrétien  où  vous  êtes  invoqué,  servi,  adoré  en  esprit  et  en 
vérité;  répandez-la  sur  ce  monarque  qui  m'écoute,  et  qui,  plus 
zélé  pour  votre  gloire  que  pour  la  sienne ,  met  aujourd'hui  à  vos 
pieds,  non-seulement  son  sceptre  et  sa  couronne,  mais  toute  la 
gloire  de  ses  conquêtes ,  pour  vous  en  faire  un  hommage  comme  au 
Dieu  de  la  paix;  qui,  pour  le  bien  de  votre  Eglise,  préfère  cette 
paix  à  l'accroissement  de  son  empire ,  et  qui ,  au  milieu  de  ses 
prospérités  et  du  succès  de  ses  armes,  ne  refuse  pas  pour  elle  de 
se  relâcher  de  ses  droits.  Dans  des  dispositions  si  saintes ,  que  ne 
doit-il  pas  attendre  de  vous ,  et  quels  effets ,  ou  plutôt  quels  mi- 
racles de  protection  n'avons- nous  pas  droit  de  nous  promettre  pour 
lui?  C'est  l'homme  de  votre  droite,  Seigneur  :  étendez  sur  lui  votre 
main,  animez-le  de  votre  esprit,  remplissez-le  de  vos  lumières, 
fortifiez-le  de  votre  grâce  :  Fiat  manus  tua  super  virum  dexterx 
tux  (Psal.  79).  Tandis  que  vous  le  soutiendrez,  toutes  les  puis- 
sances du  monde,  quoique  liguées  et  conjurées,  ne  prévaudront 
pas  contre  lui  ;  et,  avec  votre  divin  secours,  nous  ne  doutons  point, 
6  mon  Dieu  1  que  nous  n'obtenions  enfin  cette  paix  salutaire  que 
nous  vous  demandons  comme  un  des  fruits  de  la  naissance  de  notre 
adorable  Sauveur,  et  comme  un  moyen  qui  nous  aidera  à  mériter 
la  bienheureuse  et  l'éternelle  paix  dont  vos  élus  jouissent  dans  le 
ciel.  Je  vous  le  souhaite ,  mes  chers  Auditeurs ,  au  nom ,  etc. 
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Sur  la  Sainteté. 


ANALYSE. 


SUJET. 

Dieu  est  admirable  dans  ses  saints. 
—  Comme  nous  ne  connaissons  Dieu 
sur  la  terre  que  dans  ses  ouvrages , 
ce  n'est  aussi  sur  la  terre ,  à  propre- 
ment parler,  que  dans  ses  ouvrages 
qu'il  est  admirable  pour  nous.  Or, 
1  ouvrage  de  Dieu  par  excellence,  ce 
sont  les  saints.  Mais  en  quoi  Dieu , 
reprend  saint  Léon ,  est  particulière- 
ment admirable  dans  ses  saints,  c'est 
de  nous  les  avoir  donnés  tout  à  la  fois 
«t  pour  nos  protecteurs  et  pour  nos 
modèles.  Ne  les  considérons  dans  ce 
discours  que  sous  cette  qualité  de 
modèles ,  et  faisons  servir  leurs 
exemples  à  notre  sanctification. 

DIVISION. 

La  sainteté  trouve  dans  les  esprits 
el  dans  les  cœurs  des  hommes  trois 
grands  obstacles  à  surmonter  :  le  li- 
bertinage ,  l'ignorance  et  la  lâcheté. 
Les  libertins  la  censurent  ;  les  igno- 
rants la  prennent  mal,  et  n'en  ont 
que  de  fausses  idées;  enfin,  les  lâches 
la  regardent  comme  impossible,  et 
désespèrent  d'y  parvenir.  Or,  mon- 
trons aux  premiers ,  que ,  supposé 
l'exemple  des  saints,  leur  libertinage 
est  insoutenable,  4re  partie;  aux  se- 
conds, que,  supposé  l'exemple  des 
saints,  leur  ignorance  est  sans  excuse, 
l«  partie  ;  et  aux  derniers,  que,  sup- 
posé l'exemple  des  saints,  leur  lâ- 
cheté n'a  plus  de  prétexte,  3e  partie. 

PREMIÈRE    PARTIIC. 

Libertinage  insoutenable,  supposé 
l'exemple  des  saints.  C'est  de  tout 
temps  que  les  libertins  ont  combattu 
la  sainteté.  Saint  Jérôme  nous  marque 
surtout  deux  artifices  dont  ils  se  sont 
servis  contre  elle.  4<>  Ils  l'ont  con- 
testée comme  fausse  ;  2°  ils  l'ont  dé- 
criée comme  défectueuse.  Comme 
fausse,  prétondant  qu'il  n'y  avait 
point  de  vraie  sainteté;  comme  dé- 
fectueuse, se  persuadant  et  voulant 


persuader  aux  autres  qu'elle  était  au 
moins  sujette  à  mille  défauts.  L'exem- 
ple des  saints  détruit  ces  deux  pré- 
jugés. 

I.  Le  libertin  ne  veut  poiin  recon- 
naître de  vraie  sainteté,  et  traite  tout 
ce  que  nous  appelons  sainteté,  d'hy- 
pocrisie. Malignité  également  inju- 
rieuse à  Dieu  et  pernicieuse  aux  hom- 
mes. Injurieuse  à  Dieu,  en  lui  ôtant 
la  gloire  de  tant  d'œuvres  saintes, 
comme  si  la  grâce  n'en  était  pas  le 
principe  ;  pernicieuse  aux  hommes , 
en  les  privant  d'une  des  grâces  les 
plus  puissantes,  qui  est  le  bon 
exemple. 

Mais  quelque  présomptueux  que 
soit  le  libertinage,  jamais  il  ne  se 
soutiendra  contre  certains  exemples 
irréprochables  que  Dieu  lui  oppose 
pour  le  confondre;  ce  sont  ceux  des 
saints.  Il  y  a  dans  le  monde  des  hy- 
pocrites ,  c'est-à-dire  de  fausses  sain- 
tetés, il  faut  l'avouer;  mais  de  là 
même  saint  Augustin  conclut  qu'il  y 
a  donc  aussi  une  vraie  sainteté,  puis- 
que la  fausse  sainteté  n'est  qu'une 
imitation  de  la  vraie,  et  que  ce  sont 
les  vraies  vertus,  qui,  par  l'abus 
qu'on  en  a  fait  en  voulant  se  dégui- 
ser, ont  produit  les  fausses  vertus. 
Cette  vraie  sainteté  est  rare,  je  le 
sais;  mais  n'y  eût-il  dans  le  monde 
qu'un  vrai  saint,  son  exemple  suffit 
pour  la  condamnation  du  libertin.  Or, 
par  la  providence  de  Dieu  ,  il  y  en  a 
toujours  quelqu'un  de  ce  caractère, 
dont  le  mondain  lui-même  n'oserait 
contester  et  désavouer  la  sainteté. 

Cependant  nous  n'en  sommes  pas 
là  ;  et  pour  un  juste  dont  l'exemple 
suffirait,  Dieu  nous  en  découvre  au- 
jourd'hui une  multitude  innombrable. 
Ce  sont  ces  saints  glorifiés  dans  le 
ciel  ;  ces  hommes  en  qui  la  grâce  a 
opéré  tant  de  merveilles,  à  qui  elle  a 
inspiré  de  si  grands  sentiments ,  à 
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qui  elle  a  fait  faire  de  si  grandes  ac- 
tions. Exemples  mémorables,  exem- 
ples convaincants. 

II.  Le  libertin  au  moins  tâche  de 
décrier  la  sainteté ,  en  lui  imputant 
des  défauts  prétendus.  Mais  si  les 
saints  ont  des  défauts,  ce  n'est  pas  à 
la  sainteté  qu'il  s'en  faut  prendre, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  saints  par  là. 
D'ailleurs,  est-il  juste  d'exiger  de  la 
vraie  piété,  qu'elle  rende  tout  à  coup 
les  hommes  parfaits?  Je  pourrais 
m'en  tenir  là  pour  la  confusion  de 
l'impie  ;  mais  l'Eglise  va  plus  loin  ; 
elle  lui  fait  voir  dans  cette  troupe 
glorieuse  de  saints  que  nous  hono- 
rons ,  des  hommes  vraiment  irrépré- 
hensibles au  sens  môme  que  le  monde 
les  veut.  Leurs  siècles  les  ont  recon- 
nus tels  qu'on  nous  les  dépeint.  Les 
siècles  suivants  les  ont  canonisés;  et 
c'est  sur  le  lémoignage  du  monde  en- 
tier que  nous  leur  rendons  un  culte 
si  solennel. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ignorance  sans  excuse,  supposé 
l'exemple  des  saints.  On  se  laisse 
prévenir  des  erreurs  les  plus  gros- 
sières touchant  la  sainteté.  Mais 
l'exemple  des  saints  confond  toutes 
ces  erreurs  ,  et  rend  notre  ignorance 
inexcusable  :  pourquoi?  Parce  que 
l'exemple  des  saints  nous  fait  con- 
naître en  quoi  consiste  la  vraie  sain- 
teté ,  et  nous  apprend  qu'elle  est 
toute  renfermée  dans  les  devoirs  de 
notre  condition.  Sainteté  raisonnable, 
qui  se  fait  estimer  par  elle-même,  et 
que  je  ne  puis  envisager  sans  me  dire 
à  moi-môme  :  Voilà  ce  que  je  dois 
être  ;  et  sans  me  sentir  porté  a  le  de- 
venir. 

Non ,  les  saints  ne  se  sont  point 
précisément  sanctifiés  par  des  œu- 
vres éclatantes  et  particulières;  ce 
n'était  point  là  le  fond  de  leur  sain- 
teté; car,  1°  ils  pouvaient  être  saints 
sans  cela;  2°  avec  cela  ils  pouvaient 
n'être  pas  saints.  Ils  pouvaient  être 
saints  sans  cela  :  combien  de  prédes- 
tinés n'ont  jamais  rien  fait  sur  la  terre 
qui  leur  ait  attiré  l'admiration?  Et  ils 
pouvaient  avec  cela  n'être  pas  saints  : 
combien  de  réprouvés  ont  fait  sur  la 
terre  des  actions  à  quoi  les  hommes 
ont  applaudi ,  tandis  que  Dieu  les 
condamnait?  Il  n'est  pas  parlé  dans 


l'Evangile  d'un  seul  miracle  de  la 
Mère  de  Dieu ,  ni  de  Jean-Baptiste; 
et  l'Evangile,  au  contraire,  parle  des 
miracles  que  faisaient  les  faux  pro- 
phètes. 

Par  où  donc  les  saints  ont-ils  été 
saints?  4°  Ils  n'ont  été  saints  que 
parce  qu'ils  ont  rempli  les  devoirs  de 
leur  état;  2o  ils  n'ont  rempli  les  de- 
voirs de  leur  état  que  parce  qu'ils 
étaient  saints  ,  et  parce  qu'ils  ont  su 
accorder  leur  condition  avec  leur  re- 
ligion. Saints,  parce  que  dans  leur 
condition ,  ils  ont  rendu  à  chacun  ce 
qui  lui  appartenait.  Saints,  parce 
qu'ils  ont  honoré  par  leur  conduite 
leurs  ministères.  Saints ,  parce  qu'ils 
ont  préféré  en  toutes  choses  la  cons- 
cience aux  intérêts  humains.  Saints , 
parce  que  soumis  à  Dieu ,  ils  se  sont 
tenus  dans  l'ordre  où  Dieu  les  vou- 
lait. Ajoutons  que  parce  qu'ils  étaient 
saints ,  ils  ont  rempli  tous  leurs  de- 
voirs, puisqu'il  n'y  avait  que  la  sain- 
teté qui  pût  être  une  disposition  gé- 
nérale et  efficace  à  ce  parfait  accom- 
plissement de  leurs  obligations.  Sans 
la  sainteté ,  ils  auraient  succombé  en 
mille  rencontres;  mais  leur  sainteté 
les  a  soutenus. 

Pourquoi  saint  Louis  est-il  au  nom- 
bre de  ceux  que  nous  invoquons? 
Parce  qu'il  s'est  acquitté  de  tous  les 
devoirs  d'un  roi.  Et  pourquoi  s'est-il 
acquitté  de  tous  les  devoirs  d'un  roi? 
Parce  que  c'était  un  saint  roi.  Aussi 
est-ce  cette  fidélité  constante  à  nos 
devoirs  qui  nous  coûte.  Car,  pour  ne 
manquer  à  aucun  de  ses  devoirs ,  il 
faut ,  en  bien  des  occasions ,  se  faire 
violence  et  se  renoncer. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Lâcheté  sans  prétexte,  supposé 
l'exemple  des  saints.  Car  l'exemple 
des  saints  est  une  preuve  convain- 
cante, 1°  que  la  sainteté  n'a  rien 
d'impraticable  pour  nous  ;  2°  qu'elle 
n'a  rien  même  de  si  difficile  dont  elle 
ne  porte  avec  soi  l'adoucissement. 

I.  Rien  d'impraticable  pour  nous 
dans  la  sainteté.  Dieu  nous  le  fait 
connaître  sensiblement  en  nous  met- 
tant devant  les  yeux  des  millions  de 
saints,  qui  ont  été  dans  le  monde 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  y 
puisse  être.  C'est  ce  qui  convertit 
saint  Augustin,  lorsque,  dans  cette 
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merveilleuse  vision  qu'il  nous  a  lui- 
même  décrite,  il  crut  entendre  la 
Sainteté  ,  qui ,  lui  montrant  un  nom- 
bre presque  infini  de  vierges ,  lai  di- 
sait :  Hê  quoi  !  ne  pourrez-vous  pas 
ce  que  ceux-ci  el  celles-là  ont  pu  !  Voilà 
comment  Dieu  nous  parle  à  nous- 
mêmes  dans  cette  fête ,  et  ce  qui  fera 
notre  condamnation  dans  son  juge- 
ment. 

II.  Rien  même  de  si  difficile  dans 
la  sainteté ,  qui  ne  porte  avec  soi  son 
adoucissement.  Tertullien  disait  que 
Jésus-Christ  était  la  solution  de  toutes 
les  difficultés  d'un  chrétien.  Mais  ce 
qu'il  a  dit  de  l'exemple  de  cet  Hom- 
me-Dieu ,  il  semble  qu'on  peut  le  dire 
encore  avec  plus  de  sujet  de  l'exemple 
des  saints  ;  car  sur  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  il  restait  une  difficulté  prise 
de  Jésus-Christ  même  ;  savoir,  qu'il 
était  Dieu  et  qu'étant ,  comme  Dieu  , 
la  toute-puissance  même,  il  était  plus 
en  état  que  nous  de  faire  ce  qu'il  a 
fait ,  et  de  souffrir  ce  qu'il  a  souffert. 
Mais  que  puis-je  répondre,  quand  on 
me  fait  voir  dans  les  saints  des  hom- 
mes comme  moi ,  qui  ont  tout  entre- 
pris et  tout  souffert  avec  joie  ?  Saint 
Paul  convainquait  les  premiers  fidèles, 
en  leur  retraçant  le  souvenir  de  tous 
les  justes  de  l'ancienne  loi  ;  et  que 
pouvons-nous  dire  quand  on  ajoute  à 
ces  exemples  tous  ceux  de  la  loi  nou- 
velle?  surtout  quand   on  y   ajoute 


l'exemple  de  tant  de  martyrs  à  qui  les 
plus  rigoureux  tourments  sont  deve- 
nus, non-seulementsupportables,  mais 
agréables  ? 

Non,  nous  n'avons  plus  de  prétexte 
que  l'exemple  des  saints  ne  détruise. 
Ils  avaient  les  mêmes  soins  que  nous. 
les  mêmes  passions,  les  mêmes  occa- 
sions, les  mêmes  obstacles  :  ils  ne 
servaient  pas  un  autre  maître ,  et  ils 
n'attendaient  pas  une  autre  gloire. 

Mais  après  tout,  comment  être 
saint  et  vivre  en  certains  états  du 
monde?  Comment?  Si  ces  états 
étaient  incompatibles  avec  la  sain- 
teté, Dieu  ne  vous  y  aurait  pas  ap- 
pelés ,  et  il  ne  vous  permettrait  pas 
d'y  demeurer.  Point  d'état  où  il  n'y 
ait  eu  des  saints.  Regardez  dans  votre 
état  ceux  qui  s'y  sont  sanctifiés  et 
formez-vous  sur  ces  modèles.  C'est 
dans  cette  variété  mystérieuse  de 
sainteté,  que  la, providence  de  notre 
Dieu  nous  doit  paraître  également 
aimable  et  adorable.  Il  a  fait  des  saints 
de  tous  les  caractères  et  de  toutes  les 
professions,  non-seulement  afin  qu'il 
n'y  eût  personne  dans  le  monde  qui 
eût  droit  d'imputer  à  sa  profession 
les  relâchements  de  sa  vie,  mais  afin 
qu'il  n'y  eût  personne  à  qui  sa  pro- 
fession même  ne  présentât  un  por- 
trait vivant  de  la  sainteté  qui  lui  est 
propre. 

Compliment  au  Roi. 


Mirabilis  Dois  in  Sanclis  suit. 
Dieu  est  admirable  dans  ses  Saints. 


(P§.  m). 


Sire,  à  considérer  Dieu  dans  lui-môme,  nous  ne  pouvons  dans 
lui-môme  l'admirer,  parce  qu'il  est  trop  élevé  au-dessus  de 
nous  et  trop  grand.  Comme  nous  ne  le  connaissons  sur  la  terre 
que  dans  ses  ouvrages,  ce  n'est  aussi  sur  la  terre,  à  proprement 
parler,  que  dans  ses  ouvrages  qu'il  est  admirable  pour  nous.  Or 
l'ouvrage  de  Dieu  par  excellence,  ce  sont  les  saints  ;  et  par  consé- 
quent, disait  le  Prophète  royal,  c'est  surtout  dans  ses  saints  qu'il 
nous  paraît  digne  de  nos  admirations  :  Mirabilis  Deus  in  sanctis 
suis. 

En  effet,  de  quelque  manière  que  nous  envisagions  les  saints, 
Dieu  est  admirable  en  eux  :  et  quand  je  m'en  tiendrais  au  seul  évan- 
gile de  ce  jour,  qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  que  d'avoir  conduit 
des  hommes  à  la  possession  d'un  royaume  par  la  pauvreté?  que  Je 
leur  avoir  fait  trouver  la  consolation  et  la  joie  par  les  pleurs  et  l'ad- 
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versité?  que  de  les  avoir  élevés  par  les  humiliations  au  comble  de 
la  gloire;  et,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  Ambroise ,  de 
les  avoir  béatifiés  par  les  misères  mêmes?  Car  voilà,  si  je  puis  user 
de  ce  terme ,  les  divins  paradoxes  dont  le  Saint-Esprit  nous  donne 
l'intelligence  dans  cette  solennité,  et  que  nous  n'aurions  jamais  pu 
comprendre  si  les  saints  que  nous  honorons  n'en  étaient  une  preuve 
sensible  :  voilà  les  miracles  que  Dieu  a  opérés  dans  ses  élus  :  Mira- 
bilis Deus  in  sanctis  suis. 

J'ajoute  néanmoins,  mes  chers  Auditeurs,  après  saint  Léon  pape, 
une  chose  qui  me  semble  encore  plus  propre  à  nous  toucher;  par 
l'intérêt  que  nous  y  devons  prendre  comme  chrétiens.  Car  Dieu,  dit 
ce  Père,  est  particulièrement  admirable  dans  ses  saints,  parce 
qu'en  les  glorifiant  il  nous  a  pourvus  d'un  puissant  secours  :  c'est 
celui  de  leur  protection  ;  et  qu'en  même  temps  il  nous  a  mis  devant 
les  yeux  un  grand  modèle  :  c'est  l'exemple  de  leur  vie  :  Mirabilis 
Deus  in  sanctis  suis;  in  quibus ,  et  praesidium  nobis  constitua ,  et 
eœernplum  (Léo.).  Je  m'attache  à  cet  exemple  des  saints  pour  éta- 
blir solidement  les  importantes  vérités  que  j'ai  à  vous  annoncer; 
et,  sans  rien  dire  du  secours  que  nous  pouvons  attendre  d'eux,  et 
que  nous  en  recevons,  je  veux  vous  faire  admirer  Dieu  dans  la 
conduite  qu'il  a  tenue  en  nous  proposant  ces  illustres  prédestinés, 
dont  la  sainteté  doit  produire  en  nous  de  si  merveilleux  effets  pour 
notre  sanctification.  Vierge  sainte,  Reine  de  tous  les  saints,  puisque 
vous  êtes  la  Mère  du  Saint  des  saints  ;  vous  en  qui  Dieu  s'est  montré 
souverainement  admirable,  puisque  c'est  en  vous  et  par  vous  qu'il 
s'est  fait  homme  et  qu'il  s'est  rendu  semblable  à  nous,  faites  des- 
cendre sur  moi  ses  grâces.  Il  s'agit  d'inspirer  à  mes  Auditeurs  un 
zèle  sincère,  un  zèle  efficace  d'acquérir  cette  sainteté  si  peu  goûtée, 
si  peu  connue,  si  peu  pratiquée  dans  le  monde,  et  toutefois  si  né- 
cessaire pour  le  salut  du  monde.  Je  ne  puis  mieux  réussir  dans 
cette  entreprise  que  par  votre  intercession ,  et  c'est  ce  que  je  vous 
demande,  en  vous  adressant  la  prière  ordinaire.  Ave,  Maria. 

En  trois  mots,  j'ai  compris,  ce  me  semoie,  trois  sujets  de  la  plus 
juste  douleur,  soit  que  nous  soyons  sensibles  aux  intérêts  de  Dieu, 
soit  que  nous  ayons  égard  aux  nôtres,  quand  j'ai  dit  que  la  sainteté, 
si  nécessaire  pour  notre  salut ,  était  peu  goûtée ,  peu  connue  et  peu 
pratiquée  dans  le  monde.  Mais  je  prétends  aussi  vous  consoler, 
Chrétiens,  quand  j'ajoute  que  Dieu,  par  son  adorable  sagesse,  a  su 
remédier  efficacement  à  ces  trois  grands  maux ,  en  nous  mettant 
devant  les  yeux  la  sainteté  de  ses  élus ,  et  en  les  prédestinant  pour 
nous  servir  d'exemples.  Je  m'explique. 

Celte  sainteté  que  Dieu  nous  commande,  et  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut  pour  nous,  par  une  déplorable  fatalité,  trouve  dans 
les  esprits  des  hommes  trois  grands  obstacles  à  vaincre  et  qu'elle  a 
peine  souvent  à  surmonter;  savoir,  le  libertinage,  l'ignorance  et  la 
lâcheté.  Parlons  plus  clairement  et  plus  simplement.  Trois  sortes  de 
chrétiens  dans  le  monde,  par  l'aveuglement  où  nous  jette  le  péché 
et  par  la  corruption  du  monde  même,  sont  mal  disposés  à  l'égard 
de  la  sainteté.  Car  les  libertins  la  censurent  et  tâchent  à  la  décrier  ; 
les  ignorants  la  prennent  mal,  et ,  dans  l'usage  qu'ils  en  font ,  ou , 
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pour  mieux  dire ,  qu'ils  en  croient  faire ,  ils  n'en  ont  que  de  fausses 
idées.  Enfin,  les  lâches  la  regardent  comme  impossible,  et  déses- 
pèrent d'y  parvenir.  Les  premiers,  malins  et  critiques,  la  rendent 
odieuse;  et  de  là  vient  qu'elle  est  peu  goûtée.  Les  seconds,  gros- 
siers et  charnels,  s'en  forment  des  idées,  non  selon  la  vérité,  mais 
selon  leur  goût  ou  selon  leurs  sens;  et  de  là  vient  qu'elle  est  peu 
connue.  Les  derniers,  faibles  et  pusillanimes,  s'en  rebutent  et  y 
renoncent  dans  la  vue  des  difficultés  qu'ils  y  rencontrent,  et  de  là 
vient  qu'elle  est  rare  et  peu  pratiquée.  Trois  dangereux  écueils  à 
éviter  dans  la  voie  du  salut  ;  mais  écueils  dont  nous  nous  préserve- 
rons aisément,  si  nous  voulons  profiter  de  l'exemple  des  saints. 

Car  je  soutiens ,  et  voici  le  partage  de  ce  discours ,  je  soutiens 
que  l'exemple  des  saints  est  la  plus  invincible  de  toutes  les  preuves 
pour  confondre  la  malignité  du  libertin  ,  et  pour  justifier  contre  lui 
fa  vraie  sainteté.  Je  soutiens  que  l'exemple  des  saints  est  la  plus 
claire  de  toutes  les  démonstrations  pour  confondre  les  erreurs  du 
chrétien  séduit  et  trompé,  et  pour  lui  faire  voir  en  quoi  consiste 
la  vraie  sainteté.  Je  soutiens  que  l'exemple  des  saints  est  le  plus 
efficace  de  tous  les  motifs  pour  confondre  la  tiédeur,  beaucoup  plus, 
le  découragement  du  chrétien  lâche ,  et  pour  le  porter  à  la  pratique 
de  la  vraie  sainteté.  De  là  n'aurai-je  pas  droit  de  conclure  que  Dieu 
est  admirable  dans  ses  saints,  lorsqu'il  nous  les  donne  pour  mo- 
dèles? Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis.  Je  parle,  encore  une  fois ,  à 
trois  sortes  de  personnes  dont  il  est  aujourd'hui  question  de  recti- 
fier les  sentiments  sur  le  sujet  de  la  sainteté  chrétienne  :  aux  liber- 
tins qui  la  combattent,  aux  ignorants  qui  ne  la  connaissent  pas, 
aux  lâches  qui  n'ont  pas  le  courage  de  la  pratiquer  ;  et,  sans  autre 
raisonnement,  je  moutre  aux  premiers  que,  supposé  l'exemple 
des  saints,  leur  libertinage  est  insoutenable;  aux  seconds,  que 
leur  ignorance  est  sans  excuse  ;  aux  derniers ,  que  leur  lâcheté 
n'a  plus  de  prétexte.  Trois  vérités  que  je  vais  développer  :  appli- 
quez-vous. 

PREMIÈRE  PARTIS. 

C'est  de  tout  temps  que  la  sainteté,  et  mômela  plus  solide  et  la  plus 
vraie  ,  a  été  en  butte  à  la  malignité  des  libertins  et  à  leur  censure. 
C'e?t  de  tout  temps  qu'ils  l'ont  combattue  comme  ses  plus  déclarés 
ennemis;  et  c'est  pour  cela,  ou  qu'ils  ont  tâché  de  se  persuader  et 
de  persuader  aux  autres  qu'il  n'y  avait  point  dans  le  monde  de  vraie 
sainteté,  ou  qu'ils  ont  au  moins  affecté,  en  la  confondant  avec  la 
fausse,  de  la  décrier.  Deux  artifices  dont  ils  se  sont  servis  pour 
défendre,  et,  s'ils  avaient  pu,  pour  autoriser  leur  libertinage  contre 
la  sainteté  chrétienne,  qui  néanmoins  a  toujours  été  et  sera  tou- 
jours devant  Dieu  et  devant  les  hommes  leur  condamnation.  Deux 
artifices  que  saint  Jérôme  a  subtilement  démêlés  dans  une  de  ses 
épîtres,  où  il  s'en  explique  ainsi  :  Lacérant  sanctum  propositum , 
et  nequitiz  suœ  remedium  arbitrantur,  si  nemo  sit  sanctus ,  si 
turba  sit  pereuntium,  si  omnibus  detrahatv/r  (Hieron.).  Ce  Père 
parlait  en  particulier  de  certains  esprits  prétendus  forts  qui ,  témé- 
rairement et  sans  respect,  blâmaient  la  conduite  de  sainte  Paule  et 
le  courage  quelle  avait  eu  de  quitter  Rome,  pour  aller  chercher 
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son  salut  dans  la  retraite  et  dans  l'éloignement  du  monde.  Ces  pa- 
roles sont  remarquables,  et  d'autant  plus  dignes  d'être  pesées, 
qu'elles  expriment  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  arriver  dans 
notre  siècle.  Lacérant  sanctum  propositum  (Ibid.)  ;  parce  qu'ils 
raisonnent  en  mondains,  disait  saint  Jérôme,  ils  déchirent  par 
leurs  railleries,  et  même  par  leurs  médisances,  tout  ce  que  les 
serviteurs  de  Dieu  font  de  plus  édifiant  et  de  plus  louable  pour  ho- 
norer Dieu.  Et  nequitix  sux  remedium  arbitrantur,  si  nemo  sit 
sanctus  (Hieron.)  ;  ils  croient  leur  libertinage  bien  à  couvert,  quand 
ils  ont  la  hardiesse  de  soutenir  qu'il  n'y  a  point  de  saint  sur  la 
terre  ;  que  ceux  qu'on  estime  tels  ont  comme  les  autres  leurs  pas- 
sions et  leurs  vices ,  et  des  vices  même  grossiers;  que  les  plus  gens 
de  bien  sont  comme  eux  dans  la  voie  de  perdition,  et  qu'on  a  droit 
de  dire  de  tout  le  monde  que  tout  le  monde  est  corrompu  et  per- 
verti. Non-seulement  ils  soupçonnent  que  cela  peut  être ,  mais  ils 
assurent  que  cela  est  ;  et,  dans  cette  supposition  aussi  extravagante 
que  maligne,  ils  se  consolent;  comme  si  l'affreuse  opinion  qu'ils 
ont  de  tout  le  genre  humain  était  la  justification  de  leur  iniquité, 
et  devait  les  guérir  de  tous  les  remords  intérieurs  qu'ils  auraient 
infailliblement  à  essuyer,  si  le  monde  leur  faisait  voir  des  hommes 
vraiment  vertueux  et  dont  la  vie  exemplaire  fût  un  reproche  sen- 
sible de  leur  impiété  et  de  leurs  désordres  :  Et  nequitix  suœ  reme- 
diwm arbitrantur,  si  detrahatur  omnibus  (Ibid.).  Prenez  garde  , 
s'il  vous  plaît ,  à  la  pensée  de  ce  saint  docteur. 

La  première  injustice  que  le  libertin  fait  à  la  sainteté  chrétienne, 
est  de  ne  la  vouloir  pas  reconnaître  ;  c'est-à-dire  de  prétendre  que 
ce  que  l'on  appelle  sainteté  n'est  rien  moins  dans  les  hommes  que 
sainteté;  que  dans  les  uns  c'est  vanité ,  dans  les  autres  singularité; 
dans  ceux-ci  dépit  et  chagrin,  dans  ceux-là  faiblesse  et  petitesse 
de  génie;  et,  malgré  les  dehors  les  plus  spécieux,  dans  plusieurs, 
imposture  et  hypocrisie.  Car  c'est  ainsi,  mes  chers  Auditeurs, 
qu'on  en  juge  dans  le  monde,  mais  particulièrement  à  la  Cour  : 
dans  ce  grand  monde  où  vous  vivez ,  dans  ce  monde  que  je  puis 
appeler  l'abrégé  du  monde.  Monde  profane  dont  la  malignité,  vous 
le  savez,  est  de  n'admettre  point  de  vraie  vertu;  de  ne  convenir 
jamais  du  bien;  d'être  toujours  convaincu  que  ceux  qui  le  font  ont 
d'autres  vues  que  de  le  faire  ;  de  ne  pouvoir  croire  qu'on  serve 
Dieu  purement  pour  le  servir,  ni  qu'on  se  convertisse  purement 

r>ur  se  convertir  ;  de  n'en  voir  aucun  exemple  qu'on  ne  soit  prêt 
contester;  de  critiquer  tout,  et,  à  la  force  de  critiquer  tout,  de 
ne  trouver  plus  rien  qui  édifie.  •  Malignité,  reprend  saint  Jérôme, 
injurieuse  à  Dieu  et  pernicieuse  aux  hommes  :  »  ne  perdez  pas 
Cette  réflexion,  qui  vous  peut  être  infiniment  utile  et  salutaire. 
Malignité  injurieuse  à  Dieu,  puisque  par  là  l'on  ôte  à  Dieu  la 

Sloire  qui  lui  est  due,  en  attribuant  à  tout  autre  qu'à  lui  les  œuvres 
ont  il  est  l'auteur,  comme  nous  apprenons  de  l'Evangile  que  les 
pharisiens  en  usaient  à  l'égard  du  Fils  de  Dieu.  Car,  que  faisaient- 
ils?  Ils  imputaient  à  l'art  magique  les  miracles  de  ce  Dieu-Homme; 
ils  disaient  qu'il  chassait  les  démons  par  la  puissance  de  Béelzébub, 
le  prince  des  ténèbres.  Et  que  fait-on  à  la  Cour?  On  veut ,  et  l'on 
veut  sans  distinction  qu'un  intérêt  secret  y  soit  le  ressort,  le  motif 
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de  tout  le  bien  qu'on  y  pratique,  de  tout  le  culte  qu'on  y  rend  à 
Dieu ,  de  toutes  les  résolutions  qu'on  y  prend  de  mener  une  vie 
chrétienne,  de  toutes  les  conversions  qui  y  paraissent,  de  toutes  les 
réformes  qu'on  y  aperçoit.  On  veut  qu'une  basse  et  servile  politique 
en  soit  le  principe  et  la  fin.  On  dit  d'une  âme  touchée  de  Dieu,  et 
qui  commence  de  bonne  foi  à  régler  ses  mœurs,  qu'elle  prétend 
quelque  chose,  qu'il  y  a  du  mystère  dans  sa  conduite,  que  ce 
changement  est  une  scène  qu'elle  donne ,  mais  que  Dieu  y  a  peu 
de  part.  Or,  l'un  n'est-il  pas  semblable  à  l'autre;  et  si  le  langage 
du  pharisien  a  été  un  blasphème  contre  Jésus-Christ,  celui  du 
monde  qui  juge  et  qui  décide  de  la  sorte  est-il  moins  injuste  et 
moins  criminel? 

Malignité  pernicieuse  aux  hommes ,  puisque  le  mondain  se  prive 
ainsi  d'une  des  grâces  les  plus  touchantes,  et,  dans  l'ordre  de  la 
prédestination,  les  plus  efficaces,  qui  est  le  bon  exemple;  ou 
plutôt,  puisqu'autant  qu'il  dépend  de  lui  il  anéantit  à  son  égard 
cette  grâce  du  bon  exemple.  Ces  conversions ,  dont  il  est  témoin  et 
qu'on  lui  propose  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même,  n'ont  plus 
d'autre  effet  sur  lui  que  de  lui  faire  former  mille  raisonnements, 
mille  jugements  téméraires  et  mal  fondés;  que  de  lui  faire  profa- 
Der  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  par  les  railleries  lés  plus  piquantes, 
et  souvent  même  par  les  discours  les  plus  impies.  Dieu  lé  permet 
pour  punir  en  lui  cet  esprit  d'orgueil  qui  le  porte  à  s'ériger  en  cen- 
seur si  sévère  de  la  sainteté.  D'où  il  arrive  que,  bien  loin  de  tirer 
aucun  fruit  des  exemples  qu'il  a  devant  les  yeux,  il  s'endurcit  le 
cœur,  il  se  confirme  dans  ses  désordres,  il  demeure  dans  son  im- 
pénitence, il  s'y  obstine  et  se  rend  encore  plus  incorrigible.  Au  lieu 
que  les  âmes  fidèles  marchent  avec  simplicité  dans  les  voies  de 
Dieu,  profitent  du  bien  qu'elles  supposent  bien,  au  hasard  même 
de  s'y  tromper,  s'édifient  des  vertus ,  quoique  douteuses ,  qui  leur 
paraissent  vertus ,  de  ces  exemples ,  même  contestés ,  se  Font  des 
leçons  et  des  règles;  heureuses  qu'il  y  en  ait  encore;  et,  sans 
penser  à  les  combattre ,  bénissant  Dieu  de  ce  qu'il  les  suscite  pour 
sa  gloire ,  pour  le  bien  de  ses  élus ,  et  pour  la  confusion  du  liber- 
tinage. 

Car  je  l'ai  dit ,  Chrétiens ,  et  je  le  répète ,  quelque  présomp- 
tueux que  puisse  être  le  libertinage  du  monde,  jamais  il  ne  se  sou- 
tiendra contre  certains  exemples  irréprochables  que  Dieu ,  dans 
tous  les  temps,  lui  a  opposés,  et  qu'il  lui  opposera  toujours  pour 
le  confondre.  Cette  nuée  de  témoins  dont  parle  saint  Paul,  cette 
innombrable  multitude  de  saints  dont  nous  honorons  la  glorieuse 
mémoire,  est,  en  faveur  de  la  sainteté  chrétienne,  un  argument 
trop  plausible  et  une  preuve  trop  éclatante  et  trop  forte  pour  pou- 
voir être  affaiblie  par  toute  l'impiété  du  siècle.  Il  y  a  dans  le 
monde  des  hypocrites,  je  le  sais,  et  peut-être  trop  pour  n'en  pas 
gémir  moi-môme;  mais  l'impiété  du  siècle  peut-elle  se  prévaloir 
de  l'hypocrisie  pour  en  tirer  cette  dangeureuse  conséquence ,  qu'il 
n'y  a  point  dans  le  monde  de  vraie  sainteté?  Au  contraire,  répond 
ingénieusement  saint  Augustin ,  c'est  de  là  même  qu'elle  doit  con- 
clure qu'il  y  a  une  vraie  sainteté ,  parce  qu'il  se  trouve  des  sain- 
tetés fausses,  et  la  raison  qu'il  en  apporte  est  sans  réplique  :  parce 
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que  la  fausse  sainteté ,  ajoute-t-il ,  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
imitation  de  la  vraie,  comme  la  fiction  est  une  imitation  de  la 
vérité. 

En  effet ,  ce  sont  les  vraies  vertus  qui ,  par  l'abus  qu'on  en  a  fait 
en  voulant  les  imiter,  ont  produit,  contre  l'intentioû  de  Dieu  ,  les 
fausses  vertus.  Le  démon ,  père  du  mensonge,  s'étant  étudié  à  co- 


te vrai  zèle  par  le  zèle  jaloux,  la  vraie  religion  par  l'idolâtrie  et  la 
superstition.  Témoignage  évident,  dit  saint  Augustin,  qu'il  y  a 
donc  une  vraie  religion,  un  vrai  zèle,  une  vraie  sévérité  de  mœurs, 
une  vraie  humilité  de  cœur,  en  un  mot  une  vraie  sainteté,  puis- 
qu'il est  impossible  de  contrefaire  ce  qui  n'est  pas ,  et  que  les  co- 
pies, quoique  fausses,  supposent  un  modèle. 

Or,  ce  principe  établi,  qu'il  y  a  une  vraie  sainteté,  l'impiété  du 
siècle  la  plus  maligne  demeure  désarmée  et  sans  défense.  Que  cette 
sainteté  pure  et  sans  reproche  soit  rare  parmi  les  hommes,  qu'elle 
se  rencontre  en  peu  de  sujets ,  cela  ne  favorise  en  aucune  sorte  le 
libertin.  Quand  il  n'y  en  aurait  dans  le  monde  qu'un  seul  exemple, 
il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  faire  sa  condamnation  :  et  Dieu, 
par  une  providence  toute  spéciale ,  dispose  tellement  les  choses , 
que  cet  exemple,  seul  si  vous  le  voulez,  ne  manque  jamais;  et  que 
malgré  l'iniquité ,  il  y  en  a  toujours  quelqu'un  que  le  mondain  lui- 
même,  de  son  propre  aveu,  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître. 

Oui,  mon  cher  Auditeur,  si  vous  êtes  assez  malheureux  pour  être 
du  nombre  de  ceux  à  qui  je  parle  ici  et  que  je  combats ,  ce  seul 
homme  de  bien  que  vous  connaissez,  et  qui  est ,  dites-vous,  l'u- 
nique en  qui  vous  croyez,  et  dont  vous  voudriez  répondre,  c'est 
celui-là  même  qui  s'élèvera  contre  vous  au  jugement  de  Dieu  ;  lui 
seul  il  vous  fermera  la  bouche.  Dieu  n'aura  qu'à  vous  le  produire 
pour  vous  convaincre  malgré  vous  du  prodigieux  égarement  où 
vous  aurez  vécu ,  et  pour  faire  paraître  à  tout  l'univers  la  vanité,  la 
faiblesse,  le  désordre  de  votre  libertinage.  En  vain,  pour  votre 
justification,  voudrez-vous  alléguer  l'hypocrisie  de  tant  de  mauvais 
chrétiens.  S'il  y  a  eu  dans  le  monde  des  hypocrites,  vous  dira  Dieu, 
vous  n'avez  pas  dû,  pour  cela,  être  un  impie.  Si  plusieurs  ont  abusé 
de  la  sainteté  de  mon  culte,  il  ne  fallait  pas  vous  porter  à  un  excès 
tout  opposé,  ni  vous  livrer  au  gré  de  vos  passions;  car  il  n'était 
pas  nécessaire  que  vous  fussiez  l'un  ou  l'autre  :  entre  l'hypocrite  et 
le  libertin,  il  y  avait  un  parti  à  suivre ,  et  même  un  parti  hono- 
rable; c'était  d  être  chrétien  et  vrai  chrétien.  Que  ceux  que  vous 
avez  traités  de  faux  dévots  l'aient  été  ou  non ,  c'est  sur  quoi  ils  se- 
ront jugés;  mais  votre  cause,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  eux, 
n'en  a  pu  devenir  meilleure.  Tant  de  faux  dévots,  de  dévots  sus- 
pects qu'il  vous  plaira,  en  voici  un,  après  tout ,  que  vous  ne  pou- 
vez récuser;  en  voici  un  qui  vous  confond,  et  qui  vous  confond  par 
vous-même  ;  car  ce  juste  que  vous  avez  vous-même  respecté ,  ce 
juste  en  qui  vous  avez  reconnu  vous-même  tous  les  caractères  d'une 
piété  sincère  et  solide,  que  ne  l'avez-vous  imité,  et  pouquoi  ne 
vous  êtes- vous  pas  formé  sur  ses  exemples? 
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Cela,  dis-je,  suffirait  pour  faire  taire  l'impiété.  Ce  serait  assez  de 
ces  saints ,  quoique  rares  et  singuliers,  que  Dieu  nous  fait  voir  sur 
la  terre;  de  ces  saints  qui  non-seulement  glorifient  Dieu,  mais  ont 
encore  le  bonheur,  en  le  glorifiant,  d'être  généralement  approuvés 
des  hommes  ;  de  ces  saints  dont  la  vertu  est  si  unie ,  si  simple ,  si 
pure,  si  hautement  et  si  universellement  canonisée,  que  le  liber- 
tinage même  est  forcé  de  les  honorer  ;  car  il  y  en  a  ,  et,  quelque 
réprouvé  que  soit  le  monde ,  il  y  en  a  au  milieu  de  vous;  vous  sa- 
vez bien  les  démêler,  et  vous  ne  vous  trompez  pas  dans  le  discerne- 
ment que  vous  en  faites. 

Mais  je  dis  bien  plus  ;  et  pour  un  juste  dont  l'exemple  pourrait 
suffire,  Dieu  m'en  découvre  aujourd'hui  une  multitude  innom- 
brable, et  me  fournit  autant  de  preuves  contre  vous.  11  m'ouvre  le 
ciel,  et,  m'élevant  au-dessus  de  la  terre,  il  me  montre  ces  troupes 
d'élus,  qu'une  sainteté  éprouvée,  purifiée,  consommée,  a  fait  mon- 
ter aux  plus  hauts  rangs  de  la  gloire.  Des  hommes,  dit  saint  Chry- 
sostome  (induction  admirable  et  dont  vous  devez  être  touchés) ,  des 
hommes  en  qui  la  sainteté  n'a  été  ni  tempérament,  puisqu'elle  a 
réformé,  changé,  détruit  dans  eux  le  tempérament;  ni  humeur, 
puisqu'elle  ne  les  a  sanctifiés  qu'en  combattant,  qu'en  réprimant, 
qu'en  mortifiant  sans  cesse  l'humeur;  ni  politique,  puisqu'elle  les 
a  dégagés  de  toutes  les  vues  humaines  ;  ni  intérêt,  puisqu'elle  les 
a  fait  renoncer  à  tous  intérêts;  ni  vanité,  puisqu'elle  les  a  en 
quelque  sorte  anéantis ,  et  qu'ils  ne  se  sont  presque  tous  sanctifiés 
qu'en  se  cachant  dans  les  ténèbres;  ni  chagrin;  puisqu'elle  les  a 
souvent  détachés,  séparés  du  monde  lorsqu'ils  étaient  plus  en  état 
de  jouir  des  prospérités ,  et  de  goûter  les  agréments  du  monde  ;  ni 
faiblesse ,  puisqu  elle  leur  a  fait  prendre  les  plus  généreuses  réso- 
lutions, et  soutenir  les  plus  héroïques  entreprises;  ni  petitesse  de 
génie,  puisqu'en  souffrant,  en  mourant,  en  s'immolant  pour  Dieu, 
ils  ont  fait  voir  une  grandeur  d'àme  que  l'infidélité  même  a  admi- 
rée; ni  hypocrisie,  puisque,  bien  loin  de  vouloir  paraître  ce  qu'ils 
n'étaient  pas,  tout  leur  soin  a  été  de  ne  pas  paraître  ce  qu'ils 
étaient.  Des  hommes  que  le  christianisme  a  formés,  et  dont  la  sain- 
teté incontestablement  reconnue  est  d'un  ordre  si  supérieur  à  tout 
ce  que  la  philosophie  païenne,  je  ne  dis  pas,  a  pratiqué,  mais  a 
enseigné,  mais  a  imaginé,  mais  a  voulu  feindre;  que,  dans  l'opi- 
nion de  saint  Augustin,  l'exemple  de  ces  héros  chrétiens  dont  nous 
solennisons  la  fête  est  une  des  preuves  les  plus  invincibles  qu'il  y  a 
un  Dieu ,  qu'il  y  a  une  religion  ,  qu'il  y  a  une  grâce  surnaturelle 
qui  agit  en  nous.  Pourquoi  ?  parce  qu'une  sainteté  aussi  éminente 
que  celle-là  ne  peut  être  sortie  du  fonds  d'une  nature  aussi  cor- 
rompue que  la  nôtre;  parce  que  la  philosophie  et  la  raison  ne  vont 
point  jusque-là;  parce  qu'il  n'y  a  donc  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
qui  puisse  ainsi  élever  les  hommes  au-dessus  de  toute  l'humanité, 
et  que  c'est  par  conséquent  l'œuvre  de  Dieu.  Voilà  ce  que  célèbre 
aujourd'hui  l'Eglise  militante,  dans  cette  auguste  solennité  qu'elle 
consacre  à  l'Eglise  triomphante.  Voilà  de  quoi  le  ciel  est  rempli. 
Exemples  mémorables  dont  l'impiété  n'effacera  jamais  le  souvenir, 
et  contre  lesquels  elle  ne  prescrira  jamais.  Exemples  convaincants, 
auxquels  il  faut  que  le  libertinage  cède,  et  qui  confondront  éter- 
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nellement  l'orgueil  du  monde  !  Miracles  de  votre  grâce ,  6  mon 
Dieu  !  dont  je  me  sers  ici  pour  répandre,  au  moins  dans  la  Cour  du 
plus  chrétien  de  tous  les  rois,  les  sentiments  de  respect  et  de  véné- 
ration dus  à  la  vraie  piété.  Heureux  si  j'en  pouvais  bannir  cet  esprit 
mondain,  toujours  déclaré  contre  ceux  qui  vous  servent,  ou  plutôt, 
Seigneur,  toujours  déclaré  contre  votre  service  même  !  Heureux  si 
je  pouvais  le  détruire  dans  tous  les  coeurs:  si  je  pouvais  détromper 
toutes  les  personnes  qui  m'écoutent ,  et  leur  faire  une  fois  com- 
prendre combien  ces  injustes  préjugés ,  dont  on  se  laisse  si  aisé- 
ment prévenir,  et  où  l'on  aime  tant  à  s'entretenir,  sont  capables  de 
les  éloigner,  et  les  éloignent  en  effet  de  vous  ! 

La  seconde  injustice  du  libertin ,  à  l'égard  de  la  sainteté,  ne  con- 
siste plus  à  la  désavouer,  mais  à  la  décréditer,  à  la  rendre  odieuse, 
en  lui  imputant  des  défauts  prétendus ,  et  en  les  employant  contre 
elle  pour  la  noircir.  Car,  comme  remarque  le  savant  chancelier 
Gerson  ,  homme  entre  tous  les  autres  très-pénétrant  et  très-éclairé 
dans  la  science  des  mœurs,  la  sainteté  chrétienne  n'est  point  res- 
ponsable des  imperfections  de  ceux  qui  la  pratiquent.  Si  celui  qui 
s'adonne  au  culte  de  Dieu  a  encore  ses  faiblesses  et  ses  passions , 
il  les  a  parce  qu'il  est  homme ,  et  non  parce  qu'il  est  pieux.  Bien 
loin  que  la  piété  les  fomente  et  les  autorise,  elle  est  la  première  à 
les  lui  reprocher,  et  elle  ne  cesse  jamais  de  les  combattre.  Si  elle 
n'en  triomphe  pas  toujours,  et  si  les  passions  l'emportent  quelque- 
fois sur  elle ,  tel  est  notre  désordre,  et  non  pas  le  sien.  Il  y  a  plus, 
et  est-il  juste  d'exiger  de  la  vraie  piété ,  parce  qu'elle  est  en  elle- 
même  parfaite  et  divine ,  que  d'abord  elle  nous  rende  des  homme» 
parfaits?  Comme  elle  ne  présume  point  de  pouvoir  faire,  dans 
cette  vie,  des  saints  impeccables,  aussi  ne  doit-on  pas  s'en  prendre 
à  elle ,  si  ceux  qui  s'engagent  à  suivre  ses  voies  sont  encore  sujets 
aux  fragilités  humaines.  Relever  l'homme  de  ses  chutes,  l'humilier 
dans  la  vue  de  ses  misères,  lui  faire  trouver  dans  ses  passions 
mêmes  la  matière  et  le  fond  de  ses  mérites ,  c'est  à  quoi  elle  tra- 
vaille ,  de  quoi  elle  répond ,  et  non  pas  d'affranchir  l'homme  de 
tout  péché,  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'état  des  bienheureux. 

Or,  voici  néanmoins  l'autre  enet  de  la  malignité  du  monde.  Un 
homme,  pour  obéir  à  Dieu ,  et  en  vue  de  son  salut,  prend-il  le 
parti  de  la  piété?  Dès-là,  on  ne  lui  pardonne  plus  rien ,  et  l'on  est 
déterminé  à  lui  faire  des  crimes  de  tout;  dès-là,  il  ne  lui  est  plus 
permis  d'avoir  ni  passion ,  ni  imperfection  ;  on  veut  qu'il  soit  irré- 
préhensible ;  et  s'il  ne  l'est  pas ,  on  en  accuse  la  piété  même.  Mali- 
gnité ,  ajoute  saint  Jérôme,  la  plus  inique.  Car  enfin,  si  la  piété 
doit  être  exposée  à  la  censure  du  monde ,  au  moins  la  censure  du 
monde  doit-elle  être  équitable  ;  et  s'il  ne  veut  pas  lui  faire  grâce 
au  moins  doit-il  lui  faire  justice.  Pourquoi  donc  ces  préventions 
contre  elle?  pourquoi  ces  suppositions,  en  lui  imputant  comme 
propre  ce  qu'elle  rejette  elle-même  comme  condamnable?  Pour- 
quoi cette  aversion  secrète  envers  ceux  qui  l'ont  embrassée  ?  Pour- 
quoi ce  penchant  à  les  railler,  à  les  abaisser,  à  empoisonner  leurs 
actions  les  plus  innocentes  et  leurs  plus  droites  intentions,  à  dimi- 
nuer leurs  bonnes  qualités,  à  exagérer  les  mauvaises ,  si  quelque- 
fois ils  en  font  paraître?  Est-ce  ainsi  que  nous  en  usons  avec  le 
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reste  des  hommes?  et  l'attachement  au  service  de  Dieu  a-t-il 
quelque  chose  qui  doive  attirer  le  mépris  et  la  haine?  Je  pourrais 
m'en  tenir  là  pour  la  confusion  de  l'impie;  mais  l'Eglise  va  plus 
loin.  Elle  lui  oppose,  dans  la  personne  des  saints,  et  pour  une  con- 
viction plus  entière ,  surtout  plus  sensible ,  des  hommes  tels  que 
les  concevait  saint  Paul,  et  tels  en  effet  qu'ils  ont  paru  selon  l'idée 
de  cet  apôtre,  édifiant  le  monde,  et  servant  de  modèles  au  monde; 
des  hommes  irrépréhensibles,  au  sens  môme  que  le  monde  les 
veut,  et  que  le  libertin  les  demande  ;  des  hommes  en  qui  la  piété 
n'a  été  ni  présomptueuse,  ni  hautaine,  ni  aigre,  ni  critique,  ni 
opiniâtre,  m  dissimulée,  ni  jalouse,  ni  bizarre,  ni  intrigante,  ni 
dominante. 

Ce  sont  là  ceux  que  l'Eglise  oppose  au  libertinage  :  ces  bienheu- 
reux dont  elle  honore  la  mémoire,  ce  sont  ces  hommes  parfaits 
qu'elle  nous  met  devant  les  yeux.  Sujets  par  eux-mêmes  à  tous  les 
vices  des  autres ,  ils  ne  s'en  sont ,  ou  préservés ,  ou  corrigés ,  que 
par  l'exercice  et  l'élude  des  vertus  chrétiennes.  D'où  il  s'ensuit  que 
leur  sanctification,  en  justifiant  le  parti  de  la  piété,  doit  donc 
couvrir  d'un  éternel  opprobre  le-  libertin  qui  entreprend  de  la 
rendre  méprisable.  Leur  siècle,  quoique  perverti,  les  a  reconnus 
et  publiés  tels  que  je  vous  les  dépeins.  Comme  tels,  les  siècles 
suivants  les  ont  béatifiés  et  canonisés  :  c'est  sur  le  témoignage  du 
monde  entier  que  nous  leur  rendons  en  ce  jour  un  culte  si  solen- 
nel ;  c'est  pour  cela ,  dit  l'Ecriture ,  qu'ils  sont  devant  le  trône  de 
Dieu ,  parce  qu'ils  ont  été  sans  tache  devant  les  hommes  :  Sine 
macula  enim  sunt  antè  thronum  Dei  (Apoc.  14).  Serons-nous 
assez  injustes  pour  leur  disputer  tout  à  la  fois  et  leur  sainteté  et 
leur  gloire  ?  Mais  serons-nous  en  même  temps  assez  aveugles  pour 
ne  pas  découvrir  toute  la  faiblesse  de  l'impiété?  Reprenons  :  le 
libertin  combat  la  sainteté  chrétienne,  et  je  vous  ai  fait  voir  que 
l'exemple  des  saints  rend  son  libertinage  insoutenable.  L'ignorant 
ne  connaît  pas  la  sainteté  chrétienne,  et  je  vais  lui  montrer  que 
l'exemple  des  saints  rend  son  ignorance  inexcusable.  C'est  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  saint  Paul ,  écrivant  à  Timothée  son 
disciple ,  n'eût  en  vue  les  derniers  siècles  de  l'Eglise ,  et  en  parti- 
culier celui  où  nous  vivons,  quand,  parmi  les  abus  qu'il  condam- 
nait ,  et  qu'il  remarquait  même  dès  lors  dans  le  christianisme ,  il 
déplorait  surtout  l'aveuglement  de  certaines  âmes  séduites,  qui 
étudiaient  sans  cesse  la  religion ,  et  qui  ne  parvenaient  jamais  à  la 
la  science  de  la  religion;  qui  en  apprenaient  tous  les  jours  les 
maximes  et  les  préceptes ,  et  qui  n'en  comprenaient  jamais  l'es- 
sentiel ni  le  fond  ;  qui  s'épuisaient  en  spéculations  pour  s'y  lendre 
habiles,  mais  qui  ne  l'entendaient  jamais,  parce  que  jamais  ils 
n'en  venaient  à  la  pratique  ;  en  uu  mot ,  qui ,  cherchant  en  appa- 
rence le  royaume  de  Dieu,  ne  le  trouvaient  point  en  effet,  parce 
qu'elles  le  cherchaient  sans  le  connaître  :  toujours  éloignées  de  la 
solide  piété,  parce  qu'avec  toute  leur  étude,  elles  ne  s'étaient  ja- 
mais formé  une  juste  image  de  la  piété  :  Semper  discentes,  et  nun- 
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quam  ad  scientiam  veritatis  pervenientes  (h.  Timoth.  3).  C'était 
un  des  maux  dont  ce  grand  Apôtre  menaçait  l'Eglise  de  Dieu  ;  et 
n'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui?  Quelque  spirituel  et 
quelque  raffiné  que  se  pique  d'être  le  siècle  où  nous  sommes  nés, 
avouez-le,  mes  chers  Auditeurs,  qu'un  des  abus  qui  régnent  la- 
vantage ,  est  de  se  laisser  prévenir  des  erreurs  les  plus  grossières 
sur  ce  qui  regarde  la  véritable  piété  et  la  sainteté  chrétienne.  J'en 
appelle  à  vos  connaissances ,  et  je  suis  certain  que  vous  en  con- 
venez déjà  avec  moi. 

Les  uns,  ne  perdez  pas  ceci,  font  consister  la  sainteté  dans  ce  qui 
est  selon  leur  sens ,  et  les  autres  dans  ce  qui  est  selon  leur  goût  : 
les  uns  dans  des  choses  extraordinaires  et  singulières ,  et  les  autres 
dans  des  choses  extrêmes  et  outrées  ;  les  uns  dans  ce  qui  éclate  et 
et  qui  brille ,  et  les  autres  dans  ce  qui  effraie  et  qui  rebute.  Les 
uns  se  la  figurent  hors  de  leur  état ,  et  les  autres  se  la  proposent  au 
delà  de  leurs  forces  et  de  leur  pouvoir  ;  les  uns  l'imaginent  con- 
traire aux  bienséances  et  aux  règles  qu'il  faut  observer  dans  le 
monde,  et  les  autres  s'en  font  des  plans  opposés  à  leurs  obligations 
même  les  plus  étroites,  et  à  leurs  engagements  particuliers  par 
rapport  au  monde  ;  les  uns  l'attachent  à  certains  moyens  auxquels 
ils  se  bornent,  pendant  qu'ils  négligent  la  fin  ,  et  les  autres  la  ré- 
duisent à  des  idées  vagues  de  la  fin  dont  ils  se  repaissent ,  pendant 
qu'ils  négligent  les  moyens.  Quel  champ,  Chrétiens ,  et  quelle  ma- 
tière à  nos  réflexions  ! 

Or,  je  dis  que  l'exemple  des  saints  confond  toutes  ces  erreurs; 
qu'il  nous  démontre  sensiblement  que  la  sainteté  ne  consiste  point 
en  tout  cela,  ne  dépend  point  de  tout  cela,  n'est  rien  moins,  ou 
plutôt ,  est  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  raisonnable  que 
tout  cela.  Pourquoi  ?  parce  que  les  saints ,  par  leur  exemple ,  nous 
prêchent  aujourd'hui  une  vérité ,  mais  une  vérité  touchante ,  une 
vérité  édifiante,  une  vérité  consolante,  savoir  :  qu'indépendam- 
ment de  notre  sens  ou  de  notre  goût,  que  sans  l'éclat  de  certaines 
œuvres  ou  leur  austérité ,  que  sans  sortir  de  notre  condition  ou 
quitter  les  voies  communes  ,  que  sans  prendre  des  moyens  parti- 
culiers ni  se  proposer  une  autre  fin  que  celle  même  qui  nous  est 
marquée  dans  la  situation  présente  où  nous  nous  trouvons,  toute 
la  sainteté ,  la  vraie  sainteté  est  de  remplir  ses  devoirs,  et  de  les 
remplir  dans  la  vue  de  Dieu;  d'être  parfaitement  ce  que  l'on  doit 
être,  et  de  l'être  selon  Dieu;  de  se  conduire  d'une  manière  digne 
de  l'état  où  l'on  est  appelé  de  Dieu.  Vérité  à  laquelle  notre  raison 
se  soumet  d'abord,  et  qu'il  suffit  de  comprendre  pour  en  être  per- 
suadé ;  vérité  que  toutes  les  Ecritures  nous  ont  enseignée,  mais  dont 
nous  avons  encore  une  preuve  plus  évidente  dans  ces  grands  mo- 
dèles que  Dieu  nous  présente  aujourd'hui. 

Car  dans  ces  modèles,  qui  sont  les  saints , détrompé  de  toute  il- 
lusion ,  je  vois  clairement  et  distinctement  ce  que  c'e3t  que  d'être 
saint  et  je  le  vois  sans  effort,  sans  embarras  de  préceptes,  comme  si 
la  sainteté  elle-même  se  découvrait  à  moi  et  devenait  sensible  pour 
moi.  Et  puisqu'il  n'est  rien  nors  de  Dieu  de  plus  excellent,  rien  de 
plus  divin  qu'une  sainteté  de  ce  caractère,  c'est-à-dire  une  sain- 
teté fondée  sur  les  devoirs,  réglée  par  les  devoirs ,  renfermée  dans 
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les  devoirs ,  dès  que  je  l'envisage  de  la  sorte ,  tout  révolté  que  je 
puis  être  contre  mes  devoirs ,  je  me  sens  forcé  à  lui  donner  mon 
estime;  et  cette  estime  dont  je  ne  puis  me  défendre,  m'en  fait 
naître  un  amour  secret  dont  je  me  défends  encore  moins.  Je  dis  : 
Voilà  ce  que  je  devrais  être  ;  voilà  ce  que  ma  raison ,  ce  que  ma 
conscience ,  ce  que  ma  religion ,  me  reprocheront  toujours  de 
n'être  pas;  je  le  dis,  et  l'aveu  que  j'en  fais  est  pour  moi  un  témoi- 
gnage infaillible  que  c'est  donc  là,  et  là  seulement  que  se  réduit  ce 
que  nous  appelons  sainteté. 

Non,  Chrétiens,  ces  bienheureux  dont  nous  solennisons  la  fête 
ne  sont  point  précisément  devenus  saints  pour  avoir  fait  dans  le 
monde  et  pour  Dieu  des  choses  extraordinaires  et  éclatantes.  S'ils 
en  ont  fait,  dit  saint  Bernard  ,  et  si  l'histoire  de  leur  vie  les  rap- 
porte, ces  œuvres  éclatantes  et  extraordinaires  pouvaient  bien  être 
des  effets  et  des  écoulements  de  leur  sainteté;  mais  elles  n'en  ont 
jamais  été  ni  le  fond ,  ni  la  mesure.  Ils  les  ont  faites ,  si  vous  voulez 
parce  qu'ils  étaient  saints;  mais  ils  n'ont  jamais  été  saints  parce 
qu'ils  les  faisaient  ;  et ,  en  effet,  ils  pouvaient  être  saints  sans  cela , 
comme  avec  cela  ils  auraient  pu  ne  l'être  pas. 

Ils  pouvaient  être  saints  sans  cela.  Combien  de  prédestinés,  main- 
tenant heureux  et  paisibles  possesseurs  de  la  gloire,  n'ont'jamais 
rien  fait  sur  la  terre  qui  leur  ait  attiré  l'admiration,  ni  qui  les  ait 
distingués? Et  ils  pouvaient  avec  cela  n'être  pas  saints.  Combien  de 
réprouvés ,  victimes  de  la  justice  de  Dieu ,  et  livrés  au  feu  éternel , 
ont  fait  sur  la  terre  des  actions  de  vertu  à  quoi  les  hommes  ont  ap- 
plaudi, pendant  que  Dieu  les  condamnait,  et  peut-être,  pour  ces 
vertus  mêmes  prétendues,  les  rejetait?  Saints  sans  cela  :  ainsi  l'ont 
été  des  millions  d'élus  dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  ciel ,  quoi- 
que inconnus  dans  l'Eglise  même.  Dieu,  comme  remarque  saint  Au- 
gustin ,  a  pris  plaisir  à  les  sanctifier  dans  l'obscurité  d'une  vie  com- 
mune, d'une  vie  cachée;  et,  quand  il  lésa  introduits  dans  son 
royaume ,  il  ne  leur  a  point  dit  :  Entrez ,  serviteurs  fidèles ,  parce 
que  vous  avez  fait  pour  moi  de  grandes  choses ,  mais  parce  que 
vous  avez  été  fidèles  dans  les  pluspetites  :  Quia  super  pauca  fuisti 
fidelis  (Matth.  25).  Rien  moins  que  saints,  ou  plutôt  réprouvés  avec 
cela  :  ainsi  doit-il  arrivera  ces  malheureux  qui  diront  à  Dieu  :  Sei- 
gneur, n'avons-nous  pas  prophétisé  en  votre  nom  ?  n'avons-nous 
pas  chassé  les  démons?  Mais  à  qui  Dieu  répondra  :  Je  ne  vous  ai 
jamais  connus,  et  je  ne  vous  connais  point  encore.  Prophètes  et  fai- 
seurs de  miracles  tant  qu'il  vous  plaira;  ce  n'est  point  par  là  que  je 
fais  le  discernement  et  le  choix  de  ceux  qui  m'appartiennent. 

Ce  que  je  dis ,  Chrétiens,  est  tellement  vrai ,  que  Marie ,  la  plus 
sainte  des  créatures ,  est  néanmoins  celle  dont  l'Evangile  ,  par  un 
dessein  particulier  de  la  Providence,  a  moins  publié  de  miracles  : 
que  dis-je,  et  iait-il  même  mention  d'un  seul?  en  raarque-t-il 
un  seul  de  Jean  Baptiste,  le  précurseur  de  Jésus-Christ?  et  n'est-ce 
pas  à  lui  toutefois  que  le  Sauveur  du  monde  rendit  ce  glorieux 
témoignage  :  qu'entre  les  enfants  des  hommes,  nul  n'avait  été 
devant  Dieu  ni  plus  grand ,  ni  plus  saint?  Disons-en  autant  de  mille 
autres  choses  avec  lesquelles  on  confond  tous  les  jours  la  sainteté  • 
autant  de  ces  austérités  que  le  monde  admire ,  et  qui,  selon  la  judi- 
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cieuse remarque  de  l'évêque  de  Genève,  ne  sont  tout  au  plus  que 
des  moyens  pour  aller  à  la  sainteté ,  mais  nullement  la  sainteté 
même.  Il  y  a  dans  le  ciel  des  saints  du  premier  ordre  qui  n'ont 
jamais  été  par  profession,  ni  solitaires,  ni  austères  :  le  Saint  des 
saints  lui-même,  le  Fils  de  Dieu,  ne  l'a  point  été,  ou  du  moins  ne  l'a 
point  paru  ;  et  peut-être  l'enfer  est-il  plein  de  pénitents,  d'ana- 
chorètes que  la  vanité  a  perdus. 

Par  où  donc  les  saints  sont-ils  devenus  saints,  et  en  quoi  propre- 
ment consiste  le  fond  de  leur  sainteté?  Ah  1  Chrétiens ,  c'est  ici 
qu'il  est  de  votre  intérêt  de  m'écouter.  Car  voici,  en  deux,  mots, 
votre  instrution  et  votre  consolation. 

Ils  n'ont  été  saints  que  parce  qu'ils  ont  rempli  leurs  devoirs,  et  ils 
ont  rempli  leurs  devoirs  parce  qu'ils  étaient  saints.  Deux  choses 
dont  l'enchaînement  porte  avec  soi  un  caractère  de  raison  et  de 
vérité  qui  se  fait  sentir.  Saints,  parce  qu'ils  ont  rempli  leurs 
devoirs,  c'est-à-dire,  parce  qu'ils  ont  su  parfaitement  accorder 
leur  condition  avec  leur  religion  ;  mais  en  sorte  que  leur  religion  a 
toujours  été  la  règle  de  leur  condition,  et  que  jamais  leur  condition 
n'a  prévalu  aux  maximes  de  leur  religion.  Saints,  parce  qu'ils  ont 
rendu  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû  :  l'honneur  à  qui  était  dû 
l'honneur,  le  tribut  à  qui  était  dû  le  tribut ,  l'obéissance  à  ceux  que 
Dieu  leur  avait  donnés  pour  maîtres ,  la  complaisance  à  ceux  dont 
ils  devaient  entretenir  la  société,  l'assistance  à  ceux  qu'ils  devaient 
secourir,  le  soin  à  ceux  dont  ils  devaient  répondre;  à  tous,  la  jus- 
tice et  la  charité ,  parce  que  nous  en  sommes  à  tous  redevables. 
Saints,  parce  qu'ils  ont  honoré  par  leur  conduite  les  ministères 
dont  ils  étaient  chargés ,  les  dignités  dont  ils  étaient  revêtus ,  les 
places  où  Dieu  les  avait  mis;  parce  qu'ils  ont  sacrifié  leur  repos, 
leur  santé,  leur  vie ,  aux  emplois  qu'ils  avaient  à  remplir,  aux  tra- 
vaux qu'ils  avaient  à  soutenir ,  aux  fatigues  qu'ils  devaient  essuyer, 
aux  chagrins  et  aux  ennuis  qu'il  leur  fallait  dévorer.  Saints,  parce 
qu'ils  ont  préféré  en  toutes  choses  la  conscience  à  l'intérêt,  la  pro- 
bité à  la  fortune,  la  vérité  à  la  flatterie;  parce  qu'ils  ont  eu  de  la 
sincérité  dans  leurs  paroles,  de  la  droiture  dans  leurs  actions,  de 
l'équité  dans  leurs  jugements,  de  la  bonne  foi  dans  leur  commerce. 
Saints ,  parce  que ,  soumis  à  Dieu,  ils  se  sont  tenus  dans  l'ordre  où 
Dieu  les  voulait,  sans  s'élever,  sans  s'ingérer,  sans  s'inquiéter, 
sans  se  plaindre,  contents  de  leur  état,  ne  troublant  point  celui 
des  autres,  n'enviant  le  bonheur  de  personne,  fidèles  à  leurs  amis, 
généreux  envers  leurs  ennemis ,  reconnaissants  des  bienfaits  qu'ils 
recevaient,  patients  dans  les  maux,  oubliant  les  injures,  suppor- 
tant les  faibles  :  car  tout  ce  que  je  dis  était  renfermé  dans  l'étendue 
de  leurs  devoirs ,  et  il  leur  fallait  tout  ce  que  je  dis  pour  être 
saints. 

Mais  j'ajoute  que,  parce  qu'ils  étaient  saints,  ils  ont  rempli  tous 
ces  devoirs.  Autre  principe  d'une  vérité  incontestable.  En  effet,  il 
n'y  avait  que  la  sainteté  qui  pût  être  en  eux  une  disposition  géné- 
rale et  efficace  au  parfait  accomplissement  de  toutes  ces  obligations. 
Sans  la  sainteté,  ils  auraient  succombé  en  mille  rencontres  aux  ten- 
tations humaines;  leur  probité  et  leur  droiture,  en  je  ne  sais  com- 
bien de  pas  glissants ,  les  aurait  abandonnés  ;  et  en  satisfaisant  à 
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an  devoir ,  ils  en  auraient  violé  un  autre.  Mais  parce  qu'ils  étaient 
saints ,  ils  ont  gardé  toute  la  loi  et  rempli  toute  justice  ;  parce 
qu'ils  étaient  saints,  ils  ont  allié  dans  leurs  personnes  les  choses, ce 
semble,  les  plus  opposées  et  les  plus  difficiles  à  concilier  :  l'auto- 
rité avec  la  charité,  la  politique  avec  la  sincérité,  les  honneurs  du 
siècle  avec  l'humilité,  l'application  aux  affaires  avec  la  piété;  parce 
qu'ils  étaient  saints,  ils  ont  maintenu  dans  le  monde  leur  rang  avec 
modestie,  leurs  droits  avec  désintéressement ,  leur  réputation  avec 
un  vrai  mépris  et  un  entier  détachement  d'eux-mêmes  ;  parce  qu'ils 
étaient  saints,  ils  ont  été  humbles  sans  bassesse ,  grands  sans  hau- 
teur, sincères  sans  imprudence,  prudents  sans  duplicité,  zélés  sans 
emportement,  courageux  sans  témérité,  doux  et  pacifiques  sans 
pusillanimité;  parce  qu'ils  étaient  saints ,  ils  se  sont  possédés  eux- 
mêmes,  ou  plutôt  ils  se  sont  défiés  d'eux-mêmes  dans  la  prospérité, 
ils  ont  compté  sur  Dieu ,  et  ils  se  sont  soutenus  par  la  foi  dans 
l'adversité.  Je  serais  infini  si  je  voulais  épuiser  cette  matière  et 
pousser  plus  loin  ce  détail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  Auditeurs,  le  bonheur  de  ces  glo- 
rieux prédestinés  est  de  n'avoir  jamais  séparé  leur  perfection  de 
leurs  devoirs  ;  disons  mieux,  leur  bonheur  est  de  n'avoir  jamais 
connu  d'autre  perfection  que  celle  qui  les  attachait  à  leurs  devoirs. 
Pourquoi  saint  Louis  est-il  au  nombre  de  ceux  que  nous  invoquons 
aujourd'hui?  parce  qu'étant  roi,  il  s'est  dignement  acquitté  des 
devoirs  d'un  roi;  et  pourquoi  s'est-il  dignement  acquitté  des  devoirs 
d'un  roi  ?  parce  qu'il  a  été  un  saint  roi.  Il  n'y  a  qu'à  consulter  son 
histoire ,  et  vous  en  conviendrez.  Or,  ce  que  je  dis  de  ce  saint  roi, 
je  puis  le  dire  également  et  par  proportion  de  tous  les  autres  saints. 
Tel  est  le  fondement  de  leur  gloire  et  de  leur  béatitude;  cette  fidé- 
lité à  leurs  devoirs  ,  ce  zèle  pour  leurs  devoirs ,  ce  renoncement  à 
tout  pour  se  rendre  parfaits  dans  leurs  devoirs,  c'est  là  ce  que  Dieu 
a  récompensé  dans  les  justes  qu'il  a  choisis  ;  et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner ,  puisque  c'est  là  précisément  ce  qui  leur  a  coûté ,  et  ce  qui 
a  été  le  sujet  des  sacrifices  qu'ils  ont  faits  â  Dieu  et  des  victoires 
qu'ils  ont  remportées  sur  eux-mêmes.  Car,  pour  ne  manquera 
aucun  de  ses  devoirs,  il  faut,  en  bien  des  occasions,  se  mortifier, 
se  renoncer ,  se  faire  violence.  Toute  autre  perfection  que  celle-là 
n'aurait  eu  rien  pour  les  saints  de  difficile  ;  aussi ,  toute  autre  per- 
fection que  celle-là  n'aurait-elle  pas  été  digne  de  la  couronne  que 
Dieu  leur  préparait. 

Et  voilà,  Chrétiens,  le  mystère  que  nous  ne  voulons  pas  com- 
prendre :  nous  voudrions  une  sainteté  à  notre  mode,  une  sainteté 
selon  nos  vues,  selon  nos  désirs,  c'est-à-dire,  une  sainteté  qui  ne 
nous  coûtât  rien  :  car  une  telle  sainteté,  pour  rigoureuse  qu'elle 
paraisse  ou  qu'elle  puisse  être  d'ailleurs,  nous  devient  dès  lors 
aisée.  Mais  Dieu  veut  que  notre  sainteté  consiste  dans  nos  devoirs, 
et  nos  devoirs  nous  coûteront  toujours  :  hors  de  nos  devoirs,  ce  qui 
nous  semble  sainteté  n'est  qu'un  fantôme  de  sainteté,  qui  ne  peut 
servir  ni  à  glorifier  Dieu ,  ni  à  édifier  les  hommes  ;  qui  souvent 
même  n'est  propre  qu'à  nourrir  l'orgueil  et  à  nous  enfler.  Au  lieu 
que  la  vraie  sainteté,  cette  sainteté  commune  dans  un  sens,  mais 
si  rare  dans  l'autre ,  porte  avec  soi  une  certaine  bénédiction  dont 
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Dieu  tire  sa  gloire,  dont  les  hommes  se  sentent  touchés,  et  qui 
nous  tient  nous-mêmes,  sans  ostentation,  sans  faste,  flans  la  règle, 
et  nous  préserve  de  mille  abus.  J'achève ,  et  après  avoir  parlé  au 
libertin  et  à  l'ignorant,  il  me  reste  à  faire  voir  au  chrétien  lâche, 
que  supposé  l'exemple  des  saints,  sa  lâcheté  est  sans  prétexte  :  c'est 
la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  fallait ,  Chrétiens ,  une  aussi  grande  autorité  que  celle  de  Dieu 

§our  commander  à  des  hommes,  je  dis  à  des  hommes  pécheurs, 
'être  saints,  et  de  l'être  dès  cette  vie  :  Sancti  estote,  quoniam  ego 
sanctus  sum  (Levit.  11)  :  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint.  Il 
fallait  toute  l'autorité  d'un  Homme-Dieu  pour  dire  à  des  hommes 
mondains  :  Soyez  parfaits,  comme  votre  Père  céleste  est  parfait  : 
Estote  ergo  perfecti,  sicut  Pater  vesler  cœlestis  perfectus  est  (Matth. 
5).  C'est  ainsi  néanmoins  que  Dieu  parlait  à  son  peuple  dans  l'an- 
cienne loi  ;  et  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  nous  a  parlé  dans  la  loi 
de  grâce.  Mais  ce  précepte  si  sublime  et  si  relevé ,  ce  précepte 
divin  ,  il  s'agit  de  savoir  si  nous  pouvons  l'accomplir,  et  si ,  dans  ' 
la  faiblesse  extrême  où  le  péché  nous  a  réduits,  Dieu  n'en  demande 
point  trop  de  nous?  Non,  mes  chers  Auditeurs;  et  je  prétends  en 
cela  que  Dieu  n'exige  rien  qui  passe  nos  forces.  Appliquez- vous, 
car  voici  une  des  plus  importantes  instructions,  et  le  dernier  effet 
de  l'exemple  que  Dieu  nous  propose  dans  ses  saints. 

Je  dis  donc  que  malgré  le  relâchement  de  l'esprit  corrompu  du 
siècle,  malgré  notre  fragilité  et  tous  les  obstacles  qui  nous  envi- 
ronnent, l'exemple  des  saints  nous  est  une  preuve  convaincante  que 
la  sainteté  n'a  rien  d'impraticable  pour  nous  et  d'impossible  ; 
qu'elle  n'a  rien  même  de  si  difficile  et  de  si  rigoureux  dont  elle  ne 
porte  avec  soi  l'adoucissement;  et,  par  une  conséquence  néces- 
saire, qu'il  ne  nous  reste  aucun  prétexte  pour  colorer  notre  lâ- 
cheté, et  pour  nous  disculper  devant  Dieu ,  si  nous  ne  travaillons 
pas  à  nous  sanctifier,  et  si  en  effet  nous  ne  nous  sanctifions  pas  : 
Sancti  estote. 

Nous  mettons  la  sainteté  au  rang  des  choses  impossibles  ;  dan- 
gereux artifice  de  l'amour-propre  pour  nous  entretenir  dans  une 
vie  lâche,  dans  une  vie  même  déréglée.  Nous  nous  la  figurons, 
cette  sainteté  chrétienne,  dans  un  degré  d'élévation  où  nous 
croyons  ne  pouvoir  jamais  atteindre;  et,  par  une  pusillanimité 
d'esprit  dont  nous  voulons  que  Dieu  soit  responsable ,  et  que  nous 
rejetons  sur  lui  en  la  rejetant  sur  notre  faiblesse,  nous  disons, 
comme  l'Israélite  prévaricateur  :  Quis  nostrûm  valet  ad  cœlum 
ascendere  (Deuter.  30)?  Qui  de  nous  pourra  s'élever  jusqu'au  ciel? 
qui  de  nous  pourra  parvenir  à  une  telle  perfection?  Mais  Dieu  nous 
apprend  bien  aujourd'hui  à  tenir  un  autre  langage,  car  il  nous  pro- 
duit un  million  de  saints  qui  ont  été  dans  le  monde  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  qu'on  y  puisse  être ,  qui  ont  fait  dans  le  monde  ce  que 
nous  désespérons  d'y  pouvoir  faire,  qui  ont  trouvé  la  sainteté  dans 
le  monde,  et  qui  l'y  ont  trouvée  là  même  où  elle  a  de  plus  grands 
obstacles  à  surmonter.  Or,  si  par  là  Dieu  nous  ferme  la  bouche 
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d'une  part,  il  nous  ouvre  le  cœur  de  l'autre.  Comment?  Parce 
qu'il  ranime  notre  espérance  et  qu'il  nous  fait  connaître  par  ces 
exemples  que  nous  pouvons  tout  en  celui  qui  nous  fortifie ,  et  que 
si  nous  sommes  pécheurs ,  il  ne  tient  qu'à  nous ,  tout  pécheurs  que 
nous  sommes,  de  devenir  saints. 

C'est  ce  qui  acheva  la  conversion  de  cet  incomparable  docteur  de 
l'Eglise,  saint  Augustin.  Une  seule  chose  l'arrêtait ,  vous  le  savez  ; 
mais  cettu  seule  difficulté  lui  paraissait  insurmontable ,  et  suspen- 
dait en  lui  toutes  les  opérations  de  la  grâce.  Dieu  lui  disait  inté- 
rieurement qu'il  en  viendrait  à  bout;  mais  intérieurement,  il  se  ré- 
pondait à  lui-môme  que  c'était  un  effort  au-dessus  de  son  pouvoir. 
Dans  cette  contestation ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  dans  ce  com- 
bat entre  Dieu  et  lui,  il  demeurait  toujours  ennemi  de  Dieu,  et 
toujours  esclave  de  lui-même ,  c'est-à-dire ,  toujours  esclave  de  sa 

{>assion  et  de  son  péché.  Enfin  la  grâce  victorieuse  de  Jésus-Christ 
ui  livra  un  dernier  assaut,  et  ce  dernier  assaut  l'emporta.  Ce  fut 
dans  cette  merveilleuse  vision  que  lui-même  il  nous  a  décrite.  Il 
crut  voir  la  sainteté  avec  un  visage  majestueux ,  qui  se  présentait 
à  lui,  qui  lui  faisait  de  pressants -reproches ,  qui  lui  montrait  un 
nombre  presque  infini  de  vierges  dont  elle  était  accompagnée,  et 
semblait  lui  dire,  pour  exciter  son  courage  et  pour  réveiller  sa 
confiance  :  Tu  non  poteris  quod  isti  et  istœ  (August.)?  Eh  quoi  !  ne 
pourrez-vous  pas  ce  que  ceux-ci  et  celles-là  ont  pu?  Cette  voix, 
Chrétiens ,  fut  la  voix  de  Dieu ,  et  comme  la  voix  de  Dieu  renverse 
les  cèdres  et  brise  les  rochers  :  Vox  Domini  confringentis  cedros 
(Psalm.  28) ,  Augustin  n'y  put  résister  :  cet  esprit  droit  qu'il  avait 
conservé  jnsque  dans  ses  plus  grands  égarements ,  ne  put  tenir 
contre  une  telle  conviction.  Il  se  laissa  persuader,  il  se  laissa  tou- 
cher ;  il  se  détermina  à  vouloir,  et  à  vouloir  en  effet  ce  qu'il  n'avait 
encore  voulu  qu'en  apparence;  et  désormais  il  le  voulut  si  parfaite- 
ment, si  efficacement,  que  rien  dans  la  suite  n'ébranla  son  cœur 
et  la  fermeté  de  sa  résolution. 

Or,  ce  qui  n'était  pour  Augustin  qu'une  figure,  est  aujourd'hui  pour 
vous,  mon  cher  Auditeur,  une  vérité.  Ce  n'est  pas  la  sainteté  en  idée, 
mais  le  Dieu  même  de  la  sainteté  qui  vous  parle  dans  cette  fête,  et 
qui  vous  dit  :  Regarde,  pécheur,  et  vois  ces  âmes  bienheureuses  que 
j  ai  rassemblées  de  la  terre,  et  dont  le  nombre  surpasse  les  étoiles  du 
ciel.  Regarde  ces  généreux  athlètes ,  qui ,  pour  a  voir  dignement  com- 
battu, pour  avoir  saintement  terminé  leur  course,  possèdent  la  cou- 
ronne de  justice  qu'ils  ont  méritée.  Ce  qu'ils  ont  fait,  pourquoi  ne  le 
pourras- tu  pas?  pourquoi  ne  le  feras-tu  pas?  Et  tu  non  poteris  quod 
isti  et  istsp  ? 

Je  ne  sais,  Chrétiens,  si  vous  pensez  avoir  plus  de  lumières  que 
saint  Augustin,  ou  plus  de  force  d'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà 
ce  qui  le  convertit ,  et  ce  qui  peut-être  ne  vous  convertira  pas. 
Mais  malheur  à  vous;  car  ce  qui  ne  fera  pas  votre  conversion, 
fera  votre  confusion  ,  fera  votre  condamnation  ,  et  si  jamais  vous 
êtes  réprouvés  de  Dieu,  rien  ne  justifiera  plus  sensiblement  à 
votre  égard  la  sévérité  de  ses  arrêts  ,  que  la  vue  de  tant  de  saints  , 
hommes  comme  vous,  et  par  conséquent  faibles  comme  vous, 
mais  à  qui  tout  est  devenu  possible  ,  sans  avoir  eu  toutefois ,  ni 
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plus  de  moyens,  ni  plus  de  secours  que  vous  :  Non  poteris  quod 
isti  et  istœ  ? 

Ce  n'est  pas  que  j'ignore  qu'il  y  a  des  devoirs  pénibles  et  labo- 
rieux dans  la  pratique  de  la  sainteté.  J'avoue  que  le  chemin  qui 
mène  à  la  perfection  évangélique  est  étroit,  et  qu'on  y  trouve  des 
croix  ,  mais  outre  que  Dieu  sait  bien  nous  en  tenir  compte  ,  il  est 
de  la  foi  que  nous  avons  au  delà  du  nécessaire  pour  les  porter, 
puisque  nous  avons  même  de  quoi  les  aimer  :  et  quand  le  Saint- 
Esprit  ne  m'en  assurerait  pas ,  l'exemple  des  saints  en  est  une 
démonstration. 

Tertullien  ,  parlant  de  Jésus-Christ ,  disait  que  l'exemple  de  cet 
Homme-Dieu  était  la  solution  universelle  de  toutes  les  difficultés 
d'un  chrétien  :  Solutio  totius  difjîcultatis  Christus  (Tertull.).  Et  la 
raison  qu'il  en  apportait ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  difficulté  dans  la 
vie  chrétienne  que  l'exemple  de  Jésus-Christ  ne  nous  doive  adoucir, 
ou  même  que  l'exemple  de  Jésus-Christ  ne  doive  faire  évanouir  et 
disparaître  ;  en  sorte  qu'après  cet  exemple  seul ,  nous  ne  pouvons 
former  nulle  difficulté  contre  l'observation  de  la  loi  de  Dieu,  puis- 
que cet  exemple  seul ,  si  nous  raisonnons  bien  ,  doit  nous  rendre 
tout ,  non-seulement  supportable,  mais  facile ,  mais  aimable  :  So- 
lutio totius  difficultatis  Christus.  Toutefois,  quoi  qu'en  ait  dit 
Tertullien,  il  restait  une  difficulté  bien  essentielle  que  l'exemple  de 
Jésus-Christ  ne  détruisait  pas,  parce  qu'elle  était  prise  de  Jésus- 
Christ  même  :  et  quoi?  c'est  que  Jésus-Christ  ayant  été  exempt  de 
nos  faiblesses,  saint  par  nature,  et  la  toute-puissance  même,  il  était 
bien  plus  en  état  que  nous  de  faire  ce  qu'il  a  fait ,  et  de  souffrir  ce 
qu'il  a  souffert.  Ainsi  malgré  l'exemple  de  ce  Dieu-Homme ,  nous 
aurions  toujours  droit,  ce  semble,  de  nous  retrancher  sur  notre  im- 
puissance et  de  l'apporter  pour  excuse  ;  mais  à  qui  était-ce  de  lever 
tous  nos  prétextes  ?  aux  saiDts. 

Car  quand  je  vois  des  hommes  semblables  à  moi,  de  même  nature 
que  moi,  fragiles  comme  moi,  qui  pour  Dieu  ont  tout  entrepris,  qui 
pour  Dieu  ont  tout  souffert,  et  tout  souffert  avec  joie,  je  n'ai  plus  rien 
à  répondre.  En  vain  je  voudrais  me  plaindre  de  la  pesanteur  du  joug 
et  de  la  sévérité  de  la  loi  :  tant  de  saints  à  qui  ce  joug  a  paru  doux, 
et  qui  ont  fait  leurs  délices  de  cette  loi,  arrêtent  toutes  mes  plaintes 
et  condamnent  toutes  mes  lâchetés;  tellement  que  l'exemple  d'un 
saint  est  pour  moi  ce  qu'était,  dans  la  pensée  de  Tertullien,  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  une  conviction  entière  et  sans  réplique  :  Solutio 
totius  difficultatis. 

C'est  par  là  même  que  saint  Paul  engageait  les  premiers  fidèles  à 
la  pratique  des  plus  rigoureux  devoirs  du  christianisme.  Sans  leur 
tracer  de  longs  préceptes,  il  leur  proposait  de  grands  exemples. 
Depuis  Abel  jusqu'à  Moïse ,  et  depuis  Moïse  jusqu'aux  prophètes ,  il 
leur  mettait  devant  les  yeux  tous  les  justes  de  1  Ancien  Testament  : 
ces  justes  cachés  dans  des  cavernes;  errants  dans  des  solitudes;  ces 
justes  exténués  de  jeûnes,  accablés  de  pénitences;  ces  justes  accu- 
sés, calomniés,  condamnés,  tourmentés,  morts  pour  la  foi;  ces  justes 
enfin,  dont  le  monde  n'était  pas  digne  :  Quibus  dignus  non  erat 
mundus  (Hebr.  11).  Hé  bien  !  mes  Frères  ,  concluait  l'Apôtre,  qui 
peut  donc  maintenant  nous  retenir?  Fortifiés  de  ces  exemples,  que 
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ne  courons-nous  dans  la  carrière  qui  nous  est  ouverte?  Et  puisque 
nous  sommes  les  enfants  des  saints,  à  quoi  tient-il  que  nous  ne 
soyons  saints  comme  eux? 

Or,  ce  raisonnement  de  saint  Paul  doit  encore  avoir  une  force 
particulière  et  toute  nouvelle  pour  nous,  puisque  cette  infinie  mul- 
titude de  saints  formés  dans  la  religion  de  Jésus- Christ ,  a  bien 
grossi  cette  nuée  de  témoins  dont  parlait  le  Maître  des  Gentils.  Car, 
que  pouvons-nous  dire,  surtout  à  la  vue  de  tant  de  martyrs ,  nous 
dont  la  foi  n'est  plus  exposée  à  la  violence  des  persécutions,  nous 
dont  Dieu  n'éprouve  plus  la  constance  parles  tourments?  nous, 
comme  dit  saint  Cyprien ,  qui  pouvons  être  saints  sans  effusion  de 
sang?  Ne  sommes-nous  pas,  je  ne  crains  point  de  m'exprimerde  la 
sorte ,  ne  sommes-nous  pas  les  plus  méprisables  des  hommes,  si  les 
difficultés  nous  étonnent  ?  Ne  faisons-nous  pas  outrage  à  la  grâce 
de  notre  Dieu  ,  si  nous  pensons  qu'elle  ne  puisse  pas  nous  soute- 
nir dans  des  peines  souvent  très-légères ,  après  qu'elle  a  fait  trou- 
ver aux  saints  des  douceurs  sensibles  au  milieu  des  plus  cruels 
supplices  et  de  toutes  les  horreurs  de  la  mort  ?  Solutio  totius  dif- 
ficultalis. 

Non ,  mes  Frères,  nous  n'avons  plus  de  prétexte  ;  car,  encore  une 
fois,  quel  prétexte  pourrions-nous  avoir  que  l'exemple  des  saints 
ne  détruise  pas?  Nous  sommes  occupés  des  soins  du  monde;  les 
saints  ne  l'ont-ils  pas  été?  Nous  nous  trouvons  dans  des  occasions 
dangereuses;  les  saints  ne  s'y  sont-ils  pas  trouvés?  Le  torrent  de  la 
coutume  nous  entraîne;  les  saints  n'y  ont-ils  pas  résisté?  Le  mau- 
vais exemple  nous  perd  ;  les  saints  ne  s'en  sont-ils  pas  préservés? 
Nous  avons  des  passions  ;  les  saints  n'en  ont-ils  pas  eu  de  plus  vives? 
Nous  sommes  d'un  tempérament  délicat;  les  saints  étaient-ils  de 
fer  et  de  bronze?  Dites-moi  un  obstacle  du  salut  qu'ils  n'aient  point 
eu  à  combattre?  Dites-moi  une  épreuve  par  où  ils  n'aient  point 
passé?  Dites-moi  une  tentation  qu'ils  n'aient  point  surmontée? 
Comparons  notre  état  avec  leur  état,  nos  devoirs  avec  leurs  devoirs, 
nos  dangers  avec  leurs  dangers;  et,  dans  l'égalité  parfaite  qui  se 
trouve  là-dessus  entre  eux  et  nous,  voyons  si  nous  avons  de  quoi 
justifier  l'énorme  contrariété  qui  se  rencontre  d'ailleurs  entre  leur 
vie  et  la  nôtre,  c'est-à-dire,  entre  leur  ferveur  et  nos  relâchements, 
entre  leur  innocence  et  nos  désordres,  entre  leurs  austérités  et  notre 
mollesse.  Qu'alléguerons-nous  à  Dieu  pour  notre  défense,  quand  il 
nous  les  confrontera?  Servaient-ils  un  autre  maître  que  nous? 
Croyaient-ils  un  autre  Evangile  que  nous?  Attendaient-ils  une 
autre  gloire  que  nous?  S'ils  l'ont  achetée  plus  cher  que  nous,  c'est 
sur  quoi  nous  devons  trembler;  puisqu'il  est  certain  qu'à  quelque 
prix  qu'elle  leur  ait  été  vendue ,  elle  ne  leur  a  point  trop  coûté,  et 
que,  dans  sa  juste  valeur,  elle  excède  encore  infiniment  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  et  tout  ce  que  nous  ne  faisons  pas,  mais  que  nous  de- 
vrions faire  pour  l'avoir. 

Mais  après  tout ,  dites-vous  quelquefois ,  comment  accorder  la 
sainteté  chrétienne  avec  les  engagements  du  monde?  comment  être 
saint  et  vivre  en  certains  états  du  monde?  Comment?  Il  est  bien 
étrange  que  vous  ne  le  sachiez  pas  encore,  ayant  tant  d'intérêt  aie 
savoir;  il  est  bien  indigne  que  vous  l'ignoriez,  ayant  dû  l'étudier  et 
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le  méditer  tous  les  jours  de  votre  vie.  Mais  Dieu  veut  vous  rap- 
prendre en  ce  jour,  et  vous  le  faire  voir  dans  ses  saints.  Vous  vous 
figurez  que  votre  état  a  de  l'opposition,  ou  qu'il  est  même  absolu- 
ment incompatible  avec  la  sainteté  :  erreur.  Si  cela  était ,  ce  que 
vous  appelez  votre  état  deviendrait  un  crime  pour  vous  ;  et,  sans 
autre  raison,  il  faudrait,  par  un  devoir  de  précepte,  le  quitter  et  y 
renoncer  :  mais  puisque  c'est  votre  état ,  puisque  c'est  l'état  que 
Dieu  vous  a  marqué ,  vous  offensez  sa  providence  et  vous  faites 
tort  à  sa  sagesse,  en  le  regardant  comme  un  obstacle  à  votre  sanc- 
tification. Il  n'y  a  point  d'état  dans  le  monde  qui  ne  soit  et  qui  ne 
doive  être  un  état  de  sainteté.  Tertullien  sembla  vouloir  faire  là- 
dessus  une  exception,  quand  il  douta  si  les  césars,  c'est-à-dire  si 
les  empereurs  et  ceux  qui  gouvernaient  le  monde  pouvaient  être 
chrétiens ,  ou  si  les  chrétiens  pouvaient  être  césars  :  mais  on  con- 
vient qu'il  en  douta  mal,  puisque  l'expérience  a  fait  connaître  qu'il 
n'y  a  point  eu  dans  tous  les  siècles  de  sujets  plus  nés  pour  l'empire 
ni  plus  propres  à  commander,  que  ceux  qu'a  formés  pour  cela  le 
christianisme. 

Cependant,  sans  parler  des  césars  ni  des  empereurs,  qui  que  vous 
soyez,  Dieu  vous  montre  bien  dans  cette  solennité  qu'il  peut  y  avoir 
entre  la  sainteté  et  votre  état  une  alliance  parfaite.  En  voulez-vous 
être  convaincus?  Entrez  en  esprit  dans  cet  auguste  temple  de  la 
gloire  ,  où  régnent  avec  Dieu  tant  de  bienheureux.  Vous  y  verrez 
des  saints  qui  ont  tenu  dans  le  monde  les  mêmes  rangs  que  vous  y 
tenez  aujourd'hui;  qui  se  sont  trouvés  dans  les  mêmes  engage- 
ments, dans  les  mêmes  affaires ,  dans  les  mêmes  emplois  ;  et  qui, 
non-seulement  s'y  sont  sanctitiés,  mais,  ce  que  je  vous  prie  de  bien 
remarquer,  qui  s'en  sont  servis  pour  se  sanctifier.  Parcourez  tous 
les  ordres  de  ces  illustres  prédestinés;  vous  en  trouverez  qui  ont 
vécu  comme  vous  auprès  des  princes,  et  qui  n'ont  jamais  mieux 
servi  leurs  princes  que  quand  ils  ont  été  plus  attachés  à  leur  reli- 
gion et  à  Dieu.  Vous  en  trouverez  qui  se  sont  signalés  comme  vous 
dans  la  guerre,  et  peut-être  plus  que  vous,  parce  que  la  sainteté, 
bien  loin  de  les  affaiblir,  n'a  fait  qu'augmenter  en  eux  la  vertu 
militaire  et  la  vraie  bravoure.  Vous  en  trouverez  qui  ont  manié 
comme  vous  les  affaires,  et  si  vous  n'êtes  pas  aussi  saints  qu'eux 
(ne  vous  offensez  pas  de  ce  que  je  dis),  qui  les  ont  maniées  plus  di- 
gnement et  plus  irréprochablement  que  vous.  Vous  en  trouverez 
que  leur  probité  seule  a  maintenus  à  la  Cour,  qui  s'y  sont  avancés 
sans  avoir  recours  aux  artifices  de  la  politique  mondaine ,  et  qui 
n'ont  dû  le  crédit  qu'ils  y  avaient  qu'à  leur  droiture  et  à  leur  piété. 
En  un  mot ,  vous  en  trouverez  qui  ont  été  tout  ce  que  vous  êtes,  et 
qui ,  de  plus ,  ont  été  saints. 

Oui ,  Chrétiens ,  il  y  en  a  dans  le  ciel ,  et  ce  sont  ceux-là  que 
vous  devez  spécialement  honorer.  Voilà  vos  patrons,  et  tout  en- 
semble vos  modèles.  Les  saints  que  la  Cour  n'a  point  pervertis^  et 
qui  ont  triomphé  jusque  dans  la  Cour,  de  l'iniquité  du  monde,  ce 
sont  ceux-là  dont  vous  devez  étudier  la  vie,  parce  que  c'est  la 
science  de  leur  vie  qui  doit  réformer  la  vôtre.  Qu'ont-ils  fait  quand 
ils  étaient  à  ma  place ,  et  que  feraient-ils  s'ils  étaient  encore  main- 
tenant dans  le  pas  glissant  où  ma  condition  m'expose?  C'est  ce  que 
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vous  devez  vous  demander  à  vous-mêmes,  et  sur  quoi  vous  devez 
régler  toutes  vos  démarches.  Dans  les  autres  saints  ,  vous  louerez 
et  vous  bénirez  Dieu  ;  mais  dans  ceux-ci,  vous  apprendrez  à  vous 
convertir  vous-mêmes  et  à  vous  sauver.  C'est  en  cela  que  la  provi- 
dence de  notre  Dieu  est  également  aimable  et  adorable,  de  nous 
avoir  donné  dans  ses  élus  autant  d'idées  de  sainteté  qu'il  en  fallait 
pour  composer  cette  variété  mystérieuse  dont  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'Eglise  ,  tire,  selon  le  prophète,  son  plus  bel  orne- 
ment :  Circumdata  varietate  (Psalm.  44).  C'est  pour  cela,  ajoute 
saint  Jérôme,  que  Dieu  donnant  sa  grâce,  et,  selon  les  sujets  qui  la 
reçoivent,  lui  laissant  prendre  des  formes  différentes  ,  Muliiformis 
gratia  Dei  (i.  Petr.  4),  a  fait  des  saints  de  tous  les  caractères,  au- 
tant que  la  diversité  des  conditions ,  des  complexions ,  des  génies , 
des  talents,  des  inclinations  l'exigeait  pour  la  perfection  et  pour 
la  sanctification  de  l'univers.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  en  a  choisi 
de  pauvres  et  de  riches,  d'ignorants  et  de  savants,  de  forts  et  de 
faibles,  dans  le  mariage  et  dans  le  célibat,  dans  la  robe  et  dans 
l'épée,  dans  le  commerce  du  monde  et  dans  la  retraite;  qu'il  a 
pris  plaisir  à  former  les  plus  grands  saints  dans  les  états  mêmes  ou 
la  sainteté  paraît  avoir  plus  de  difficultés  à  vaincre;  des  prodiges 
d'humilité  jusque  sur  le  trône,  d'austérité  jusques  au  milieu  des 
délices,  de  recueillement  et  d'attention  sur  soi-même  jusque  dans 
l'embarras  et  le  tumulte  des  soins  temporels;  qu'il  leur  a  fourni  à 
tous  des  grâces  de  vocation,  des  grâces  de  persévérance,  des  re- 
mèdes contre  le  péché ,  des  moyens  de  salut  proportionnés  à  ce 
qu'ils  étaient  et  au  genre  de  vie  qu'ils  embrassaient;  et  qu'enfin, 
par  un  secret  de  prédestination  que  nous  ne  pouvons  assez  admi- 
rer, il  n'a  pas  voulu  qu'il  y  eût  une  seule  profession  dans  le  monde 
qui  n'eût  ses  saints  glorifiés  et  reconnus  comme  saints.  Pourquoi? 
non-seulement  afin  qu'il  n'y  eût  personne  dans  le  monde  qui  eût 
droit  d'imputer  à  sa  prolession  les  relâchements  de  sa  vie  ,  mais 
afin  qu'il  n'y  eût  personne  à  qui  sa  profession  même  ne  présentât  un 
portrait  vivant  de  sa  sainteté  qui  lui  est  propre. 

Cette  morale  regarde  généralement  tous  ceux  qui  m'écoutent  ; 
mais  j'ai  la  consolation ,  Sire,  en  la  prêchant  devant  Votre  Majesté, 
de  trouver  dans  son  cœur  et  dans  la  grandeur  de  son  âme  tout  ce 
que  je  puis  désirer  de  plus  favorable  et  de  plus  avantageux  pour  la 
lui  faire  goûter  à  elle-même.  Car  je  parle  à  un  roi  dont  le  caractère 
particulier  est  d'avoir  su  se  rendre  tout  possible ,  et  même  facile , 
quand  il  a  fallu  exécuter  des  entreprises ,  ou  pour  la  gloire  de  sa 
couronne ,  ou  pour  la  gloire  de  sa  religion.  Je  parle  à  un  roi  qui , 
pour  triompher  des  ennemis  de  son  Etat,  a  fait  des  miracles  de  va- 
leur que  la  postérité  ne  croira  pas,  parce  qu'ils  sont  bien  plus  vrais 
que  vraisemblables;  et  qui,  pour  triompher  des  ennemis  de  l'E- 
glise ,  fait  aujourd'hui  des  miracles  de  zèle  qu'à  peine  croyons-nous 
en  les  voyant ,  tant  ils  sont  au-dessus  de  nos  espérances.  Je  parie  à 
un  roi  suscité  et  choisi  de  Dieu  pour  des  choses  dont  ses  augustes 
ancêtres  n'ont  pas  même  osé  former  le  dessein,  parce  que  c'était 
lui  qui  seul  en  pouvait  être  tout  à  la  fois  et  l'auteur  et  le  consom- 
mateur. Ce  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu  et  pour  le  vrai  culte  de 
Dieu,  c'est,  Sire,  ce  qui  sanctifie  les  rois,  et  ce  qui  devait  être  le 
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terme  de  votre  glorieuse  destinée.  Car,  puisque  Votre  Majesté  était 
au-rlessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le  monde ,  puisqu'elle 
ne  pouvait  plus  croître  selon  le  monde ,  puisqu'elle  avait  comme 
épuisé  la  gloire  du  monde,  il  était  pour  elle  d'une  heureuse  néces- 
sité qu'elle  consacrât  désormais  à  Dieu,  et  sa  vie ,  et  ses  héroïques 
travaux. 

Dieu  vous  a  donné ,  Sire ,  par  droit  de  naissance ,  le  plus  floris- 
sant royaume  de  la  terre  ;  et  il  vous  en  prépare  un  autre  dans  le 
ciel ,  qui  est  le  royaume  de  ses  élus.  C'est  entre  ces  deux  royaumes 
que  Votre  Majesté  se  trouve  comme  partagée;  mais  avec  cette  dif- 
férence, qu'elle  doit  regarder  le  premier  comme  le  sujet  de  ses 
obligations,  et  le  second  comme  la  récompense  de  ses  vertus.  Or, 
elle  n'apprendra  jamais  mieux  le  secret  de  les  accorder  ensemble , 
je  veux  dire  de  bien  gouverner  l'un,  et  de  mériter  l'autre,  que 
dans  les  maximes  de  la  sainteté  chrétienne.  Car  c'est  par  elle,  dit 
l'Ecriture ,  que  les  souverains  exercent  sur  leurs  sujets  l'absolue 

guissance  que  Dieu  leur  a  donnée  :  Per  me  reges  régnant  (Prov. 
,  5).  C'est  par  elle  que  les  souverains  s'acquittent  envers  leurs  su- 
jets des  devoirs  que  Dieu  leur  a  imposés.  En  un  mot ,  c'est  par  la 
sainteté  chrétienne  que  les  rois  sont  les  images  de  Dieu,  les  mi- 
nistres de  Dieu  ,  les  hommes  de  Dieu ,  et  voilà,  Sire,  ce  que  Dieu 
vous  dit  par  ma  bouche ,  et  ce  qu'il  vous  a  dit  depuis  tant  d'années 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  sa  sainte  parole.  Votre  Majesté 
Ta  reçue  ;  elle  l'a  honorée  comme  la  parole  du  Tout-Puissant  et  du 
Roi  dès  rois  :  ce  sera  pour  elle  une  parole  de  vie  et  de  salut  éternel, 
que  je  vous  souhaite,  etc. 
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Sur  le  Jugement  dernier. 


ANALYSE. 


sujet.  Dieu  ,  dont  il  s'agit  dans  ce  discour» 
II  y  aura  des  signes  dans  le  soleil,  de  justifier  l'équité  et  la  sainteté. 
dan*  la  lune  et  dans  les  étoiles;  et  sur  division. 
la  terre,  les  peuples  seront  dans  la  Dieu  a  tout  fait,  et  pour  lui-même, 
consternation  :  de  sorte  que  les  hommes  et  pour  ses  élus.  D'où  saint  Chrysos- 
tècheront  de  peur,  dans  l'attente  des  tome  conclut,  que  quand  Dieu  s'est 
maux  dont  tout  l'univers  sera  menacé,  déterminé  à  juger  le  monde,  il  a  eu 
—  Signes  vénérables,  puisque  c'est  deux  vues  principales  :  l'une,  de  se 
Jésus-Christ  même  qui  nous  les  a  faire  justice  à  lui-même;  et  l'autre, 
marqués  comme  les  présages  de  son  de  la  faire  à  ses  prédestinés.  Juge- 
dernier  avènement.  Signes  salutaires,  ment  qui  vengera  Dieu  des  outrages 
puisqu'il  a  prétendu  par  là  réveiller  qu'il  a  reçus  du  monde,  1«  partie. 
notre  foi  et  ranimer  notre  ferveur.  Jugement  qui   vengera  les  élus  de 
Signes  terribles,  puisque  les  hommes  Dieu,  des  injustices  que  le  monde 
en  sécheront  de  peur.  Mais  ce  ne  leur  a  faites ,  2e  partie. 
seront  après  tout  que  les  préparatifs  première  partie. 
d'une  action  encore  infiniment  plus  Jugement  qui  vengera  Dieu.  Levez- 
à  craindre ,  qui  est  le  jugement  de  vous,  Seigneur,  lui  disait  le  Prophète 


22  3  SERMON 


royal ,  et  prenez  en  main  votre  cause. 
Mais  souvenez-vous  surtout  des  ou- 
trages que  vous  avez  reçus,  et  que 
vous  recevez  sans  cesse  de  l'impie. 
Ainsi ,  Dieu  se  souviendra ,  4"  en  gé- 
néral dos  outrages  que  lui  font  main- 
tenant les  hommes;  2° en  particulier 
de  ceux  que  lui  font  certains  hommes 
insolents  dans  leur  impiété. 

I.Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même 
sa  cause.  Maintenant  il  la  laisse  entre 
les  mains  des  hommes,  et  il  les  charge 
de  défendre  ses  droits.  C'est  pour  cela 
qu'il  a  établi  sur  la  terre  des  souve- 
rains, des  magistrats,  des  supérieurs, 
des  prélats ,  des  prêtres.  C'est  par  la 
même  raison  qu'il  veut  bien  nous 
prendre  pour  juges  entre  lui  et  nous- 
mêmes  :  car,  la  pénitence,  dit  saint 
Augustin  ,  n'est  rien  autre  chose ,  de 
la  part  du  pécheur,  qu'une  justice 
qu'il  rend  à  Dieu  aux  dépens  de  soi- 
même.  Mais  qu'arrive-t-il?  cette  cause 
de  Dieu  mise  entre  les  mains  des 
hommes  est  tous  les  jours  abandon- 
née et  lâchement  trahie.  Combien  de 
crimes,  de  scandales,  sont  tolérés  par 
la  négligence,  par  la  faiblesse,  par 
l'iniquité  de  ceux  qui  les  devraient 
punir!  Dans  le  tribunal  même  de  la 
pénitence,  quelle  facilité  des  ministres 
du  Dieu  vivant  1  quelle  délicatesse 
des  pécheurs  prétendus  pénitents  ! 
A  peine  nous  reste  t-il  des  traces  de 
ces  anciens  canons,  qui,  pour  des 
péchés  aujourd'hui  communs,  exi- 
geaient des  satisfactions  si  rigou- 
reuses. Ce  n'est  pas  que  Dieu  se  soit 
relâché  de  ses  droits;  mais  c'est 
nous-mêmes  qui  sommes  relâchés  du 
saint  zèle  qui  animait  les  premiers 
chrétiens ,  et  qui  devrait  comme  eux 
nous  animer. 

Or,  c'est  en  cette  vue  que  David 
disait  à  Dieu  :  Levez-vous,  Seigneur, 
et  montrez  aux  hommes  que  malgré 
vos  lenteurs  passées ,  vous  savez 
enfin  vous  rendre  à  vous-même  une 
pleine  justice.  Oui,  il  lésait,  et  il  le 
fera  dans  son  dernier  jugement.  De 
là  vient  que  ce  jour  fatal  est  appelé 
le  jour  du  Seigneur. 

Aussi  n'appartient- il  qu'à  Dieu 
d'être,  en  dernier  ressort  et  sans 
appel,  juge  et  partie  de  sa  propre 
cause.  Pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a 
point,  répond  saint  Chrysostome,  de 


juge  si  éclairé  que  lui,  si  intègre  que 
lui,  si  puissant  que  lui.  Il  se  vengera, 
ajoute  le  même  Père ,  parce  qu'il  ne 
convient  qu'à  lui  d'être  saint  et  irré- 
préhensible dans  ses  vengeances. 
Quand  l'homme  se  venge ,  la  passion 
l'aveugle  et  l'emporte  à  des  extré- 
mités criminelles  ;  l'ordre  veut  donc 
que  ce  soit  par  un  autre  qu'il  soit 
vengé.  Mais  c'est  à  Dieu  de  se  ven- 
ger lui-même,  parce  qu'il  est  l'équité 
et  la  sainteté  même. 

II.  Quels  sont  en  particulier  ces 
outrages  que  Dieu  aura  reçus  de 
l'impie,  et  dont  il  viendra  se  faire 
justice  à  lui-même?  David  les  réduit 
à  trois.  4°  L'impie  a  dit  dans  son 
cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit 
in  corde  suo  :  Non  est  Deus;  outrage 
à  la  divinité.  2<>  Il  a  dit  :  S'il  y  a  un 
Dieu,  ou  il  n'a  pas  vu,  ou  il  a  oublié 
le  mal  que  j'ai  commis  :  Dixit  in 
corde  suo  :  Oblitus  est  Deus;  avertit 
faciam  suam,  ne  videat;  outrage  à  la 
Providence.  3°  Il  a  dit  :  Quand  ce 
Dieu  dont  on  me  menace  aurait  vu 
mon  péché,  et  qu'il  s'en  souviendrait, 
il  ne  me  damnera  pas  pour  si  peu  de 
chose  :  Dixit  in  corde  suo  :  Non  re- 
quiret;  outrage  à  la  justice  de  Dieu 
vindicative.  Trois  articles  capitaux 
sur  lesquels  Dieu  confondra  le  pé- 
cheur libertin. 

Parce  que  l'impie  aura  refusé  de 
reconnaître  la  divinité,  Dieu  se  fera 
voir  à  lui  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire,  et  lui  dira  ce  qu'il  disait  aux 
Israélites  par  la  bouche  de  Moïse  : 
Videte  quod  ego  sim  solus ,  et  non  sit 
alius  prœter  me  :  Reconnaissez  que 
je  suis  Dieu,  que  je  suis  votre  Dieu, 
que  je  suis  seul  Dieu. 

Parce  que  l'impie  aura  outragé  la 
Providence,  en  disant  :  Ou  Dieu  n'a 
pas  su  ,  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai 
fait;  Dieu,  pour  lui  montrer  qu'il  a 
tout  su ,  et  qu'il  se  souvient  de  tout , 
révélera  devant  ses  yeux  et  aux  yeux 
de  l'univers,  tout  ce  qu'il  va  eu  de 
plus  honteux  et  de  plus  caché  dans 
sa  vie. 

Parce  que  l'impie  aura  dit  :  Quel- 
que connaissance  que  Dieu  puisse 
avoir  de  mes  crimes,  il  ne  me  punira 
pas  pour  si  peu  de  chose  ;  Dieu  se 
fera  un  devoir  particulier  de  venger 
sa  justice  de  ce  blasphème  :  corn- 
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ment?  en  l'exerçant,  cette  justice  re- 
doutable sur  le  pécheur,  et  en  le  con- 
damnant sans  miséricorde. 

La  seule  ressource  qui  vous  reste 
maintenant ,  pécheurs ,  c'est  la  pé- 
nitence. Il  vous  en  doit  coûter  pour 
la  faire  :  mais  par  là  vous  vous  pré- 
serverez du  jugement  de  Dieu.  Ce 
Dieu  que  vous  avez  outragé,  ce  Dieu 
de  patience  vous  attend  encore.  Rap- 
prochez-vous de  lui  par  une  humble 
confession  de  vos  iniquités ,  et  vous 
trouverez  grâce  devant  lui. 

SECONDE   PARTIE. 

Jugement  qui  vengera  les  élus  de 
Dieu.  Ces  élus  de  Dieu,  ce  sont  : 
4°  les  justes;  2°  les  humbles;  3°  les 
pauvres  ;  A"  les  faibles.  S'il  n'y  avait 
point  d'autre  vie,  dit  saint  Chrysos- 
tome ,  et  que  Dieu  ne  dût  jamais  ju- 
ger le  monde ,  leur  condition  serait 
bien  à  plaindre.  Car,  souvent  dans 
cette  vie  les  justes  sont  décriés  et 
confondus  avec  les  hypocrites;  les 
humbles  sont  méprisés  et  insultés; 
les  pauvres  sont  rebutés,  abandon- 
nés; enfin,  les  faibles  sont  accablés 
et  opprimés.  Or,  de  là  môme,  conclut 
saint  Chrysostome ,  suit  la  nécessité 
du  jugement  de  Dieu;  et  c'est  aussi 
sur  ces  quatre  chefs  qu'il  viendra , 
en  qualité  de  souverain  juge,  faire 
justice  à  ses  élus. 

I.  Il  viendra  pour  venger  les  justes, 
j'entends  les  vrais  justes,  en  les  sé- 
parant des  hypocrites.  Durant  cette 
vie  tout  est  mêlé  et  confondu.  Com- 
bien de  scélérats  travestis  en  gens 
de  probité  et  d'honneur  :  et  combien 
au  contraire  de  justes  accusés  et  ca- 
lomniés? Or,  c'est  ce  que  le  juge- 
ment de  Dieu  dévoilera  par  la  mani- 
festation des  consciences. 

Ainsi,  selon  l'oracle  de  Job,  la  joie 
de  l'hypocrite  finira,  et  son  espérance 
périra.  La  joie  de  l'hypocrite  était 
d'en  imposer,  et  cependant  d'être 
respecté  et  honoré  :  mais  au  juge- 
ment de  Dieu ,  cette  joie  de  l'hypo- 
crite finira;  parce  que  son  hypocrisie 
sera  démasquée  et  qu'elle  deviendra 
le  sujet  éternel  de  sa  confusion.  L'es- 
pérance de  l'hypocrite  était  qu'il  ne 
serait  jamais  connu  à  fond,  et  son 
désespoir  sera  de  ne  pouvoir  plus  se 
déguiser.  Mais  au  contraire  la  gloire 
des  iustes  sera  de  paraître  devant 


toutes  les  créatures  intelligentes,  et 
que  l'on  discerne  enfin  la  droiture  de 
leurs  actions  et  la  pureté  de  leurs 
intentions. 

II.  Il  viendra  pour  venger  les 
humbles  en  les  glorifiant.  Leur  humi- 
lité passait  pour  petitesse  d'esprit  et 
pour  bassesse  de  cœur;  mais  Dieu  la 
relèvera  et  la  couronnera.  C'est  alors 
qu'ils  s'élèveront  eux-mêmes  contre 
ceux  qui  les  méprisaient,  et  que 
s'accomplira  cette  parole  de  Jésua- 
Christ  :  Que  quiconque  s'abaisse, 
sera  exalté.  Dans  la  vie,  l'humilité 
n'est  pas  toujours  glorifiée  :  souvent 
même  elle  est  accompagnée  jusques 
au  bout,  de  l'humiliation  :  mais  c'est 
à  la  fin  des  siècles  qu'elle  recevra 
tout  l'honneur  qui  lui  est  dû. 

III.  Il  viendra  pour  venger  les 
pauvres  en  les  béatifiant.  Combien 
de  pauvres  souffrent  sur  la  terre  par 
la  dureté  des  riches  ?  combien  de  vé- 
ritables pauvres  sont  rebutés,  comme 
s'ils  ne  l'étaient  pas?  combien  de 
saints  pauvres  sont  d'autant  plus  ou- 
bliés, qu'ils  se  plaignent  moins,  et 
qu'ils  prennent  leur  pauvreté  arec 
plus  de  patience?  Or,  la  patience 
des  pauvres,  dit  le  Prophète ,  ne  sera 
pas  toujours  sans  fruit.  Car  je  sais 
que  le  Seigneur  jugera  le  pauvre,  et 
qu'il  tirera  une  vengeance  éclatante 
de  ceux  qni  l'auront  oublié.  Tandis 
que  les  riches,  ces  riches  impitoya- 
bles, seront  frappés  d'un  éternel  ana- 
thème ,  les  pauvres ,  mis  en  posses- 
sion d'une  souveraine  béatitude ,  se- 
ront bien  dédommagés  de  cette  iné- 
galité de  conditions  qui  les  avait 
réduits  dans  le  besoin  et  dans  la  mi- 
sère. 

IV.  Il  viendra  pour  venger  les 
faibles.  Maintenant  ils  sont  dans  l'op- 
pression ,  et  c'est  le  crédit  qui  l'em- 
porte et  le  plus  fort  qui  a  toujours 
raison.  De  là  tant  de  persécutions  et 
de  vexations.  Mais  la  scène  change- 
ra :  Judicare  pupillo  et  humili,  ut 
non  apponat  ultra  magnificare  se  ho- 
mo  super  terram.  Au  lieu  que  le  fai- 
ble était  sous  les  pieds ,  il  se  verra 
sur  la  tête  de  ces  grands  du  monde , 
qui  faisaient,  pour  l'accabler,  un  si 
criminel  abus  de  leur  grandeur. 

Conclusion  :  Dieu  dans  son  juge- 
ment séparera  les  justes  d'avec  les 
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hypocrites  et  les  impies;  séparez-  grand  jour,  qui  «era  le  jour  du  Sei- 
vous-en  dès  à  présent  par  une  solide  gneur  et  le  vôtre.  Craignez  le  juge- 
piété.  Il  glorifiera  les  humbles  ;  hu-  ment  de  Dieu  ;  car  il  est  toujours  à 
miliez-vous.  Il  béatifiera  les  pauvres;  craindre  :  mais  en  le  craignant,  dé- 
assisiez-les.  Il  relèvera  les  faibles;  sirez-le,  espérez-le,  aimez-le,  puis- 
protégez-les.  Et  vous,  justes,  hum-  qu'il  vous  doit  être  si  favorable.  Crai- 
bles ,  pauvres,  faibles,  soutenez-  gnons-le  tous,  mais  d'une  crainte 
vous  dans  votre  justice,  dans  votre  efficace  qui  nous  convertisse  et  qui 
obscurité ,  dans  votre  pauvreté,  dans  nous  sauve, 
votre  faiblesse,   par  rat  tente  de  ce 


Erunt  signa  in  sole,  et   lunû,  et  stellis,  et  in  terri»  pressure  gentium tretcenti- 

bus  hominibui-  prœ  timoré,  et  erpectatione,  qtiœ  supervenient  universo  orbi. 

Il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil ,  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles,  et  sur  la  terre 
les  peuples  seront  dans  la  consternation  ;  de  sorte  que  les  hommes  sécheront  de  peur 
dans  l'attente  des  maux  dont  tout  l'univers  sera  menacé.  (S.  Luc,  ch.  31.) 

Sire  ,  c'est  par  l'accomplissement  de  cette  prédiction  du  Fils  de 
Dieu  que  doit  commencer  l'affreuse  catastrophe  de  l'univers. 
C'est  dans  ces  phénomènes  prodigieux  que  l'Evangile  de  ce 
jour  nous  donne  l'idée  de  la  plus  étonnante  révolution  :  Erunt  si- 
gna ;  il  y  aura  des  signes  et  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre.  Signes 
vénérables,  puisque  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  les  a 
marqués  comme  les  présages  de  son  dernier  avènement.  Signes 
salutaires,  puisqu'il  a  prétendu  par  là  réveiller  notre  foi  du  pro- 
fond assoupissement  où  elle  est  ensevelie.  Signes  terribles,  puisque 
non-seulement  les  hommes  en  sécheront  de  peur,  mais  que  les  ver- 
tus mêmes  des  cieux  en  seront  ébranlées. 

Tout  cela  est  vrai,  dit  saint  Jean  Chrysostome ;  mais  après  tout, 
ces  signes,  quoique  vénérables,  quoique  salutaires,  quoique  ter- 
ribles, ne  seront  néanmoins  que  les  préparatifs  d'une  action  encore 
inûniment  plus  digne  de  nos  réflexions,  encore  infiniment  plus  es- 
sentielle à  notre  salut ,  encore  inûniment  plus  redoutable,  qui  est 
le  jugement  de  Dieu.  Et  c'est,  Chrétiens,  de  ce  jugement  de  Dieu 
que  le  devoir  de  mon  ministère  m'oblige  aujourd'hui  à  vous  parler. 
Jugement  de  Dieu  dont  la  pensée  a  fait  trembler  les  saints,  et  d'où, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre,  le  juste  même  à  peine  se  sauvera. 
Jugement  de  Dieu  dont  j'entreprends  de  justifier  l'équité  et  la  sain- 
teté, en  vous  faisant  voir  sur  quoi  sera  fondée  son  extrême  et  iné- 
vitable sévérité.  Soutenez-moi,  Seigneur,  et  me  donnez  les  forces 
nécessaires  pour  bien  traiter  un  point,  et  si  solide ,  et  si  important. 
Mais  donnez  en  même  temps  à  mes  Auditeurs  toute  la  soumission  et 
la  docilité  que  demande  votre  sainte  parole.  Car,  renonçant  ici  à 
mes  faibles  raisonnements,  ce  n'est  qu'à  votre  parole  que  je  m'at- 
tache ,  et  c'est  votre  seule  parole  qui  fera  la  preuve  de  tout  ce  que 
j'ai  à  dire  dans  ce  discours.  Remplissez-moi  de  votre  esprit;  et  que, 
par  votre  grâce,  la  grande  vérité  que  j'annonce  fasse  sur  les  cœurs 
toute  l'impression  qu  elle  y  peut  et  qu'elle  y  doit  faire.  C'est  pour 
cela  que  j'implore  votre  secours  par  l'intercession  toule-puissante 
do  Marie.  Ave,  Maria. 

Il  est  de  la  foi  chrétienne  que  Dieu ,  qui  est  l'Etre  absolu  et  sou- 
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verain ,  a  fait  pour  lui-môme  tout  ce  qu'il  a  fait  :  Universa  propter 
semetipsum  operatus  est  Dominus  (Prov.  16);  et  la  même  foi  nous 
enseigne  que  Dieu ,  sans  déroger  en  rien  à  la  souveraineté  de  son 
être,  a  fait  encore  toutes  choses  pour  les  prédestinés  et  les  élus  : 
Propter  electos.  Il  s'ensuit  donc,  conclut  saint  Chrysostome  raison- 
nant sur  ces  deux  principes ,  que  quand  Dieu  s'est  déterminé  à 
juger  le  monde  en  dernier  ressort,  comme  il  le  jugera  à  la  fin  des 
siècles ,  il  a  eu  deux  vues  et  deux  intentions  principales  ;  l'une  de 
se  faire  justice  à  lui-même ,  et  l'autre ,  de  la  faire  à  ses  élus. 

La  conséquence  est  infaillible  ;  et  c'est  â  cette  conséquence  que 
je  m'arrête  d'abord,  parce  qu'elle  m'a  paru  la  plus  solide  et  la  plus 
propre  pour  servir  de  fond  à  l'important  discours  que  j'ai  a  vous 
faire.  En  voici  l'ordre  et  le  partage.  Dieu ,  jaloux  de  sa  gloire ,  ju- 
gera le  monde  pour  se  faire  justice  à  lui-même  ;  et  voilà  pourquoi 
Jésus-Christ,  qui  doit,  comme  Fils  de  Dieu,  présider  à  ce  juge- 
ment, viendra  avec  toutes  les  marques  de  la  puissance  et  de  la 
majesté  divine  :  Veniet  curn  potestate  magnâ  et  majestate  :  c'est 
ma  première  proposition.  Dieu,  fidèle  à  ceux  qui  le  servent,  jugera 
le  monde  pour  faire  justice  à  ses  élus  ;  et  de  là  vient  que  Jésus- 
Christ  parlait  toujours  à  ses  disciples  de  ce  jugement  comme  d'un 
point  qui  devait  par  avance  les  consoler,  en  les  assurant  que  ce 
serait  le  jour  de  leur  gloire  et  de  leur  salut  :  His  autem  fieri  inci- 
pientibus,  respicite  et  levate  capita  vesfra,  quoniam  appropinquat 
redemptio  vestra  (Luc.  21);  c'est  ma  seconde  proposition. 

Vérités  adorables,  et  qui  comprennent  en  deux  mots  ce  qu'il  y  a 
de  plus  essentiel  dans  le  jugement  de  Dieu.  Tout  le  reste  n'en  est 
que  les  préliminaires,  dont  nous  ne  laissons  pourtant  pas,  pour  peu 
de  religion  que  nous  ayons ,  d'être  effrayés.  Mais  pourquoi  ces  pré- 
liminaires du  jugement  universel  nous  paraissent-ils  si  terribles, 
et  pourquoi  en  effet  le  sont-ils?  Je  vous  en  ai  dit  les  deux  raisons. 
Parce  qu'ils  doivent  aboutir  à  un  jugement  qui  sera  la  dernière  jus- 
tice que  Dieu  se  rendra  à  lui-même  :  vous  le  verrez  dans  la  pre- 
mière partie;  parce  qu'ils  doivent  être  suivis  d'un  jugement  qui 
sera,  aux  dépens  des  réprouvés,  la  plus  parfaite  et  la  plus  écla- 
tante justice  que  Dieu  rendra  à  ses  élus  ;  je  vous  le  ferai  voir  dans 
la  seconde.  Sans  cela,  ni  l'obscurcissement  du  soleil,  ni  la  chute 
des  étoiles,  ni  tous  les  autres  signes  avant-coureurs  du  jugement 
dernier,  n'auraient  rien  pour  les  pécheurs  mêmes  de  si  formidable. 
Sans  cela,  j'attendrais  tranquillement  cette  révolution  générale  qui 
doit  précéder  la  venue  du  Fils  de  l'Homme.  Mais  d'avoir  à  subir  un 
jugement  qui,  à  la  confusion  du  monde,  vengera  Dieu  et  les  élus 
de  Dieu  :  ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  c'est  ce  qui  doit  faire  le  sujet 
éternel  de  nos  méditations  aussi  bien  que  de  nos  craintes.  Or,  ce 
sont  cependant  les  deux  points  de  foi  que  notre  Evangile  nous  pro- 
pose. Appliquez- vous ,  encore  une  fois ,  à  les  bien  comprendre.  Un 
jugement  qui  vengera  Dieu  autant  que  Dieu  mérite  d'être  vengé, 
et  qu'il  peut  être  vengé.  Un  jugement  qui  vengera  les  élus  de  Dieu 
des  injustices  du  monde ,  aussi  pleinement  et  aussi  authentique- 
ment  qu'ils  en  peuvent  et  qu'ils  en  doivent  être  vengés.  Voilà  tout 
mon  dessein;  je  vous  demande  une  favorable  attention. 
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Parce  que  le  monde  sera  parvenu  au  comble  de  l'iniquité,  le 
jour  de  la  vengeance  arrivera  :  c'est  ainsi  que  s'explique  l'Ecriture  : 
Venient  dies  ultionis  (Jerem.  46).  Et  parce  que  les  hommes  auront 
achevé  de  remplir  la  mesure  de  leurs  crimes ,  Dieu  ,  qui  jusque-là 
avait  été  le  Dieu  riche  en  miséricorde ,  ne  pouvant  plus  souffrir 
l'affreux  désordre  où  lui  paraîtra  l'univers,  commencera  enfin  à  se 
faire  justice.  Voilà  sur  quoi  le  Prophète  royal  a  fondé  la  nécessité 
de  ce  jugement  redoutable  que  je  vous  prêche  aujourd'hui  :  Eœurge, 
Deus,  et  judica  causam  tuam  (Psal.  73);  Levez-vous,  Seigneur, 
disait-il  à  Dieu,  plein  d'un  zèle  ardent  pour  sa  gloire,  et  jugez 
vous-même  votre  propre  cause  :  Memor  esto  improperiorum  tuo- 
rum ,  eorum  quœ  ab  insipiente  surit  totâ  die  {Ibidem)  ;  souvenez- 
vous  des  outrages  qu'a  osé  vous  faire ,  et  que  vous  fait  encore  à 
tout  moment  l'impie  et  l'insensé,  afin  qu'ils  ne  demeurent  pas  éter- 
nellement impunis.  Deux  choses  par  où  le  Saint-Esprit  nous  donne 
à  connaître  en  quoi  consistera  la  "rigueur  du  jugement  de  Dieu. 
Deux  pensées  capables  de  nous  en  imprimer  l'idée  la  plus  vive  et 
la  plus  touchante.  Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause  : 
Dieu  se  souviendra  en  général  des  outrages  que  lui  font  maintenant 
les  hommes,  mais  en  particulier  de  ceux  que  lui  font  certains 
hommes  insolents  dans  leur  impiété ,  certains  pécheurs  scandaleux 
dont  le  caractère  est  d'insulter  à  Dieu  même  avec  plus  d'orgueil. 
Entrons  donc,  mes  chers  Auditeurs  ,  dans  ces  deux  pensées;  et  ti- 
rons-en des  conséquences  dignes  de  notre  foi ,  mais  surtout  salu- 
taires et  pratiques  pour  la  rôformation  de  nos  mœurs. 

Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause.  En  effet,  pendant 
cette  vie  il  en  laisse  à  d'autres  le  soin.  Occupé  à  répandre  ;ses 
grâces  et  à  faire  luire  son  soleil,  aussi  bien  sur  les  méchants  que 
sur  les  bons,  il  laisse  à  ceux  qui  sont  en  place ,  et  qui  ont  en  main 
l'autorité,  le  soin  de  maintenir  ses  droits.  C'est  pour  cela  qu'il  a 
établi  des  puissances  sur  la  terre.  Car  le  prince ,  dit  saint  Paul ,  est 
le  ministre  des  vengeances  de  Dieu  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il 

{)orte  l'épée,  puisque  c'est  pour  la  cause  de  Dieu  bien  plus  que  pour 
a  sienne  qu'il  s'en  doit  servir.  Il  est  le  ministre  de  Dieu ,  pour 
faire  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  et  pour  punir  ceux  qui  violent 
sa  loi  :  Dei  minister  est,  vindex  in  iram  ei  qui  malum  agit 
(Rom.  13)  •  autant  çm'il  y  a  dans  le  monde  de  souverains,  de  ma- 
gistrats, de  supérieurs,  de  prélats,  de  juges,  ce  sont  autant 
d'hommes  chargés  des  intérêts  de  Dieu ,  et  dans  les  mains  de  qui 
Dieu  a  mis  sa  cause.  Si  son  nom  est  blasphémé,  si  son  culte  est 
profané ,  il  leur  en  demande  justice ,  et  c'est  à  eux  à  lui  en  faire 
raison.  C'est  pour  cela  qu'il  a  donné  aux  prêtres ,  dans  la  loi  de 
grâce,  une  juridiction  si  absolue.  Car  les  prêtres,  dit  saint  Chry- 
sostome,  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  retenir  les  péchés  et 
de  les  remettre ,  sont  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  comme  les 
arbitres  de  la  cause  de  Dieu  et  de  ses  droits  les  plus  sacrés;  et 
Dieu,  en  leur  accordant  ce  pouvoir,  leur  a  dit  à  la  lettre  et  sans 
restriction  :  Judicate  inter  me  et  vineam  meam  (Isaï.  5)  ;  soyez 
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juges  entre  moi  et  ma  vigne;  c'est-à-dire,  soyez  juges  entre  moi 
et  mon  peuple,  entre  moi  et  ces  pécheurs,  qui  viennent,  pros- 
ternés à  vos  pieds,  confesser  les  désordres  de  leur  vie.  Obligez-les 
à  m'en  faire  de  légitimes  réparations;  imposez-leur  pour  cela  des 
peines  proportionnées;  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
délié  clans  le  ciel;  mais  prenez  bien  garde  qu'en  exerçant  ce  minis- 
tère, c'est  ma  cause  que  vous  jugez ,  aussi  bien  que  leur  cause  ,  et 
même  encore  plus  que  leur  cause  :  Judicate  inter  me  et  vineam 
meam. 

C'est  par  la  même  raison  que ,  lorsqu'il  s'agit  de  nous  réconcilier 
avec  Dieu,  Dieu,  par  un  excès  de  bonté,  quoique  nous  soyons 
alors  parties  contre  lui ,  veut  bien  nous  prendre  pour  juges  entre 
lui  et  nous-mêmes.  Car  la  pénitence,  remarque  saint  Augustin, 
considérée  dans  le  pécheur,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  justice 
que  le  pécheur  rend  à  Dieu  aux  dépens  de  soi-même  :  comme  si 
Dieu  nous  avait  dit ,  et  il  est  vrai ,  Chrétiens ,  qu'il  nous  l'a  dit  : 
Faites-moi  justice  de  vous-mêmes  et  n'attendez  pas  que  je  vienne , 
dans  le  jour  de  ma  colère,  me  la  faire  malgré  vous.  Convaincus, 
par  le  témoignage  de  vos  consciences ,  que  vous  êtes  coupables 
devant  moi,  arrnez-vous  pour  moi  d'un  saint  zèle  contre  vous- 
mêmes,  condamnez -vous,  punissez -vous,  exécutez -vous  vous- 
mêmes  afin  que  je  ne  vous  juge  pas.  Car,  c'est  la  condition  qu'il 
nous  offre;  d'où  le  grand  Apôtre  concluait  sans  hésiter,  que  si  nous 
nous  jugions  nous-mêmes  de  bonne  foi ,  nous  ne  serions  jamais 
jugés  de  Dieu  :  Quod  si  nosmetipsos  dijudicaremus ,  non  utique 
judicaremur  (i.  Cor.  11);  telle  est,  dis-je,  durant  cette  vie,  la  con- 
duite de  Dieu  :  il  nous  laisse  juger  sa  cause,  et  il  veut  bien  s'en  re- 
poser sur  nous. 

Mais  qu'arrive-t-il?  Ah!  Chrétiens,  ce  que  nous  ne  pouvons  ja- 
mais assez  déplorer,  et  ce  qui  doit  être  pour  nous  un  des  plus  in- 
faillibles présages  de  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu;  le  voici. 
Cette  cause  de  Dieu ,  mise  entre  les  mains  des  hommes ,  par  un 
effet  de  leur  infidélité ,  est  tous  les  jours  indignement  traitée  ,  fai- 
blement soutenue,  honteusement  abandonnée ,  lâchement  trahie. 
Je  m'explique.  Combien  de  crimes ,  et  même  de  crimes  énormes , 
tolérés  dans  le  monde  par  la  négligence ,  par  la  connivence,  par  la 
fausse  prudence,  par  la  corruption  et  la  prévarication  de  ceux  qui 
les  devaient  punir,  et  que  Dieu  avait  préposés  pour  les  punir? 
Combien  de  sacrilèges ,  combien  de  scandales,  combien  de  vices 
abominables,  combien  de  péchés,  et  de  péchés  les  plus  mons- 
trueux et  les  plus  infâmes,  dont  on  ne  voit  nul  châtiment,  et  dont 
les  auteurs,  à  la  honte  de  la  religion,  marchent  impunément  et 
tête  levée?  Combien  d'impies,  non-seulement  épargnés  et  ménagés, 
mais  respectés  et  honorés,  mais,  dans  leur  impiété  même,  loués 
et  applaudis,  et  tout  cela  au  mépris  de  Dieu?  Qu'un  grand  de  la 
terre  soit  offensé,  tout  conspire  à  le  satisfaire;  et  il  n'y  a  point 
d'assez  prompte  justice  pour  réparer  la  moindre  injure  qu'il  pré- 
tend avoir  reçue.  Ne  s'agit-il  que  de  la  défense  de  Dieu?  en  mille 
conjonctures  tout  est  faible,  tout  est  languissant.  Quelque  obligation 
qu'on  ait  de  réprimer  le  libertinage ,  quand  Dieu  s'y  trouve  seul 
intéressé,  on  dissimule ,  on  temporise,  on  mollit,  on  a  des  égards  ; 
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et  par  là  le  libertinage ,  malgré  la  sainteté  des  lois ,  prend  le 
dessus. 

Où  est  aujourd'hui  dans  le  monde  ce  zèle  de  la  cause  de  Dieu?  ce 
zèle  dont  brûlait  David ,  et  dont  tout  chrétien  doit  brûler,  s'il  ne 
veut  se  rendre  indigne  du  nom  qu'il  porte  :  où  est-il  et  où  l'exerce- 
t-on?  En  combien  de  rencontres  ne  cède-t-il  pas  à  la  politique 
mondaine,  et  n'est-il  pas  affaibli  par  le  respect  humain?  Le  dirai- 
je?dans  le  tribunal  même  de  la  pénitence  ,  tout  sacré  qu'il  est  la 
cause  de  Dieu  ne  court  pas  souvent  moins  de  risque?  Quels  abus 
n'y  commet-on  pas?  avec  quelle  facilité  n'y  absout-on  pas  quel- 
quefois les  plus  insignes  et  les  plus  endurcis  pécheurs  ?  quelle  dis- 
tinction n'y  fait-on  pas  de  leurs  personnes,  et  de  quelle  indulgence 
n'y  use-t-on  pas  pour  s'accommoder  à  leur  délicatesse.  Autrefois 
on  y  procédait  avec  une  sévérité  de  discipline  qui  honorait  Dieu 
aux  dépens  du  pécheur  ;  maintenant',  vous  diriez  que  tout  le  secret 
est  d'y  ménager  le  pécheur  aux  dépens  de  Dieu.  A  mesure  que 
l'iniquité  s'est  accruej,  la  pénitence  s'est  mitigée.  En  comparaison 
de  ces  siècles  fervents  où  elle  était  dans  sa  vigueur,  par  une  mal- 
heureuse prescription  ,  elle  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  a 
été  ;  à  peine  nous  reste-t-il  des  traces  de  ses  canons  si  vénérables 
qui,  pour  des  péchés  aujourd'hui  communs,  ordonnaient  des  années 
entières  de  satisfactions ,  et  de  satisfactions  rigoureuses.  Cepen- 
dant, Dieu  n'a  point  changé,  et  ses  droits  immuables  et  éternels 
subsistent  toujours.  Mais  n'imputons  point  à  d'autres  qu'à  nous- 
mêmes  ces  relâchements  de  la  pénitence.  C'est  nous-mêmes,  Chré- 
tiens, reconnaissons-le  avec  douleur,  c'est  nous-mêmes  qui,  par 
la  dureté  de  nos  cœurs,  forçons  en  quelque  sorte  les  ministres  de 
Jésus-Christ  à  avoir  pour  nous  dans  le  saint  tribunal  ces  condes- 
cendances et  ces  ménagements  dont  nous  répondrons  encore  plus 
qu'eux,  et  qui  ne  peuvent  aboutir  qu'à  notre  perdition  et  à  notre 
ruine  ;  c'est  nous  qui ,  par  nos  artifices ,  trouvons  le  moyen  d'éner- 
ver leur  zèle  et  de  corrompre  même  leur  fidélité;  c'est  nous  qui, 
malgré  eux,  les  engageons  à  être  souvent  les  fauteurs  de  nos  dé- 
sordres, et  par  conséquent  qui  sommes,  dans  la  cause  de  Dieu,  les 
premiers  prévaricateurs. 

Or,  c'est  en  cette  vue,  je  le  répète,  que  David  sollicitait  Dieu 
avec  un  saint  empressement  de  prendre  lui-même  sa  cause  en 
main,  quand  il  lui  disait  :  Exurge  (Psal.  73);  Levez-vous,  Sei- 
gneur :  Judica  causam  tuam;  mettez- vous  en  devoir  de  juger 
vous-même  votre  cause ,  et  ne  vous  en  fiez  plus  qu'à  vous-même. 
Jusqu'à  présent  vous  avez  été  le  Dieu  patient  et  le  Dieu  fort  :  Deus 
fortis  et  Deus  patiens  (Psal.  7);  et  comme  tel,  vous  avez  souffert 
avec  une  tranquillité  qui  nous  doit  surprendre,  que  vos  intérêts 
dans  le  monde  fussent  trahis  par  ceux  mêmes  qui  en  doivent  être 
les  défenseurs  et  les  vengeurs  :  il  est  temps  d'y  pourvoir,  et  d'ap- 
porter remède  à  un  abus  si  déplorable.  Memor  esto  :  souyenez- 
vous ,  Seigneur,  que  vous  avez  affaire  à  des  rebelles,  qui  se  préva- 
lent contre  vous  de  vos  plus  divins  attributs,  et  qui  prennent  votre 
patience  pour  indolence ,  et  votre  force  pour  faiblesse.  Exurge  : 
levez- vous,  et  montrez-leur  que,  malgré  vos  lenteurs  passées,  vous 
savez  enfin  vous  rendre  une  pleine  iustice.  Or,  voilà,  Chrétiens,  ce 
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que  Dieu  fera  dans  le  dernier  jugement.  Qui  le  dit?  lui-même,  par 
ces  paroles  de  l'Ecriture,  aussi  terribles  qu'elles  sont  énergiques  : 
Cùm  arripuerit  judicium  manus  mea,  reddam  ultionem  hostibus 
meis  (Deuter.  32)  :  Quand  j'aurai  repris  ce  pouvoir  de  juger  qui 
m'appartient  à  titre  de  souveraineté;  quand  je  l'aurai  ôté  aux 
hommes  qui  en  abusent,  quand,  lassé  de  le  voir  entre  leurs  mains, 
je  me  serai  mis  seul  en  possession  de  l'exercer  par  moi-môme  : 
Cùm  arripuerit  judicium  manus  mea  ;  c'est  alors,  dit  Dieu ,  que  je 
rentrerai  dans  mes  droits;  c'est  alors  que  ma  cause  sera  victo- 
rieuse ;  c'est  alors  que  je  ferai  sentir  à  mes  ennemis  le  poids  de 
cette  vengeance  sans  miséricorde  que  je  leur  prépare  :  Reddam 
ultionem  hostibus  meis. 

De  là  vient  que  ce  jour  fatal  destiné  pour  le  jugement  du  monde, 
dans  le  langage  des  prophètes ,  est  appelé  par  excellence  le  jour  du 
Seigneur?  Dies  Domini  (Zach.  14;  Malach.  4).  Pourquoi?  parce 
que  c'est  le  jour  où  Dieu ,  oubliant  tout  autre  intérêt,  agira  haute- 
ment et  uniquement  pour  son  intérêt  propre.  Tous  les  autres  jours 
auront  été,  pour  ainsi  dire,  les  jours  des  hommes ,  parce  que  Dieu 
jusqu'alors  aura  semblé  n'avoir  eu  de  puissance  que  pour  les 
hommes,  de  providence  que  pour  les  hommes,  de  bonté  et  de  zèle 
que  pour  les  hommes  :  mais  à  ce  jour,  à  ce  grand  jour,  il  com- 
mencera à  être  puissant  pour  lui-même  ,  bon  pour  lui-même ,  zélé 
pour  lui-même;  et  c'est  pourquoi  il  déclare  que  ce  sera  son  jour  : 
Dies  Domini. 

C'est  ici  votre  heure,  disait  le  Fils  de  Dieu,  parlant  aux  Juifs  con- 
jurés contre  lui,  eX  qui  venaient  pour  l'arrêter,  c'est  ici  votre  heure, 
et  la  puissance  des  ténèbres  :  Hxo  est  hora  vestra,  et  potestas  tene- 
brarum  (Luc.  22).  Ainsi,  mondains  et  mondaines  qui  m'écoutez, 
pourrais-je  vous  dire  aujourd'hui  :  Ce  sont  ici  vos  jours;  et  si  vous 
voulez,  vos  beaux  jours,  vos  jours  heureux,  ces  jours  que  vous 
donnez  à  vos  divertissements  et  à  vos  plaisirs;  ces  jours  où,  enivrés 
du  monde,  vous  ne  pensez  qu'à  en  goûter  les  fausses  joies;  ces 
jours  où,  dans  un  profond  oubli  de  tout  ce  qui  regarde  le  salut, 
vous  n'êtes  occupés  que  des  desseins  et  des  vues  de  votre  ambition; 
ces  jours  que  vous  passezdans  les  parties  du  jeu,  dans  les  intrigues 
et  les  commerces  :  ce  sont  vos  jours  ;  et,  dans  l'erreur  où  vous  êtes 
que  ces  jours  ne  sont  faits  que  pour  vous,  au  lieu  de  les  remplir  de 
bon  nés  œuvres  et  de  vos  devoirs,  vouslesemployez  à  des  œuvres  de  té- 
nèbres et  à  satisfaire  vos  désirs  :  Hxc  est  hora  vestra,  et  potestas  tene- 
brarum.  Mais  attendez  le  triste  jour  où  tous  ces  jours  se  doivent  ter- 
miner :  comme  vous  avez  votre  temps,  Dieu  aura  le  sien;  et  le  temps 
de  Dieu,  c'est  celui  que  Dieu  prendra  pour  vous  juger.  Cù/m  ac- 
cepero  tempus,  ego  justitias  judicabo  (Psalm.  74)  :  Lorsque  j'aurai 
pris  mon  temps,  ajoute-t-il,  je  jugerai,  non-seulement  les  injus- 
tices que  l'on  m'aura  faites ,  mais  les  fausses  justices  qu'on  m'aura 
rendues;  non-seulement  les  crimes  commis  contre  moi,  mais  les 
fausses  pénitences  dont  ils  auront  été  suivis;  non-seulement  les 
péchés,  mais  les  contritions  apparentes  et  inefficaces,  mais  les  con- 
fessions nulles  et  infructueuses,  mais  les  satisfactions  imparfaites 
et  insuffisantes.  Parce  que  mon  temps  sera  venu,  je  jugerai  les  ju- 
gements mêmes,  ces  jugements  faux  et  erronés  que  le  pécheur  aura 
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fait  de  lui-même,  en  se  flattant ,  en  s'excusant,  en  se  justifiant: 

Cùm  accepero  tempus,  ego  justifias  judicabo. 

Aussi ,  Chrétiens,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'être  en  dernier  res- 
sort et  sans  appel,  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause.  Les  rois  de 
la  terre  les  plus  absolus,  ou  ne  prétendent  pas  avoir  un  tel  droit, 
ou  du  moins  n'en  usent  pas.  Si  pour  des  intérêts  particuliers  ils  ont 
avec  un  de  leurs  sujets  quoique  différend  à  vider,  par  une  équité 
digne  d'eux ,  ils  veulent  bien  se  dépouiller  de  la  qualité  de  juge,  et 
prendre  celle  de  simples  parties  pour  s'en  rapporter  à  un  jugement 
libre,  désintéressé  et  hors  de  soupçon.  Ainsi  le  pratiquent  les  princes 
vraiment  religieux  ;  et,  pour  notre  consolation,  nous  en  avons  des 
exemples  qui  ont  mérité  nos  éloges.  Mais  les  mêmes  raisons  qui, 
dans  de  pareilles  conjonctures ,  obligent  los  rois  de  la  terre  à  se  re- 
lâcher de  leur  souverain  pouvoir,  obligeront  Dieu  au  contraire, 
quand  il  jugera  les  pécheurs,  à  ne  rien  rabattre  du  sien;  et  ces 
raisons  sont  si  solides,  qu'il  suffit  de  les  bien  concevoir  pour  en 
être  touché  et  pénétré. 

Car  Dieu ,  dit  saint  Chrysostome,  jugera  lui-même  sa  cause,  parce 
que  sa  cause  ne  peut  être  parfaitement  jugée  que  par  lui.  Il  la  ju- 
gera, parce  qu'il  n'y  a  que  lui  capable  de  connaître  à  fond  l'injure 
qui  lui  est  faite  par  le  péché.  Il  la  jugera,  parce  qu'il  faut  être  Dieu 
comme  lui,  pour  comprendre  jusqu'où  va  la  malice  du' péché,  et 
quelle  en  doit  être  la  peine,  la  dignité  infinie  de  l'être  de  Dieu 
étant  l'essentielle  mesure  de  l'un  et  de  l'autre.  Gomme  Dieu  il  se 
vengera  lui-même,  parce  qu'il  ne  peut  être  pleinement  vengé  que 
par  lui-même;  parce  que  tout  aulre  que  lui-même  ne  le  vengera 
qu'à  demi  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  tribunal  au-dessus  de  lui,  point 
déjuge  aussi  éclairé,  aussi  intègre  que  lui,  dont  il  pût  attendre 
cette  vengeance  complète  qui  lui  est  due.  Il  se  vengera,  poursuit 
saint  Chrysostome,  parce  qu'il  ne  convient  qu'à  lui  d'être  saint, 
d'être  louable,  d'être  irrépréhensible  dans  ses  vengeances.  Car 
voilà  pourquoi  il  a  dit  :  Mihi  vindicta  (Rom.  12)  ;  c'est  à  moi  que  la 
vengeance  est  réservée  :  à  moi  qui  sais  non-seulement  la  modérer, 
mais  la  sanctifier,  et  non  pas  à  l'homme,  qui  s'en  fait  un  crime 
lorsqu'il  entreprend  de  l'exercer.  En  effet,  quand  l'homme  se  venge, 
il  s'emporte,  il  s'aigrit,  il  se  passionne,  il  satisfait  sa  malignité,  il 
s'abandonne  à  la  férocité,  il  ne  garde  dans  sa  vengeance  nulle  pro- 
portion ;  pour  repousser  une  légère  offense  qu'il  a  reçue,  il  en  fait 
une  atroce  dont  il  s'applaudit.  L'ordre  veut  donc  que  ce  soit  par 
autrui  qu'il  soit  vengé ,  parce  qu'il  est  trop  aveugle  et  trop  injuste 
pour  se  bien  venger  lui-même;  mais  c'est  à  Dieu,  encore  une  fois, 
à  se  venger  lui-même,  parce  qu'il  est  la  sainteté  même  :  Mihi  vin- 
dicta. Sainte  vengeance  qui  corrigera  tous  les  excès  des  nôtres. 
Vengeance  adorable  qui  n'aura  pour  objet  que  le  péché,  et  qui, 
formée  dans  le  cœur  de  Dieu  ,  ne  sera  pas  moins  digne  de  nos  res- 
pects que  la  sainteté  même  de  Dieu.  Ce  ne  sera  donc  pas,  concluait 
saint  Chrysostome,  par  une  ostentation  d'autorité,  mais  par  une 
absolue  nécessité  que  Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause; 
et  c'e-t  tout  le  mystère  de  celte  divine  parole  :  Exurge ,  Deus,  et 
judica  causarn  tuam  (Psalm.  73). 

Allons  plus  avant,  et  suivons  la  pensée  du  prophète.  Souvenez- 
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vous,  Seigneur,  ajoute-t-il ,  des  outrages  qu'on  vous  a  faits  :  Me- 
mor  esto  improperiorum  tuorum.  Voyons  donc  maintenant  et  en 
particulier  quels  sont  ces  outrages  que  Dieu  surtout,  en  jugeant  le 
monde,  se  souviendra  d'avoir  reçus  de  l'impie  et  de  l'insensé,  et 
dont  il  tirera  une  juste  vengeance  :  Eorum  guœ  ab  insipiente 
surit  totâ  die.  David  nous  les  a  marqués  aux  psaumes  neuvième  et 
treizième,  et  c'est  ici  où  j'ai  besoin  de  toute  votre  réflexion.  Pour- 
quoi,  demandait  ce  saint  roi,  l'impie  a-t-il  irrité  Dieu?  Propter 
quid  irritavit  impius  Deum  (Psalm.  9)?  parce  qu'il  a  dit  dans  son 
cœur  ces  trois  choses  outrageuses  à  Dieu ,  dont  sa  raison  n'est  ja- 
mais demeurée  d'accord ,  et  contre  lesquelles  sa  conscience  a  tou- 
jours intérieurement  réclamé ,  mais  que  son  impiété  n'a  pas  laissé, 
malgré  toutes  les  vues  de  sa  raison,  de  lui  suggérer,  jusqu'à  y 
faire  consentir  sa  volonté^'dépravée.  Ecoutez ,  et  ne  perdez  rien  de 
ceci. 

L'insensé  et  l'impie  a  irrité  Dieu,  parce  qu'il  a  dit  dans  son  cœur. 
Il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  insipiens  in  cordo  suo  :  Non  est  Deus 
(Psalm.  13);  outrage  à  la  Divinité  qu'il  n'a  pas  voulu  reconnaître.  Il 
a  irrité  Dieu  parce  qu'il  a  dit  dans  son  cœur  :  S'il  y  a  un  Dieu ,  ou 
ce  Dieu  n'a  pas  vu  ,  ou  ce  Dieu  a  oublié  le  mal  que  j'ai  commis  : 
Dixit  in  corde  suo  :  Oblitus  est  Deus;  avertit  faciem  suam ,  ne  vi- 
deat  (Ibid.  9),  outrage  à  la  Providence  qu'il  a  combattue,  et  à  qui 
il  a  prétendu  se  soustraire.  Il  a  irrité  Dieu,  parce  qu'il  a  dit  dans 
son  cœur  :  Quand  ce  Dieu  dont  on  me  menace  aurait  vu  mon  péché, 
et  qu'il  s'en  souviendrait,  il  ne  me  cherchera  pas ,  ni  ne  me  dam- 
nera pas  pour  si  peu  de  chose  :  Dixit  in  corde  suo  :  Non  requiret; 
outrage  à  la  justice  vindicative  de  Dieu  ,  que  l'impie  a  méprisée, 
et  dont  il  a  tâché  de  secouer  le  joug.  Que  fera  Dieu?  Apprenez, 
Chrétiens,  pourquoi  le  jugement  de  Dieu  est  nécessaire  ,  et  quelle 
en  doit  être  la  fin  ;  peut-être  ne  l'avez-vous  jamais  compris.  Dieu  , 
irrité  de  ces  trois  outrages,  dont  il  aura  conservé  le  souvenir,  en 
fera  éclater  son  ressentiment.  Car  il  viendra  pour  achever  de  con- 
vaincre l'impie  qu'il  y  a  un  Dieu.  Il  viendra  pour  forcer  l'impie  à 
reconnaître  que  ce  Dieu  n'a  rien  ignoré,  ni  rien  oublié  des  plus 
secrets  désordres  de  sa  vie.  Il  viendra  pour  confondre  l'impie,  en 
lui  faisant  voir  que  ce  Dieu,  ennemi  irréconciliable  du  péché ,  n'est 
pas  plus  capable  de  souffrir  éternellement  le  pécheur  dans  l'impu- 
nité que  de  cesser  lui-même  d'être  Dieu.  A  quoi  pensons-nous,  si 
nous  ne  méditons  pas  continuellement  ces  importantes  vérités? 

Dieu  par  un  zèle  de  la  justice  qu'il  se  doit  à  lui-même  ,  rétablira 
dans  le  cœur  de  l'impie  cette  notion  de  la  divinité  que  l'aveugle- 
ment du  péché  y  avait  effacée.  Car  c'est  pour  cela  qu'après  avoir  été 
un  Dieu  caché  dans  le  mystère  de  son  incarnation  ,  qui  est  le  mys- 
tère de  son  humilité  ,  il  se  produira  sur  ce  tribunal  redoutable  où 
l'évangile  de  ce  jour  nous  le  représente  avec  tout  l'éclat  de  la  gloire 
et  de  la  majesté.  C'est  pour  cela  qu'il  paraîtra  accompagné  de  tous 
ses  anges,  et  qu'il  assemblera  devant  lui  toutes  les  nations;  que  les 
hommes,  en  sa  présence,  demeureront  pâmés  de  frayeur,  et  que  les 
astres,  par  leurs  éclipses,  que  les  éléments,  par  leur  désordre  même 
et  leur  confusion,  rendront  hommage  à  sa  suprême  puissance.  Pour- 
quoi viendra-t-il  avec  cet  apareil  et  cette  pompe?  Pour  avoir  droit, 
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répond  excellemment  saint  Ghrysostome ,  de  dire  aux  athées ,  soit 
de  créance,  s'il  y  en  a,  soit  de  mœurs,  le  monde  en  est  plein,  ce 
qu'il  leur  avait  dit  déjà  par  la  bouche  de  Moïse  ,  et  ce  qu'il  leur 
dira  encore  plus  authentiquement  :  Videte,  quod  ego  sim  solus, 
et  non  sit  alius  Deus  prseter  me  (Deut.  32)  ;  reconnaissez  enfin  que 
je  suis  Dieu  ,  puisque  malgré  vous,  tout  l'univers  combat  aujour- 
d'hui pour  moi,  et  condamne  l'extrême  folie  quivous  en  a  fait  dou- 
ter. Reconnaissez  que  je  suis  votre  Dieu,  puisque  avec  toute  la  fierté 
de  votre  libertinage,  vous  n'avez  pu  éviter  de  tomber  entre  mes 
mains,  et  qu'il  faut,  malgré  vous,  que  vous  subissiez  la  rigueur 
inflexible  de  mon  jugement.  Reconnaissez  que  je  suis  Dieu  ,  puisque 
tous  ces  grands  du  monde ,  dont  vous  vous  êtes  fait  des  divinités  , 
etdont  tant  de  fois  vous  avez  été  idolâtres ,  sont  maintenant  anéantis 
devant  moi  :  Videte  quàd  ego  sim  soins.  Paroles  du  Deutéronome 
qui,  dans  le  jugement  dernier,  se  vérifieront  à  la  lettre,  et  qui 
jamais  n'auront  été  d'une  conviction  si  sensible  qu'elles  le  seront 
alors. 

Car,  dans  cette  vie,  les  grands  (c'est  Dieu  même  qui  le  dit)  sont 
comme  les  dieux  de  la  terre  :  Ego  dixi  :  DU  estis  (Psalm.  81);  et 
ce  sont ,  dit  saint  Ghrysostome,  ces  dieux  de  la  terre  qui  empêchent 
tous  les  jours  que  le  Dieu  du  ciel  ne  soit  connu  ,pour  ce  qu'il  est.  A 
force  d'être  ébloui  de  leur  grandeur,  on  oublie  celui  dont  ils  ne 
sont  que  les  images  ;  à  force  de  s'attacher  à  eux ,  et  de  n'être  occupé 
que  d'eux,  on  ne  pense  plus  à  celui  qui  règne  sur  eux.  Mais,  dans 
le  dernier  jugement,  ces  dieux  de  la  terre,  humiliés,  serviront 
encore  à  l'impie  d'une  démonstration  palpable  qu'il  y  a  un  Dieu 
au-dessus  de  ces  prétendus  dieux  :  Excelsus  super  amnes  Deos 
(Psalm.  46),  c'est-à-dire  un  Dieu  absolument  Dieu,  uniquement 
Dieu,  éternellement  Dieu  :  In  illâ  die  exaltabitur  solus  Deus 
(Fsai.  2);  en  ce  jour-là,  dit  Isaïe,  Dieu  seul  sera  grand  et  paraîtra 
grand.  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  sera  petit,  sera  bas  et  rampant, 
sera  comme  un  atome,  comme  un  néant  devant  ce  souverain  Etre  : 
Tanquàm  nihilum  antè  te  (Psalm.  38);  c'est-à-dire,  en  ce  jour-là 
toutes  les  grandeurs  humaines  seront  abaissées,  toutes  les  fortunes 
détruites,  tous  les  trônes  renversés,  tous  les  titres  effacés,  tous  les 
rangs  confondus  :  Dieu  seul  s'élèvera,  Dieu  seul  régnera  :  Exalta- 
bitur solus  Deus.  Ce  n'est  pas  assez. 

Parce  que  l'impie  aura  dit  dans  son  cœur  :  Ou  Dieu  n'a  pas  su  , 
ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  fait;  Dieu,  pour  la  justitication  de  sa 
providence,  montrera  qu'il  a  tout  su  ,  et  qu'il  se  souvient  de  tout. 
Car  c'est  pour  cela  que,  dans  ce  jour  de  lumière,  il  découvrira 
tout  ce  que  l'impie  se  flattait  d'avoir  caché  dans  les  ténèbres.  C'est 
pour  cela  qu'à  la  face  de  toutes  les  nations,  il  révélera  toute  la  tur- 
pitude du  pécheur  et  toute  son  ignominie  ;  ces  péchés  honteux  et 
humiliants;  ces  péchés  dont  l'impie  lui-même,  au  moment  qu'il  les 
a  commis,  était  obligé  de  rougir;  ces  péchés  dont  il  eût  été  a» 
désespoir  d'être  seulement  soupçonné;  ces  péchés  qu'il  n'eût  osé 
avouer  au  plus  discret  et  au  plus  sûr  de  ses  amis;  ces  péchés  qui 
l'auraient  perdu  dans  le  monde  de  réputation  et  d'honneur,  et  dont 
il  sentait  bien  que  le  reproche  lui  eût  été  moins  supportable  que  la 
mort  même,  Dieu  les  fera  connaître:  Iievelabo  pudenda  tua  in 
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facie  tuâ ,  et  ostendamgentibusniiditatemtuam  (Nahum.  3).  Non, 
non ,  lui  dira-t-il,  je  n'ai  point  détourné  mon  visage  de  tes  crimes. 
Quelque  horreur  qu'ils  me  fissent,  je  les  ai  vus,  et,  pour  ne  les 
point  oublier,  je  les  ai  écrit? ,  mais  avec  des  caractères  qui  ne 
s'effaceront  jamais ,  dans  ce  livre  de  vie  et  de  mort  que  je  produis 
aujourd'hui.  Tant  d'actions  lâches  et  infâmes,  tant  de  friponneries 
secrètes,  tant  de  noires  perfidies,  tant  d'abominations  et  de  désor- 
dres dont  ta  vie  a  été  souillée ,  tout  cela  n'est-il  pas  mis  en  réserve, 
et  comme  scellé  dans  les  trésors  de  ma  colère  :  Nonne  hsec  condlta 
sunt  apud  me,  et  signa  ta  in  thesauris  meis  (Deut.  32)?  Or,  ce 
sont  ces  trésors  de  colère  que  Dieu  ouvrira  quand  il  viendra  juger 
le  monde,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  vengera  de  l'injure  que  lui  aura 
faite  le  pécheur,  en  le  croyant ,  ou  plutôt  en  voulant  le  croire  un 
Dieu  aveugle ,  un  Dieu  sans  providence ,  un  Dieu  semblable  à  ces 
idoles ,  qui  ont  des  yeux,  mais  pour  ne  point  voir. 

Enfin  ,  parce  que  l'insensé  aura  dit  dans  son  cœur  :  Quelque  con- 
naissance que  Dieu  puisse  avoir  de  mes  crimes,  il  ne  me  recher- 
chera pas ,  ni  ne  me  réprouvera  pas  pour  si  peu  de  chose  ;  Dieu , 
Chrétiens,  se  fera  un  devoir  particulier  de  mettre  sa  justice  et  sa 
sainteté  à  couvert  de  ce  blasphème;  et  comment? Par  l'application 
qu'il  aura  à  condamner  les  crimes  de  l'impie  dans  la  plus  étroite 
rigueur,  à  ne  lui  en  passer,  à  ne  lui  en  pardonner  aucun,  à  les 
punir  sans  rémission,  et  autant  qu'ils  sont  punissables;  en  un  mot, 
à  lui  faire  sentir  tout  le  poids  de  ce  jugement  sans  miséricorde, 
dont  la  seule  idée  fait  frémir,  mais  qui  demanderait  un  discours 
entier  pour  vous  le  faire  concevoir  dans  toute  son  étendue  et  dans 
toute  sa  sévérité.  Jugement  sans  miséricorde  que  Dieu  alors  exer- 
cera ,  mais  surtout  qu'il  exercera  à  l'égard  de  ces  péchés  où  le 
mondain  et  le  libertin,  pour  pécher  plus  impunément,  aura  eu 
l'insolence  de  se  faire  à  son  gré  un  système  de  religion,  en  se  figu- 
rant un  Dieu  selon  ses  désirs,  un  Dieu  condescendant  à  ses  fai- 
blesses, un  Dieu  indulgent  et  commode,  dont  il  comptait  n'être 
jamais  recherché  :  Dixit  enim  in  corde  suo  :  non  requirel.  Car 
c'est  particulièrement  contre  ces  pécheurs  et  contre  l'attentat  de 
leur  orgueil  que  Dieu  armera  tout  le  zèle  de  sa  colère;  pourquoi? 
Parce  qu'il  s'agira  de  justifier  le  plus  adorable  de  ses  attributs ,  qui 
est  sa  sainteté:  Quoniam  veritatem  reguiret  Dominus,ei  retri~ 
buet  abundanter  facientibus  superbiam  (Psalm.  30). 

Voilà,  pécheurs  qui  m'écoutez,  ce  qu'il  y  a  pour  vous  de  plus 
terrible  dans  le  jugement  de  Dieu  :  un  Dieu  offensé  qui  se  satisfera, 
un  Dieu  méprisé  qui  se  vengera.  Voilà  ce  qui  a  saisi  d'effroi  les  plus 
justes  mêmes.  Mais,  du  reste,  rassurez- vous  ,  et,  tout  pécheur  que 
vous  êtes  consolez- vous,  puisque,  dans  quelque  état  que  vous  soyez, 
vous  avez  encore  une  ressource,  et  une  ressource  infaillible,  qui  est 
la  pénitence.  Aimable  pénitence ,  disait  saint  Bernard ,  en  vertu  de 
laquelle  je  puis  prévenir  le  jugement  de  Dieu  !  Et  moi,  je  dis,  Chré- 
tiens, heureuse  pénitence  !  par  où  je  puis  venger  Dieu,  apaiser  Dieu, 
satisfaire  à  Dieu,  en  sorte  que,  quand  il  viendra  pour  méjuger,  il  se 
trouve  déjà  satisfait  et  vengé  par  moi,  et  qu'il  ne  soit  plus  obligea 
se  venger  et  à  se  satisfaire  par  lui-même.  Il  est  vrai ,  mes  chers 
Auditeurs  ;  il  faut  pour  cela  que  notre  pénitence  ait  tous  les  carac- 
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tères  d'une  pénitence  solide,  qu'elle  soit  exacte,  qu'elle  soit  fervente, 
qu'elle  soit  efficace ,  qu'elle  soit  sévère  et  proportionnée  à  la  griè- 
veté  de  nos  péchés  aussi  bien  qu'à  leur  multitude,  parce  que,  sans 
cela,  Dieu  ne  serait  ni  satisfait,  ni  vengé.  Mais  peut-il  nous  en  trop 
coûter,  quand  il  s'agit  de  nous  préserver  du  jugement  de  Dieu  ,  et 
pouvons-nous  jamais  nous  plaindre  qu'on  exige  trop  de  nous,  quand 
il  est  question  de  nous  réconcilier  avec  Dieu,  irrité  contre  nous? 
Il  est  vrai  que  ce  Dieu  de  gloire  nous  jugera  selon  le  jugement  que 
nous  aurons  fait  de  nous-mêmes  dans  la  pénitence;  et  que,  si  nous 
nous  sommes  épargnés ,  il  ne  nous  épargnera  pas  :  Sibi  parcenti 
ipse  non  partit,  dit  saint  Augustin;  mais  aussi,  par  une  règle 
toute  contraire,  s'ensuit-il  de  là  que,  si  je  ne  m'épargne  pas ,  Dieu 
m'épargnera  ;  que  ,  si  je  ne  me  pardonne  pas ,  il  me  pardonnera  ; 
que  si  ma  pénitence  est  rigoureuse,  son  jugement  me  sera  favo- 
rable; enfin,  que,  si  je  me  fais  justice,  il  me  fera  grâce.  Or,  que 
puis- je  désirer  de  plus  avantageux  pour  moi?  Ahl  Seigneur,  je  se- 
rais indigne  de  vos  miséricordes ,  si  cette  condition  me  semblait 
dure,  ou  plutôt,  si  je  n'envisageais  pas  la  pénitence  la  plus  sévère 
comme  le  souverain  bonheur  de  ma  vie;  et  je  serais  non-seulement 
le  plus  injuste,  mais  le  plus  insensé  "des  hommes,  si  je  prétendais, 
par  une  pénitence  lâche  et  molle,  me  garantir  de  votre  redoutable 
jugement.  .     , 

C'est  ainsi,  pécheurs,  que  vous  devez  raisonner;  et  quand, 
parmi  vous,  il  y  aurait  de  ces  esprits  gâtés  et  corrompus  dont  l'im- 
piété serait  allée  jusqu'à  ne  plus  connaître  Dieu,  je  ne  pourrais  pas 
m'empêcher  de  leur  dire  encore  :  Ecoutez ,  mes  Frères  ,  vous  dont 
le  salut  me  doit  être  plus  cher  que  ma  vie ,  et  pour  la  conversion 
de  qui  je  me  sens ,  si  je  l'ose  dire ,  un  zèle  tout  divin  ;  vous  pour 
qui ,  s'il  m'était  permis,  je  voudrais  ,  à  l'exemple  de  l'Apôtre  ,  être 
moi-même  anathème,  écoutez  aujourd'hui  la  voix  de  Dieu,  et  n'en- 
durcissez pas  vos  cœurs:  Ce  Dieu ,  que  vous  avez  méconnu  ,  a  en- 
core pour  vous  des  grâces  de  réserve.  Comme  son  bras  n'est  pas 
raccourci ,  il  est  encore  prêt  à  se  laisser  fléchir  par  votre  pénitence 
et  par  vos  larmes.  La  longue  patience  avec  laquelle  il  vous  a  sup- 
portés jusqu'à  présent ,  vous  en  doit  être  une  preuve  consolante  et. 
comme  un  gage  assuré.  Tout  juge  qu'il  est ,  malgré  vos  égare- 
ments ,  il  a  encore  pour  vous  toutes  les  tendresses  d'un  père,  et  du 
père  le  plus  charitable.  C'est  dans  des  pécheurs  et  des  libertins 
comme  vous  qu'il  se  plaît  à  faire  éclater  les  richesses  de  sa  miséri- 
corde :  quelque  scandaleuse  qu'ait  été  votre  vie  ,  vous  pouvez  être 
(et  qui  sait  si  les  plus  impies  d'entre  vous  ne  sont  point  ceux  qu'il 
a  choisis  pour  cela?)  vous  pouvez,  dis-je,  devenir  des  vases  d'élec- 
tion. Rapprochez-vous  de  lui;  et ,  par  une  humble  confession  de 
l'affreux  aveuglement  où  vous  a  conduits  le  péché ,  mettez-vous  en 
état,  quoique  pécheurs,  de  trouver  grâce  devant  lui.  Votre  conver- 
sion fera  sa  gloire  et  l'édification  de  son  Eglise.  C'est  donc  de  votre 
part ,  mon  Dieu ,  que  je  parle  ;  et  je  ne  crains  pas  de  pousser  trop 
loin  les  idées  que  je  leur  donne  de  votre  divine  clémence ,  puis- 
qu'elle surpasse  encore  infiniment  toute  la  charité  que  j'ai  pour  eux. 
Dieu ,  dans  le  jugement  dernier,  se  fera  justice  à  lui-même  :  vous 
l'avez  vu,  Chrétiens;  et  il  me  reste  à  vous  faire  voir  quelle  justice 
il  rendra  à  ses  élus ,  c'est  la  seconde  partie. 
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SECONDE  PARTIE. 

Je  l'ai  dit,  c'est  une  vérité  incontestable  et  qui  nous  est  expres- 
sément marquée  dans  l'Ecriture,  que  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour 
ses  élus ,  que  pour  eux  il  a  créé  le  monde ,  que  pour  eux  il  le  con- 
serve ,  que  sans  eux  il  le  détruirait ,  que  tous  les  desseins  de  sa 
providence  roulent  sur  eux  :  et  que ,  dans  l'ordre  de  la  nature,  de 
la  grâce  et  de  la  gloire  ,  tout  aboutit  et  se  réduit  à  eux  :  Propter 
electos.  Il  faut  néanmoins  reconnaître  que  cette  parole,  si  avanta- 
geuse aux  élus  de  Dieu ,  ne  doit  proprement  s'accomplir  que  dans 
le  jugement  dernier.  En  effet ,  dit  saint  Chrysostome,  s'il  n'y  avait 
point  d'autre  vie  que  celle-ci ,  et  si  jamais  Dieu  ne  devait  juger  le 
monde,  il  serait  difficile  de  comprendre  en  quoi  ses  élus  auraient 
été  si  favorisés  et  si  privilégiés  ;  et  bien  loin  de  convenir  que  Dieu 
eût  tout  fait  pour  eux ,  on  aurait  souvent  lieu  de  croire  que  ce 
serait  plutôt  pour  eux  qu'il  paraîtrait  n'avoir  rien  fait,  ou  du  moins 
avoir  très-peu  fait.  Car  enfin  ,  pendant  cette  vie  les  élus  ,  quoique 
élus  de  Dieu ,  ne  font  dans  le  monde  nulle  figure  qui  les  distingue , 
ni  qui  marque  pour  leurs  personnes  ces  égards  si  particuliers  de  la 
Providence.  Au  contraire ,  par  une  conduite  de  Dieu  bien  surpre- 
nante ,  et  que  David  confesse  avoir  été  pour  lui  un  sujet  de  tenta- 
tion et  de  trouble  ;  pendant  cette  vie,  les  élus  de  Dieu ,  qui  sont  les 
justes  ,  bien  loin  d'être  connus  pour  tels ,  par  la  malignité  du 
monde,  sont  souvent  décriés  et  confondus  avec  les  hypocrites;  pen- 
dant cette  vie ,  les  élus  de  Dieu ,  qui  sont  les  humbles ,  bien  loin 
d'être  honorés  et  respectés,  sont  souvent  méprisés  et  insultés;  pen- 
dant cette  vie ,  les  élus  de  Dieu  ,  qui  sont  les  pauvres  ,  bien  loin 
d'être  soulagés,  sont  souvent  rebutés  et  abandonnés;  pendant  cette 
vie ,  les  élus  de  Dieu  ,  qui  sont  communément  les  faibles  ,  bien 
loin  d'être  protégés ,  sont  souvent  accablés  et  opprimés.  Or,  tout 
cela  est  bien  éloigné  de  cette  favorable  prédilection  que  Dieu,  selon 
sa  promesse ,  doit  avoir  pour  eux.  Il  est  vrai ,  reprend  saint  Chry- 
sostome ;  mais  c'est  justement  ce  qui  prouve  la  vérité  ,  l'infaillibi- 
lité ,  l'absolue  et  indispensable  nécessité  du  jugement  de  Dieu  : 
car,  pourquoi  le  Fils  de  Dieu ,  en  qualité  de  souverain  Juge ,  vien- 
dra-t-il  à  la  fin  des  siècles  ?  pour  faire  justice  à  ses  élus  sur  ces 
quatre  chefs.  Oui ,  il  viendra  pour  venger  les  justes,  je  dis  les  vrais 
justes  ,  en  les  séparant  des  hypocrites,  et  faisant  pour  jamais  ces- 
ser le  règne  de  l'hypocrisie  ;  il  viendra  pour  venger  les  humbles , 
en  glorifiant  dans  leurs  personnes  l'humilité,  et  en  confondant  les 
superbes  qui  n'auront  eu  pour  elle  que  du  mépris;  il  viendra  pour 
venger  les  pauvres  qui,  par  la  dureté  des  riches,  auront  langui 
dans  la  misère ,  mais  aux  gémissements  de  qui  il  montrera  bien 
qu'il  n'a  pas  été  insensible;  il  viendra  pour  venger  les  faibles  de  tout 
ce  que  l'iniquité,  la  violence,  l'abus  de  l'autorité  leur  aura  fait 
indignement  souffrir.  Car  ce  sont  là,  mes  chers  Auditeurs,  par  rap- 
port aux  prédestinés ,  les  fins  principales  pourquoi  l'Ecriture  nous 
fait  entendre  que  le  Dieu  vengeur  paraîtra.  Appliquez-vous  donc, 
et,  pour  l'intérêt  que  chacun  de  vous  y  doit  prendre,  redoublez  votre 
attention. 
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Il  viendra  pour  juger  les  justes  ,  j'entends  toujours  les  justes 
de  bonne  foi ,  en  les  séparant  des  hypocrites ,  comme  le  ber- 
ger, dit-il  lui-même  dans  l'Evangile ,  sépare  les  brebis  d'avec  les 
boucs  :  première  justice  que  Dieu  rendra  à  ses  élus;  car,  encore 
une  fois ,  durant  cette  vie,  tout  est  mêlé  et  confondu ,  la  vertu  avec 
le  vice,  l'innocence  avec  le  crime ,  la  vérité  avec  l'imposture,  la  re- 
ligion avec  l'hypocrisie;  et  dans  ce  mélange,  le  juste  souffre  et  l'im- 
pie triomphe. 

Quand  ,  au  reste,  je  parle  de  l'hypocrisie ,  ne  pensez  pas  que  je 
la  borne  à  cette  espèce  particulière  qui  consiste  dans  l'abus  de  la 
piété,  et  qui  fait  les  faux  dévots.  Je  la  prends  dans  un  sens  plus 
étendu  ,  et  d'autant  plus  utile  à  votre  instruction ,  que  peut-être 
malgré  vous-mêmes  serez-vous  obligés  de  convenir  que  c'est  un 
vice  qui  ne  vous  est  que  trop  commun;  car  j'appelle  hypocrite, 
quiconque,  sous  de  spécieuses  apparences,  a  le  secret  de  cacher 
les  désordres  d'une  vie  criminelle.  Or,  en  ce  sens,  on  ne  peut  dou- 
ter que  l'hypocrisie  ne  soit  répandue  dans  toutes  les  conditions ,  et 
que  ,  parmi  les  mondains ,  il  ne  se  trouve  encore  bien  plus  d'im- 
posteurs et  d'hypocrites  que  parmi  ceux  que  nous  nommons  dévots. 
En  effet ,  combien  dans  le  monde  de  scélérats  travestis  en  gens 
d'honneur?  combien  d'hommes  corrompus  et  pleins  d'iniquités  qui 
se  produisent  avec  tout  le  fasle  et  toute  l'ostentation  de  la  probité? 
combien  de  fourbes  insolents  à  vanter  leur  sincérité ,  combien  de 
traîtres  habiles  à  sauver  les  dehors  de  la  fidélité  et  de  l'amitié?  com- 
bien de  sensuels ,  esclaves  des  passions  les  plus  infâmes ,  en  pos- 
session d'affecter  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  pousser  jusqu'à  la 
sévérité?  combien  de  femmes  libertines,  fières  sur  le  chapitre  de 
leur  réputation,  et,  quoique  engagées  dans  un  commerce  honteux , 
avant  le  talent  de  s'attirer  toute  l'estime  d'une  exacte  et  d'une  par- 
faite régularité?  Au  contraire  ;  combien  de  justes  faussement  accu- 
sés et  condamnés?  combien  de  serviteurs  de  Dieu,  par  la  mali- 
gnité du  siècle,  décriés  et  calomniés?  combien  de  dévots  de  bonne 
foi  traités  d'hypocrites ,  d'intrigants  et  d'intéressés?  combien  de 
vraies  vertus  contestées?  combien  de  bonnes  œuvres  censurées? 
combien  d'intentions  droites  mal  expliquées,  et  combien  de  saintes 
actions  empoisonnées?  Or,  c'est  là,  dit  saint Chrysostome ,  ce 
que  le  jugement  de  Dieu  dévoilera;  en  sorte  que  chacun  sera 
connu  pour  ce  qu'il  est,  que  chacun  paraîtra  ce  qu'il  a  été,  que 
chacun  tiendra  le  rang  qu'il  doit  tenir;  les  secrets  des  consciences 
seront  révélés,  et  alors,  dit  l'Apôtre  ,  chacun  recevra  la  louange  qui 
lui  sera  due  :  Et  tune  laus  erit  unicuique  à  Deo  ,(i.  Cor.  4).  Par 
cette  fatale  et  décisive  séparation  du  bon  grain  d'avec  l'ivraie  (écou- 
tez l'oracle  de  Job,  qui  s'accomplira  à  la  lettre  et  ^  sera  une  partie 
de  la  justice  que  Dieu  rendra  à  ses  élus),  par  cette  fatale  et  décisive 
séparation ,  la  joie  de  l'hypocrite  finira,  son  espérance  périra.  Fu- 
neste mais  juste  menace  que  lui  fait  le  Saint-Esprit  :  Et  gavdium 
hypocritœ  ad  instar  puncti,et  spes  hypocrite  peribit  (Job.  20) 

Car  la  joie  de  l'hypocrite  était  d'en  imposer,  et  cependant  d'être 
honoré  et  respecté.  Sa  joie  était  d'avoir  <:ans  le  monde  un  certain 
crédit  qui  ne  lui  coûtait  qu'à  bien  faire  son  personnage,  et  qu'à 
bien  jouer  la  comédie.  Sa  joie  était  d'être  parvenu  à  force  de  dissi- 
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muîation,  à  recevoir  l'hommage  et  le  tribut  des  plus  pures  vertus, 
et  à  jouir  sans  mérite  de  tous  les  avantages  du  vrai  mérite.  Voilà 
ce  que  Job  appelait  les  prospérités ,  les  joies,  le  règne  de  l'hypo- 
crisie •  mais  dans  le  dernier  jugement ,  ce  règne  de  l'hypocrisie 
sera  détruit,  ces  prospérités  de  l'hypocrisie  s'évanouiront,  ces 
joies  de  l'hypocrisie  se  changeront  en  des  afflictions  mortelles  : 
elles  n'étaient  fondées  que  sur  l'erreur  des  âmes  simples,  séduites 
et  éblouies  par  un  faux  éclat;  mais  cette  séduction  des  âmes 
simples,  trompées  jusqu'alors,  mais  enfin  désabusées  par  la  lu- 
mière de  Dieu,  après  avoir  été  à  l'hypocrite  une  frivole  consolation, 
se  tournera  pour  lui ,  disons  mieux ,  contre  lui ,  en  opprobre  et  en 
confusion  :  l'espérance  de  l'hypocrite  était  qu'on  ne  le  connaîtrait 
jamais  à  fond ,  et  qu'éternellement  le  monde  serait  la  dupe  de  sa 
damnable  politique;  et  son  désespoir,  au  contraire,  sera  de  ne  pou- 
voir se  déguiser ,  de  n'avoir  plus  de  ténèbres  où  se  cacher,  de  voir 
malgré  lui  le  voile  de  son  hypocrisie  levé ,  ses  artifices  découverts, 
et  d'être  exposé  aux  yeux  de  toutes  les  nations  :  Spes  hypocritx 
peribit.  Les  autres  pécheurs,  connus  dans  le  monde  pour  ce  qu'ils 
étaient ,  en  cela  même  qu'ils  auront  été  connus ,  auront  déjà  été  à 
demi-jugés,  et  déjà,  par  avance,  auront  essuyé  une  partie  de  l'hu- 
miliation que  leur  doit  causer  le  jugement  de  Dieu  ;  mais  l'hypo- 
crite, à  qui  il  faudra  quitter  le  masque  de  cette  fausse  gloire 
dont  il  s'était  toujours  paré  ;  mais  cette  femme  qui  aura  passé 
pour  vertueuse,  et  dont  les  commerces  viendront  à  être  pu- 
bliés ;  mais  ce  magistrat  que  l'on  aura  cru  un  exemple  d'intégri- 
té ,  et  dont  les  injustices  seront  mises  dans  un  plein  jour  ;  mais 
cet  ecclésiastique  réputé  saint ,  à  qui  Dieu  reprochera  honteu- 
sement sa  vie  dissolue  ;  mais  ce  prétendu  homme  d'honneur  dont 
on  verra  toutes  les  fourberies  ;  mais  cet  ami  sur  qui  l'on  comptait , 
dont  les  lâches  trahisons  seront  éclaircies  et  vérifiées  ;  mais  qui- 
conque aura  su  l'art  de  tromper,  et  qui  alors  se  trouvera  dans  la  né- 
cessité affreuse  de  faire  une  réparation  solennelle  à  la  vérité  !  Ah! 
Chrétiens,  c'est  pour  ceux-là  que  le  jugement  de  Dieu  aura  quelque 
chose  de  bien  désolant. 

La  chose  n'est  que  trop  vraie  ;  mais  par  une  raison  trop  opposée, 
c'est  ce  qui  rendra  le  jugement  de  Dieu ,  non-seulement  suppor- 
table ,  mais  favorable ,  mais  honorable ,  mais  désirable  aux  justes 
et  aux  prédestinés  :  Car  leur  gloire,  dit  saint  Chrysostome,  sera 
de  paraître  à  découvert  devant  toutes  les  créatures  intelligentes  ; 
leur  gloire ,  et  même  le  comble  de  leurs  désirs ,  sera  que  Ion  dis- 
cerne enfin  ,  et  la  droiture  de  leurs  actions  ,  et  la  pureté  de  leurs 
intentions  ;  leur  gloire  sera  qu'on  les  connaisse ,  parce  que  leur 
disgrâce,  jusque-là ,  aura  été  de  n'être  pas  assez  connus  :  et  voilà, 
âmes  fidèles  qui ,  malgré  la  corruption  du  siècle ,  servez  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité ,  voilà  ce  qui  doit ,  dans  la  vie,  vous  affermir  et 
vous  consoler.  A  ce  terrible  moment  où  le  livre  des  consciences 
sera  ouvert ,  votre  espérance ,  ranimée  par  la  vue  du  souverain 
Juge,  et  sur  le  point  d'être  remplie,  vous  soutiendra  et  vous  dé- 
dommagera bien  des  injustes  persécutions  du  monde;  tandis  que 
l'impie ,  confondu,  troublé,  consterné  ,  marchera  la  tête  baissée  et 
sans  oser  lever  les  yeux ,  vous  paraîtrez  avec  une  sainte  assurance; 
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pourquoi?  parce  que  le  jour  de  votre  justification  sera  venu. 
Maintenant,  l'envie,  la  calomnie,  lancent  contre  vous  leurs  traits 
envenimés  ;  mais  enfin  l'envie  sera  forcée  à  se  taire ,  ou  si  elle 
parle,  ce  ne  sera  plus  qu'en  votre  faveur;  la  calomnie  sera  convain- 
cue de  mensonge ,  et  la  vérité  se  montrera  dans  tout  son  lustre. 
Cependant,  jouissez  du  témoignage  secret  de  votre  cœur,  que  vous 
devez  préférer  à  tous  les  éloges  du  monde  ;  dites  avec  saint  Paul  : 
Peu  m'importe  quel  jugement  les  hommes  font  présentement  de 
moi,  puisque  c'est  mon  Dieu  qui  doit  un  jour  méjuger  :  Qui  aittem 
judwatme,  Dominus  est  (i.  Cor.  4)  ;  ou  bien,  dites  avec  Jérémie  : 
C'est  vous ,  Seigneur,  qui  sondez  les  âmes,  et  qui  en  découvrez  les 
plis  et  les  replis  les  plus  cachés;  c'est  à  vous  que  j'ai  remis  ma 
cause,  vous  la  jugerez  :  Tibi  enim  revelavi  causam  rneam  (Jerem. 
11).  Avançons. 

Il  viendra  pour  glorifierl'humilité  dansla  personnedes  humbles  : 
seconde  justice  que  Dieu  rendra  à  ses  élus.  Cette  humilité,  cette 
simplicité  du  juste,  cette  patience  à  souffrir  les  injures  sans  se 
venger,  que  les  mondains  auront  traitée  de  faiblesse  d'esprit,  de 
petitesse  de  génie  ,  de  bassesse  de  cœur,  Dieu  viendra  pour  la  cou- 
ronner, et  pour  convaincre  tout  l'univers  qu'elle  aura  été  la  véri- 
table force,  la  véritable  grandeur  d'âme ,  la  véritable  sagesse.  Car 
c'est  alors,  dit  l'Ecriture  dans  cet  admirable  passage  que  vous  avez 
entendu  cent  fois,  et  dont  vous  avez  été  cent  fois  touchés,  c'est 
alors  que  les  humbles  de  cœur  s'élèveront  avec  confiance  contre 
ceux  qui  les  auront  méprisés  et  insultés  :  Tune  stabunt  justi  in 
magnâ  constantiâ.  (Sap.  5).  C'est  alors queles  sages  du  siècle,  que 
ces  esprits  forts  seront  non-seulement  surpris,  mais  déconcertés, 
en  voyant  ces  hommes  qu'ils  n'avaient  jamais  regardés  que  comme 
le  rebut  du  monde ,  placés  sur  des  trônes  de  gloire.  C'est  alors 
qu'interdits  et  hors  d'eux-mêmes,  ils  s'écrieront  en  gémissant  :  Ce 
sont  là  ceux  dont  nous  nous  sommes  autrefois  moqués ,  et  qui  ont 
été  le  sujet  de  nos  railleries  :  Hi  sunt  quos  habuimus  aliquandô 
in  derisum  (Sap.  5).  Insensés  que  nous  étions  1  leur  vie  nous  pa- 
raissait une  folie ,  et  toute  leur  conduite  nous  faisait  pitié  :  Nos  in- 
sensati  vitam  illorum  sestimabamus  insaniam  (Ibid.)  ;  cependant 
les  voilà  élevés  au  rang  des  enfants  de  Dieu,  et  leur  partage  est 
avec  les  saints  :  Ecce  quomodà  computati  suntinler  filios  Dei, 
et  inter  sanctos  sors  illorum  est  (Ibid.).  C'est  dis-je,  alors  que  l'or- 
gueil du  monde  rendra  ce  témoignage ,  quoique  forcé  ,  à  l'humilité 
des  élus  de  Dieu;  et  c'est  là  même  qu'on  verra  sensiblement  l'effet 
de  cette  promesse  de  Jésus-Christ,  que  quiconque  s'humilie  sera 
glorifié  :  Omnis  qui  se  humiliât  exaltabitur  (Luc.  14). 

Car  pendant  la  vie,  il  n'est  pas  toujours  vrai,  et  même  il  est  ra- 
rement vrai  que  celui  qui  s'abaisse  et  qui  s'humilie  soit  élevé.  On 
en  voit  dont  l'humilité,  quoique  véritable  et  quoique  solide,  est  ac- 
compagnée jusqu'au  bout  de  l'humiliation.  On  en  voit  qui,  pour 
chercher  Dieu  et  par  un  esprit  de  religion ,  s'étant  ensevelis  et 
comme  anéantis  devant  les  hommes ,  meurent  dans  leur  obscu- 
rité et  dans  leur  anéantissement.  Combien  d'àmes  saintes  dont  la 
vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ,  et  à  qui  le  monde  n'a  jamais  tenu 
nul  compte  du  courage  héroïque  qu'ils  ont  eu  de  se  séparer  et  de 
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se  détacher  de  lui?  Or,  c'est  pour  cela,  reprend  saint Chrysostome, 
qu'il  doit  y  avoir  et  qu'il  y  aura  un  jugement  à  la  fin  des  siècles. 

Parce  que  le  monde  ne  rend  pas  justice  à  ces  chrétiens  parfaits 
qui  s'humilient  et  s'anéantissent  pour  Dieu,  Dieu,  qui  se  pique 
d'être  fidèle ,  la  leur  rendra  au  centuple.  Parce  qu'il  y  a  des  saints 
sur  la  terre  dont  l'humilité,  quoique  sincère,  n'est  ni  connue  du 
monde  ni  honorée  au  point  qu'elle  le  devrait  être  si  le  monde  était 
équitable ,  Dieu  suppléera  au  défaut  du  monde ,  et  la  relèvera  : 
mais  aux  dépens  de  qui?  toujours  aux  dépens  et  à  la  honte  du  mon- 
dain ,  dont  la  fausse  gloire ,  dont  la  vanité  ridicule,  dont  la  pré- 
somptueuse ambition,  condamnée  et  réprouvée,  rendra  hommage 
a  la  sainteté  des  maximes  que  le  sage  et  humble  chrétien  aura  sui- 
vies, puisqu'en  même  temps  que  l'humble  sera  exalté  :  Qui  se  hu- 
miliât ,  ea altabitur  (Luc.  14),  l'orgueilleux  sera  humilié  et  cou- 
vert d'un  éternel  opprobre  :  Et  qui  se  exaltât,  humiliabitur.  Ce 
n'est  pas  assez. 

Il  viendra  pour  béatifier  les  pauvres  :  autre  mystère  du  jugement 
de  Dieu,  autre  justice  qu'il  rendra  à  ses  prédestinés.  Car  il  est  de  la 
foi  que  le  pauvre  ne  sera  pas  éternellement  dans  l'oubli  :  Quoniam 
non  in  finem  oblivio  erit  pauperis  (Psal.  9).  Il  est  de  la  foi  que  la 
patience  des  pauvres  ne  périra  pas  pour  jamais,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  sera  pas  pour  jamais  inutile  et  sans  fruit  :  Patientia  pauperum 
non  peribit  in  finem  (Ibid.).  Il  est  néanmoins  évident  que  ces 
deux  oracles  du  Saint-Esprit  ne  se  vérifient  pas  toujours,  ni  même 
communément  dans  cette  vie.  Car,  combien  de  pauvres  y  sont 
oubliés?  combien  y  demeurent  sans  secours  et  sans  assistance? 
Oubli  d'autant  plus  déplorable,  que,  de  la  part  des  riches,  il  est 
volontaire,  et  par  conséquent  criminel  :  je  m'explique.  Combien 
de  malheureux  réduits  aux  dernières  rigueurs  de  la  pauvreté ,  et 
que  Ton  ne  soulage  pas  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas  et  qu'on 
ne  les  veut  pas  connaître?  Si  l'on  savait  l'extrémité  de  leurs  be- 
soins, on  aurait  pour  eux,  malgré  soi,  sinon  de  la  charité,  au 
moins  de  l'humanité.  A  la  vue  de  leurs  misères,  on  rougirait  de  ses 
excès,  on  aurait  honte  de  ses  délicatesses,  on  se  reprocherait  ses 
folles  dépenses,  et  l'on  s'en  ferait  avec  raison  des  crimes  devant 
Dieu.  Mais  parce  qu'on  ignore  ce  que  souffrent  ces  membres  de 
Jésus-Christ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  s'en  instruire,  parce  qu'on 
craint  d'en  entendre  parler,  parce  qu'on  les  éloigne  de  sa  présence, 
on  croit  en  être  quitte  en  les  oubliant  ;  et  quelque  extrêmes  que 
soient  leurs  maux,  on  y  devient  insensible.  Combien  de  véritables 
pauvres  que  l'on  rebute  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas ,  sans  qu'on  se 
donne  et  qu'on  veuille  se  donner  la  peine  de  discerner  s'ils  le  sont 
en  effet?  combien  de  saints  pauvres  dont  les  gémissements  sont 
trop  faibles  pour  venir  jusqu'à  nous,  et  dont  on  ne  veut  pas  s'ap- 
procher pour  se  mettre  en  devoir  de  les  écouter?  combien  de 
{>auvres  abandonnés  dans  les  provinces?  combien  de  désolés  dans 
es  prisons?  combien  de  languissants  dans  les  hôpitaux  ?  combien 
de  h«nteux  dans  les  familles  particulières?  Parmi  ceux  qu'on  con- 
naît pour  pauvres ,  et  dont  on  ne  peut  ni  ignorer,  ni  même  oublier 
le  malheureux  état,  combien  sont  négligés? combien  sont  dure- 
ment traités?  combien  de  serviteurs  de  Dieu  qui  manquent  de  tout 
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pendant  que  l'impie  est  dans  l'abondance,  dans  le  luxe  ,  dans  les 
délices?  S'il  n'y  avait  point  de  jugement  dernier,  voilà  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  le  scandale  de  la  Providence  :  la  patience  des 
pauvres  outragée  par  la  dureté  et  par  l'insensibilité  des  riches. 
Mais  c'est  pour  cela  même,  dit  saint  Chrysostome,  que  la  Provi- 
dence prépare  aux  riches  un  jugement  sévère  et  rigoureux;  et 
c  est  ce  que  comprenait  parfaitement  David  ,  quand  il  disait  :  Co- 
gnovi  quia  facict  Dominus  judicium  inopis ,  et  vindictam  paupe- 
rum (Psal.  439)  ;  J'ai  connu  que  Dieu  jugera  la  cause  des  pauvres , 
et  qu'il  les  vengera.  Et  par  où  l'avait-il  connu?  par  cet  invincible 
raisonnement  :  que  la  patience  des  pauvres  dans  le  sens  que  je  l'ai 
marqué  ,  ne  devant  et  ne  pouvant  périr  pour  jamais,  il  fallait  qu'il 
y  eût  un  jugement  supérieur  à  celui  des  hommes,  où  l'on  reconnût 
qu'en  effet  elle  ne  périt  point,  c'est-à-dire,  que  Dieu  a  pour  elle 
tous  les  égards  qu'elle  a  droit  d'attendre  d'un  maître  souverai- 
nement équitable  :  Patientia  pauperum  non  peribit  in  finem 
(Psal.  9);  un  jugement  où  non-seulement  les  pauvres  fussent  dé- 
dommagés de  cette  inégalité  de  biens  qui  les  a  réduits  dans  l'indi- 
gence et  la  disette,  mais  où  leur  patience  poussée  à  bout  fût  plei- 
nement vengée  des  injustes  traitements  qu'elle  aurait  soufferts. 
C'est  pour  cela,  dit  Dieu  lui-même,  que  je  me  lèverai ,  c'est  parce 
que  les  souffrances  des  pauvres,  à  qui  le  riche  impitoyable  aura 
fermé  son  cœur  et  ses  entrailles,  auront  excité  mon  courroux: 
parce  que  leurs  cris  m'auront  touché;  parce  que  j'aurai  été  indigné 
de  voir  qu'on  s'endurcit  à  leurs  plaintes  :  Propter  miseriam  ino- 
pum,  et  gemitum  pauperum,  nunc  eœurgam,  dicit  Dominus 
(Psal.  11).  Ces  cris  des  pauvres ,  qui  sont  montés  jusqu'à  moi,  me 
solliciteront  en  leur  faveur;  et  je  ne  croirai  point  m'être  acquitté 
de  ce  que  je  leur  dois,  et  comme  créateur,  et  comme  juge,  que 
dans  ce  grand  jour  où  je  prononcerai  pour  eux  un  arrêt  de  salut, 
tandis  que  je  réprouverai ,  par  un  jugement  sans  miséricorde,  ceux 
qui  n'auront  usé  envers  eux  de  nulle  miséricorde.  A  entendre  ainsi 
Dieu  parler  dans  l'Ecriture ,  ne  dirait-on  pas  que  le  jugement  der- 
nier, quoique  universel,  ne  doive  être  que  pour  les  pauvres,  et 
qu'il  n'ait  pour  terme  et  pour  fin  que  de  leur  faire  justice?  Propter 
miseriam  inopum  et  gemitum  pauperum  ;  à  voir  comment  le  Fils 
de  Dieu ,  qui  doit  y  présider,  s'y  comportera  et  y  procédera ,  ne 
dirait-on  pas  que  tout  le  jugement  du  monde  doit  rouler  sur  le 
soin  des  pauvres?  que  de  là  doive  dépendre  absolument  et  essen- 
tiellement le  sort  éternel  des  hommes ,  c'est-à-dire ,  que  les  uns  ne 
doivent  être  condamnés  que  parce  qu'ils  auront  méprisé  le  pauvre, 
et  les  autres  comblés  de  gloire,  que  parce  qu'ils  l'auront  secouru? 
Heureux  donc,  concluait  le  Prophète  royal,  heureux  celui  qui 
pense  attentivement  au  pauvre  :  Beatus  qui  intelligit  super  ege- 
num  et  pauperem  (Psal.  40);  pourquoi?  parce  que  Dieu,  au  jour 
de  sa  colère,  l'épargnera  et  le  sauvera  :  In  die  malâ  liberabit  eum 
Dominus  (Ibid.). 

Finissons,  et  disons  encore  que  Dieu  viendra  pour  venger  les 
faibles  que  le  pouvoir,  joint  à  la  violence,  aura  opprimés  :  qua- 
trième et  dernière  justice  dont  il  se  tiendra  redevable  à  ses  élus. 
Car  maintenant ,  c'est  le  crédit  qui  l'emporte  et  qui  a  presque  par- 
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tout  gain  de  cause  :  le  plus  fort  a  toujours  raison ,  quoi  qu'il  entre- 

F  renne,  et  parce  qu'il  est  le  plus  fort,  il  croit  avoir  un  titre  pour 
entreprendre,  et  il  en  vient  à  bout.  Combien  de  persécutions,  de 
vexations  causées  par  l'abus  de  l'autorité?  combien  de  misérables, 
combien  de  veuves,  faute  d'appui,  sacrifiés  comme  des  victimes  à 
la  faveur?  combien  de  pupilles  dont  l'héritage  devient,  après  bien 
des  formalités ,  la  proie  du  chicaneur  et  de  l'usurpateur?  combien 
de  familles  ruinées  parce  que  le  bon  droit,  attaqué  par  une  partie 
redoutable,  n'a  point  trouvé  de  protection?  combien  de  procès 
mal  fondés,  néanmoins  hautement  gagnés,  parce  que  les  sollicita- 
tions, la  cabale  et  les  brigues  ont  prévalu?  Malgré  la  justice  et 
les  lois ,  le  faible  succombe  presque  toujours.  S'il  y  a  des  juges 
sans  probité  ,  c'est  toujours  contre  lui  et  jamais  pour  lui  qu'ils  se 
laissent  corrompre.  Du  moment  qu'il  est  le  plus  faible ,  par  une 
malheureuse  fatalité ,  tout  lui  est  contraire  et  rien  ne  lui  est  favo- 
rable. Mais,  Seigneur,  il  trouvera  enfin  auprès  de  vous  ce  qui  lui 
aura  été  refusé  à  tous  les  tribunaux  de  la  terre  ;  vous  viendrez 
plein  d'équité  et  de  zèle ,  et  vous  prendrez  la  défense  de  l'orphelin, 
afin  que  le  puissant ,  que  le  grand  qui  avait  tant  abusé  de  sa  gran- 
deur, cesse  de  se  glorifier  :  Judicare  pupillo  et  humili,  ut  non 
apponat  ultra  magnificare  se  homo  super  terram  (Psal.  9).  Jus- 
que-là il  aura  toujours  eu  le  dessus  ;  jusque-là ,  fier  de  ses  succès , 
parce  que  rien  ne  lui  résistait,  il  aura  passé,  non-seulement  pour 
le  plus  fort ,  mais  pour  le  plus  habile ,  pour  le  mieux  établi  dans 
ses  droits,  pour  le  plus  digne  d'être  distingué  et  honoré;  jusque-là 
il  se  sera  fait  une  fausse  gloire  et  un  prétendu  mérite  de  ses  vio- 
lences mêmes ,  mais  vous  le  détromperez  bien  alors ,  Seigneur,  et 
vous  lui  ferez  bien  rabattre  de  ses  vaines  idées  :  Ut  non  apponat 
ultra  magnificare  se.  Comment  cela?  c'est  que  vous  tirerez  le 
faible  de  l'oppression,  et  qu'il  trouvera  en  vous,  ô  mon  Dieu!  un 
vengeur  et  un  protecteur. 

Il  est  donc  vrai  que  le  jugement  de  Dieu  sera  pour  ses  élus  le 
jour  de  leur  rédemption  ,  le  jour  de  leur  gloire,  le  jour  où  Dieu 
leur  fera  justice.  Ah  1  Chrétiens,  à  quoi  pensons-nous ,  si ,  per- 
suadés d'une  vérité  si  touchante ,  nous  ne  travaillons  pas  de  toutes 
nos  forces  à  être  du  nombre  de  ces  heureux  prédestinés?  que  fai- 
sons-nous, si ,  renonçant  aux  fausses  maximes  du  monde,  nous  ne 
nous  mettons  pas  en  état  d'être  de  ces  élus  de  Dieu  qui  paraîtront 
avec  tant  de  confiance  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ.  Or,  en 
voici ,  mes  chers  Auditeurs,  l'important  secret,  que  je  vous  laisse 
pour  fruit  de  tout  ce  discours.  Commencez  dès  maintenant  à  ac- 
complir dans  vos  personnes  ce  que  Dieu,  dans  le  jugement  dernier, 
fera  en  faveur  de  ses  élus  ;  il  les  séparera  d'avec  les  hypocrites  et 
les  impies  :  séparez- vous-en  par  la  pratique  d'une  solide  et  d'une 
véritable  piété  ;  il  glorifiera  les  humbles  :  Humiliez-vous ,  dit  saint 
Pierre,  et  soumettez-vous  à  Dieu ,  afin  que  Dieu  vous  élève,  au 
jour  de  sa  visite,  c'est-à-dire  ,  dans  son  jugement  :  Humiliamini, 
ut  vos  Deus  exaltet  in  tempore  visitationis  (i.  Petr.  5)  ;  il  béati- 
fiera les  pauvres  :  assis tez- les ,  soulagez-les,  faites- vous-en  des 
amis  auprès  de  votre  juge,  afin  que,  quand  il  viendra  vous  juger, 
ils  soient  vos  intercesseurs ,  et  qu'ils  vous  reçoivent  dans  les  taber- 
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nacles  éternels;  il  vengera  les  faibles  opprimés  :  protégez-les,  et, 
selon  la  mesure  de  votre  pouvoir,  soyez  leurs  patrons  ;  servez ,  à 
l'exemple  de  Dieu,  de  tuteurs  au  pupille  et  à  la  veuve. 

Et  vous,  justes,  humbles,  pauvres,  faibles,  les  bien-aimés  de 
Dieu,  soute  nez- vous  dans  votre  justice,  dans  votre  obscurité,  dans 
votre  pauvreté,  dans  votre  faiblesse,  par  l'attente  de  ce  grand 
jour,  qui  sera  tout  à  la  fois  le  jour  du  Seigneur  et  le  vôtre.  Non  pas 
que  vous  ne  deviez  craindre  le  jugement  de  Dieu ,  il  est  à  craindre 
pour  tous;  mais,  en  le  craignant,  craignez-le  de  sorte  que  vous 
puissiez  au  même  temps  le  désirer,  l'aimer,  l'espérer  :  car,  pour- 
quoi ne  l'aimeriez-vous  pas,  puisqu'il  doit  vous  délivrer  de  toutes 
les  misères  de  cette  vie?  pourquoi  ne  le  désireriez-vous  pas,  puis- 
qu'il doit  vous  racheter  de  la  servitude  du  siècle?  pourquoi  ne  l'es- 
péreriez-vous  pas,  puisqu'il  doit  commencer  votre  bonheur  éter- 
nel? Craignez  le  jugement  de  Dieu ,  mais  craignez-le  d'une  crainte 
mêlée  d'amour  et  accompagnée  de  confiance  ;  craignez-le  comme 
vous  craignez  Dieu.  Il  ne  vous  est  point  permis  de  craindre  Dieu 
sans  l'aimer  ;  il  faut  qu'en  le  craignant  vous  l'aimiez ,  et  que  vous 
l'aimiez  encore  plus  que  vous  ne  le  craignez;  sans  cela,  votre 
crainte  n'est  qu'une  crainte  servile,  qui  ne  suffit  pas  même  pour  le 
salut.  Or,  il  en  est  de  même  du  jugement  de  Dieu  :  craignons-le 
tous,  mes  chers  Auditeurs,  ce  terrible  jugement,  mais  craignons- 
le  d'une  crainte  efficace,  d'une  crainte  qui  nous  convertisse,  qui 
corrige  nos  désordres,  qui  redouble  notre  vigilance,  qui  rallume 
notre  ferveur,  qui  nous  porte  à  la  pratique  de  toutes  les  œuvres 
ihrétiennes,  tellement  que  nous  méritions  d'être  placés  à  la  droite, 
et  d'entendre  de  la  bouche  de  notre  juge  ces  consolantes  paroles  : 
Venite,  benedicti  Patris  mei  (Matth.  25);  Venez,  vous  qui  êtes 
bénis  de  mon  Père;  possédez  le  royaume  qui  vous  est  préparé  dès 
la  création  du  monde  :  je  vous  le  souhaite,  etc. 


SERMON  POUR  LE  DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT 


Sur  le  Respect  humain. 

A  NALYSE. 
SUJET.  DIVISION. 

Bienheureux  celui  qui  ne  sera  point  Indignité  du  respect  humain  par 

scandalisé  de  moi.  —  C'est  à  ce  ca-  rapport  à  nous-mêmes,  4  repartie. 

ractère  que  le  Sauveur   du  monde  Désordre  du  respect  humain  par  rap- 

reconnaît  ses  vrais  disciples.  Il  veut  port  à  Dieu,  2e  partie.  Scandale  du 

des  hommes  fervents,  généreux,  sin-  respect  humain  par  rapport  au  pro- 

cères,  qui  se  fassent  un  honneur  de  chain  ,  3e  partie.  Les  deux  premiers 

l'avoir  pour  maître,  et  un  devoir  de  points  regardent  ceux  qui  sont  les 

lui  obéir.  Or,  parla  il  exclut  de  son  esclaves  du  respect  humain,  et   le 

royaume  ces  lâches  chrétiens  qui  se  troisième  ceux  qui  en  sont  les  au- 

laissent  dominer  par  le  respect  hu-  teurs. 

main ,  et  c'est  ce  même  respect  hu-  première  partie. 

main  que  j'entreprends  de  combattre  Indignité  du  respect  humain,  parce 

dans  ce  discours.  que  c'est,  4°  une  servitude  honteuse; 

2«  une  lâcheté  méprisable. 
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I.  Servitude  honteuse  :  car,  qu'y 
a-t-il  de  plus  servile  que  d'être  ré- 
duit, ou  plutôt  de  se  réduire  soi- 
même  à  la  nécessité  de  régler  sa  re- 
ligion et  toute  sa  conduite  sur  le 
caprice  des  autres  et  sur  les  vains 
jugements  du  monde?  Saint  Augus- 
tin déplorait  la  condition  de  ces  an- 
ciens philosophes,  qui,  par  la  raison, 
ne  reconnaissant  qu'un  Dieu ,  ne 
laissaient  pas,  pour  s'accommoder 
au  temps ,  d'en  adorer  plusieurs. 
Ainsi ,  dit  ce  Père  ,  ils  adoraient  ce 
qu'ils  méprisaient;  et  nous,  par  un 
autre  respect  humain,  nous  mépri- 
sons, nous  outrageons  ce  que  nous 
adorons. 

Il  y  a  des  choses,  ajoute  saint 
Augustin ,  où  la  servitude  est  tolé- 
rable,  d'autres  où  elle  est  raisonnable, 
quelques-unes  où  elle  peut  être  ho- 
norable :  mais  s'y  soumettre  dans  ce 
qu'ilyade  plus  essentiellement  libre, 
qui  est  la  profession  de  sa  foi  et 
l'exercice  de  sa  religion,  c'est  ce  que 
la  dignité  de  notre  être ,  non  plus 
que  la  conscience ,  ne  peut  compor- 
ter. 

Laissez-nous  aller  au  désert ,  di- 
saient les  Hébreux  aux  Egyptiens  : 
car,  tandis  que  nous  sommes  parmi 
vous ,  nous  ne  pouvons  pas  libre- 
ment sacrifier  au  Dieu  d'Israël.  En 
tout  le  reste  nous  vous  obéirons; 
mais,  dans  le  culte  de  notre  Dieu,  la 
liberté  nous  est  nécessaire.  Telle  est 
la  disposition  où  doit  être  un  vrai 
fidèle  :  et  s'il  lui  était  impossible  de 
garder  cette  sainte  liberté  dans  le 
monde,  dès-là  il  devrait  sortir  du 
monde,  et,  à  l'exemple  des  Israélites, 
se  retirer  dans  le  désert. 

Servitude  du  respect  humain  d'au- 
tant plus  honteuse  ,  que  c'est  l'effet 
d'une  petitesse  d'esprit  et  d'une  fai- 
blesse de  cœur  que  nous  tâchons, 
mais  en  vain,  de  nous  cacher  à  nous- 
mêmes.  Car  si  nous  avions  cette 
grandeur  d'âme  qu'inspire  le  chris- 
tianisme ,  nous  dirions  comme  saint 
Paul  :  Je  ne  rougis  point  de  l'Evan- 
gile. Nous  imiterions  le  jeune  Tobie  : 
ni  le  nombre,  ni  la  qualité  des  per- 
sonnes ne  pourraient  nous  ébranler. 
Mais  nous  n'avons  pas  assez  de  force 
pour  nous  mettre  au-dessus  du  monde 
et  de  sa  censure.  Nous  nous  laissons 

Bêurdaloue.  —  1 


troubler  ;  de  quoi?  d'une  parole  :  et 
par  qui?  par  des  hommes  vains,  dont 
souvent  toute  la  légèreté  nous  est 
connue  aussi  bien  que  l'impiété.  Châ- 
timent de  Dieu  visible,  qui  permet 
qu'en  voulant  secouer  son  joug,  nous 
en  prenions  un  autre  mille  fois  plus 
humiliant  et  plus  pesant. 

II.  De  là,  caractère  de  servitude  qui 
porte  encore  avec  soi  un  caractère 
de  lâcheté.  Lâcheté  odieuse  :  J'ap- 
partiens à  Dieu,  je  lui  dois  tout,  et 
je  le  trahis  !  Lâcheté  impardonnable  : 
nous  ne  la  pouvons  pas  même  sup- 
porter dans  ces  âmes  mercenaires 
que  leur  condition  et  le  besoin  atta- 
chent au  service  des  grands.  Lâcheté 
réprouvée  dans  l'Evangile.  Quiconque 
me  désavouera  devant  les  hommes, 
disait  le  Fils  de  Dieu,  je  le  désavoue- 
rai devant  mon  Père.  Lâcheté  que  les 
païens  mêmes  ont  condamnée  dans 
les  chrétiens.  Exemple  de  ce  sage 
empereur,  père  du  grand  Constantin, 
qui ,  tout  païen  qu'd  était,  retint  au- 
près de  sa  personne,  ceux  d'entre 
ses  officiers  et  soldats  qu'il  trouva 
fermes  dans  la  foi  chrétienne ,  et 
renvoya  les  autres  qui ,  par  une 
crainte  humaine ,  l'avaient  renoncée 
ou  dissimulée. 

Ahl  souvenons-nous  de  tant  de 
martyrs  nos  frères  en  Jésus-Christ. 
Craignaient-ils  la  présence  des  hom- 
mes? ou  le  Dieu  pour  qui  ils  mou- 
raient, était-il  plus  leur  Dieu  que  le 
nôtre?  N'allons  pas  si  loin  :  cette 
Cour  est  composée  d'hommes  fameux 
par  leur  bravoure ,  et  parleurs  ex- 
ploits militaires.  Avoir  une  fois  hé- 
sité dans  le  péril,  c'est  ce  qu'ils  re- 
garderaient comme  une  tache  ineffa- 
çable. Pourquoi  donc  dans  les  choses 
de  Dieu  devenons-nous,  selon  la  figure 
de  l'Evangile  ,  comme  le  roseau  T 
Que  n'imitons-nous  Jean-Baptiste? 
Jusques  au  milieu  des  fers  il  con- 
fessa Jésus-Christ;  jusque  dans  la 
Cour,  il  lui  rendit  témoignage.  Voilà 
votre  modèle.  S'il  faut  être  esclave, 
ce  n'est  point  l'esclave  du  monde, 
mais  le  vôtre,  ô  mon  Dieu!  Si  nous 
savons  nous  affranchir  du  monde ,  le 
monde ,  tout  perverti  qu'il  est ,  nous 
respectera;  et  si  nous  y  demeurons 
au  contraire  servilement  assujettis  , 
le  monde  même  nous  méprisera.  Mais 

le 
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en6n ,  quoi  que  le  monde  en  puisse 
penser,  le  Dieu  que  nous  servons  , 
est  un  assez  grand  maître,  pour 
mériter  qu'on  lui  fasse  un  sacrifice 
du  monde. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Désordre  du  respect  humain.  4» 
Parce  que  le  respect  humain  détruit 
dans  le  cœur  de  l'homme  le  fonde- 
ment de  la  religion ,  qui  est  l'amour 
de  Dieu.  2»  Parce  qu'il  fait  tomber 
l'homme  dans  les  plus  criminelles 
apostasies.  3*  Parce  qu'il  arrête  dans 
l'homme  l'effet  des  grâces  les  plus 
puissantes.  4°  Parce  que  c'est  ainsi 
l'obstacle  le  plus  fatal  à  la  conversion 
de  l'homme  mondain. 

I.  Il  détruit  dans  le  cœur  de 
l'homme  l'amour  de  Dieu  ;  j'entends 
cet  amour  de  préférence  que  nous 
devons  à  Dieu.  Car,  qu'est-ce  que 
le  respect  humain ,  sinon ,  dit  saint 
Thomas,  parce  qu'en  mille  rencon- 
tres, il  nous  fait  respecter  la  créature 
plus  que  Dieu  ?  Et  voilà  ce  que  Ter- 
tullien  reprochait  aux  païens,  quand 
il  leur  disait  :  Vous  craignez  plus 
César  que  Jupiter  même. 

Grâces  à  la  Providence ,  nous 
avons  un  roi  fidèle;  mais  si  le  ciel 
nous  avait  fait  naître  sous  la  domi- 
nation d'un  prince  moins  religieux , 
combien  de  courtisans  recherche- 
raient aux  dépens  de  Dieu  la  faveur 
de  César?  Sans  faire  nulle  supposi- 
tion ,  combien  en  voyons-nous  ac- 
tuellement disposés  de  la  sorte  :  c'est- 
à-dire  ,  non  pas  impies  ni  scélérats, 
mais  prêts  à  l'être,  s'il  fallait  l'être 
pour  leur  fortune?  Ne  remontons 
pas  même  si  haut  :  à  combien  de 
puissances  subalternes  n'est-on  pas 
dévoué  plus  qu'à  Dieu  ,  et  en  faut-il 
davantage  pour  renverser  toute  la 
religion? 

II.  Le  respect  humain  fait  tomber 
l'homme  dans  les  plus  criminelles 
apostasies.  Souvenez-vous  des  irré- 
vérences qu'il  vous  a  fait  commettre 
en  présence  de  cet  autel.  Je  pour- 
rais bien  mieux  l'appeler  l'autel  du 
Dieu  inconnu ,  que  celui  dont  parle 
saint  Paul  :  Ignoto  Deo.  Cet  autel 
que  trouva  saint  Paul,  il  ne  le  trouva 
que  parmi  les  idolâtres;  et  celui  que 
je  trouve  ici,  j'ai  la  douleur  de  le 
trouver  parmi  des  chrétiens.  Ne  pas 


connaître  le  vrai  Dieu  que  l'on 
adore ,  c'est  ignorance  ;  mais  insul- 
ter, jusques  à  ses  autels,  le  vrai 
Dieu  que  l'on  connaît,  assister  à  son 
sacrifice  en  courtisan  et  en  mondain, 
c'est  ce  que  j'appelle ,  après  saint 
Cyprien,  apostasie  :  In  his  omnibus 
quœdam  apostasia  fidei  est.  Nous 
condamnons  ces  lâches  chrétiens , 
qui,  dans  les  persécutions,  renon- 
çaient Jésus-Christ  :  c'étaient  des 
apostats;  mais  après  tout,  ils  ne  cé- 
daient qu'à  la  violence  des  tourments, 
et  par  là  ils  étaient  dignes  en  quel- 
que sorte  de  compassion  :  au  lieu 
qu'il  ne  s'agit  plus  pour  nous  de 
vaincre  ni  les  tourments,  ni  la  mort, 
mais  un  vain  respect  que  nous  pou- 
vons si  aisément  surmonter. 

III.  De  là  même  qu'arrive-t-il  ? 
c'est  que  le  respect  humain  arrête 
l'effet  des  grâces  de  Dieu  les  plus 
puissantes  ,  et  devient  encore  par  là 
l'obstacle  le  plus  fatal  à  la  conversion 
de  l'homme  mondain.  On  se  sent  de 
bonnes  dispositions ,  mais  une  fausse 
crainte  du  monde  et  de  ses  raison- 
nements fait  tout  évanouir.  On  vou- 
drait que  le  monde  fût  plus  équitable; 
mais  tout  injuste  qu'il  est,  on  se 
soumet  à  sa  loi,  ou  pour  mieux  dire, 
à  sa  tyrannie.  Jusques  à  la  mort 
même ,  ne  voyons  -  nous  pas  des 
hommes  succombera  cette  tentation 
du  respect  humain ,  et  s'en  faire  un 
dernier  prétexte  contre  tout  ce  que 
leur  prescrit  alors  ia  religion? 

C'est  donc  maintenant  que  je  con- 
çois la  vérité  de  celte  parole  de  Ter- 
tullien  :  Je  suis  assuré  de  mon  salut, 
si  je  ne  rougis  point  de  mon  Dieu. 
Car,  si  je  ne  rougis  point  de  mon 
Dieu,  je  ne  rougis  pas  de  mes  de- 
voirs; et  en  observant  mes  devoirs 
malgré  les  discours  du  monde,  je  suis 
sauvé.  Le  coup  de  salut  pour  Made- 
leine ,  fut  de  ne  point  écouter  le 
monde.  Si  elle  eût  consulté  la  pru- 
dence du  siècle,  elle  était  perdue. 

TROISIÈMB   PARTIE. 

Scandale  du  respect  humain  , 
c'est-à-dire ,  scandale  que  causent 
dans  le  monde  ceux  qui,  par  leurs 
discours  ou  par  leur  conduite,  servent 
à  y  entretenir  le  respect  humain. 
<o  Scandale  qui  va  spécialement  à  la 
destruction  du  culte  de  Dieu  :  en 
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voilà  la  nature.  2°  Scandale  d'autant 
plus  pernicieux,  qu'il  se  répand  avec 
plus  de  facilité  :  en  voilà  le  danger. 
3°  Scandale  qu'il  vous  est  d'autant 
plus  étroitement  ordonné  d'éviter, 
grands  du  monde,  que  de  votre  part 
il  devient  beaucoup  plus  contagieux  : 
voilà  par  rapport  à  vous  les  obliga- 
tions qui  en  naissent.  4°  Scandale 
que  vous  pouvez  aisément  corriger 
en  opposant  au  respect  humain  votre 
bon  exemple  :  en  voilà  le  remède. 

I.  Scandale  qui  va  spécialement  à 
la  destruction  du  culte  de  Dieu.  Car, 
comme  les  enfants  d'Héli  détournaient 
le  peuple  du  sacrifice ,  et  en  cela 
même  commettaient  un  crime  énor- 
me :  Grande  nimis  ;  ainsi  tant  de 
libertins  en  raillant  de  la  piété  et  de 
la  religion,  la  décréditent,  et  con- 
tribuent ,  autant  qu'il  est  en  eux ,  à 
l'abolir.  Or,  avec  la  même  sévérité 
que  Dieu  punit  Ophni  et  Phinéès,  il 
punira  les  impies  du  siècle.  Qu'un 
particulier,  dans  un  Etat,  corrompît 
la  fidélité  des  sujets ,  il  n'y  a  point 
de  supplice  dont  il  ne  fût  digne.  Que 
sera-ce  d'un  homme  qui  ose  attenter 
aux  droits  de  Dieu? 

II.  Scandale  le  plus  contagieux  et 
le  plus  prompt  à  se  communiquer. 
C'est  ce  qui  porta  l'invincible  Mata- 
thias  à  sacrifier  lui-même  et  frapper 
du  coup  mortel  un  Israélite  qu'il  vit 
sur  le  point  d'adorer  publiquement 
l'idole.  Il  comprit  que  l'exemple  d'un 
seul  toléré  suffirait  pour  ébranler 
toute  la  nation  ;  et  je  puis  dire  qu'un 
mot ,  qu'un  regard  ,  qu'un  exemple 
corrompt  de  nos  jours  plus  de  chré- 
tiens que  tout  ce  qu'ont  autrefois  in- 
venté les  tyrans  pour  exterminer  le 
christianisme.  Car,  que  ne  peut  point 
cet  attrait  naturel  que  nous  sentons 
à  faire  comme  les  autres?  Si  donc  ils 
nous  tracent  le  chemin  du  vice  et  de 
l'impiété,  combien  cette  tentation  fe- 
ra-t-elle  d'apostats? 

III.  De  là  naît,  pour  toutes  les 
personnes  qui  ont  quelque  autorité 
dans  le  monde  ,  une  obligation  plus 
étroite  d'être  exemplaires  dans  l'exer- 
cice de  leur  religion  :  et  cet  exemple 


qu'ils  donnent  est  IV.  le  remède  le 
plus  efficace  contre  le  scandale  du 
respecthumain.  Car,  qui  ne  sait  pas 
quelle  impression  fait  sur  les  esprits 
l'exemple  des  grands?  C'est  pourquoi 
ce  vieillard  vénérable,  Eléazar,  ne  put 
jamais  se  résoudre  ,  non-seulement  à 
manger  de  la  chair  défendue ,  mais  à 
feindre  d'en  manger,  de  peur  que 
son  exemple  ne  fût  un  scandale  pour 
les  autres. 

Belle  leçon  pour  vous  ,  à  qui  Dieu 
n'a  fait  part  de  son  pouvoir  que  pour 
le  faire  servir  à  son  culte.  Que  doit 
dire  un  père  à  ses  enfants  ?  Que  doit 
dire  un  maître  à  ses  domestiques  ? 
Que  devons-nous  faire  chacun  dans 
notre  condition?  tout  ce  qui  dépend 
de  nous  pour  affermir  la  religion 
dans  l'esprit  de  ceux  que  Dieu  nous 
a  soumis. 

Je  parle  dans  la  Cour  d'un  prince 
qui  donne  du  crédit  à  la  religion  ;  et 
ce  que  j'aurais  à  craindre,  c'est  qu'au 
lieu  que  le  respect  humain  faisait  au- 
trefois à  la  Cour  des  libertins,  il  n'y 
fit  maintenant  des  hypocrites.  Mais 
outre  que  la  religion  prendrait  au 
moins  par  là  le  dessus ,  ne  laissons 
pas,  vous  dirais-je,  de  nous  préva- 
loir de  l'heureuse  disposition  des 
choses.  Quand  le  respect  humain 
nous  attache  à  nos  devoirs,  quoiqu'il 
ne  soit  ni  saint ,  ni  louable ,  il  n'est 
pas  toujours  inutile.  C'est  un  soutien 
à  notre  faiblesse ,  et  il  ne  peut  servir 
à  nous  élever  de  la  créature  au  Créa- 
teur. 

Or,  suivant  ce  principe,  bénissons 
le  ciel  de  nous  avoir  donné  un  maître 
qui  ne  porte  pas  en  vain  le  titre  de 
protecteur  de  sa  religion.  Nousavons 
dans  son  zèle  le  plus  puissant  secours 
pour  nous  animer  et  pour  nous  sou- 
tenir. Heureux  donc  celui  qui  ne  sera 
point  scandalisé  de  Jésus-Christ.  Le 
Sauveur  du  monde  n'exceptait  point 
de  cette  béatitude  ceux  qui  habitent 
dans  les  palais  des  rois.  C'est  le  même 
Evangile  qu'on  annonce  à  tous;  et 
nous  devons  tous  également  le  rece- 
voir et  le  pratiquersans  en  rougir. 
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Bealus  qui  non  fueril  scandalizatus  in  me. 

Bienheureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi.  (S.  Matth.,  eh.  II.) 

Sire  ,  c'est  à  ce  caractère  que  le  Sauveur  du  monde  reconnaît 
ses  vrais  disciples;  c'est  la  condition  que  cet  Homme- Dieu 
leur  propose  pour  être  reçus  à  son  service  et  pour  mériter  de 
vivre  sous  sa  loi.  Il  leur  déclare  qu'il  faut  prendre  parti  ;  qu  il  ne 
faut  point  espérer  d'être  du  nombre  des  siens,  si  l'on  n'est  résolu 
d'en  faire  hautement  profession;  que  quiconque,  étant  chrétien, 
craint  de  le  paraître,  est  indigne  de  lui  ;  qu  il  ne  suffit  pas,  pour 
être  à  lui,  de  croire  de  cœur,  si  l'on  ne  confesse  de  bouche;  qu'il 
ne  suffit  pas  de  confesser  de  bouche ,  si  l'on  ne  s'explique  par  ses 
œuvres;  enfin,  qu'il  veut  des  hommes  fervents,  généreux,  sincères, 
qui  se  fassent  un  honneur  de  l'avoir  pour  maître ,  et  un  mérite  de 
lui  obéir. 

Or,  parla,  il  exclut  de  son  royaume  ces  lâches  mondains  qui, 
bien  loin  de  se  déclarer  pour  Jésus-Christ ,  rougissent  de  Jésus- 
Christ  ;  qui ,  bien  loin  d'honorer  Jésus-Christ ,  se  scandalisent  de 
Jésus-Christ;  et  qui,  non  contents  de  se  scandaliser  de  Jésus-Christ, 
le  scandalisent  tous  les  jours  lui-même  dans  la  personne  de  ses 
frères ,  en  inspirant  aux  autres  la  même  crainte  qui  les  arrête ,  et 
le  même  respect  humain  qui  les  domine  :  c'est  ce  que  j'entreprends 
de  combattre  dans  ce  discours.  Cette  honte  du  service  de  Dieu  ,  ce 
respect  humain  qui  nous  empêche  d'être  à  Dieu  ,  cette  crainte  du 
monde ,  ou  cette  complaisance  pour  le  monde,  qui  détruit  le  culte 
que  nous  devons  rendre  à  Dieu ,  je  veux  vous  en  faire  voir  l'indi- 
gnité, le  désordre  et  le  scandale;  l'indignité  du  respect  humain 
par  rapport  à  nous-mêmes ,  son  désordre  par  rapport  à  Dieu ,  son 
scandale  par  lapport  au  prochain. 

Il  y  en  a  qui  sont  les  esclaves  du  respect  humain  ,  et  il  y  en  a 
qui  en  sont  les  auteurs  :  esclaves  du  respect  humain,  je  leur  par- 
lerai dans  la  première  et  dans  la  seconde  partie,  et  je  leur  mon- 
trerai combien  leur  conduite  est  indigne,  combien  elle  est  crimi- 
nelle; auteurs  du  respect  humain ,  je  leur  parlerai  dans  la  dernière 
partie,  et  je  leur  montrerai  combien  leur  conduite  est  scandaleuse  : 
l'indignité  du  respect  humain  nous  le  fera  mépriser;  le  désordre 
du  respect  humain  nous  le  fera  condamner;  le  scandale  du  respect 
humain  nous  en  fera  craindre  les  suites  :  c'est  tout  mon  dessein. 
Demandons,  etc.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  les  hommes  se  sont  laissé  dominer  par  le 
respect  humain ,  et  c'est  de  tout  temps  que  les  partisans  du  monde 
se  sont  fait  du  respect  humain  une  malheureuse  politique  aux  dépens 
de  leur  religion.  Mais  de  quelque  prétexte,  ou  de  nécessité  ,  ou  de 
raison,  dont  ils  aient  tâché  de  se  couvrir  en  soumettant  ainsi  leur 
religion  aux  lois  du  monde,  je  dis  que  ce  respect  humain  a  toujours 
été  une  servitude  honteuse;  je  dis  que  cette  politique  a  toujours 
passé ,  ou  toujours  dû  passer,  pour  une  lâcheté  méprisable.  Carac- 
tère de  servitude ,  caractère  de  lâcheté,  l'un  et  l'autre  indignes  de 
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tout  homme  qui  connaît  Dieu ,  mais  encore  bien  plus  d'un  chrétien 
élevé  par  le  baptême  a  l'adoption  des  enfants  de  Dieu.  Appliquez- 
vous  ,  mes  chers  Auditeurs,  et  ne  perdez  rien  de  ces  deux  impor- 
tantes vérités. 

C'est  une  servitude  honteuse,  et  je  l'appelle  la  servitude  du  respect 
humain.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  servile  que  d'être  réduit,  ou  plutôt 
que  de  se  réduire  soi-même  à  la  nécessité  de  régler  sa  religion  par 
le  caprice  d'autrui?  de  la  pratiquer,  non  pas  selon  ses  vues  et 
ses  lumières,  ni  même  selon  les  mouvements  de  sa  conscience, 
mais  au  gré  d'autrui?  de  n'en  donner  des  marques  et  de  n'en  ac- 
complir les  devoirs  que  dépendamment  des  discours  et  des  juge- 
ments d'autrui?  en  un  mot ,  de  n'être  chrétien,  ou  du  moins  de  ne 
le  paraître  qu'autant  qu'il  plaît  ou  qu'il  déplaît  à  autrui?  Est-if  un 
esclavage  comparable  à  celui-là?  Vous  savez  néanmoins,  et  peut- 
être  le  savez-vous  à  votre  confusion ,  combien  cet  esclavage ,  tout 
honteux  qu'il  est,  est  devenu  commun  dans  le  monde,  et  le  devient 
encore  tous  les  jours. 

Quand  saint  Augustin  parle  de  ces  anciens  philosophes,  de  ces 
sages  du  paganisme  qui ,  par  la  seule  lumière  naturelle ,  connais- 
saient ,  quoique  païens ,  le  vrai  Dieu  ,  il  trouve  leur  condition  bien 
déplorable  :  pourquoi  ?  parce  qu'étant  convaincus,  comme  ils  l'é- 
taient ,  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  ils  ne  laissaient  pas  ,  pour  s'accom- 
moder au  temps,  d'être  forcés  à  en  adorer  plusieurs.  Prenez  garde, 
Chrétiens  ■  ceux-là ,  par  respect  humain  ,  faisaient  violence  à  leur 
raison ,  et  servaient  des  dieux  qu'ils  ne  croyaient  pas  ;  et  nous,  par 
un  autre  respect  humain,  nous  faisons  violence  à  notre  foi ,  et  nous 
ne  servons  pas  le  Dieu  que  nous  croyons  :  ceux-là ,  malgré  eux , 
mais  pour  plaire  au  monde ,  étaient  superstitieux  et  idolâtres  ;  et 
nous,  par  un  effet  tout  contraire,  mais  par  le  même  principe  ,  nous 
devenons ,  souvent  malgré  nous-mêmes ,  libertins  et  impies  :  ceux- 
là,  pour  ne  pas  s'attirer  la  haine  des  peuples,  pratiquaient  ce  qu'ils 
condamnaient ,  adoraient  ce  qu'ils  méprisaient ,  professaient  ce 
qu'ils  détestaient  ;  ce  sont  les  termes  de  saint  Augustin  :  Colebant 
quod  reprehendebant  ,  agebant  quod  arguebant ,  quod  culpa- 
bant  adorabant;  et  nous,  pour  éviter  la  censure  des  hommes, 
et  par  un  vil  assujettissement  aux  usages  du  siècle  corrompu  et  à 
ses  maximes,  nous  déshonorons  ce  que  nous  professons,  nous  pro- 
fanons ce  que  nous  révérons  ,  nous  blasphémons,  au  moins  par  nos 
œuvres ,  non  pas,  comme  disait  un  apôtre ,  ce  que  nous  ignorons , 
mais  ce  que  nous  savons  et  ce  que  nous  reconnaissons.  Au  lieu  que 
ces  esprits  forts  de  la  gentilité ,  avec  leur  prétendue  force ,  se  cap- 
tivaient par  une  espèce  d'hypocrisie,  nous  nous  captivons  par  une 
autre;  au  lieu  qu'ils  jouaient  la  comédie  dans  les  temples  de  Rome, 
en  contrefaisant  les  dévots,  nous  la  jouons  au  milieu  du  christia- 
nisme, en  contrefaisant  les  athées;  avec  cette  différence  remarquée 
par  saint  Augustin  ,  que  l'hypocrisie  de  ceux-là  était  une  pure  fic- 
tion qui  n'intéressait  tout  au  plus  que  de  fausses  divinités ,  au  lien 
que  la  nôtre  est  une  abomination  réelle;  une  abomination  telle  que 
1  a  prédite  le  prophète,  placée  dans  le  lieu  saint,  une  abomination 
qui  outrage  tout  à  la  fois,  et  la  vérité,  et  la  majesté,  et  la  sainteté 
du  vrai  Dieu. 
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Or,  en  user  de  la  sorte  ,  n'est-ce  pas  se  rendre  esclave ,  mais  es- 
clave dans  la  chose  même  où  il  est  moins  supportable  de  l'être  ,  et 
où  tout  homme  sensé  doit  plus  se  piquer  de  ne  l'être  pas?  Car 
il  y  a  des  choses,  poursuit  ce  saint  docteur,  où  la  servitude  est  tolé- 
rable,  d'autres  où  elle  est  raisonnable,  quelques-unes  même  où  elle 
peut  être  honorable  :  mais  de  s'y  soumettre  jusque  dans  les  choses  les 
plus  essentiellement  libres,  jusque  dans  la  profession  de  sa  foi , 
jusque  dans  l'exercice  de  sa  religion ,  jusque  dans  ses  devoirs 
les  plus  indispensables ,  dans  ce  qui  regarde  notre  éternité  , 
notre  salut ,  c'est  à  quoi  répugne  un  certain  fonds  de  grandeur 
qui  est  en  nous ,  et  avec  lequel  nous  sommes  nés  ;  c'est  ce  que 
la  dignité  de  notre  aide ,  non  plus  que  la  conscience ,  ne  peut 
comporter. 

Laissez-nous  aller  dans  le  désert ,  disaient  les  Hébreux  aux 
Egyptiens;  car,  tandis  que  nous  sommes  parmi  vous,  nous  ne 
pouvons  pas  librement  sacrifier  au  Dieu  d'Israël.  Or,  il  faut  que 
nous  soyons  libres  dans  les  sacrifices  que  nous  lui  offrons.  En  tout 
le  reste  ,  vous  nous  trouverez  souples  et  dépendants  ;  et ,  quelque 
rigoureuses  que  soient  vos  lois,  nous  y  obéirons  sans  peine  :  mais 
dans  le  culte  du  souverain  Maître  qne  nous  adorons  et  que  nous 
devons  seul  adorer,  la  liberté  nous  est  nécessaire ,  et  quand  nous 
vous  la  demandons;  ce  n'est  qu'en  vertu  du' droit  que  nous  y 
avons ,  et  en  vertu  même  du  commandement  exprès  que  notre 
Dieu  nous  a  fait  de  ne  nous  la  laisser  jamais  enlever.  C'est  ainsi , 
mes  Frères,  reprend  saint  Jérôme,  expliquant  ce  passage  de 
l'Exode  ,  c'est  ainsi  que  doit  parler  un  chrétien  engagé  par  la  Pro- 
vidence à  vivre  dans  le  monde,  et,  par  conséquent,  à  y  soutenir 
sa  religion.  Sur  toute  autre  chose ,  doit-il  dire ,  je  me  conformerai 
aux  lois  du  monde  ,  j'observerai  les  coutumes  du  monde  ,  je  gar- 
derai les  bienséances  du  monde  ,  je  me  contraindrai  même ,  s'il  le 
faut ,  pour  ne  rien  faire  qui  choque  le  monde  :  mais  quand  il  s'a- 
gira de  ce  que  je  dois  à  mon  Dieu ,  je  me  mettrai  au-dessus  du 
monde  ,  et  le  monde  n'aura  nul  empire  sur  moi.  Dans  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  capital ,  qui  est  le  premier  devoir  du  chrétien, 
je  ne  serai  ni  bizarre  ,  ni  indiscret;  mais  je  serai  libre  ,  et  la  pru- 
dence dont  j'userai  pour  me  conduire  n'aura  rien  qui  dégénère  de 
cette  bienheureuse  indépendance  que  saint  Paul  veut  que  je  con- 
serve comme  le  privilège  inaliénable  de  l'état  de  grâce  où  Dieu 
m'a  élevé.  Telle  est ,  dis-je,  selon  saint  Jérôme  ,  la  disposition  où 
doit  être  un  homme  fidèle.  Et  si  la  tyrannie  des  lois  du  monde 
allait  jusque-là ,  qu'il  y  eût  en  effet  des  étals  où  il  fût  impossible 
de  maintenir  cette  sainte  et  glorieuse  liberté  avec  laquelle  Dieu 
veut  être  servi ,  ou  plutôt,  si  l'homme  se  sentait  faible  jusqu'à  ce 
point,  qu'il  désespérât  d'y  pouvoir  librement  servir  Dieu,  il  devrait, 
à  l'exemple  des  Israélites,  prendre  le  parti  d'une  généreuse  retraite. 
et  chercher  ailleurs  un  séjour  où  ,  affranchi  du  joug  du  monde ,  il 
pût  sans  gêne  et  sans  contrainte  rendre  à  Dieu  les  hommages  de  sa 
piété  ;  faisant  divorce  pour  cela,  non  pas  avec  le  monde  en  général, 
mais  avec  ces  conditions  particulières  du  monde  où  l'expérience  lui 
aurait  appris  que  sa  religion  lui  serait  devenue  comme  impraticable. 
Pourquoi  ?  parce  qu'au  moins  est-il  vrai  qu'étant  né  libre,  il  le  soit 
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inviolablement  pour  celui  à  qui  il  doit  tout,  comme  au  principe  et 
à  l'auteur  de  son  être,  et  qu'il  n'abandonne  jamais  la  possession 
où  Dieu  l'a  mis  d'être  à  cet  égard  dans  la  main  de  son  conseil  et  de 
sa  raison. 

Servitude  du  respect  humain  ,  d'autant  plus  honteuse  ,  que  c'est 
l'effet  tout  ensemble,  et  d'une  petitesse  d'esprit,  et  d'une  bassesse  de 
cœur  que  nous  nous  cachons  à  nous-mêmes,  mais  que  nous  nous  ca- 
chons en  vain,  et  dont  nous  ne  pouvons  étouffer  le  secret  reproche. 
Car,  si  nous  avions  ce  saint  orgueil ,  selon  l'expression  d'un  Père , 
cette  noblesse  de  sentiments  qu'inspire  le  christianisme,  nous  di- 
rions hautement  comme  saint  Paul  :  Non  erubesco  evangelium 
(Rom.  1)  ;  je  ne  rougis  point  de  l'Evangile.  Nous  imiterions  ces 
héros  del'AncieD  Testament  qui  se  faisaient  un  mérite  de  pratiquer 
leur  religion  à  la  face  même  de  l'irréligion.  Pendant  que  tous  les 
autres  couraient  en  foule  aux  idoles  de  Jéroboam,  le  jeune  Tobie, 
sans  craindre  de  paraître  singulier,  en  se  glorifiant  même  de  l'être 
dans  une  si  belle  cause ,  allait  lui  seul  au  temple  de  Jérusalem ,  et 
se  rendait  par  là  digne  de  l'éloge  que  l'Ecriture  a  fait  de  sa  fermeté 
et  de  sa  constance  :  Denique,  cùm  irent  omnes  ad  vitulos  aureos , 
quos  fecerat  Jéroboam  rex  Israël,  hic  solus  pergebat  in  Jérusalem 
ad  templum  Do-mini  (Tob.  1).  Ainsi,  quand  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne vivrait  dans  l'oubli  de  Dieu  et  dans  le  mépris  de  sa  loi,  nous 
nous  gloriGerions,  comme  chrétiens,  d'être  les  sincères  observateurs 
de  cette  divine  loi;  et,  par  une  singularité  que  le  monde  même 
malgré  lui  respecterait,  nous  nous  distinguerions,  et,  s'il  le  fallait, 
nous  nous  séparerions  de  ces  mondains  qui  en  sont  les  prévarica- 
teurs. Ni  le  nombre  ni  la  qualité  de  leurs  personnes  ne  nous  ébran- 
leraient pas.  Fussions-nous  les  seuls  sur  la  terre ,  nous  persisterions 
dans  cette  résolution  ;  et  la  consolation  intérieure  que  nous  aurions 
d'être  de  ceux  que  Dieu  se  serait  réservés ,  et  qui  n'auraient  point 
fléchi  le  genoux  devant  Bàal ,  c'est-à-dire ,  le  témoignage  que  nous 
rendrait  notre  conscience  d'avoir  résisté  au  torrent  de  l'idolâtrie  du 
siècle,  serait  déjà  pour  nous  le  précieux  fruit  de  la  victoire  que 
notre  foi  aurait  remportée  sur  le  respect  humain.  Voilà  les  heureuses 
dispositions  où  nous  mettrait  une  liberté  évangélique. 

D'où  vient  donc  que  nous  n'y  sommes  pas ,  et  qu'est-ce  que  ce 
respect  humain  qui  nous  arrête?  timidité  et  pusillanimité.  Nous 
craignons  la  censure  du  monde;  et  par  là  nous  avouons  au  monde 
gue  nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  le  mépriser  dans  les  con- 
jonctures mêmes  où  nous  le  jugeons  plus  méprisable  :  aveu  qui 
devrait  seul  nous  confondre.  Nous  craignons  de  passer  pour  des 
esprits  faibles,  et  nous  ne  pensons  pas  que  cette  crainte  est  elle- 
même  une  faiblesse,  et  la  plus  pitoyable  faiblesse.  Nous  avons 
honte  de  nous  déclarer,  et  nous  ne  voyons  pas  que  cette  honte,  pour 
m'exprimer  de  la  sorte  ,  est  elle-même  bien  plus  honteuse  que  la 
déclaration  qu'il  faudrait  faire.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  que 
la  honte  de  paraître  ce  que  l'on  est  et  ce  que  l'on  doit  être?  Une 
parole,  une  raillerie  nous  trouble  ;  et  nous  ne  considérons  pas,  ni 
de  quoi ,  ni  par  qui  nous  nous  laissons  troubler.  De  quoi?  puisqu'il 
n'est  rien  de  plus  frivole  que  la  raillerie,  quand  elle  s'attaque  à  la 
véritable  vertu.  Par  qui?  puisque  c'est  par  des  hommes  vains  dont 
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il  nous  doit  peu  importer  d'être  ou  blâmés,  ou  approuvés;  des 
hommes  dont  souvent  nous  ne  faisons  nulle  estime;  des  hommes 
dont  la  légèreté  nous  estconnue  aussi  bien  que  l'impiété;  des  hom- 
mes dont  nous  ne  voudrions  pas  suivre  les  conseils ,  beaucoup 
moins  recevoir  la  loi  dans  une  seule  affaire;  des  hommes  pour  qui 
nous  ne  voudrions  pas  nous  contraindre  dans  un  seul  de  nos  diver- 
tissements :  ce  sont  là  néanmoins  ceux  pour  qui  nous  nous  faisons 
violence ,  ceux  que  nous  ménageons,  ceux  à  qui,  parle  plus  dé- 
plorable aveuglement,  nous  nous  assujettissons  en  ce  qui  touche  le 
plus  essentiel  de  nos  intérêts,  savoir,  le  Salut  et  la  Religion.  Après 
cela,  piquons-nous,  je  ne  dis  pas  de  grandeur  d'âme,  mais  de  sa- 
gesse et  de  solidité  d'esprit.  Après  cela,  flattons-nous  d'avoir  trouvé 
la  liberté  en  suivant  le  parti  du  monde.  Non,  non,  mes  Frères,  re- 
prend saint  Ghrysostome,  ce  n'est  point  là  qu'on  la  trouve  :  bien 
loin  d'y  parvenir  par  là,  c'est  par  là  que  nous  tombons  dans  la  plus 
basse  servitude  ;  et  l'un  des  plus  visibles  châtiments  que  Dieu  exerce 
déjà  sur  nous,  quand  nous  voulons  vivre  en  mondains,  c'est  qu'au 
même  temps  que  nous  pensons  à  secouer  son  joug  ,  qu'il  appelle,  et 
qu'il  a  bien  sujet  d'appeler  un  joug  doux  et  aimable,  il  nous  laisse 
prendre  un  autre  joug  mille  fois  plus  humiliant  et  plus  pesant,  qui 
est  le  joug  du  monde  et  des  lois  du  monde.  Caractère  de  servitude 
dans  le  respect  humain  ,  et  caractère  de  lâcheté. 

Je  dis  lâcheté,  et  lâcheté  odieuse.  J'appartiens  à  Dieu  par  tous 
les  litres  les  plus  légitimes,  et  comme  homme  formé  de  sa  main, 
enrichi  de  ses  dons,  racheté  de  son  sang,  héritier  de  sa  gloire;  et 
comme  chrétien  lié  à  lui  par  le  nœud  le  plus  inviolable,  et  engagé 
par  une  profession  solennelle  à  le  servir  :  mais  ,  au  lieu  de  m'ar- 
mer  d'une  sainte  audace  et  de  prendre  sa  cause  en  main  ,  je  l'aban- 
donne ,  je  le  trahis!  Lâcheté  impardonnable;  on  ne  peut  pas  même 
la  supporter  dans  ces  âmes  mercenaires  que  leur  condition  et  le  be- 
soin attachent  au  service  des  grands  :  et  ce  qui  doit  bien  nous  con- 
fondre, c'est  le  zèle  qu'ils  font  paraître,  et  où  ils  cherchent  tant  à 
se  signaler  dès  qu'il  s'agit  de  ces  maîtres  mortels  dont  ils  attendent 
une  récompense  humaine  et  une  fortune  périssable.  Lâcheté  frappée 
de  tant  d'anathèmes  dans  l'Evangile,  et  qui  doit  être  si  hautement 
réprouvée  au  jugement  de  Dieu,  puisque  c'est  là  que  le  Fils  de 
l'Homme  rougira  de  quiconque  aura  rougi  de  lui ,  désavouera  qui- 
conque l'aura  désavoué,  renoncera  quiconque  l'aura  renoncé  :  Qui 
erubuerit  me ,  crubescam  et  ego  iUum  (Luc.  9).  Lâcheté  que  les 
païens  mêmes  ont  condamnée  dans  les  chrétiens,  et  sur  quoi  ils  leur 
ont  fait  de  si  belles  et  de  si  solides  leçons. 

N'esl-ce  pas  le  sentiment  qu'en  eut  autrefois  ce  sage  empereur, 
père  du  grand  Constantin?  Eusèbe  nous  l'apprend,  et  vous  le  savez: 
quoique  infidèle,  quoique  païen,  il  avait  et  des  ofliciers  dans  sa  Cour, 
etdes  soldats  chrétiens  dans  son  armée.  Il  voulut  éprouver  leur  foi  ; 
il  les  assembla  tous  devant  lui  ;  il  leur  parla  en  des  termes  propres 
à  les  tenter;  enfin,  il  les  obligea  à  se  faire  connaître  et  à  s'expli- 
quer. Comme  il  y  en  a  toujours  eu  de  tous  les  caractères,  je  ne  suis 
pas  surpris  que  les  uns,  fermes  pour  Jésus-Christ,  aimassent  mieux 
risquer  leur  fortune  que  de  démentir  leur  religion,  et  que  d'autres, 
dominés  par  le  respect  humain,  choisissent  plutôt  de  dissimuler  leur 
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religion  que  de  hasarder  leur  fortune.  Ainsi,  dans  le  monde  et  dans 
le  christianisme  même,  les  choses  de  tout  temps  ont-elles  été  par- 
tagées. Mais  ce  qu'Eusèbe  remarque,  et  ce  qui  doit  être  une  instruc- 
tion vive  et  touchante  pour  ceux  qui  m'écoulent  ici  (elle  convient 
admirablement  au  lieu  où  je  parle,  et  je  suis  certain  qu'elle  sera  de 
votre  goût),  c'est  le  discernement  judicieux  que  fit  le  prince,  de  ces 
deux  sortes  de  chrétiens,  lorsque,  parun  traitement  aussi  contraire 
à  leur  attente  qu'il  fut  conformeà  leur  mérite,  il  retint  auprès  de  sa 
personne  ceux  qui,  méprisant  les  vues  du  monde,  avaient  témoigné 
un  attachement  inviolable  pour  leur  religion,  et  renvoya  les  autres. 
Car  il  jugea ,  ajoute  l'historien,  qu'il  ne  devait  rien  se  promettre  de 
ceux-ci;  qu'ils  pourraient  bien  lui  être  fidèles,  puisqu'ils  l'avaient 
été  à  leur  Dieu ,  et  qu'il  fallait  tout  craindre  d'un  homme  dont  la 
conscience  et  le  devoir  n'étaient  pas  à  l'épreuve  d'un  vain  intérêt 
et  d'une  considération  humaine. 

Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  proûtons  de  cette  maxime;  et  n'ayons 
pas  la  confusion  d'être  en  cela  moins  religieux  qu'un  païen  que  le 
seul  bon  sens  faisait  raisonner.  Sans  être  impies  ni  hypocrites,  soyons 
généreux  et  sincères.  Entre  l'hypocrisie  et  l'impiété,  il  y  a  un  parti 
honorable,  c'est  d'être  chrétien.  Soyons-le  sans  ostentation;  mais 
soyons-le  aussi  de  bonne  foi,  et  faisons-nous  honneur  de  l'être  et 
de  le  paraître. 

Souvenons-nous  de  tant  de  martyrs ,  nos  frères  en  Jésus-Christ, 
et  les  membres  de  la  même  Eglise.  Craignaient-ils  la  présence  des 
hommes?  S'étonuaient-ilsd'un  regard,  d'une  parole?  Quelle  image, 
mes  chers  Auditeurs  !  Quel  reproche  de  notre  lâcheté  !  Ils  se  pré- 
sentaient devant  les  tyrans;  et,  à  la  face  des  tyrans ,  ils  confessaient 
leur  foi.  Ils  montaient  sur  les  échafauds  ;  et,  sur  les  échafauds ,  ils 
célébraient  les  grandeurs  de  leur  Dieu.  Ils  versaient  leur  sang  ;  et 
de  leur  sang  ils  signaient  la  vérité.  Avaient-ils  d'autres  engage- 
ments que  nous?  Faisaient-ils  profession  d'une  autre  loi  que  nous? 
Le  Dieu  qu'ils  servaient,  qu'ils  glorifiaient,  pour  qui  ils  se  sacri- 
fiaient ,était-il  plus  leur  Dieu  que  le  nôtre? 

N'allons  pas  si  loin  ,  et  jugez-vous  vous-mêmes,  iustruisez-vous 
vous-mêmes  par  vous-mêmes.  Je  parle  dans  une  Cour  composée 
d'hommes  fameux  par  leur  bravoure  et  par  leurs  exploits  militaires. 
Avoir  une  fois  reculé  dans  le  péril,  avoir  une  fois  hésité ,  c'est  ce 
qu'ils  regarderaient  comme  une  tache  ineffaçable.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  leur  refuse  le  juste  éloge  qui  leur  est  dû.  En  combattant,  en 
exposant  leur  vie  pour  le  grand  et  le  glorieux  monarque  dont  ils 
exécutent  les  ordres ,  et  que  le  Ciel  a  placé  sur  nos  têtes  pour  nous 
commander,  ils  s'acquittent  d'un  devoir,  naturel.  Mais,  du  reste, 
par  quelle  contradiction  marquons-nous  tant  de  constance  d'une 
part,  et  de  l'autre  tant  de  faiblesse?  Pourquoi  dans  les  choses  de 
Dieu  devenons-nous  comme  le  roseau  que  le  vent  agite,  selon  la  fi- 
gure de  notre  Evangile?  Pourquoi  en  avons-nous  toute  l'instabilité, 
c'est-à-dire ,  pourquoi  nous  laissons-nous  si  aisément  fléchir  par  la 
complaisance,  abattre  par  la  crainte ,  entraîner  par  la  coutume, 
ébranler  par  l'intérêt?  Et  pour  m'en  tenir  à  l'exemple  que  nous  pro- 
pose aujourd'hui  le  Sauveur  du  monde,  que  n'imitons-nous  Jean- 
Baptiste?  que  n'apprenons-nous  de  lui  quelle  fermeté  demande  le 
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service  de  notre  Dieu ,  et  l'observation  de  sa  loi  ?  Jusque  dans  les 
fers,  ce  fidèle  ministre  confessa  Jésus-Christ;  jusque  dans  la  Cour 
il  lui  rendit  témoignage.  Voilà  votre  modèle.  Conserver  au  milieu 
de  la  Cour  cette  généreuse  liberté  des  enfants  de  Dieu ,  à  laquelle 
vous  êtes  appelés,  et  qui  semble,  à  entendre  parler  saint  Paul ,  être 
déjà  un  don  de  la  gloire  plutôt  qu'un  effet  de  la  grâce  :  In  (iberta- 
tem  glorix  filiorum  Dei  (Rom.  8);  au  milieu  de  la  Cour,  se  dé- 
clarer pour  Jésus-Christ  par  une  pratique  constante,  solide,  édi- 
fiante de  tout  ce  que  vous  prescrit  la  religion,  voilà  ce  que  vous 
prêche  le  divin  précurseur?  Et  qui  peut  vous  déposséder  de  cette 
liberté  chrétienne?  qui  le  doit?  S'il  faut  être  esclave,  ce  n'est  point 
l'esclavage  du  monde,  mais  le  vôtre,  ô  mon  Dieu  1  II  n'y  a  que  vous, 
et  que  vous  seul,  dont  nous  puissions  l'être  justement;  et  quand 
nous  le  sommes  de  tout  autre,  nous  dégénérons  de  cette  bienheu- 
reuse adoption ,  qui  nous  met  au  nombre  de  vos  enfants ,  et  qui 
nous  donne  droit  de  vous  appeler  notre  Père.  Si  donc  nous  savons 
avec  humilité  et  avec  prudence,  mais  avec  force  et  avec  constance, 
nous  maintenir  dans  la  liberté  que  Jésus-Christ  nous  a  acquise  par 
son  sang,  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est,  nous  respectera.  Si  le 
respect  humain  nous  la  fait  perdre",  le  monde  lui-même  nous  mé- 
prisera; car  sa  corruption  et  sa  malignité  ne  va  pas  encore  jusqu'à 
ne  pas  rendre  justice  à  la  piété  lorsqu'elle  marche  par  des  voies 
droites.  Mais  quand  le  monde  s'élèverait  contre  moi,  je  m'élèverai 
contre  lui,  et  au-dessus  de  lui.  Le  Dieu  que  je  sers  est  un  assez 
grand  maître  pour  mériter  que  je  lui  fasse  un  sacrifice  du  monde  ; 
c'est  un  maître  assez  puissant  pour  que  je  le  serve ,  non  pas  au  gré 
du  monde,  mais  à  son  gré  :  or,  son  gré  est  d'être  servi  par  des 
âmes  libres  et  indépendantes  des  faux  jugements  et  de  la  vaine  es- 
time des  hommes.  Vous  avez  vu  l'indignité  du  respect  humain; 
voyons-en  le  désordre  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Vous  ne  l'avez  apparemment,  Chrétiens,  jamais  bien  compris, 
ce  désordre  dont  je  parle;  vous  n'en  avez  jamais  bien  connu  ni 
l'étendue,  ni  les  conséquences  :  mais  je  m'assure  que  vous  serez 
touchés  de  la  simple  exposition  que  j'en  vais  faire,  et  qu'elle  suffira 
pour  vous  en  donner  une  éternelle  horreur.  Car  je  prétends  que, 
dans  l'ordre  du  salut ,  il  n'est  rien  de  plus  pernicieux,  rien  de  plus 
damnable,  rien  de  plus  opposé  à  la  loi  de  Dieu,  ni  de  plus  digne 
des  vengeances  de  Dieu,  que  le  respect  humain.  Pourquoi  cela?  re- 
doublez, s'il  vous  plaît,  votre  attention.  C'est  que  le  respect  humain 
détruit  dans  le  cœur  de  l'homme  le  fondement  essentiel  de  toute  la 
religion ,  qui  est  l'amour  de  préférence  que  nous  devons  à  Dieu. 
C'est  que  le  respect  humain  fait  tomber  l'homme  dans  des  aposta- 
sies peut-être  plus  condamnables  que  celles  des  apostats  des  pre- 
miers siècles,  contre  qui  l'Eglise  exerçait  avec  tant  de  zèle  la  sé- 
vérité de  sa  discipline.  C'est  que  le  respect  humain  est  une  tenta» 
tion  qui  arrête  dans  l'homme  l'effet  des  grâces  les  plus  puissantes, 
que  Dieu  emploie  communément  pour  le  porter  au  bien,  et  pour 
le  détourner  du  mal.  Enfin,  c'est  que  le  respect  humain  est  l'obs- 
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tacle  le  plus  fatal  à  la  conversion  de  l'homme  mondain  ,  celui  qu'il 
surmonte  le  moins,  et  auquel  l'expérience  nous  fait  voir  que  notre 
faiblesse  est  plus  sujette  à  succomber.  Ai-je  eu  raison  de  vous  pro- 
poser ces  quatre  articles  comme  les  plus  propres  à  faire  impression 
sur  vos  esprits?  Quand  je  n'en  apporterais  point  d'autre  preuve  que 
le  seul  usage  du  monde,  ne  suffirait-il  pas  pour  vous  en  convaincre? 
Ecoutez-moi ,  et  n'oubliez  jamais  de  si  salutaires  instructions. 

Préférer  Dieu  à  la  créature;  et  quand  il  s'agit,  non  pas  dans  la 
spéculation  ,  mais  dans  la  pratique,  de  faire  comparaison  de  l'un 
et  de  l'autre,  quand  ils  se  trouvent  l'un  et  l'autre  en  compromis, 
fouler  aux  pieds  la  créature  pour  rendre  à  Dieu  l'honneur  qui  lui 
est  dû,  c'est  sur  quoi  roule  toute  la  religion,  et  c'est  d'abord  ce 
que  renverse  le  respect  humain.  Car,  pourquoi  l'appelons-nous  res- 
pect humain,  sinon,  dit  l'Ange  de  l'école,  saint  Thomas,  parce 
qu'en  mille  rencontres  il  nous  fait  respecter  la  créature  plus  que 
Dieu?  Dieu  me  fait  connaître  ses  volontés,  il  me  fait  intimer  ses 
ordres ,  mais  l'homme  à  qui  je  veux  plaire ,  ou  à  qui  je  crains  de 
déplaire,  ne  les  approuve  pas;  et  moi  qui  dois  alors  décider,  dans 
la  seule  vue  de  plaire  ou  de  ne  pas  déplaire  à  l'homme ,  je  deviens 
rebelle  à  Dieu  :  j'ai  donc ,  en  effet ,  plus  de  respect  pour  l'homme 
que  pour  Dieu;  et  quoique  je  sois  convaincu  de  l'excellence  et  de 
la  souveraineté  de  l'être  de  Dieu,  c'est  une  conviction  en  idée,  qui 
n'empêche  pas  que  réellement  et  actuellement  je  ne  préfère 
l'homme  à  Dieu.  Or,  dès-là  je  n'ai  plus  de  religion ,  ou  je  n'en  ai 
plus  que  l'ombre  et  que  l'apparence.  Et  voilà  ce  que  Tertullien  re- 
prochait aux  païens  de  Rome  par  ces  paroles  si  énergiques  et  si  di- 
gnes de  lui,  quand  il  leur  disait  :  Majori  formidine  Cœsarem  obser- 
vatis, quàm  ipsum  de  cœlo  Jovem  ;  et  citiùs  apud  vos  per  omnes 
deos,  quàm  per  unum  Cœsaris  genium  pejeratur;  Jupiter  est  le 
dieu  que  vous  servez  ;  mais  votre  désordre ,  et  de  quoi  vous  n'ose- 
riez pas  vous-mêmes  disconvenir,  c'est  que  vous  considérez  bien 
moins  ce  Jupiter  régnant  dans  le  ciel,  que  les  puissances  dont  vous 
dépendez  sur  la  terre;  et  que  parmi  vous  on  craint  bien  plus  de 
s'attirer  la  disgrâce  de  César,  que  d'offenser  toutes  les  divinités  du 
Capitole.  Reproche  mille  fois  plus  capable  de  confondre  un  chré- 
tien quand  il  se  l'applique  à  lui-même ,  et  dont  il  devrait  être  ef- 
frayé et  consterné.  Cependant,  à  combien  de  chrétiens  ce  reproche 
pris  à  la  lettre  ne  convient-il  pas?  et  quel  droit  n'aurais-je  pas  au- 
jourd'hui de  dire  encore  dans  cet  auditoire  :  Majori  formidine 
Cœsarem  observatis  ? 

Grâces  au  Seigneur  qui,  par  une  providence  particulière ,  nous 
a  donné  un  roi  fidèle  et  déclaré  contre  le  libertinage  et  l'impiété, 
un  roi  qui  sait  honorer  sa  religion  et  qui  veut  qu'elle  soit  honorée, 
un  roi  dont  le  premier  zèle  en  se  faisant  obéir  et  servir  lui-même, 
est  que  Dieu  soit  servi  et  obéi!  Mais  si,  par  un  de  ces  châtiments 
terribles  dont  Dieu  punit  quelquefois  les  peuples,  le  Ciel  nous  avait 
fait  naître  sous  la  domination  d'un  prince  moins  religieux,  combien 
verrions-nous  de  courtisans ,  tels  que  les  concevait  Tertullien,  qui 
ne  balanceraient  pas  sur  le  parti  qu'ils  auraient  à  prendre,  et  qui, 
sans  hésiter  et  aux  dépens  de  Dieu ,  rechercheraient  la  faveur  de 
César?  Majori  formidine  Csesarem  observatis. 
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Sans  faire  nulle  supposition ,  combien  en  voyons-nous  dès  main- 
tenant disposés  de  la  sorte,  c'est-à-dire,  non  pas  impies  et  scé- 
lérats, mais  prêts  à  l'être,  s'il  le  fallait  être,  et  si  l'être  en  effet 
était  une  marque  qu'on  exigeât  d'eux,  de  leur  complaisance  et  de 
leur  attachement?  Auraient -ils  là- dessus  quelque  scrupule,  ou 
écouteraient-ils  leurs  remords  et  leurs  scrupules?  La  concurrence  de 
la  créature  et  de  Dieu  les  arrêterait-elle?  et,  emportés  par  l'habitude 
où  ils  sont  élevés  de  se  conformer  en  tout  aux  inclinations  du 
maître  de  qui  ils  dépendent,  ne  se  feraient-ils  pas  un  principe,  s'il 
était  libertin ,  de  l'être  avec  lui,  et  s'il  méprisait  Dieu,  de  le  mé- 
priser comme  lui  ? 

Ne  remontons  pas  même  jusqu'à  celui  qui ,  entre  tous  les  autres 
maîtres ,  tient  après  Dieu  le  premier  rang.  A  combien  de  puissan- 
ces du  monde  ,  inférieures  et  subalternes,  si  j'ose  ainsi  m'expri- 
mer,  ce  malheureux  respect  humain  n'est-il  pas  en  possession  de 
rendre,  surtout  à  la  Cour,  une  espèce  de  culte?  Et  ce  culte,  qu'est- 
ce  dans  le  fond  qu'une  idolâtrie  raffinée ,  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  est  plus  proportionnée  à  nos  mœurs?  Puissances,  quoique 
subalternes ,  à  qui ,  sans  l'apercevoir,  on  est  dévoué  beaucoup  plus 
qu'à  Dieu;  dont  on  redoute  l'indignation  beaucoup  plus  que  celle 
de  Dieu  :  par  conséquent,  à  qui  l'on  donne  cette  continuelle,  mais 
criminelle  préférence  qui,  dans  le  cœur  de  l'homme,  élève  la  créa- 
ture au-dessus  de  Dieu.  Or,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  dé- 
truire toute  la  religion,  et,  selon  la  parole  du  Prophète  royal,  pour 
l'anéantir  jusque  dans  ses  fondements:  Exinanite,  exinanite  usque 
ad  fundamentum  in  eâ.  (Psalm.136). 

Le  désordre  va  encore  plus  loin ,  et,  sans  demeurer  dans  le  cœur, 
il  se  déclare  plu*  ouvertement.  Car  je  dis  que  le  respect  humain 
fait  tomber  l'homme  dans  des  apostasies,  non  plus  seulement  inté- 
rieures et  secrètes,  mais  qui,  tous  les  jours,  à  la  honte  du  nom 
chrétien,  ne  sont  que  trop  éclatantes  et  que  trop  publiques.  Qu'il 
me  soit  permis  de  m'expliquer.  Souvenez-vous  des  irrévérences 
que  vous  a  fait  commettre  tant  de  fois,  en  présence  de  cet  autel, 
la  crainte  d'y  passer,  ou  pour  hypocrites,  ou  pour  chrétiens.  C'est 
l'autel  du  Dieu  vivant,  mais  qui,  bien  mieux  que  celui  dont  parla 
saint  Paul  dans  l'Aréopage,  pourrait  porter  pour  inscription  :  L'au- 
tel du  Dieu  inconnu  :  Ignoto  Deo  (Acl.  17)  :  ou,  ce  qui  est  encore 
plus  affreux ,  L'autel  du  Dieu  déshonoré,  du  Dieu  renoncé.  Le  voilà 
cet  autel  qui  demandera  vengeance  contre  vous.  Celui  que  trouva 
saint  Paul  dans  Athènes,  il  eut  la  consolation  de  ne  le  trouver 
que  parmi  des  idolâtres;  et  celui  que  je  trouve  ici,  j'ai  la  douleur 
de  le  trouver  dans  le  sein  du  christianisme.  Saint  Paul  leur  dit  : 
Vous  adorez  le  vrai  Dieu,  mais  vous  ne  le  connaissez  pas  :  Igno- 
rantes colitis  (Ibidem).  Et  moi  je  vous  dis  :  Vous  connaissez  le  vrai 
Dieu ,  mais  vous  ne  l'adorez  pas.  Que  dis-je  ?  le  vrai  Dieu  que  vous 
connaissez,  vous  l'outragez,  vous  l'insultez  !  Ne  pas  connaîtie  le 
vrai  Dieu  que  l'on  adore ,  c'est  une  ignorance  en  quelque  sorte  par- 
donnable ,  ou  du  moins  plus  excusable  :  mais  n'adorer  pas  le  vrai 
Dieu  que  l'on  connaît;  non-seulement  ne  l'adorer  pas,  mais  le 
connaître  et  l'outrager,  mais  le  connaître  et  l'insulter,  c'est  un 
sacrilège,  une  profanation  digne  de  tous  ses  anathèmes.  Or,  n'est- 
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ce  pas  là  que  vous  a  portés  tant  de  fois  le  respect  humain?  n'est-ce 
pas  ainsi,  pour  parler  avec  l'Apôtre  ,  qu'il  a  retenu  votre  religion 
dans  l'injustice?  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  vous  a  fait  renoncer  à  Dieu 
et  à  son  culte? 

Car  j'appelle  renoncer  à  Dieu  et  à  son  culte ,  assister  à  l'auguste 
sacrifice  de  nos  autels  en  courtisan  et  en  mondain  ;  y  assister  avec 
des  immodesties  dont  les  plus  infidèles  mahométans  ne  seraient 
pas  capables  dans  leurs  mosquées;  y  assister  comme  si  l'on  n'y 
croyait  pas;  en  faire  un  terme  d'assignation  et  dé  rendez-vous;  en 
interrompre  les  sacrés  mystères  par  des  entretiens  scandaleux.  En 
tout  cela ,  je  soutiens,  avec  saint  Cyprien,  qu'il  y  a  au  moins  une 
apostasie  d'action  :  In  his  omnibus  qusedam,  apostasia  fidei  est 
(Cyprian.).  Voilà  toutefois  à  quoi  vous  engage  la  vue  du  monde; 
je  dis  d'un  certain  monde  impie,  dont  le  dérèglement  et  la  licence 
vous  tiennent  lieu  de  règle.  Peut-être  en  gémissez- vous;  car  il  y  en 
a  parmi  vous  qui  ont  de  la  religion  :  peut-être  au  moment  que  vous 
vous  laissez  aller  à  ces  impiétés ,  êtes-vous  les  premiers  à  les  con- 
damner, à  les  détester,  à  vous  dire  intérieurement  à  vous-mêmes, 
et  malgré  vous-mêmes ,  que  par  là  vous  vous  rendez  indignes  du 
nom  et  de  la  qualité  de  chrétiens.  Mais  parce  que  le  monde  vous 
entraîne,  et  que  vous  voulez  vous  conformer  aux  usages  du  monde, 
vous  profanez  avec  le  monde  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus 
adorable  et  de  plus  divin.  Apostasies,  je  lai  dit  et  je  le  répète, 
qui,  comparées  à  celles  des  premiers  siècles,  sont ,  dans  un  sens , 
plus  criminelles  et  moins  excusables.  Appliquez-vous ,  et  vous  en 
allez  être  convaincus. 

Quand  on  nous  parle  de  ces  malheureux  qui ,  dans  les  persécu- 
tions, oubliaient  le  serment  de  leur  baptême  et  renonçaient  exté- 
rieurement à  Jésus-Christ,  nous  en  avons  horreur;  et  quand  on 
nous  dit  que  l'Eglise ,  pour  punir  leur  prévarication ,  les  excom- 
muniait ,  nous  ne  trouvons  pas  qu'elle  usât  contre  eux  d'une  disci- 
pline trop  rigoureuse.  Pourquoi?  parce  que  leur  infidélité,  répon- 
dent les  Pères,  était  un  opprobre  pour  Jésus-Christ  même,  dont  il 
le  fallait  venger.  Ah!  mes  chers  Auditeurs,  faisons-nous  justice.  Il 
est  vrai,  ces  faibles  et  lâches  chrétiens,  qui  se  pervertissaient  à  la 
vue  des  tourments  et  qui  feignaient  de  renoncer  Jésus-Christ,  tom- 
baient dans  l'apostasie  :  mais  leur  apostasie  méritait  quelque  com- 
passion; et  quand  ,  touchés  de  repentir,  ils  venaient  publiquement 
reconnaître  leur  crime,  et  dire  chacun  ces  paroles  que  saint 
Cyprien  leur  mettait  dans  la  bouche  :  Caro  me  in  colluctatione  de- 
seruit;  je  suis  un  perfide,  et  je  le  confesse;  mais  c'est  la  chair,  et 
non  pas  l'esprit  qui  a  succombé  dans  moi  :  Infirmitas  viscerum 
cessit;  la  délicatesse  de  mon  corps  n'a  pu  seconder  l'ardeur  de  mon 
courage,  et  c'est  ce  qui  m'a  perdu.  Quand  ils  s'accusaient  de  la 
sorte,  les  larmes  aux  yeux  et  le  regret  dans  l'âme,  je  ne  m'étonne 
pas  que  l'Eglise,  par  une  condescendance  maternelle,  après  les 
avoir  éprouvés,  leur  accordât  leur  grâce,  malgré  les  maximes  sé- 
vères des  schismatiques  de  ces  premiers  temps.  Mais  aujourd'hui, 
quand  nous  renonçons  notre  Dieu  par  notre  libertinage  et  nos  scan- 
dales, qu'avons-nôus  à  dire  pour  notre  défense?  et,  quoi  que  nous 
Jisions,  ne  peut-on  pas  nous  répondre  ce  qu'ajoutait  saint  Cyprien, 
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en  parlant  aux  apostats  volontaires  :  Nec  prostratus  est  persecutio- 
nis  impetu;  sed  voluntario  lapsu  se  ipse  prostravit?  Car  enfin,  ii 
ne  s'agit  plus  d'éviter  les  tourments,  ni  la  mort;  ce  n'est  plus 
qu'un  respect  humain  qui  nous  gouverne,  mais  à  quoi  nous  vou- 
lons bien  nous  livrer,  et  qui ,  par  l'ascendant  que  nous  lui  donnons 
sur  nous ,  nous  fait  paraître  devant  les  hommes,  et  par  conséquent 
être  devant  Dieu  des  déserteurs  de  notre  religon  :  In  his  omnibus 
quxdam.  apostasia  ftdei  est. 

De  là  même  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  le  respect  humain  nous 
rend  inutiles  les  grâces  de  Dieu  les  plus  puissantes  et  les  moyens  de 
salut  les  plus  efficaces.  Voici  ma  pensée.  On  se  sent  des  disposi- 
tions à  une  vie  plus  réglée  et  plus  chrétienne;  mais  on  n'a  pas  le 
courage  de  se  déclarer,  et ,  par  là ,  ces  dispositions  demeurent  sans 
effet.  On  forme  des  désirs  et  des  projets  de  conversion  ;  mais  on 
craint  les  discours  des  hommes  ,  et ,  par  là ,  ces  désirs  avortent.  On 
conçoit  la  nécessité  de  la  pénitence  et  on  se  résout  à  la  faire;  mais 
on  ne  veut  pas  que  le  monde  s'en  aperçoive,  et  parce  qu'il  faudrait, 
pour  la  bien  faire ,  qu'il  s'en  aperçût ,  on  ne  la  fait  jamais.  On  sort 
d'une  prédication  ,  bien  persuadé;  mais  on  ne  le  veut  pas  paraître, 
et  ne  le  vouloir  pas  paraître ,  c'est ,  dans  la  pratique  ,  ne  l'être  point 
du  tout.  On  fait  dans  une  maladie  de  sages  réflexions ,  on  prend 
même  pour  l'avenir  de  saintes  mesures  ;  mais,  dans  l'exécution ,  on 
croit  devoir  se  ménager  à  l'égard  du  public ,  et ,  par  là ,  l'on  n'exé- 
cute rien.  Cette  maladie,  cette  prédication,  ces  résolutions,  ces 
désirs ,  ce  sont  des  grâces ,  soit  intérieures ,  soit  extérieures ,  à 
quoi,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  Providence ,  le  salut  est  attaché; 
mais  une  fausse  crainte  du  monde  en  arrête  toute  la  vertu. 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  suspend  dans  les  âmes  les  opérations  divi- 
nes ,  et  dans  les  âmes  les  plus  criminelles  ?  n'est-ce  pas  là  l'obstacle 
le  plus  ordinaire  à  mille  conversions ,  qui  seraient,  par  exemple, 
les  fruits  salutaires  de  la  parole  de  Dieu  ?  Un  homme  dit  :  Si  je  m'en- 
gage une  fois ,  que  n'aurai-je  point  à  essuyer  de  la  part  de  telles  et 
de  telles  personnes?  Une  femme  dit  :  Si  je  romps  certains  com- 
merces, dangereux  pour  moi  et  peu  édifiants  pour  le  prochain, 
quels  raisonnements  ne  fera-t-on  pas?  On  se  donne  à  soi-même  de 
vaines  alarmes  :  Si  je  change  de  conduite,  que  pensera-t-on ,  et 
que  dira-t-on?  Or,  avec  cela,  il  n'y  a  point  de  si  saintes  entreprises 
qui  n'échouent;  point  de  ferveur  qui  ne  se  démente;  point  de  con- 
trition, de  confession,  qui  ne  soient  infructueuses.  On  voudrait  bien 
que  le  monde  fût  plus  équitable,  et  qu'il  y  eût  même,  selon  le  monde, 
de  l'avantage  à  paraître  converti  et  à  l'être;  car  on  sait  que  c'est  le 
parti  le  plus  sûr,  et  l'on  se  tiendrait  heureux  de  l'embrasser;  mais 
la  loi  tyrannique  et  impérieuse  du  respect  humain  s'y  oppose;  c'est 
assez  :  on  aime  mieux ,  en  perdant  son  âme ,  suivre  cette  loi,  que  de 
s'en  affranchir  en  se  sauvant. 

Jusqu'à  la  mort  même,  ne  voyons-nous  pas  des  hommes  com- 
battus de  cette  tentation  du  respect  humain  ,  y  succomber  et  s'en 
faire  un  dernier  prétexte  contre  tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la 
religion?  des  hommes  prêts  à  quitter  la  vie  ;  et  sur  le  point  d'aller 
subir  le  jugement  de  Dieu,  encore  esclaves  du  monde?  des  hom- 
mes assiégés ,  comme  parle  l'Ecriture ,  des  périls  de  l'enfer  et  tout 
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occupés  encore  des  jugements  du  monde,  négligeant,  rejetant 
môme  les  derniers  secours  que  l'Eglise  leur  présente,  différant  au 
moins  à  s'en  servir,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  croie  si 
mal ,  parce  qu'ils  comptent  pour  quelque  chose  de  ne  passer  pas 
pour  désespérés;  et  résistant  ainsi  aux  dernières  grâces  du  Saint- 
Esprit,  parce  qu'ils  ne  peuvent  gagner  sur  eux-mêmes,  en  se 
séparant  du  monde  ,  de  mépriser  et  d'oublier  le  monde.  N'en  a-t-on 
pas  vu ,  qui  le  croirait  ?  après  avoir  vécu  sans  foi  et  sans  loi ,  être 
assez  insensés  pour  couronner  l'œuvre  par  une  persévérance  diabo- 
lique dans  leur  impiété?  vouloir  mourir  dans  l'impénitence  ,  pour 
ne  pas  paraître  faibles  et  pour  soutenir  jusqu'au  bout  une  prétendue 
force  d'esprit  dont  ils  s'étaient  follement ,  et  peut-être  faussement 
piqués;  à  la  vue  d'une  affreuse  éternité,  agités  des  mouvements 
d'une  conscience  chargée  de  crimes,  ne  pouvoir  se  défaire  de  cette 
malheureuse  prévention  :  quelle  idéeaura-t-onde  moi,  si  la  crainte 
de  la  mort  me  fait  changer?  penser  à  ce  que  penseraient  d'eux  des 
libertins  autrefois  confidents  et  complices  de  leur  libertinage;  et, 
pour  n'en  pas  perdre  l'estime,  s'endurcir  aux  remontrances  les  plus 
salutaires  des  ministres  de  Jésus-Christ ,  qui  les  conjuraient  de  ne 
pas  désespérer  des  bontés  d'un  Dieu,  lequel,  quoique  offensé,  quoi- 
que irrité,  était  encore  le  Dieu  de  leur  salut?  N'en  a-t-on  pas  vu,  dis- 
je ,  mourir  de  la  sorte?  et  si ,  par  la  miséricorde  du  Seigneur,  les 
exemples  en  sont  rares ,  en  sont-ils  moins  louchants,  et  nous  font- 
ils  moins  connaître  à  quelles  extrémités  conduit  le  respect  humain? 
Ah!  Chrétiens,  je  conçois  maintenant  toute  la  force  et  tout  le  sens 
de  cette  parole  de  Tertullien,  quand  il  disait,  par  un  excès  de  con- 
fiance :  qu'il  tenait  son  salut  assuré,  s'il  pouvait  se  promettre  de  ne 
pas  rougir  de  son  Dieu  :  Salvus  sum,  si  non  confundor  de  Domino 
meo.  Il  semble  d'abord  qu'il  réduisait  le  salut  à  bien  peu  de  chose, 
puisque,  par  là,  il  se  croyait  quitte  de  tout.  Car  qu'y  a-t-il,  en 
apparence,  de  plus  facile  que  de  ne  pas  avoir  honte  de  son  Dieu? 
faut-il  pour  cela  une  grande  perfection ,  et  est-ce  là  qu'aboutit 
toute  la  religion  d'un  chrétien?  Oui,  répond  Tertullien,  je  le  sou- 
tiens ;  mon  salut  est  en  assurance ,  si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu. 
Salvus  sum.  Cela  seul  me  met  à  couvert  des  tentations  du  monde 
les  plus  violentes,  parce  que  cela  seul  me  rend  victorieux  du  monde 
et  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  dangereux  pour  moi. 
Car  si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu,  je  ne  rougis  pas  de  tant  de 
devoirs  humiliants  selon  le  monde,  mais  nécessaires  au  salut  selon 
la  loi  de  Dieu  ;  je  ne  rougis  pas  de  souffrir  un  affront  sans  me 
venger;  je  ne  rougis  pas  de  me  pardonner  une  injure,  jusqu'à 
rendre  le  bien  pour  le  mal;  je  ne  rougis  pas  de  prévenir  même 
l'ennemi  qui  m'a  outragé  :  Salvus  sum,  si  non  confundor  de 
Domino  meo.  Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu,  je  ne  rougis  pas  de 
le  craindre ,  de  l'honorer,  de  le  prier  ;  je  ne  rougis  pas  d'être  res- 
pectueux et  humble  devant  lui,  patient  pour  lui ,  méprisé  comme 
lui.  Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu ,  je  ne  rougis  pas  de  la  péni- 
tence et  de  tout  ce  qu'elle  exige  de  moi  pour  me  convertir  à  lui  : 
Salvus  sum ,  si  non  confundor  de  Domino  meo. 

C'est  ce  qui  sauva  Madeleine.  Si  elle  eût  écouté  le  monde,  elle 
était  perdue;  si  elle  eût  consulté  la  prudence  humaine ,  il  n'y  avait 
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point  de  salut  pour  elle;  son  bonheur  et  le  coup  de  sa  prédestina- 
lion  fut  de  ne  point  rougir  de  son  Dieu;  elle  l'alla  trouver  dans  la 
maison  du  pharisien,  et,  au  milieu  d'une  nombreuse  compagnie, 
prosternée  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  elle  les  arrosa  de  ses  larmes, 
elle  les  essuya  de  ses  cheveux,  elle  méprisa  tous  les  mépris  des 
hommes,  et,  peu  en  peine  de  ce  qu'on  dirait,  elle  ne  pensa  qu'à 
trouver  grâce  auprès  de  son  Sauveur,  et  devant  le  seul  maître  à 
qui  désormais  elle  voulait  plaire.  Sans  cela,  le  moment  de  sa  con- 
version lui  échappait;  sans  cela,  le  sein  de  la  miséricorde  divine 
lui  était  fermé.  Pour  y  entrer,  il  fallait  triompher  de  ce  respect 
humain,  dont  je  viens  de  vous  représenter  l'indignité  et  le  désordre, 
et  dont  il  me  reste  à  vous  faire  voir  le  scandale  :  c'est  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  n'y  a  point  de  scandale  dans  le  monde  contre  lequel  Jésus- 
Christ  n'ait  prononcé  anathème ,  quand  il  a  dit  :  Vœ  mundo  à 
scandalis  (Matth.  18);  malheur  au  monde,  à  cause  des  scandales 
qui  y  régnent;  et  il  n'y  a  point  de"  scandaleux,  quel  qu'il  soit,  qui 
ne  trouve  sa  condamnation  dans  ces  autres  paroles  :  Va?  autem 
komini  Mi  per  quem  scanda lum  venit  (Ibidem)  ;  malheur  à  l'hom- 
me par  qui  le  scandale  arrive.  Or,  quoiqu'il  soit  vrai  que  la  propo- 
sition du  Fils  de  Dieu  comprend  tous  les  scandales ,  en  voici  un  , 
mes  chers  Auditeurs,  qu'il  avait  surtout  en  vue,  et  sur  quoi  je  ne 
doute  point  qu'il  n'ait  fait  particulièrement  tomber  la  malédiction 
de  cet  anathème  foudroyant  :  Vœ  mundo  :  c'est  le  scandale  du  res- 
pect humain  ;  je  veux  dire  le  scandale  que  causent  dans  le  monde 
ceux  qui ,  par  leurs  discours  ou  par  leur  conduite,  servent  à  y  en- 
tretenir le  respect  humain  ;  scandale  d'autant  plus  criminel  qu'il 
s'attaque  plus  immédiatement  à  Dieu  ,  et  qu'il  va  plus  directement 
à  la  destruction  de  son  culte  :  en  voilà  la  nature;  scandale  d'autant 
plus  pernicieux  qu'il  se  répand  avec  plus  de  facilité,  et  qu'il  entraîne 
plus  infailliblement  les  âmes:  en  voilà  le  danger;  scandale  qu'il 
vous  est  d'autant  plus  expressément  et  plus  étroitement  ordonné  de 
prévenir  et  d'éviter,  grands  du  monde,  que,  de  votre  part,  il  de- 
vient beaucoup  plus  contagieux  et  plus  mortel  :  voilà ,  par  rapport 
à  vous,  les  obligations  qui  en  naissent;  enfin,  scandale  que  vous 
pouvez  aisément  corriger,  en  opposant ,  comme  dit  saint  Chrysos- 
tome ,  le  respect  humain  au  respect  humain ,  et  en  faisant  de  votre 
bon  exemple  un  préservatif  contre  le  libertinage  du  siècle  :  en  voilà 
le  remède.  Encore  un  moment  d'attention  ,  et  je  finis. 

Scandale  spécialement  injurieux  à  Dieu  :  pourquoi?  parce  qu'il 
va  spécialement  à  détruire  le  culte  de  Dieu.  En  quoi  consista  le  pé- 
ché des  enfants  d'Hélie?  Ce  péché  que  Dieu,  dans  l'Écriture  ,  exa- 
gère en  des  termes  si  forts,  et  dont  il  a,  ce  semble,  affecté  de 
nous  donner  une  horreur  toute  particulière  ?  quel  fut  leur  crime  ?  Le 
Saint-Esprit  nous  le  marque  :  c'est  qu'ils  scandalisaient  le  peuple  ; 
et  comment?  en  rebutant  ceux  qui  venaient  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem offrir  au  Seigneur  leur  sacrifice,  en  les  détournant  de  ce  de- 
voir de  religion ,  au  lieu  de  les  y  attirer  :  Erat  ergô  peccatu  n  pue- 
forum  grande  nimis;quia  retrahebant  homines  à  sacrificio  bomini. 
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(i.  Reg.  2).  C'était,  dit  le  texte  sacré,  un  péché  capital,  un  péché 
trop  grand  pour  mériter  grâce,  trop  grand  pour  être  dissimulé  et 
pardonné  :  Grande  nimis.  Et  que  font  autre  chose  ces  libertins  qui 
raillent  delà  piété,  qui  décréditent  la  religion,  devant  qui  l'on  ne 
peut  impunément  servir  Dieu ,  parce  qu'on  se  trouve  toujours  ex- 
posé à  leurs  traits ,  parce  qu'on  est  toujours  témoin  de  leur  vie  ,  et 
que  leur  vie  déréglée  est  comme  une  censure  publique  de  la  vertu  ? 
qui ,  semblables  aux  Pharisiens  dont  parlait  le  Sauveur  du  monde, 
disons  mieux  ,  qui ,  plus  criminels  encore  que  ces  Pharisiens ,  puis- 
que les  Pharisiens  gardaient  au  moins  certains  dehors,  ferment  à 
leurs  frères  le  royaume  du  ciel ,  et ,  non  contents  de  n'y  point  entrer 
eux-mêmes,  voudraient  en  défendre  aux  autres  l'entrée?  Qu'il  y 
ait  deux  ou  trois  mondains  de  ce  caractère ,  surtout  mondains  accre 
dites ,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  pervertir  toute  une  Cour,  et 
pour  détourner  du  droit  chemin  les  âmes  les  mieux  disposées  à  mar- 
cher dans  la  voie  de  Dieu.  Or,  vous  savez  avec  quelle  sévérité ,  et 
même  avec  quel  éclat  Dieu  punit  ce  scandale  dans  la  personne 
d'Ophni  et  de  Phinéès.  Et  je  ne  m'en  étonne  pas ,  Seigneur  ;  car  il 
s'agissait  du  plus  essentiel  et  du  plus  délicat  de  vos  intérêts,  et  le 
blesser,  c'était ,  pour  parler  avec  un  de  vos  prophètes ,  vous  blesser 
dans  la  prunelle  de  l'œil.  Qu'un  particulier,  dans  un  Etat,  entre- 
prît, par  ses  sollicitations,  de  corrompre  la  fidélité  des  peuples,  il 
n'y  a  point  de  supplice  dont  il  ne  fût  digne,  et  l'on  ne  trouverait 
point  étrange  qu'il  fût  sacrifié  à  toute  la  rigueur  des  lois.  Il  est  donc 
juste  ,  ô  mon  Dieu  1  que  vous  preniez  vous-même  votre  cause  en 
main;  et,  si  le  monde  veut  attentera  vos  droits,  que  vous  les 
défendiez ,  que  vous  les  vengiez,  en  faisant  ressentir  aux  coupables 
les  plus  rudes  coups  de  votre  justice. 

Scandale  le  plus  contagieux  et  le  plus  prompt  à  se  communiquer  : 
quel  progrès  ne  fait-il  pas?  et  si  l'on  n'en  arrête  le  cours,  avec 
quelle  rapidité  n'emporte-t-il  pas  les  âmes  faibles?  C'est  ce  qui 
émut  ce  généreux  Machabée,  l'invincible  Mathatias,  et  ce  qui  l'ex- 
cita à  faire  une  action  que  le  Saint-Esprit  a  canonisée  et  dont  la 
mémoire  sera  éternelle.  Il  vit  un  Israélite  vaincu  par  la  crainte  du 
monde,  et  sur  le  point  d'adorer  publiquement  l'idole;  il  le  vit,  et, 
touché  d'un  zèle  de  Dieu  qui  se  tourna  en  courroux ,  il  prévint ,  par 
un  double  sacrifice,  cette  impiété ,  immolant  sur  l'autel  même  de 
l'idole ,  non-seulement  l'israélite  impie ,  mais  le  païen  qui  le  for- 
çait à  l'être  ,  et  consacrant  sa  colère  par  la  mort  de  ces  deux  victi- 
mes dont  Dieu  lui  ordonna  d'être  le  sacrificateur.  D'où  lui  vint  ce 
transport  de  zèle?  de  la  douleur  dont  il  fut  saisi,  et  de  la  pensée 
qu'il  eut  que  l'exemple  de  ce  sacrilège  allait  être  suivi  de  mille 
autres;  de  la  réflexion  qu'il  fit  que,  dans  une  pareille  conjoncture, 
le  scandale  d'un  seul  toléré  et  impuni  suffisait  pour  ébranler  toute 
la  nation.  Le  danger  où  lui  parut  le  peuple  de  Dieu ,  et  la  vue  des 
suites  affreuses  que  devait  avoir  la  lâcheté  de  ce  profanateur,  voilà 
ce  qui  réchauffa,  ce  qui  l'anima,  ne  craignons  point  de  dire,  ce 
qui  l'emporta ,  puisque  dans  l'Ecriture ,  son  emportement  est  le 
sujet  même  de  son  éloge. 

Ahl  Chrétiens ,  quelle  leçon  pour  nousl  C'était  dans  un  temps  de 
persécution  que  les  Machabées  ressentaient  si  vivement  le  scandale 
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du  respect  humain  ,  et  qu'ils  en  craignaient  tant  les  conséquences; 
mais  ce  temps  de  persécution  est-il  absolument  passé  pour  nous? 
et  malgré  l'état  florissant  où  nous  voyons  aujourd'hui  la  religion, 
pouvons-nous,  dit  saint  Augustin,  nous  flatter  qu'il  n'y  ait  plus 
pour  les  serviteurs  de  Dieu  d'aussi  dangereuses  épreuves  à  sou- 
tenir? A  ces  persécutions  sanglantes  que  le  paganisme  leur  susci- 
tait autrefois  n'en  a-t-il  pas  succédé  d'autres,  d'autant  plus  à 
craindre  qu'elles  sont  plus  humaines,  et  d'autant  plus  propres  à 
causer  la  ruine  des  âmes  qu'on  ne  pense  pas  même  à  s'en  pré- 
server? J'ose  dire,  et  j'en  suis  persuadé,  qu'un  mot  que  vous  pro- 
noncez ,  qu'un  regard  que  vous  jetez ,  qu'un  mépris  que  vous  té- 
moignez, qu'un  exemple  que  vous  donnez,  fait  plus  d'impression 
sur  les  cœurs  et  corrompt  de  nos  jours  plus  de  chrétiens ,  que  tout 
ce  qu'inventaient  les  tyrans  pour  exterminer  le  christianisme  :  on 
résistait  aux  tyrans,  et  le  sang  des  martyrs,  par  une  merveilleuse 
fécondité,  ne  servait  qu'à  produire  de  nouveaux  fidèles;  mais  ré- 
siste-t-on  à  un  respect  humain  que  vous  faites  naître  ?  et  cette  per- 
sécution à  quoi  vous  exposez  la  vertu ,  bien  loin  de  l'affermir,  de 
ia  multiplier,  de  l'étendre  ,  n'est-ce  _pas  ce  qui  établit  l'empire  du 
péché  et  ce  qui  entretient  le  règne  du  libertinage? 

Car,  que  ne  peut  point  cet  attrait  naturel  que  nous  sentons  à 
faire  comme  les  autres?  que  ne  peut  point  cette  fausse  émulation 
qui  nous  porte  à  suivre  les  autres,  et  à  imiter  surtout  ceux  qui 
réussissent  dans  le  monde  et  à  qui  le  monde  applaudit  ?  Si  donc  ils 
nous  tracent  le  chemin  du  vice,  s'ils  nous  y  appellent  par  leurs 
discours,  s'ils  nous  y  attirent  par  leurs  exemples  ,  s'ils  exigent  de 
nous  cette  condescendance  criminelle  et  cette  complaisance  mon- 
daine, s'ils  y  attachent  une  gloire  prétendue,  s'ils  en  font  dépendre 
leur  estime ,  ou  même  leurs  gratifications  et  leurs  récompenses , 
combien  cette  tentation  fera-t-elle  d'apostats?  combien  en  a-t-elle 
fait  et  en  fait-elle  encore?  Vous  connaissez  le  monde  ,  mes  chers 
Auditeurs,  et  vous  le  connaissez  mieux  que  moi;  cest  à  vous- 
mêmes  et  à  votre  propre  expérience  que  je  vous  renvoie.  Vous 
savez  combien  on  le  craint ,  ce  tyran  de  la  piété ,  et  combien  vous 
le  craignez  vous-mêmes  :  vous  savez  combien  on  cherche  à  se  le 
rendre  favorable  ,  et  combien  vous  le  cherchez  vous-mêmes  ;  vous 
savez  quels  moyens  on  y  emploie ,  et  quels  moyens  vous  y  avez 
employés  vous-mêmes;  vous  savez  ce  qu'on  lui  sacriGe  tous  les 
jours, "et  ce  que  vous  lui  avez  peut-être  sacrifié  vous-mêmes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  n'est-ce  pas  de  ce  scandale,  comme  l'a  remarqué 
saint  Bernard ,  que  viennent  presque  tous  les  maux  dont  l'Eglise 
des  derniers  temps  est  affligée,  et  cette  dissolution  de  mœurs  que 
nous  voyons  et  dont  nous  ne  pouvons  assez  gémir? 

De  là  nait  pour  les  grands  du  monde,  pour  toutes  les  personnes 
qui  ont  quelque  autorité  et  qui  tiennent  quelque  rang  dans  le 
monde,  une  obligation  plus  étroite  et  plus  indispensable  d'être, 
non-seulement  sincères,  mais  exemplaires  dans  le  culte  de  Dieu  et 
dans  l'exercice  de  leur  religion  ;  et  c'est  l'avis  important  que  leur 
donne  saint  Augustin.  Car,  dit  ce  Père ,  ce  sont  les  grands  qui 
doivent  guérir  celte  faiblesse  du  respect  humain  dans  les  petits; 
ce  sont  ceux  que  Dieu  a  élevés  qui  doivent  autoriser  cette  sainte 
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liberté  avec  laquelle  il  veut  être  servi  ;  ce  sont  ceux  à  qui  naturel- 
lement on  veut  plaire  qui  doivent  témoigner  par  leur  conduite  que 
jamais  l'impiété  ni  le  vice  ne  leur  plairont,  mais  qu'au  contraire  la 
religion  et  la  vertu  leur  plairont  toujours.  Gomme  le  respect  humain 
s'attache  à  eux,  et  qu'ils  en  sont  les  objets ,  ce  sont  eux  qui  doi- 
vent le  détruire,  ou  en  sanctifier  l'usage.  Or,  ils  font  l'un  et  l'autre, 
et  par  leurs  paroles ,  et  par  leurs  actions ,  quand  ils  parlent  et 
qu'ils  vivent  en  chrétiens  :  et  tel  est  le  remède  du  respect  humain. 

Ainsi  le  conçut  ce  vieillard  vénérable ,  Eléazar  ;  cet  homme , 
parmi  le  peuple  juif,  également  respectable,  et  par  son  âge,  et 
par  sa  dignité  ;  cet  homme ,  selon  la  belle  expression  de  saint  Am- 
Eroise,  plein  de  l'esprit  de  l'Evangile  avant  l'Evangile  même  :  Vit 
antè  tempora  evangelica  evangelicus.  On  lui  demandait  une  seule 
chose  pour  le  sauver  de  la  mort;  non  pas  qu'il  mangeât  de  la  chair 
défendue ,  mais  au  moins  qu'il  dissimulât ,  et  que  seulement  en 
apparence  il  consentît  à  en  manger  :  déguisement  dont  il  eut  hor- 
reur ;  et  par  quelle  raison  ?  «  C'est  qu'il  ne  me  convient  pas,  répon- 
dit-il ,  dans  l'âge  où  je  suis ,  ni  dans  la  place  que  j'occupe ,  d'user 
de  détours  et  de  cacher  mes  sentiments.  Car,  que  pensera ,  que 
fera  une  jeunesse  ignorante  et  faible ,  quand  on  apprendra  que  la 
vertu  d'Eléazar  s'est  démentie,  et  qu'il  a  lui-même  abandonné  la 
loi  de  son  Dieu?  on  se  mesurera  sur  moi;  on  deviendra  lâche 
comme  moi ,  infidèle  comme  moi ,  impie  comme  moi.  »  Qu'eût- 
on  en  effet  pensé?  qu'eût-on  dit  ?  et  surtout  qu'eût-on  fait  à  son 
exemple?  Mais  aussi  quel  puissant  motif  pour  soutenir  les  âmes 
timides  et  chancelantes ,  quand  on  vit  ce  généreux  pontife,  malgré 
le  respect  du  monde ,  malgré  les  menaces  et  les  tourments ,  garder 
au  Seigneur  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée ,  et  donner  pour  lui  sa  vie! 

Belle  leçon  pour  vous,  Chrétiens;  pour  vous,  dis-je,  en  parti- 
culier, à  qui  Dieu  n'a  fait  part  de  son  pouvoir  que  pour  le  faire 
servir  à  son  culte.  Que  doit  dire  un  père  à  ses  enfants?  ce  que 
disait  le  saint  homme  Tobie  :  Audite  ergà ,  filii  mei ,  patrem  ves- 
trum  :  servite  Domino  in  veritate  (Tob.  14);  Ecoutez-moi,  mes 
chers  enfants  ;  je  suis  votre  père  :  et  malheur  à  moi  si  je  ne  vous 
laissais  pas  pour  héritage  la  crainte  de  votre  Dieu.  Servez  le  Sei- 
gneur, et  servez-le  en  esprit  et  en  vérité.  Servez-le  sans  dissi- 
mulation; et  partout  où  il  s'agira  de  son  culte,  ne  soyez  jamais 
politiques  ni  mondains.  C'est  votre  religion  qui  fait  votre  gloire  : 
conservez-la,  et  ne  la  déshonorez  pas.  C'est  elle  qui  vous  doit  sau- 
ver; gardez-vous  de  la  scandaliser.  Que  doit  dire  un  maître,  un 
chef  de  famille  à  ses  domestiques?  ce  que  disait  David  :  Non  habi- 
tabit  in  medio  domûs  mese  qui  facit  superbiam  (Psal.  400).  Je  ne 
veux  point  d'impies  dans  ma  maison;  j'y  veux  des  gens  qui  craignent 
Dieu  ,  et  qui  m'obéissent  en  obéissant  à  Dieu  :  ni  blasphémateur, 
ni  parjure ,  ni  débauché  ne  me  servira  jamais.  Et  qui  donc?  celui 
qui  marche  dans  la  voie  droite  d'une  vie  innocente  et  pure  :  Am~ 
bulans  in  via  immaculatâ,  hic  mihi  ministrabat  (Ibid.).  Que 
devons-nous  faire  chacun  dans  l'étendue  de  notre  condition  et 
selon  notre  état?  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  affermir  la  reh% 
gion  dans  l'esprit  de  ceux  que  Dieu  nous  a  soumis  :  autrement, 
nous  nous  rendons  coupables  devant  Dieu  du  plus  grand  scandale; 
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pourquoi?  parce  que  le  scandale  devant  Dieu  n'est  jamais  ni  plus 
grand  ni  plus  punissable  que  lorsqu'il  vient  de  la  même  source 
d'où  l'on  devait  attendre  l'instruction  et  l'édification. 

J'ai  la  consolation ,  Chrétiens ,  de  parler  à  des  auditeurs  pour  qui 
le  respect  humain  n'a  dû  jamais  être  un  scandale  moins  dangereux, 
ni  un  obstacle  plus  aisé  à  vaincre  qu'il  l'est  aujourd'hui ,  parce  que 
je  prêche  dans  la  Cour  d'un  prince  qui ,  plus  zélé  que  jamais  pour 
les  intérêts  de  Dieu ,  donne  du  crédit  à  la  religion ,  et  combat  le 
vice  bien  plus  hautement  et  bien  plus  efficacement  par  son  exemple, 
que  je  ne  le  puis  faire  moi-même  par  mon  ministère.  Ce  que  j'au- 
rais à  craindre  pour  vous,  c'est  que  vous  ne  fussiez  même  exposés 
a  un  autre  respect  humain;  et  qu'au  lieu  que  le  respect  humain 
faisait  autrefois  à  la  Cour  des  libertins,  il  n'y  fit  maintenant  des 
hypocrites.  Ce  que  j'aurais  à  craindre,  cest  que  vous  ne  fussiez  ou 
que  vous  ne  parussiez  chrétiens  que  pour  la  seule  considération  du 
monde,  ne  servant  Dieu  que  dans  la  vue  de  l'homme  au  lieu  de  ser- 
vir Dieu  dans  l'homme  et  de  servir  l'homme  pour  Dieu.  Voilà  l'effet 
que  pourrait  avoir  contre  ses  propres  intentions  la  piété  d'un  roi 
fidèle  à  Dieu  et  défenseur  du  culte  de  Dieu  ;  car  de  quoi  n'abuse-t- 
on pas? 

Mais  outre  que,  dans  cette  crainte  je  me  consolerais  encore  de  ce 
qu'au  moins  la  religion  aurait  pris  par  là  le  dessus  ;  que  le  liberti- 
nage serait  réduit  à  se  tenir  caché,  et  que  de  deux  maux ,  délivrés 
enfin  du  plus  grand,  nous  n'aurions  plus  qu'à  nous  préserverdu 
moindre  :  outre  que  je  me  promettrais  de  vous  qu'en  évitant  un 
écueil ,  vous  apprendriez  à  ne  pas  donner  dans  un  autre  ;  et  qu'a- 
vec cette  droite  raison  qui  vous  conduit ,  vous  ne  seriez  pas  assez 
aveugles  pour  faire  de  votre  religion,  de  cette  religion  divine,  une 
religion  purement  humaine  :  malgré  la  crainte  même  que  j'aurais, 
ne  laissons  pas,  vous  dirais-je,  mes  chers  Auditeurs,  de  nous  pré- 
valoir de  l'heureuse  disposition  des  choses,  et  de  ce  que  l'adorable 
Providence  nous  y  fait  trouver  d'avantageux  pour  le  christianisme  et 
pour  notre  salut.  Quand  le  respect  humain  nous  attache  à  nos  de- 
voirs, quoiqu'il  ne  soit  par  lui-même  ni  saint,  ni  louable ,  il  n'est 
pas  toujours  inutile  :  c'est  un  soutien  à  notre  faiblesse.  Quand  il 
nous  engage  à  honorer  Dieu ,  tout  respect  humain  qu'il  est ,  nous 
ne  devons  pas  absolument,  ni  en  tout  sens,  y  renoncer,  mais  le 
rectifier,  mais  le  purifier,  mais  le  perfectionner.  Delà  créature,  nous 
devons  nous  élever  au  Créateur,  et,  par  la  comparaison  de  ce  que 
nous  serions  prêts  à  faire  pour  l'homme ,  nous  exciter  à  chercher 
uniquement  Dieu  et  le  royaume  de  Dieu. 

Or,  suivant  ces  principes  que  la  foi  même  autorise,  bénissons-le, 
Chrétiens,  ce  Dieu  tout  puissant  et  tout  miséricordieux ,  de  nous 
avoir  donné  un  maître  qui  ne  porte  pas  en  vain  le  titre  de  protec- 
teur de  sa  religion  ,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  nous ,  si  nous  voulons 
profiter  de  son  zèle ,  qu'il  ne  soit  encore  le  protecteur  de  la  nôtre. 
Mettons  au  nombre  des  bienfaits,  et  des  plus  signalés  bienfaits  que 
nous  ayons  reçus  du  ciel ,  de  n'être  pas  nés  dans  un  de  ces  siècles 
malheureux  où ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  l'impiété  était  à  la 
mode,  et  où  pour  être  approuvé  du  monde,  il  fallait  être  en- 
nemi de  Dieu.  Vous  surtout,  qui  m'écoutez,  estimez-vous  heureux 
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de  vivre  dans  un  temps ,  sous  un  règne  et  au  milieu  d'une  Cour  où 
l'on  est  au  moins  revenu  de  ces  détestables  maximes.  Reconnais- 
sons, vous  et  moi,  que  nous  sommes  inexcusables  si  nous  ne  mar- 
chons pas  tête  levée  dans  la  voie  du  salut ,  et  que  tout  autre  res- 
f>ect  humain  qui  pourrait  d'ailleurs  nous  retenir,  doit  céder  à 
'exemple  prédominant  d'un  monarque  auprès  duquel  la  vertu  est 
en  faveur,  et  qui  la  sait  également  honorer  et  pratiquer.  Ne  disons 
point  comme  ces  infortunés  israélites  dans  leur  captivité  :  Quomodà 
cantabimus  canticum  Domini  in  terra  aliéna  (Psalm.  136)?  Com- 
ment pourrons-nous  chanter  les  cantiques  du  Seigneur  dans  une 
terre  étrangère  ?  comment  les  chanterons-nous  au  milieu  de  la  Cour 
et  dans  le  monde?  Oui,  dans  le  monde  même  et  au  milieu  de  la 
Cour,  nous  les  chanterons.  Autrefois  la  Cour  était  cette  Babylone  où 
les  louanges  de  Dieu  n'étaient  jamais  entendues,  où  son  nom  était 
blasphémé  ;  maintenant ,  si  nous  le  voulons ,  il  y  sera  béni  ;  sa  pa- 
role y  sera  écoutée  et  goûtée  ;  sa  loi  y  sera  respectée  et  observée. 
Nous  avons  pour  cela  le  plus  puissant  secours;  et  quel  sujet  de  con- 
damnation ,  si  nous  ne  nous  en  servons  pas? 

Beatus ,  conclut  le  Sauveur  du  monde ,  qui  non  fuerit  scandali- 
zatus  in  me  (Matth.  1 1)  :  Bienheureux  celui  qui  ne  sera  point  scan- 
dalisé de  moi.  Il  n'exceptait  pas  de  cette  béatitude  ceux  qui  ha- 
bitent dans  les  palais  des  rois  :  au  contraire,  il  parlait  à  eux;  et 
pour  les  convaincre  qu'ils  en  étaient  capables  et  qu'ils  devaient  y 
avoir  part,  il  leur  proposait  Jean -Baptiste ,  qui,  dans  la  Cour  d'un 
roi  et  d'un  roi  infidèle ,  avait  librement  confessé  le  Dieu  qui  l'en- 
voyait. C'est  le  même  Dieu  qui  m'envoie ,  mais  qui  m'envoie  dans 
la  Cour  d'un  roi  chrétien.  C'est  l'Evangile  de  Jésus-Christ  que  j'y 
annonce.  Puissiez-vous  le  recevoir  sans  rougir,  afin  que  ce  Dieu- 
Homme  ne  rougisse  point  lui-même  de  vous ,  mais  qu'il  vous  re- 
connaisse devant  son  Père,  et  qu'il  vous  fasse  entrer  dans  sa  gloire, 
que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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Sur  la  Sévérité    évangélique. 

ANALYSE. 

sujet.  nul  homme  ne  fut  plus  sévère  dans 

Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  ses  mœurs.  Mais  dans  sa  sévérité 

i$ désert  :  Rendez  droite  la  voie  du  même,  ce  fut  un  homme  désinté- 

Seigneur.  —  Cette  voie  du  Seigneur  ressé,  un  homme  humble,  un  homme 

est  la  voie  étroite  du  salut.  Mais  charitable.  Trois  caractères  opposés 

combien  ignorent  cette  voie  étroite,  à  la  fausse  sévérité  des  Pharisiens. 

et  ne  savent  pas  en  quoi  consiste  la  Car,  quel  était  le  fond  de  cette  sévé- 

sévérité  évangélique  :  il  est  donc  né-  rite  pharisaîque?  un  esprit  d'intérêt, 

cessaire  de  leur  en  donner  une  juste  un  orgueil  secret,  et  une  dureté  im- 

idée  dans  ce  discours.  pitoyable  pour  le  prochain.   Mais  la 

division.  vraie  sévérité  de  1  Evangile  consiste 

Nul  homme  ne  fit  profession  d'une  dans  un  plein  désintéressement,  4" 

vie  plus  austère  que  Jean-Baptiste;  partie.  Dans  une  sincère  humilité^ 
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2*  partie.  Dans  une  charité  patiente 
et  compatissante ,  3«  partie. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Désintéressement ,  premier  carac- 
tère de  la  sévérité  évangélique  ,  se- 
lon celte  parole  de  Jésus-Christ  : 
Quiconque  ne  renonce  pas  d'esprit  et 
de  cœur  à  tout  ce  qu'il  a,  ne  peut  être 
mon  disciple.  Car,  pour  développer 
ce  point  important ,  s'il  faut  mesurer 
la  sévérité  chrétienne  par  quelque 
règle,  ce  ne  doit  être,  4°  ni  par  la 
difficulté  des  choses  qu'on  entre- 
prend ;  2°  ni  par  l'éclat  d'une  vie 
extérieurement  mortifiée  ;  3°  ni  par 
un  certain  zèle  de  réforme  ;  4'  ni  par 
un  abandon  même  effectif  de  certains 
intérêts  particuliers  :  mais  par  un 
désintéressement  général,  absolu, 
siDcère. 

I.  Ce  n'est  point  par  la  difficulté 
des  choses  qu'on  entreprend  :  pour- 
quoi ?  par  la  raison  qu'en  donne  saint 
Chrysostome,  savoir,  que  les  choses 
mêmes  les  plus  difficiles  nous  devien- 
nent faciles  et  agréables  dans  la  vue 
d'un  intérêt  humain  ;  et  qu'il  y  au- 
rait alors  plus  de  peine  à  s'en  abste- 
nir, qu'à  les  faire.  Par  exemple  ,  on 
ne  dira  pas  que  la  vie  laborieuse  d'un 
avare ,  et  la  servitude  d'un  courtisan 
doivent  être  comptées  pour  des  exer- 
cices de  l'abnégation  chrétienne. 
Leur  abnégation  serait  au  contraire, 
à  l'un,  de  ne  point  tant  se  fatiguer 
pour  contenter  son  avarice;  et  à 
l'autre ,  de  ne  point  tant  se  captiver 
pour  satisfaire  son  ambition.  Car 
voilà  ce  qui  leur  coûterait. 

II.  Ce  n'est  point  par  une  vie  ex- 
térieurement mortifiée,  en  voici  la 

Sreuve  :  c'est  que  dans  cet  extérieur 
e  mortification,  il  peut  encore  y 
avoir  un  intérêt  caché  où  la  nature 
se  trouve.  Ainsi  les  Pharisiens  pa- 
raissaient mortifiés  :  pourquoi  ?  pour 
se  rendre  maîtres  des  esprits,  et 
pour  parvenir  à  leurs  fins.  Si  donc  il 
arrivait  que  nous  prissions  les  mêmes 
voies ,  et  que  tout  cet  éclat  de  mor- 
tification n  aboutît  qu'à  conduire  une 
intrigue,   et  à  soutenir   un  parti, 

[>ourrait-on  penser  alors  qu'il  y  eût 
à  le  moindre  vestige  de  cette  sévé- 
rité que  nous  a  enseignée  Jésus- 
Christ? 

III.  Ce  n'est  point  par  un  certain 


zèle  de  réforme  et  de  maintenir  la 
discipline ,  car  ce  zèle  ne  coûte  rien 
dans  les  discours.  Mais  voulons-nous 
connaître  si  c'est  l'effet  de  la  vraie 
sévérité  de  l'Evangile?  voyons  si  ce 
zèle  nous  rend  moins  intéressés,  ou 
s'il  nous  dégage  de  ces  vues  humai- 
nes qui  infectent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  dans  le  culte  de  Dieu.  Nous 
exagérons  en  parole  la  sévérité  du 
christianisme  ;  mais  dans  la  pratique, 
nous  agissons  comme  le  reste  des 
hommes  ;  souvent  pis  que  le  reste 
des  hommes ,  parce  qu  il  y  va  de 
notre  intérêt.  Et  en  cela  on  ne  man- 
que pas  d'adresse ,  pour  avoir  tou- 
jours la  réputation  d'homme  sévère  , 
et  pour  agir  néanmoins  comme  les 
plus  relâchés. 

IV.  Ce  n'est  point  même  par  l'a- 
bandon effectif  de  quelques  intérêts 
particuliers  :  car  il  est  aisé ,  dit  saint 
Augustin ,  de  renoncer  à  un  intérêt 
pour  un  autre  intérêt.  11  faut  donc 
si  nous  voulons  être  vraiment  sévères 
selon  l'esprit  de  l'Evangile ,  que  no- 
tre désintéressement  soit  général,  en 
sorte  que  nous  ne  cherchions  que 
Dieu;  qu'il  soit  absolu,  sans  condi- 
tion, sans  réserve;  qu'il  soit  sincère, 
sans  tout  ce  raffinement  de  la  fausse 
sévérité.  Tandis  que  ce  désintéresse- 
ment chrétien  a  régné  dans  le  chris- 
tianisme, le  christianisme  s'est  main- 
tenu dans  toute  sa  pureté  :  mais  dès 
que  l'esprit  d'intérêt  y  est  entré , 
nous  avons  commencé  à  dégénérer, 
et  de  là  sont  venus  tant  de  désor- 
dres. Contentons-nous  de  Dieu; 
Dieu  nous  suffira  :  il  suffit  bien  pour 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bienheureux  dans 
le  ciel  ;  il  suffit  bien  pour  lui-même. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Humilité,  second  caractère  de  la 
sévérité  évangélique.  Rien  de  plus 
parfait  que  cette  sévérité;  mais  rien 
aussi  de  plus  exposé  à  la  tentation 
de  l'orgueil.  Cependant,  dit  saint 
Bernard  ,  être  humble,  et  être  sévère 
à  soi-même ,  ce  ne  sont  point  deux 
choses  distinguées  dans  les  maximes 
de  Jésus-Christ;  c'est  ce  qui  1  enga- 
gea à  se  déclarer  si  hautement  contre 
les  Pharisiens.  Peinture  des  Phari- 
siens et  de  leur  orgueil. 

Or,  si  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  sup- 
porter ce  faste  dans  les  Pharisiens 
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qui  ne  lui  appartenaient  en  rien , 
comment,  dit  saint  Grégoire,  le  sup- 
portera-t-il  dans  nous  qui  sommes 
ses  disciples?  Cependant,  est-il  uu 
désordre  plus  commun  ?  où  l'orgueil 
ne  se  glisse-t-il  pas,  puisqu'il  s'in- 
sinue souvent  jusque  dans  la  haine 
de  nous-mêmes ,  et  dans  les  saintes 
/igueurs  que  nous  exerçons  sur 
nous-mêmes? 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  ren- 
contres nous  ne  fassions  les  humbles, 
mais  d'une  humilité,  dit  saint  Jé- 
rôme ,  qui  ne  risque  rien.  Vous  di- 
riez qu'il  suffit  d'être  sévère ,  pour 
être  plein  de  soi-même  :  on  ne  parle 
plus  que  de  soi.  Quoiqu'il  y  ait  des 
conduites  de  grâce  différentes,  on 
n'estime  plus  que  la  sienne  :  on  y 
voudrait  réduire  tous  les  autres  ;  et 
s'ils  s'en  écartent ,  on  les  croit  per- 
dus. 

On  veut  pratiquer  le  christianisme 
dans  toute  sa  sévérité;  mais  on  veut 
en  avoir  l'honneur.  On  se  retire  du 
monde ,  mais  on  est  bien  aise  que  le 
monde  le  sache.  On  se  mortifie  en 
secret ,  mais  on  fait  si  bien  que  ce 
secret  cesse  bientôt  d'être  secret,  et 
l'on  a  cent  biais  pour  le  rendre  pu- 
blic ,  en  sauvant  même  les  dehors  de 
la  modestie. 

De  là  vient  qu'on  aime  en  tout  la 
singularité.  S'il  y  a  quelque  chose  de 
nouveau ,  c'est  à  quoi  l'on  donne  : 
bien  différents  en  cela  de  saint  Au- 
gustin ,  qui ,  pensant  à  se  convertir, 
n'évita  rien  plus  soigneusement  que 
de  le  faire  avec  bruit.  C'est  asseï 
qu'on  ait  un  certain  zèle  de  disci- 
pline et  de  réforme,  pour  vouloir  ju- 
ger de  tout ,  dominer  partout ,  par- 
venir à  tout. 

Or,  ce  levain  de  l'orgueil,  4°  cor- 
rompt tout  le  mérite  de  notre  sévé- 
rité ,  puisque  ce  n'est  plus  Dieu  qui 
en  est  le  motif  ;  2°  en  détruit  même  le 
fonds  et  la  substance.  Car,  la  sévérité 
chrétienne  consiste  à  se  faire  vio- 
lence :  nulle  violence  quand  on  suit 
la  nature  ;  et  n'est-ce  pas  la  nature 
que  l'on  suit  en  suivant  son  orgueil  ? 
Voilà  pourquoi,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  nous  avons  beaucoup  moins 
de  peine  à  faire  plus  que  nous  ne 
devons,  qu'à  faire  ce  que  nous  de- 
vons ;  parce  qu'à  faire  plus  qu'on  ne 


doit ,  il  y  a  une  certaine  gloire  qui 
flatte. 

La  vraie  austérité  du  christianisme 
est  donc  d'être  humble,  et  de  cher- 
cher l'obscurité.  La  vraie  austérité, 
surtout  pour  les  âmes  vaines,  est 
souvent  de  se  tenir  dans  la  voie 
commune,  et  d'y  faire,  sans  être 
remarqué ,  tout  le  bien  qu'on  ferait 
dans  une  autre. route  avec  plus  d'é- 
clat. Mais  ce  n'est  point,  mon  Dieu, 
aux  sages  du  monde ,  ce  n'est  pas 
même  aux  sages  dévots,  à  ces  dé- 
vots superbes,  que  vous  avez  révélé 
ces  vérités  :  c'est  aux  petits  et  aux 
humbles  :  soyez-en  béni. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Charité,  troisième  caractère  de  la 
sévérité  évangélique.  Comment  ac- 
corder l'une  et  l'autre,  puisque  la 
charité,  selon  saint  Paul,  couvre 
tout  et  supporte  tout,  et  qu'au  con- 
traire la  sévérité  fait  profession  de 
n'excuser  rien  et  de  ne  pardonner 
rien?  Pour  comprendre  ce  mystère, 
il  n'y  a  qu'à  distinguer  les  objets. 
Car  l'Evangile  veut  que  nous  soyons 
sévères,  mais  pour  qui?  pour  nous- 
mêmes  ,  et  non  pour  les  autres.  Or, 
la  sévérité  pour  nous-mêmes  et  la 
charité  pour  les  autres,  ce  sont  deux 
devoirs  qui ,  bien  loin  de  se  com- 
battre, s'entretiennent  mutuelle- 
ment. 

En  effet,  c'est  en  pratiquant  la 
charité  à  l'égard  des  autres  qu'on 
pratique  à  l'égard  de  soi-même  ce 
qu'il  y  a  dans  la  sévérité  chrétienne, 
de  plus  difficile  et  de  plus  parfait. 
Car,  être  charitable,  c'est  être  pa- 
tient, modéré,  doux,  discret,  déta- 
ché de  soi-même.  Or,  pour  cela , 
quelles  violences  ne  faut-il  pas  se 
faire  en  mille  rencontres? 

Mais  quel  est  le  désordre?  c'est 
qu'au  lieu  d'exercer  cette  sévérité  en- 
vers nous-mêmes  nous  l'employions 
toute  contre  nos  frères.  Je  veux  que 
notre  sévérité  produise  en  nous  quel- 
que réforme  :  mais  si  au  même  temps 
elle  nous  rend  fâcheux  aux  autres, 
aigres,  impatients,  critiques,  médi- 
sants, vindicatifs,  ce  n'est  plus 
qu'une  fausse  sévérité;  et  l'on  peut 
dire  de  nous  ce  que  Jésus-Christ  di- 
sait des  Pharisiens,  que  nous  som- 
mes de  grands  observateurs  des  pe- 
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tites  choses ,  tandis  que  nous  négli-  fera  de  longues  prières  ;  et  du  reste, 

geons  les  plus  importantes.  troublera  toute  une  maison  par  ses 

Car,  un  des  plus  grands  préceptes  caprices ,  et  déchirera  le  prochain 

de  la  loi ,  c'est  la  charité;  et  voilà  à  par  ses  médisances.  Piété  d'enfant, 

quoi  manquaient  les  Pharisiens,  et  dit  saint  Chrysostome  après  l'Apôtre, 

sur  quoi  le  Fils  de  Dieu  leur  faisait  Mais  quoi!  faut-il  quitter  toutes  ces 

tant  de  reproches.    Scrupuleux  sur  pratiques    que  la  ferveur    inspire  1 

des  points  peu  nécessaires,  ils  trans-  Non  :   mais   retenons-les  selon  la 

gressaient  librement  les  devoirs  les  règle  que  Jésus-Christ  nous  a  pres- 

plus  indispensables.   Peinture  natu^-  crite  :  Faites  d'abord  celles-ci,  c'est- 

relle  de  la  piété  de  notre  siècle.  Une  à-dire  les  choses  nécessaires,  et  n'o- 

femme  communiera ,  se  mortifiera  ,  mettez  pas  ensuite  les  autres. 


Ego  vox  clamanti s  in  deserto  .-  Dirigite  viam  Domini. 

Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Rendez  droite  la  voie  du  Seigneur. 

(S.  Jban.cIi.  1.) 

Sire  ,  cette  voie  du  Seigneur  est  sans  doute,  selon  la  pensée  de 
tous  les  Pères  de  l'Eglise,  et  même  dans  le  sens  littéral,  la  voie 
étroite  du  salut;  et  Jean-Baptiste  est  le  premier  qui ,  comme 
précurseur  de  Jésus-Christ,  fut  envoyé  au  monde, pour  la  faire  con- 
naître, pour  la  préparer  dans  les  cœurs ,  pour  l'aplanir  sans  l'élar- 
gir, mais  surtout  pour  la  rendre  droite  par  les  saintes  règles  qu'il 
nous  a  tracées  ,  en  nous  exhortant  à  y  entrer  et  à  la  suivre  :  Diri- 
gite viam  Domini ,  rectas  facile  semitas  ejus.  Voie  étroite,  voie 
unique  qui  puisse  désormais  nous  conduire  à  la  vie ,  je  dis  à  la  vie 
éternelle  :  Arcta  via  est  quœ  dacit  advitam  (Matth.  7).  Car  depuis 
le  péché ,  dit  saint  Jérôme ,  il  n'y  a  plus  d'autre  voie  pour  aller  à 
Dieu  que  la  voie  de  la  mortification. 

Mais,  par  une  suite  funeste  de  l'état  malheureux  où  le  péché  nous 
a  réduits,  combien  ignorent  cette  voie  et  ne  la  savent  pas  dis- 
cerner? combien  d'entre  ceux  mêmes  qui  la  cherchent  et  qui  croient 
l'avoir  trouvée ,  s'y  égarent  néanmoins  et  s'y  perdent?  En  effet, 
nous  apprenons  de  l'Ecriture  qu'il  y  a  une  voie  dont  les  apparences 
sont  trompeuses;  que  les  hommes  regardent  comme  une  voie  droite, 
mais  dont  les  issues  aboutissent  à  la  mort  :  Est  via  aux  videtur 
homini  recta  ;  novissima  autem  ejus  ducunt  ad  mortem  (Prov. 
46).  Il  est  donc  aujourd'hui  question,  mes  chers  Auditeurs,  de  vous 
préserver  d'une  illusion  si  dangereuse  :  il  s'agit  de  vous  donner 
une  juste  idée  de  la  sévérité  chrétienne,  et  c'est  ce  que  j'entreprends 
dans  ce  discours.  Ne  prenons  point  d'autre  modèle  que  Jean-Bap- 
tiste ;  et  parce  que  c'est  par  l'opposition  des  ténèbres  que  la  lu- 
mière paraît  plus  éclatante ,  opposons  la  vraie  sévérité  de  saint 
Jean  à  cette  fausse  sévérité  des  Pharisiens,  que  le  Fils  de  Dieu  dans 
l'Evangile  a  si  souvent  et  si  hautement  réprouvée.  Qui  jamais  fit 
profession  d'une  vie  plus  austère  que  le  divin  précurseur?  Qui  ja- 
mais fut  plus  sévère  dans  ses  mœurs?  Mais  dans  sa  sévérité  même, 
remarquez  ceci,  ce  fut  un  homme  désintéressé ,  ce  fut  un  homme 
humble,  et  ce  fut  un  homme  charitable.  Désintéressement  le  plus 
parfait  :  il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  reconnu  dans  toute  la  Judée  pour 
le  Messie  ;  des  prêtres ,  des  lévites  députés  de  la  Synagogue  sont 
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Frets  à  le  saluer  en  cette  qualité  ;  mais  ,  sans  se  laisser  prendre  à 
éclat  d'une  dignité  si  auguste  et  si  éminente  ,  il  proteste,  non- 
seulement  qu'il  n'est  pas  le  Messie ,  mais  qu'il  n'est  pas  môme  un 
prophète  :  Elias  es  tu?  non  sum.  Propheta  es  tu?  non  sum  (Joan. 
1).  Humilité  la  plus  héroïque  :  bien  loin  d'accepter  l'offre  qu'on  lui 
fait ,  il  confesse  qu'il  n'est  pas  digne  de  rendre  à  ce  Messie  que  l'on 
cherche  les  plus  vils  services,  ni  de  dénouer  les  cordons  de  ses  sou- 
liers :  Cujus  non  sum  dignus  ut  solvant  corrigiam  calceamenti 
ejus  (Act.  13).  Enfin,  charité  la  plus  pure  et  la  plus  solide  :  s'il  a 
de  la  dureté,  c'est  pour  lui-même;  et,  du  reste,  il  emploie  toute 
l'ardeur  de  son  zèle  à  instruire  les  peuples ,  à  toucher  et  à  gagner 
les  cœurs  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ  :  Ego  vox  clamantis  :  Di- 
rigite  viam.  Domini. 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  sévérité  vraiment  évangélique.  Voilà 
ce  qui  manquait  aux  Pharisiens,  et  ce  qui  manque  encore  à  tant 
d'autres  qui,  selon  le  reproche  de  saint  Jérôme,  ont  hérité,  par  une 
malheureuse  succession,  de  tous  les  vices  de  ces  prétendus  dévots  : 
Vze  vobis,  adquos  pharisxorum  vitia  transierunt  (Hieron.).  Us  se 
piquaient  d'une  piété  sévère;  mais  quel  en  était  le  fond?  Un  es- 
prit d'intérêt  :  a  Malheur  à  vous ,  leur  disait  le  Sauveur  du  monde, 
qui  faites  de  longues  prières,  et  qui  cherchez  à  vous  enrichir  du 
patrimoine  des  veuves.»  Un  orgueil  secret  :  «  Malheur  à  vous,  pour- 
suivait le  Fils  de  Dieu  ,  qui  voulez  partout  dominer  et  tenir  les  pre- 
miers rangs.  »  Une  dureté  impitoyable  pour  le  prochain  :  *  Mal- 
heur à  vous  qui  chargez  vos  frères  de  fardeaux  pesants ,  dont  ils 
sont  accablés  et  qu'ils  ne  peuvent  porter.  »  De  là ,  mes  chers  Audi- 
teurs, tirons  trois  règles  pour  bien  juger  de  la  sévérité  chrétienne; 
et  concluons  qu'elle  doit  surtout  consister  dans  un  plein  désintéres- 
sement, c'est  la  première  partie  ;  dans  une  sincère  humilité ,  c'est 
la  seconde  ;  et  dans  une  charité  patiente  et  compatissante,  c'est 
la  troisième.  On  dira  que  cette  matière  ne  convient  pas  à  la  Cour  : 
et  moi  je  dis  que  c'est  spécialement  à  la  Cour  qu'elle  convient. 
Car  à  la  Cour,  comme  partout  ailleurs,  on  ne  peut  se  sauver  que 
par  la  voie  étroite  ;  et  n'est-ce  pas  à  la  Cour,  plus  que  partout  ail- 
leurs, qu'on  a ,  dans  cette  voie  étroite ,  à  se  défendre  de  l'intérêt, 
de  l'orgueil,  des  aversions  ,  des  animosités,  des  envies,  de  tout  ce 
qui  peut  envenimer  un  cœur  et  l'endurcir?  Je  n'y  persuaderai  pas, 
mais  au  moins  j'instruirai.  La  sévérité  que  j'y  prêche  n'y  sera  pas 
pratiquée,  mais  au  moins  elle  y  sera  connue  :  et  n'y  eût-il  que  quel- 
ques âmes  fidèles  qui  dussent  profiter  de  cette  instruction,  ce  sera 
assez  pour  moi.  Dieu  aura  la  gloire  d'avoir  trouvé  jusque  dans  la 
Cour,  ou  plutôt,  d'y  avoir  formé  de  parfaits  adorateurs.  Demandons, 
etc.  Ave ,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  par  le  retranchement  de  l'intérêt ,  ou  plutôt  de  la  cupidité 
qui  s'attache  à  la  poursuite  de  l'intérêt,  que  doit  commencer  cette 
circoncision  du  cœur  dont  parle  si  souvent  l'Apôtre,  et  sans  la- 
quelle il  est  impossible  d'entrer  dans  cette  voie  étroite  de  l'Evangile 
qui  conduit  à  la  vie ,  et  qui  est  le  principe  du  salut  :  Omnis  ex  vo- 
his  qui  non  renuntiat  omnibus  qux  possidet ,  nonpotest  meus  esse 
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discipulus  (Luc.  14)  :  Quiconque  ne  renonce  pas  d'esprit  et  de  cœur 
à  tout  ce  qu'il  a,  beaucoup  plus  à  tout  ce  qu'il  n'a  pas  et  qu'il  ne 
peut  avoir  sans  injustice  ou  sans  forcer  l'ordre  de  Dieu,  est  inca- 
pable d'être  mon  disciple.  Voilà  le  premier  axiome  de  la  morale  de 
Jésus-Christ,  qui ,  pour  n'être  que  le  plus  bas  degré  de  la  perfec- 
tion évangélique ,  ne  laisse  pas  d'abord  d'élever  l'homme  au-dessus 
de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  ;  et  qui  fait  déjà  réellement  et  soli- 
dement en  lui  ce  que  la  philosophie  païenne  n'a  jamais  pu  faire 
qu'en  apparence  dans  ses  plus  parfaits  et  ses  plus  zélés  sectateurs. 
D'où  je  conclus  qu'un  chrétien,  quelque  idée  de  sainteté  qu'il  se 
propose  ,  n'aura  jamais  cet  esprit  de  sévérité,  propre  de  la  loi  de 
grâce,  qu'autant  qu'il  aura  cet  esprit  de  désintéressement  par  où 
notre  divin  Maître  a  voulu  que  ses  disciples  fussent  distingués. 

Car,  pour  vous  en  développer  le  mystère ,  prenez  garde ,  s'il 
vous  plaît,  aux  propositions  que  j'avance  ,  et  qui  vont  vous  désabu- 
ser d'autant  d'erreurs  dont  je  craindrais  avec  sujet  que  vous  ne  fus- 
siez prévenus.  S'il  faut  mesurer  la  sévérité  chrétienne  par  quelque 
règle  ,  à  parler  exactement,  ce  ne  doit  point  êlre,  ni  par  la  diffi- 
culté des  choses  que  l'on  entreprend  ou  que  l'on  est  prêt  à  souffrir, 
ni  par  l'éclat  d'une  vie  extérieurement  austère  et  mortifiée  ,  ni  par 
un  certain  zèle  de  réforme  dont  on  se  pique-  dans  les  discours  et 
dans  les  conversations  du  monde,  ni  par  un  abandon  même  effectif 
de  quelques  intérêts  particuliers  dont  on  consent  à  se  dépouiller  : 
pourquoi  ?  parce  que  tout  cela  précisément  considéré ,  bien  loin 
d'être  ce  que  Jésus-Christ  a  prétendu ,  en  nous  obligeant  à  être 
sévères  envers  nous-mêmes,  peut  subsister,  subsiste  en  effet  tous 
les  jours  avec  les  plus  honteux  relâchements  du  christianisme.  Quelle 
est  donc  la  marque  sûre  et  infaillible  de  la  sévérité  que  nous  pro- 
fessons daus  notre  religion?  Je  le  répète,  un  désintéressement 
général ,  absolu  ,  sincère  :  trois  qualités  aussi  rares  dans  le  monde 
qu'elles  sont  estimables ,  et  par  où  nous  devons  juger  si  nous  som- 
mes en  effet  devant  Dieu  ce  que  peut-être  nous  nous  flattons  bien 
injustement  d'être  devant  les  hommes.  Ceci  mérite  toute  l'attention 
de  vos  esprits;  ne  perdez  rien  d'une  si  importante  matière. 

Non  ,  Chrétiens ,  ce  n'est  point  par  la  règle ,  ni  de  la  difficulté 
des  choses  ,  ni  du  courage  à  les  entreprendre  ou  à  les  souffrir  qu'il 
faut  discerner  la  vraie  sévérité  d'avec  la  fausse.  Et  la  preuve  en  est 
évidente  :  parce  que ,  comme  raisonne  fort  bien  saint  Chrysostome, 
les  choses  mêmes  les  plus  fâcheuses  et  celles  dont  la  nature  a  le 
plus  d'horreur,  nous  deviennent  supportables,  et  même  faciles  et 
agréables  dans  la  vue  d'un  intérêt  humain  ;  et  quand  nous  agissons 

f>ar  le  motif  de  cet  intérêt,  bien  loin  que  nous  nous  fassions  vio- 
enceen  nous  abstenant ,  en  nous  surmontant ,  en  nous  captivant, 
on  peut  dire,  et  il  est  vrai,  que  nous  nous  la  ferions  tout  entière 
en  ne  nous  abstenant  pas,  en  ne  nous  surmontant  pas ,  et  en  ne 
nous  captivant  pas. 

Ce  que  nous  prenons  alors  sur  nous,  nous  nous  l'accordons  à 
nous-mêmes.  Nous  mortifions  une  passion,  mais  c'est  pour  suivre  le 
mouvement  et  l'attrait  d'une  autre.  Il  nous  en  coûte,  mais  d'une 
manière  qui  ne  choque  point  notre  amour-propre,  puisqu'au  con- 
traire c'est  notre  amour-propre  qui  nous  fait  porter  lui-même  la 
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pesanteur  du  joug ,  et  qui  cherche  en  cela  à  se  satisfaire.  Or,  ce  qui 
satisfait  en  nous  l'amour- propre  ne  peut  pas  être  l'objet  de  la  sévé- 
rité évangélique. 

En  effet ,  on  ne  dira  pas  que  la  vie  pénible  et  laborieuse  d'un 
avare  qui  s'épuise  pour  amasser,  soit  une  vie  austère  selon  l'Evan- 
gile; ni  que  la  servitude  d'un  courtisan  qui,  pour  établir  sa  for- 
tune, essuie  tout  et  dévore  tout,  lui  doive  être  comptée  pour  un 
exercice  de  cette  abnégation  qui  fait  le  souverain  mérite  des  justes. 
Au  contraire,  plus  l'un  et  l'autre  est  déterminé -dans  cette  vue  à 
prendre  sur  soi-même ,  plus  il  est  censé  amateur  de  soi-même, 
plus  il  est  éloigné  de  cette  sainte  haine  que  le  Fils  de  Dieu  veut 
que  nous  ayons  de  nous-mêmes.  Pourquoi?  parce  que  l'intérêt  qui 
le  domine,  et  dont  il  s'est  rendu  esclave,  n'est  rien  autre  chose 
qu'un  amour  déréglé  de  soi-même  qui  le  fait  souffrir.  Sa  véritable 
abnégation,  je  parle  de  l'homme  mondain ,  serait  donc  plutôt  de  ne 
pas  souffrir  de  la  sorte ,  et  de  renoncer  à  cet  intérêt  pour  lequel  il 
renonce  à  tout  le  reste.  Car  voilà  ce  qui  lui  coûterait;  mais  c'est 
justement  ce  qu'il  ne  gagne  jamais  sur  lui,  parce  que ,  selon  la 
pensée  de  saint  Ambroise ,  s'il  se  resserre ,  ce  n'est  point  dans 
cette  voie  étroite  et  salutaire  que  Jésus-Christ  nous  a  enseignée, 
mais,  par  un  aveuglement  bien  déplorable,  dans  le  chemin  large 
et  spacieux  qui  mène  à  la  perdition. 

Je  dis  plus ,  et  je  vous  prie  d'écouter  ceci.  Une  vie  exacte  et 
extérieurement  mortifiée  n'est  point  toute  seule  un  témoignage 
convaincant  de  la  sévérité  que  nous  cherchons ,  et  qui  est  celle  que 
l'Evangile  nous  recommande.  En  voici  la  raison.  C'est  que  dans  cet 
extérieur  de  mortification  et  de  régularité,  il  peut  encore  y  avoir 
un  intérêt  caché  où  la  nature  se  trouve.  Quel  intérêt,  me  direz- 
▼ous?un  intérêt,  Chrétiens,  d'autant  plus  difficile  à  vaincre,  et 
plus  dangereux ,  qu'il  estplus  déguisé  et  plus  raffiné:  c'est-à-dire, 
un  intérêt  où  la  piété  se  mêle,  et  qui  est  revêtu  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  spécieux  et  de  plus  éclatant  dans  la  religion. 

Car  si  la  piété  est  utileàtout ,  comme  disait  saint  Paul ,  quoiqu'il 
l'ait  dit  dans  un  sens  bien  différent  de  celui-ci ,  beaucoup  plus  la 
piété  qui  se  pique  d'exactitude  et  d'austérité.  Or,  telle  est  surtout 
celle  de  certains  esprits  dont  saint  Augustin  nous  a  si  bien  donné 
l'idée,  qui  se  font,  dit-il,  un  intérêt  d'être  sévères,  et  dont  il 
semble  que  la  politique  soit  d'être  regardés  dans  le  monde  et  tenus 
pour  tels  :  et  moi  je  soutiens  que  du  moment  qu'ils  se  font  un  inté- 
rêt de  l'être,  dès-là  ils  cessent  de  l'être,  et  qu'il  est  impossible 
qu'ils  le  soient;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  contradiction  plus  posi- 
tive dans  la  morale  chrétienne,  que  celle  qui  se  rencontre  entre 
ces  deux  termes,  la  recherche  de  l'intérêt,  et  la  sévérité. 

Un  exemple  plausible ,  et  d'autant  plus  touchant  pour  nous  que 
Jésus-Christ,  notre  souverain  Maître,  à  force  de  nous  le  mettre  devant 
les  yeux,  Ta  consacré,  pour  ainsi  dire,  à  notre  instruction,  c'est  celui 
des  Pharisiens.  Qu'y  avait-il  de  plus  régulier  en  apparence ,  et  de 
plus  détaché  par  profession  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie ,  que 
les  pharisiens  parmi  les  Juifs  ?  C'était  l'esprit  de  leur  secte.  Cepen- 
dant le  Sauveur  du  monde  ne  put  jamais  les  supporter  :  et  la  remar- 
que de  saint  Jérôme  est  bien  étonnante,  que  cet  Homme-Dieu,  qui 
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était  d'un  côté  la  sagesse  même,  et  de  l'autre  la  douceur  et  la  bonté 
même,  fit  toujours  paraître  plus  d'indignation  et  un  zèle  plus  amer 
contre  cette  prétendue  sévérité  pharisaïque  ,  que  contre  les  dé- 
sordres les  plus  énormes  des  publicains  et  des  femmes  prostituées 
de  Jérusalem. 

Que  manquait-il  aux  Pharisiens  pour  être  sévères?  Ah!  mes 
Frères,  répond  saint  Bernard,  que  ne  leur  manquait-il  pas?  Ils 
avaient  l'ombre  de  la  sévérité,  mais  ils  n'en  avaient  pas  le  corps, 
bien  loin  qu'ils  en  eussent  l'esprit.  Pourquoi?  parce  qu'ils  n'en  af- 
fectaient les  pratiques  que  pour  s'en  attirer  les  profits  et  les  émolu- 
ments, c'est-à-dire,  parce  que  c'étaient  des  hommes  mercenaires 
qui  ne  s'attachaient  à  la  rigueur  des  observances  de  la  loi,  que 
pour  se  maintenir  dans  la  possession  d'un  misérable  intérêt  qui  les 
aveuglait,  et  dont  ils  étaient  jaloux;  que  pour  parvenir  à  leurs 
fins ,  que  pour  contenter  leur  cupidité ,  que  pour  se  rendre  maî- 
tres des  esprits ,  que  pour  exercer  un  empire  plus  absolu ,  non- 
seulement  sur  les  personnes,  mais,  comme  Jésus-Christ  leur  repro- 
chait ,  sur  les  revenus  et  les  biens ,  et  en  particulier  sur  les  biens 
de  certaines  veuves  qui ,  préoccupées  de  l'opinion  de  leur  sainteté, 
s'épuisaient  pour  fournir  à  leur  entretien  :  Vœ  vobis ,  quia  comedi- 
tis  domos  viduarurn  (Matth.  23).  Car  tout  cela  <  ce  sont  les  points 
marqués  par  les  évangélistes ,  sur  quoi  le  Fils  de  Dieu  avait  cou- 
tume de  s'étendre  pour  confondre  ces  sages  du  judaïsme  ;  ne  les 
épargnant  jamais,  et  jugeant  qu'il  était  nécessaire  de  découvrir  l'a- 
bus de  leur  conduite,  parce  qu'il  ne  concevait  rien  de  plus  opposé  à 
la  pureté  de  ses  maximes ,  que  cet  intérêt  couvert  du  voile  de  la 
sévérité. 

Si  donc  ,  Chrétiens ,  pour  nous  appliquer  cette  divine  morale,  il 
arrivait,  malheureusement  pour  nous,  que  nous  prissions  les  mêmes 
voies,  et  qu'au  milieu  du  christianisme  dont  nous  professons  la 
créance  et  le  culte ,  nous  fussions  pharisiens  d'actions  et  de 
mœurs,  (ce  n'est  point  une  supposition  chimérique  ;  et  saint  Paul, 
qui  prévoyait  les  malheurs  dont  l'Eglise  était  menacée,  avertissait 
son  disciple  Timothée  qu'il  viendrait  un  temps  où  ce  trafic  de  piété 
régnerait ,  même  entre  les  fidèles  ,  et  qu'il  y.  en  aurait  parmi  eux 
dont  la  corruption  de  l'esprit  et  du  cœur  irait  jusqu'à  s'imaginer 
que  la  religion  leur  doit  être  un  moyen  pour  réussir  dans  le  monde  : 
Hominum  mente  corruptorum  ,  existimantium  quxstum  esse 
pietatem  (i.  Tim.  6)  ;  il  l'a  prédit,  Chrétiens,  et  Dieu  veuille  que 
notre  siècle  ne  soit  point  un  de  ceux  qu'il  a  désignés  par  ces 
paroles!  C'est  à  vous  et  à  moi  de  nous  préserver  d'un  tel  désordre;) 
s'il  arrivait,  dis-je,  qu'abusant  d'une  chose  aussi  sainte  qu'est  la 
sévérité  évangélique  ,  le  scandale  qu'a  déploré  saint  Paul  vînt  à  se 
vérifier  en  nous;  que,  n'ayant  rien  peut-être  d'ailleurs  par  où  nous 
pousser  dans  le  monde  et  y  faire  quelque  figure  ,  nous  entrepris- 
sions d'en  venir  à  bout  par  les  apparences  d'une  vie  plus  réformée; 
que  par  là  l'on  cherchât  à  s'établir,  par  là  l'on  se  fît  des  amis ,  par 
là  l'on  se  ménageât  des  patrons,  par  là,  ou  plutôt  en  cela,  l'on 
eût  des  desseins,  des  espérances,  des  vues  qui  se  produiraient  dans 
leur  temps  ,  en  sorte  que  tout  cet  éclat  de  piélé,  et  de  piété  sévère, 
n'aboutît   qu'à  conduire  une  intrigue,  qu'à  soutenir  une  entre- 
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prise ,  qu'à  engager  celui-ci ,  qu'à  gagner  celle-là,  en  un  mot ,  qu'à 
entretenir  cette  société  ,  ce  commerce  indigne  qui  a  été  un  sujet 
d'horreur  pour  l'Apôtre  :  Existimantiurn  quœstum  esse  pietatem  ; 
pourrait-on  dire  alors  qu'il  y  eûi  là  le  moindre  vestige  de  cette  sé- 
vérité chrétienne  qui  doit  non-seulement  nous  rendre  parfaits,  mais 
parfaits  comme  notre  Père  céleste?  Ah  1  mes  chers  Auditeurs,  ce 
serait  bien  renverser  les  idées  des  choses,  et  prendre  plaisir  à  nous 
séduire  nous-mêmes ,  que  d'en  juger  ainsi.  Non  ,  non  ,  si  nous  en 
sommes  réduits  là ,  Jésus-Christ  ne  nous  reconnaît  point  pour  ses 
disciples.  Cette  sévérité  intéressée  est  un  des  plus  pernicieux 
relâchements  où  nous  puissions  tomber  ;  et  tout  3e  fruit  que 
nous  en  devons  attendre ,  c'est  qu'après  nous  en  être  servis  pour 
faire  quelque  temps  une  figure  odieuse  ou  ridicule  devant  les 
hommes ,  elle  serve  un  jour  à  faire  notre  confusion  et  notre  honte 
devant  Dieu. 

Mais  on  a  du  zèle  pour  maintenir  la  discipline,  et  l'on  ne  craint 
pas  de  le  faire  hautement  valoir  et  de  l'opposer  à  la  licence  et  aux 
dérèglements  du  siècle.  Autre  erreur,  dit  saint  Augustin;  car  ce  zèle 
de  la  discipline ,  si  louable  d'ailleurs  et  si  nécessaire,  ne  coûte  rien 
dans  les  entretiens ,  dans  les  cercles ,  dans  les  livres ,  dans  les 
chaires  même  et  dans  les  discours  publics  :  le  bornant  là ,  on  n'en 
est  point  incommodé;  au  contraire,  on  s'en  fait  honneur,  et  l'abus 
en  vient  jusques  à  ce  point,  que  le  libertinage  même  s'accoutume  à 
tenir  ce  langage ,  parce  cme  c'est  le  langage  à  la  mode ,  et  qu'on  a 
trouvé  le  secret  de  faire  impunément  toutes  choses ,  pourvu  qu'on 
parle  sévèrement. 

N'a-t-on  pas  vu  des  hypocrites  se  soutenir  par  cet  artifice  et  en 
imposer  au  genre  humain  ;  et  n'entend-on  pas  tous  les  jours  des  gens 
perdus  de  conscience  et  chargés  de  crimes  s'exprimer  éloquemment 
sur  le  chapitre  de  la  réforme  et  sur  la  censure  des  mœurs?  L'im- 
posture est  si  commune ,  qu'on  commence  à  ne  s'y  plus  tromper. 
Mais ,  sans  entrer  dans  cette  politique  des  sages  du  monde,  je  dis 
des  sages  libertins,  voulons-nous  connaître,  Chrétiens,  si  ce  zèle 
de  réforme ,  si  vif  en  apparence  et  si  ardent ,  est  dans  nous  un  vé- 
ritable effet  de  la  sévérité  de  l'Evangile  ?  Examinons-le  par  nous- 
mêmes  et  par  notre  propre  conduite.  En  parlant  comme  nous  parlons, 
c'est-à-dire  en  nous  piquant,  dans  les  conversations .  d'autoriser 
les  maximes  les  plus  sévères ,  en  sommes-nous  pour  cela  moins  in- 
téressés? en  sommes-nous  moins  âpres  à  poursuivre  ce  que  nous 
prétendons  nous  être  dû  ?  en  sommes-nous  de  meilleure  foi  pour 
nous  faire  une  justice  rigoureuse  sur  ce  que  devons  aux  autres  ?  en 
sommes-nous  plus  disposés  à  nous  relâcher  de  nos  droits  sur  mille 
sujets  où  la  charité  ,  où  la  paix ,  où  le  devoir,  où  l'honneur  même 
l'exige  ?  mais  surtout ,  en  sommes-nous  plus  dégagés  de  ces  vues 
humaines  qui  infectent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  culte 
de  Dieu? 

Car  voilà ,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  terme  ;  la  pierre  de 
touche  ;  mais  c'est  à  quoi  le  faux  zèle  ne  veut  pas  être  éprouvé. 
Nous  exagérons  en  paroles  la  sainteté  du  christianisme  ,  et  ce  n'est 
point  précisément  ce  que  je  condamne  ;  mais ,  au  même  temps  que 
fans  nos  paroles  et  dans  nos  décisions  nous  sommes  si  rigoureux, 
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avons-nous  dans  la  pratique  une  affaire  à  traiter,  un  différend  à 
terminer,  un  argent  à  placer,  une  restitution  à  faire  ,  un  bénéfice, 
comme  Ton  parle  ,  à  sauver  ou  à  négocier?  et,  puiseme  le  nom  de 
bénéfice  m'a  échappé,  avons-nous  à  combattre  les  justes  remords 
que  doit  donner  la  pluralité ,  l'incompatibilité ,  la  non-résidence , 
la  translation  ,  l'emploi ,  ou ,  pour  mieux  dire,  la  profanation  des 
revenus?  C'est  justement  alors  que  nous  nous  comportons  comme 
tout  le  reste  des  hommes,  et  bien  souvent  pis  que  les  autres 
hommes.  Pourquoi?  parce  qu'il  s'agit  de  notre  intérêt.  Ces  théolo- 
giens faciles  et  commodes,  que  nous  ne  pouvions  auparavant 
souffrir,  ne  nous  paraissent  plus  si  odieux.  Etudiant  de  plus  près 
leurs  opinions,  nous  y  découvrons  du  bon  sens,  et ,  après  les  avoir 
cent  fois  condamnés  pour  les  autres,  nous  les  estimons  enfin  rai- 
sonnables pour  nous-mêmes  ;  car,  n'est-ce  pas  ainsi  que  l'amour- 
propre  est  ingénieux  à  nous  prévenir  et  à  nous  corrompre? 

Je  sais ,  Chrétiens ,  que  nous  ne  manquons  pas  d'adresse  pour 
paraître  en  cela  même  consciencieux ,  et  qu'après  nous  être  une 
fois  déclarés  pour  le  parti  sévère  du  christianisme ,  s'il  nous  sur- 
vient dans  le  monde  une  occasion  importante  que  nous  n'avions 
pas  prévue,  et  où  cette  sévérité  se  "trouve  par  malheur  opposée  à 
notre  intérêt,  une  occasion  où  le  monde  nous  attendait,  pour  voir 
de  quelle  manière  nous  en  userions ,  et  où  il  est  déterminé  à  ne 
nous  faire  nulle  grâce;  je  sais,  dis-je,  que  là-dessus  nous  savons 
bien  nous  ménager,  et  ne  pas  risquer  notre  réputation  ;  que ,  pour 
cela,  nous  ne  nous  rendons  pas  tout  à  coup  au  sentiment  qui  nous 
favorise;  que  nous  sommes  même  les  premiers  à  prononcer  contre 
nous  ;  qu'il  faut  bien  des  remontrances  de  nos  amis  et  de  nos 
proches,  pour  nous  faire  modérer  cette  rigueur,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  consultation  dont  nous  n'ayons  soin  de  nous  prémunir.  Mais 
quand  je  m'aperçois  enfin  que  tout  ce  mystère  se  termine  à  faire , 
avec  beaucoup  de  cérémonie,  ce  que  font,  sans  tant  de  difficultés 
et  tant  de  façons ,  les  plus  relâchés,  et  ce  que  ne  ferait  peut-être 
pas  un  chrétien  qui  vit  selon  le  train  commun  du  monde,  quoique 
moins  zélé  en  spéculation  pour  les  mœurs  et  pour  la  discipline,  en 
vérité,  je  ne  puis  pas,  mes  chers  Auditeurs,  que  je  ne  déplore 
notre  misère  et  notre  faiblesse. 

La  sévérité  du  christianisme,  dans  ces  rencontres,  était  de  ne 
point  prendre  tant  de  mesures ,  de  ne  point  consulter  tant  d'au- 
teurs, de  ne  point  écouter  tant  d'avis,  de  tenir  ferme  dans  son 
principe,  et  d'en  demeurer  à  ce  que  l'on  avait  jugé,  selon  Dieu ,  le 
plus  sûr  et  le  plus  exact ,  de  faire  sincèrement  ce  que  l'on  aurait 
exigé  des  autres,  et  de  renoncer  à  cet  intérêt,  qui  ne  s'accorde  pas, 
en  effet,  avec  les  règles  de  la  religion.  Mais  où  sont  aujourd'hui 
les  exemples  de  cette  sévérité?  cependant,  c'est  par  là  qu'il  la  faut 
mesurer;  car,  quand  je  vois  un  chrétien  me  parler  de  la  voie  étroite 
de  l'Evangile,  et  en  revenir  toujours  à  ses  intérêts,  fit-il  des  mi- 
racles, je  ne  croirais  pas  en  lui;  prononçât-il  des  oracles,  je  ne 
serais  pas  touché  :  qu'il  me  paraisse  désintéressé,  et  il  me  persua- 
dera. 

Enfin,  j'ai  dit  que  l'abandon,  même  effectif,  de  quelques  in- 
térêts particuliers ,  ne  suffit  pas  :  pourquoi  ?  c'est  la  réflexion  de 
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saint  Augustin;  parce  qu'il  est  aisé  de  renoncer  à  un  intérêt  pour 
un  autre  intérêt,  comme  il  était  aisé  à  ce  philosophe  de  fouler  aux 
pieds  le  faste  de  Platon  par  un  autre  faste ,  encore  plus  grand  et 
moins  supportable.  Il  faut  donc,  si  nous  voulons  entrer  dans  cette 
voie  que  Jésus-Christ  nous  a  tracée,  et  qui  est  celle  des  élus,  que 
notre  désintéressement  soit  général,  qu'il  soit  absolu,  qu'il  soit 
sincère.  Général  :  tellement  que ,  dans  la  profession  que  nous  fai- 
sons de  nous  attacher  à  Dieu ,  nous  n'envisagions  et  nous  ne  cher- 
chions que  Dieu  :  et  ne  mérite-t-il  pas  bien  d'être  cherché  de  la 
sorte?  Absolu,  sans  condition,  sans  réserve,  sans  restriction  :  car 
c'est  ici  que  cette  maxime  :  Tout  ou  rien,  doit  avoir  lieu  plus  que 
partout  ailleurs,  et  que  le  moindre  ménagement  de  ce  qui  s'ap- 
pelle intérêt  propre  ternit  le  lustre,  et  anéantit  le  mérite  de  la  plus 
apparente  piété.  Sincère  :  sans  tout  ce  raffinement  qui  nous  fait 
quelquefois  fuir  l'intérêt  pour  y  mieux  parvenir,  qui  nous  le  fait 
abandonner  pour  le  mieux  conserver,  qui ,  pour  en  éviter  le  re- 
proche, lors  même  que  nous  le  recherchons  avec  plus  d'empresse- 
ment, nous  en  fait  témoigner  un  mépris  feint  et  simulé;  car  l'in- 
térêt, dit  saint  Augustin ,  parle  toutes  sortes  de  langues,  et  joue 
toutes  sortes  de  personnages,  même  celui  de  désintéressé;  mais 
trompons-nous  Dieu?  et,  avec  toute  notre  prudence,  trompons-nous 
même  les  hommes? 

Voilà,  Chrétiens,  le  premier  caractère  de  la  sévérité  évangé- 
lique  ;  voilà  par  où  l'on  arrive  à  la  perfection.  Tandis  qu'elle  a  été 
suivie  dans  le  christianisme ,  je  veux  dire  tandis  que  l'intérêt,  ou 
plutôt  l'esprit  d'intérêt,  en  a  été  banni,  le  christianisme  s'est 
maintenu  dans  sa  pureté;  du  moment  que  nous  l'avons  quittée, 
l'esprit  de  notre  religion  s'est  altéré ,  et  nous  avons  commencé  à 
dégénérer. 

C'est  sur  cela  que  nous  ne  pouvons  assez  regretter  les  heureux 
siècles  de  la  primitive  Eglise ,  et  c'est  sur  quoi  il  faudrait  souhaiter 
de  les  voir  renaître.  Les  fidèles,  alors,  ne  possédaient  rien  en 
propre;  mais ,  dès  qu'on  a  voulu  distinguer  le  mien  et  le  tien;  dès 
qu'on  a  entendu  ces  froides  paroles,  selon  l'expression  de  saint 
Jean  Chrysostome,  mais  qui,  dans  leur  froideur  même,  excitent 
tant  de  chaleur  dans  les  esprits,  toute  la  sainteté  chrétienne  s'est 
démentie,  et  l'on  est  tombé  dans  une  entière  corruption  de  mœurs. 
En  cherchant  le  sien ,  on  a  appris  à  trouver  celui  d'autrui  ;  et  en 
trouvant  celui  d'autrui ,  on  en  a  fait  le  sien  :  de  là  sont  venues  tant 
de  divisions,  de  chicanes,  de  fourberies,  de  concussions,  d'op- 
pressions ,  d'usurpations  ;  de  là  tant  d'abus  qui  se  sont  glissés  jus- 
que dans  le  sanctuaire;  en  sorte  qu'on  peut  bien  présentement  nous 
reprocher  ce  que  reprochait  Tertullien  aux  païens ,  quand  il  leur 
disait  qu'ils  faisaient  servir  la  majesté  de  leurs  dieux  à  leurs  in- 
térêts :  Apud  vos  majestas  quœstuaria  efficitur;  de  là  les  simonies 
{>alliées  et  déguisées  ;  les  permutations,  plus  sordides  encore  que 
a  simonie  même  ;  les  gratifications  ou  les  récompenses,  les  tributs 
et  les  pensions  sur  des  bénéfices ,  sans  les  avoir  jamais  possédés; 
les  dissipations  du  domaine  de  Jésus-Christ  en  meubles,  en  trains, 
en  équipages;  l'envie  de  dominer  dans  l'Eglise,  «'engageant  à  la 
servir  pour  y  commander  ;  désordres  qui  l'ont  décriée ,  qui  l'ont 
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Tendue  odieuse  aux  hérétiques ,  qui  lui  ont  attiré  de  leur  part  de 
si  atroces  invectives. 

Ah  !  mes  Frères ,  réveillons  aujourd'hui  notre  zèle  :  prenons  des 
sentiments  plus  épurés  et  moins  terrestres;  ne  débitons  point  tant 
de  belles  maximes ,  mais  venons-en  aux  effets  ;  commençons  par 
dégager  notre  cœur,  pour  le  détacher  ;  par  là  nous  glorifierons 
Dieu ,  nous  édifierons  l'Eglise ,  nous  fermerons  la  bouche  à  ses 
ennemis;  et  j'ose  dire  même  que  nous  n'y  perdrons  rien.  Caria 
piété  ,  dit  l'Apôtre ,  est  une  grande  richesse ,  si  nous  savons  nous  en 
contenter  :  Est  quœstus  magnus  pietas  cum  suflicientiâ  (i.  Tï- 
moth.  6).  Dès  que  nous  ne  nous  en  contentons  pas;  dès  que  nous 
voulons  quelque  chose  au  delà ,  et  que ,  par  une  espèce  de  sacrilège , 
nous  mêlons  des  intérêts  profanes  et  humains  à  des  intérêts  tout 
spirituels  et  tout  célestes,  Dieu  réprouve  ce  mélange ,  et  les  hom- 
mes le  méprisent.  N'ayons  en  vue  que  Dieu ,  ne  cherchons  que  Dieu  : 
Dieu  nous  suffira  :  Cum  suflicientiâ.  Et  pourquoi  ne  nous  suffirait- 
il  pas?  Il  suffit  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  bienheureux  dans  le  ciel; 
il  suffit  pour  lui-même.  Avons-nous  un  cœur  plus  vaste  que  tant 
de  saints  ou  que  Dieu  même?  Qu'y  a-t-il,  Seigneur,  dans  toute 
l'enceinte  de  ce  grand  univers ,  que  je  puisse  désirer  hors  de  vous  ; 
et  si  vous  êtes  à  moi ,  que  me  faut-il  davantage?  Ainsi  parlait  David. 
Dieu  lui  tenait  lieu  de  tout.  Il  est  vrai  qu'il  se  proposait,  la  récom- 
pense ,  qu'il  la  demandait ,  qu'il  la  recherchait;  mais  cette  récom- 
pense, qu'était-ce  autre  chose  que  Dieu  même?  Sévérité  chré- 
tienne ,  sévérité  non-seulement  désintéressée ,  mais  encore  sévérité 
humble  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  dans  les  plus  beaux  fruits,  dit  saint  Augustin  ,  que  les  vers 
le  forment ,  et  c'est  aux  plus  excellentes  vertus  que  l'orgueil  a  cou- 
tume de  s'attacher.  Car  ce  qu'est  aux  fruits  le  ver  qui  le  corrompt , 
l'orgueil  l'est  aux  vertus ,  et  surtout  aux  vertus  chrétiennes  qu'il 
infecte.  Il  n'est  rien ,  selon  Dieu  ,  de  plus  parfait  que  cette  sévérité 
évangélique  dont  je  vous  parle ,  quand  elle  est  bien  prise  et  sainte- 
ment pratiquée.  On  peut  dire  ,  et  il  est  vrai ,  que  c'est  le  fruit  le 
plus  exquis  et  le  plus  divin  que  le  christianisme  ait  produit  dans  le 
monde  ;  mais  aussi  faut-il  confesser  que  c'est  le  plus  exposé  à  cette 
corruption  de  l'amour-propre,  à  cette  tentation  délicate  de  la  propre 
estime  ,  qui  fait  qu'après  s'être  préservé  de  tout  le  reste,  on  a  tant 
de  peine  à  se  préserver  de  soi-même. 

Oui ,  Chrétiens ,  avouons-le  à  notre  confusion ,  il  est  rare ,  dans 
le  désordre  du  siècle  où  nous  vivons ,  de  trouver  des  hommes  enne- 
mis du  relâchement,  et  sévères  pour  eux-mêmes,  comme  la  reli- 
gion nous  oblige  à  l'être.  Mais  ce  qui  doit  encore  bien  plus  nous 
confondre,  c'est  que  peut-être  n'est-il  pas  moins  rare  dans  le  siècle 
où  nous  sommes ,  et  jusque  parmi  ceux  qui  sont  les  plus  sévères 

Eour  eux-mêmes ,  de  trouver  des  hommes  à  couvert  de  l'orgueil  et 
umbles  d'esprit  et  de  cœur.  Cependant ,  mes  Frères ,  disait  saint 
Bernard ,  parlant  à  ses  religieux ,  être  humble  et  être  sévère  à  soi- 
même,  ce  ne  sont  point  deux  choses  distinguées  dans  les  maximes 
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de  Jésus-Christ  ;  et  si  nous  voulons  nous  en  rapportera  notre  expé- 
rience, nous  connaîtrons  que  c'est  dans  la  pratique  d'une  sincère 
humilité  que  consistent  la  vérité  et  l'essentielle  austérité.  Que  serait- 
ce  donc  si,  par  un  déplorable  aveuglement,  nous  venions  à  séparer 
l'un  de  l'autre  ?  Que  serait-ce  si ,  cherchant  ce  port  du  salut  où  le 
Sauveur  nous  a  appelés  quand  il  nous  a  dit  :  lntrate  per  angustam 
portam  (Matth.  7),  nous  allions  heurter  contre  un  écueil  aussi  dan- 
gereux que  celui  d'une  flatteuse  vanité  et  d'une  orgueilleuse  pré- 
somption? C'est  à  moi,  Chrétiens,  à  vous  le  découvrir,  cet  écueil, 
et  c'est  à  vous  à  le  craindre  et  à  l'éviter.  Mais  malheur  à  vous  et  à 
moi ,  si  nous  négligeons  de  reconnaître  une  si  trompeuse  illusion  , 
et  si  nous  n'apportons  pas  tout  le  soin  qu'il  faut  pour  ne  nous  y  laisser 
jamais  surprendre. 

Or,  je  l'ai  dit  ;  et  comme  mon  dessein  me  rappelle  nécessaire- 
ment aux  Pharisiens,  je  suis  encore  obligé  de  le  redire  :  Ne  nous 
étonnons  pas  si  le  Fils  de  Dieu,  n'étant  venu  au  monde  que  pour 
être  le  réformateur  du  monde,  et  pour  lever,  qu'il  me  soit  permis 
de  parler  ainsi ,  l'étendard  de  la  vie  austère  ,  il  commença  d'abord 
par  une  guerre  ouverte  contre  ces  prétendus  dévots  les  plus  sévères, 
et,  dans  l'opinion  commune,  les  plus  réformés  du  judaïsme.  Pour 
agir  conséquemmeut  à  son  adorable  mission ,  et  conformément  à 
l'Evangile  qu'il  nous  annonçait,  il  dut  les  traiter  de  la  sorte.  A 
travers  le  voile  de  cette  apparente  sévérité,  il  les  reconnut  pour 
des  esprits  superbes;  et  dès  lors  il  les  envisagea  comme  les  usur- 
pateurs de  la  gloire  de  son  Père.  Voilà  pourquoi  il  les  entreprit. 

C'étaient  des  hommes  d'un  extérieur  édifiant,  et  qui  se  glori- 
fiaient par-dessus  tout  d'observer  littéralement  et  inviolablement 
la  loi;  mais  qui,  du  reste,  remplis  d'une  haute  estime  d'eux- 
mêmes,  et  préoccupés  dQ  leur  mérite,  s'attribuaient  tout  k  bien 
qui  paraissait  en  eux;  qui  se  regardaient  et  se  faisaient  un  secret 
plaisir  d'être  regardés  comme  les  justes,  comme  les  parfaits, 
comme  les  irrépréhensibles  :  Qui  in  se  confidebanty  tanquam  justi 
(Luc.  18);  qui  de  là  prétendaient  avoir  droit  de  mépriser  tout  le 
genre  humain ,  ne  trouvant  que  chez  eux  la  sainteté  et  la  perfec- 
tion, et  n'en  pouvant  goûter  d'autre  :  Et  aspemabantur  cœteros 
{ïbid.)\  qui,  dans  cette  vue,  ne  rougissaient  point,  non-seulement 
de  l'insolente  distinction ,  mais  de  l'extravagante  singularité  dont 
ils  se  flattaient ,  jusqu'à  rendre  des  actions  de  grâces  à  Dieu  de  ce 
qu'ils  n'étaient  pas  comme  le  reste  des  hommes  :  Gratias  tibi  ago , 
quia  non  sum  sicut  cœteri  hominum  (Ibid.);  qui ,  dans  les  exer- 
cices mêmes  d'humilité,  dans  les  œuvres  de  pénitence,  cherchaient 
une  vaine  gloire  ;  jeûnant,  dit  le  texte  sacré,  afin  de  paraître  jeû- 
ner, et  défigurant  leurs  visages  pour  s'attirer  la  confiance  et  la 
vénération  des  peuples  :  Exterminant  fades  suas ,  ut  appareant 
jejunantes  (Matth.  6);  qui,  sous  ce  prétexte  de  vie  régulière  et  de 
morale  étroite,  satisfaisaient  leur  ambition,  se  faisant  appeler 
maîtres  et  le  voulant  être  partout  :  Et  vocari  ab  hominibus  Rabbi 
(Matth.  23);  qui,  sans  autre  titre  que  celui-là,  je  veux  dire  d'une 
régularité  plus  exemplaire,  se  croyaient  suffisamment  autorisés 
apprendre  partout  les  premiers  rangs  et  à  s'emparer  des  places 
d'honneur  :  Amant  autem  primos  recubitus  in  cœnis ,  et  pri- 

tlêurdaioue.  —  1  18 
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mas  cathedras  in  synagogis  (Matth.  23).  Car  ce  sont  là  les  traits 
sous  lesquels  Jé^us-Christ  môme  les  a  dépeints;  en  sorte  qu'il  ne  nous 
a  rien  laissé  dans  l'Evangile ,  ni  de  plus  vif,  ni  de  plus  fini  que  ce 
tableau ,  où  il  voulait  que  chacun  de  nous  s'étudiât  et  apprit  à  se 
connaître.  Or,  tout  cela,  reprend  saint  Augustin,  était  contradic- 
toirement  opposé  à  la  sévérité  évangélique,  telle  que  le  Sauveur 
du  monde  l'avait  conçue ,  et  telle  qu'il  s'était  proposé  de  l'établir 
sur  la  terre;  et  c'est  aussi  le  sujet  pourquoi  il  témoigna  tant  de  zèle 
contre  la  sévérité  fastueuse  de  ces  faux  docteurs  de  la  Synagogue. 

Mais  s'il  n'a  pu  supporter  ce  faste  dans  les  Pharisiens,  comment 
le  supportera-t-il  dans  nous?  c'est  la  belle  réflexion  de  saint  Gré- 
goire pape.  Si  le  Fils  de  Dieu  a  hautement  condamné  cette  sévérité 
corrompue  et  empoisonnée  par  l'orgueil ,  dans  des  hommes  qui  ne 
lui  appartenaient  en  rien ,  et  qui  ne  furent  jamais  élevés  dans  les 
principes  de  sa  loi ,  que  lui  paraîtra-t-elle  dans  des  chrétiens  qui 
sont,  comme  parle  Zenon  de  Vérone ,  les  disciples  de  son  humilité, 
et  qui,  par  un  engagement  indispensable ,  en  doivent  être  les  sec- 
tateurs ?  C'est  toutefois ,  mes  Frères ,  l'autre  désordre  dont  nous 
avons  à  nous  garantir,  et  sur  quoi  l'on  nous  ordonne  de  veiller  avec 
une  attention  particulière.  Attendue  ne  justitiam  vestram  faciatis 
coràm  hominibus,  ut  videamini  ab  eis  (Matth.  6)  :  Prenez  bien 
garde  à  ne  pas  faire  vos  bonnes  œuvres  devant  les  hommes  pour 
en  être  loués  et  approuvés. 

Car  ne  nous  imaginons  pas  que  cette  sévérité  d'ostentation ,  tant 
de  fois  censurée  par  Jésus-Christ ,  soit  un  fantôme  que  la  loi  de 
grâce  ait  entièrement  dissipé.  Il  subsiste  encore,  et  Dieu  veuille 
qu'après  avoir  été  le  vice  des  Pharisiens,  par  une  malheureuse 
succession ,  il  ne  soit  pas  devenu  le  nôtre.  Telle  est  en  effet  notre 
misère.  Comme  nous  ne  sommes  dans  le  fond  de  notre  être  que 
vanité  et  que  néant,  tout,  jusqu'à  nos  vertus,  se  ressent  de  ce 
néant  et  tient  de  cette  vanité:  et  comme  l'orgueil ,  si  je  l'ose  dire, 
est  la  partie  la  plus  subtile  de  l'amour  de  nous-mêmes  si  profondé- 
ment enraciné  dans  nos  âmes ,  par  une  triste  fatalité ,  il  s'insinue, 
non-seulement  dans  les  choses  où  nous  aurions  lieu  en  quelque 
manière  de  nous  rechercher,  mais  jusque  dans  la  haine  de  nous- 
mêmes,  jusque  dans  le  renoncement  à  nous-mêmes,  jusque  dans 
les  saintes  rigueurs  que  Dieu  nous  inspire  d'exercer  sur  nous- 
mêmes.  A  peine  nous  sommes-nous  mis  sur  un  certain  pied  de  vie 
réformée,  que  ce  démon  de  l'orgueil  commence  à  nous  attaquer. 
Dès-là ,  si  nous  ne  sommes  en  garde  contre  nous ,  nous  nous  ou- 
blions :  il  semble  que  nous  ne  soyons  plus  de  cette  basse  région  du 
monde;  il  semble  que  nous  soyons  singulièrement  les  élus  de  Dieu 
toujours  contents  de  nous-mêmes,  et  toujours  prêts  à  nous  exalter, 
sous  prétexte  d'exalter  Dieu  dans  nous. 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  nous  ne  fassions  les  hum- 
bles, mais  d'une  humilité,  dit  saint  Jérôme,  qui  ne  risque  rien; 
d'une  humilité  qui  cherche  à  être  honorée  et  qui  est  sûre  de  l'être  - 
d'une  humilité  qui  sert  d'amorce  à  la  louange,  et  dont  l'orgueil 
même  se  pare.  On  se  reconnaît,  on  se  confesse  pécheur  en  général; 
mais  en  particulier,  on  ne  veut  jamais  convenir  qu'on  ait  manqué. 
Vous  diriez  qu'il  suffit  d'être  sévère  pour  être  plein  de  soi-même, 
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attaché  à  son  sentiment  et  idolâtre  de  ses  pensées.  De  là ,  sans 
même  l'apercevoir,  on  ne  parle  plus  que  de  soi,  on  ne  voit  plus  de 
bien  qu'en  soi,  on  mesure  tout  par  soi  :  quoique  Dieu  ait  des  con- 
duites de  grâce  toutes  différentes,  on  n'estime  plus  que  la  sienne  ; 
et,  par  une  petitesse  d'esprit  présomptueuse ,  on  voudrait  tout  ré- 
duire à  la  sienne.  Et  parce  qu'on  n'y  trouve  pas  tout  le  monde  dis- 
posé, on  a  pitié  de  tout  le  monde;  je  ne  dis  pas  une  pitié  charitable 
et  compatissante,  mais  une  pitié  dédaigneuse  et  méprisante.  Tout 
ce  qui  n'est  pas  selon  notre  goût  paraît  réprouvé.  On  croit  tous  les 
autres  perdus  :  à  l'exemple  de  cet  homme,  dont  parle  saint  Ber- 
nard, qui  ,  par  je  ne  sais  quel  enchantement,  avait  infatué  le  monde 
de  ses  erreurs,  en  persuadant  aux  ignorants  et  aux  simples,  qu'a- 
près même  le  bienfait  de  la  rédemption  il  n'y  avait  presque  de 
salut  pour  personne  ;  et  que  toutes  les  richesses  de  la  miséricorde 
divine  étaient  uniquement  réservées  pour  ceux  qui  croyaient  en  lui 
et  qui  s'attachaient  à  lui;  c'est-à-dire,  ajoute  saint  Bernard,  pour 
ceux  qui  se  laissaient  tromper  par  lui  :  Qui,  nescio  quâ  arte,  (ces 
paroles  sont  dignes  de  remarque)  :  nescio  quâ  arte ,  persuaserat 
populo  stulto  et  insipienti,  etiam  post  Christi  effusum  sanguinem, 
totum  rnundum  perditum  iri;  et  ad  solos  quos  decipiebat,  totas 
miserationum  Dei  divitias  et  universitatis  gratiam  pervertisse. 
Combien  de  fois,  dans  la  suite  des  temps,  cette  illusion  s'est-elle 
renouvelée? 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  sa  sévérité ,  mais  on 
en  veut  avoir  l'honneur.  On  se  retire  du  monde,  mais  on  est 
bien  aise  que  le  monde  le  sache  ;  et  s'il  ne  le  devait  pas  savoir, 
je  doute  qu'on  eût  le  courage  et  la  force  de  s'en  retirer.  On  renonce 
à  certains  divertissements  que  la  religion  condamne ,  mais  on  se 
soutient  par  la  gloire  d'y  avoir  renoncé.  On  quitte  le  luxe  des  habits, 
mais  on  a  pour  soi-même  autant,  ou  plus  de  complaisance  que 
les  plus  mondains.  On  ne  se  soucie  plus  de  sa  beauté ,  mais  on  est 
entêté  de  son  esprit  et  de  son  propre  jugement.  On  se  retranche, 
on  s'abstient ,  on  se  mortifie  en  secret ,  mais  on  fait  si  bien,  que  ce 
secret  cesse  bientôt  d'être  secret,  et  l'on  a  cent  biais  pour  le  ren- 
dre public  ,  en  sauvant  même  les  dehors  et  les  apparences  de  la 
modestie. 

De  là  vient  que,  dans  toutes  ces  choses  et  en  mille  autres,  on  aime 
la  singularité.  Pourquoi?  parce  que  la  singularité  a  cela  de  propre 
qu'elle  excite  l'admiration  ,  qui  est  le  charme  de  la  vanité.  Toute  la 
perfection  de  l'Evangile ,  selon  les  voies  simples  et  communes,  n'a 
rien  qui  touche.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  c'est  à  quoi  l'on 
donne,  et  où  l'on  trouve  sa  dévotion  ;  et  au  lieu  que  saint  Augustin, 
pensant  à  se  convertir,  n'évita  rien  plus  soigneusement  que  de  le 
faire  avec  bruit,  de  peur,  disait-il  lui-même,  qu'il  ne  semblât  avoir 
voulu  paraître  grand  jusque  dans  sa  pénitence  :  Ne  conversa  in  fac- 
tum  meum  intuentium  ora  dicerent ,  quàd  quasi  appetiissem  ma- 
gnus  videri  (S.  August.)  ;  nous,  par  un  principe  tout  contraire,  mais 
par  un  esprit  bien  éloigné  de  la  sagesse  de  ce  pénitent,  nous  recher- 
chons jusque  dans  la  pénitence  un  vain  éclat  dont  nous  nous  lais- 
sons éblouir. 

C'est  assez  que  nous  ayons  un  certain  zèle  de  discipline  et  de  ré- 
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forme,  pour  nous  attribuer  le  pouvoir  de  juger  de  tout,  pour 
usurper  une  supériorité  que  ni  Dieu  ,  ni  les  hommes ,  ne  nous  ont 
donnée ,  et  pour  faire  la  loi  peut-être  à  ceux  dont  nous  devons  la 
recevoir.  Car  un  laïque  s'érigera  en  censeur  des  prêtres;  un  sécu- 
lier, en  réformateur  des  religieux  ;  une  femme  en  directrice,  et 
que  sais-je  de  qui?  tout  cela,  parce  que,  sous  couleur  de  piété,  on 
ne  s'aperçoit  pas  qu'on  veut  dominer.  Cette  présomption  même , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  par  une  conséquence  naturelle, 
dégénère  souvent  et  se  tourne  en  ambition.  Il  semble  qu'être  sévère 
dans  ses  maximes  soit  un  degré  pour  s'agrandir,  et  que  cette  qua- 
lité seule  bien  ménagée ,  doive  tenir  lieu  de  tout  autre  mérite. 
Comme  les  Pharisiens  s'en  servaient  pour  obtenir  les  premières 
chaires  dans  les  synagogues,  on  s'en  sert  pour  s'introduire  dans  les 
premières  dignités  de  l'Eglise.  Car  ne  dirait-on  pas  toujours  que 
Jésus-Christ  avait  entrepris  de  nous  marquer  dans  ces  sages  du  ju- 
daïsme, tous  les  dérèglements  et  tous  les  abus  à  quoi  nous  devions 
être  sujets;  et  n'est-il  pas  étonnant  que  ce  qu'il  leur  reprochait  alors 
soit  justement  et  à  la  lettre  ce  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  le 
monde  chrétien? 

Or,  je  soutiens  que  ce  levain  et  celte  enflure  de  l'orgueii ,  non- 
seulement  corrompt  le  mérite  de  la  sévérité  chrétienne ,  mais  qu'il 
en  détruit  même  la  substance.  Qu'il  en  corrompe  le  mérite,  vous, 
n'en  doutez  pas;  car  quel  peut  être  devant  Dieu  le  mérite  d'un 
homme  superbe  ?  avec  quel  front  osera-t-il  dire  avec  saint  Paul  : 
Reposita  est  mihi  corona  juslitise  (h.  Timoth.  4)?  J'attends  de 
mon  Dieu  la  couronne  de  justice  qui  m'est  réservée.  Quel  droit  le 
Sauveur  du  monde  n'aura-t-il  pas  de  lui  répondre ,  comme  dans 
l'Evangile  :  Becepisti  rnercedem  tuam  (Matth.  6).  Vous  vous  pro- 
mettez une  récompense  ,  et  vous  ne  faites  pas  réflexion  que  vous 
l'avez  déjà  reçue,  ou  plutôt  que  vous  vous  l'êtes  déjà  donnée.  Vous 
vouliez  vous*  satisfaire ,  vous  complaire  en  vous-même ,  et  de 
quelles  secrètes  complaisances  n'avez-vous  pas  été  rempli?  com- 
bien n'avez-vous  été  satisfait  de  votre  personne?  vous  voilà  donc 
récompensé ,  et  je  ne  vous  dois  plus  rien  que  le  châtiment  de  votre 
vanité  et  de  votre  orgueil.  —  Mais  ,  c'est  en  votre  nom ,  Seigneur, 
que  je  me  suis  engagé  dans  des  voies  dures  et  pénibles.  —  En  mon 
nom  ?  dites  ,  au  vôtre.  Votre  nom ,  par  les  soins  que  vous  en  avez 
pris,  ou  que  l'on  a  pris  pour  vous,  en  a  été  dans  le  monde  plus  vanté 
et  plus  honoré;  mais  pour  le  mien,  bien  loin  d'être  glorifié,  il  en  a 
souffert. 

Par  conséquent ,  Chrétiens  auditeurs ,  nul  mérite  dans  cette  sé- 
vérité; et  j'ajoute  même  ,  nulle  vraie  sévérité  alors,  puisque  l'or- 
gueil en  détruit  tout  le  fond  et  toute  la  substance.  J'en  donne 
la  raison.  C'est  fjue  la  vraie  sévérité,  la  sévérité  chrétienne,  doit 
consister  à  se  faire  violence  et  à  contredire  la  nature  et  l'amour- 
propre.  Or,  tout  ce  qui  flatte  notre  orgueil  flatte  la  nature  ;  et  au 
lieu  de  la  combattre  ,  on  la  suit ,  on  la  contente,  on  la  repaît  de  ce 
qu'elle  goûte  avec  plus  de  douceur  et  plus  de  plaisir.  Et,  en  effet,  il 
n'y  a  point  de  vie,  pour  laborieuse  et  pour  gênante  qu'elle  puisse 
être,  que  nous  ne  trouvions  douce  naturellement,  quand  nous  savons 
qu'elle  nous  distingue  dans  le  monde ,  qu'elle  fait  parler  de  nous 
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dans  le  monde ,  qu'elle  nous  y  fait  considérer  et  respecter.  Il  ne 
faut  plus  de  grâce  pour  nous  faire  agir;  la  nature  seule  nous  donne 
des  forces. 

C'est  pour  cela ,  dit  saint  Ghrysostome  (et  cette  pensée  m'a  tou- 
jours paru  bien  solide  et  bien  judicieuse) ,  c'est  pour  cela  que 
nous  avons  beaucoup  moins  de  peine  à  faire  plus  que  nous  ne  de- 
vons ,  qu'à  faire  ce  que  nous  devons  ;  et  qu'une  des  erreurs  les 
plus  communes  parmi  les  personnes  mêmes  qui  cherchent  Dieu  , 
est  de  laisser  le  précepte  et  ce  qui  est  d'obligation  ,  pour  s'attacher 
au  conseil  et  à  ce  qui  est  de  surérogation.  Pourquoi?  parce  qu'à 
faire  plus  qu'on  ne  doit ,  il  y  a  une  certaine  gloire  que  l'on  ambi- 
tionne ,  et  qui  rend  tout  aisé  ;  au  lieu  qu'à  faire  ce  que  l'on  doit, 
il  n'y  a  point  d'autre  louange  à  espérer  que  celle  des  serviteurs 
inutiles  :  Servi  inutiles  sumus,  quod  debuimus  facere ,  fecimus 
(Luc.  7). 

Quelle  est  donc,  encore  une  fois,  la  véritable  austérité  du  chris- 
tianisme? Ah!  mes  chers  Auditeurs,  concevons-le  bien,  et  ne  l'ou- 
blions jamais.  La  vraie  austérité  du  christianisme  c'est  d'être 
humble,  c'est  d'être  petit  à  ses  yeux,  c'est  d'être  vide  de  soi-même, 
c'est  de  ne  point  faire  tant  de  retours  sur  soi-même;  c'est  d'être 
mort,  sinon  au  sentiment,  du  moins  au  désir  et  à  la  passion  de 
l'honneur;  c'est  de  recevoir  de  bonne  grâce,  et  quand  Dieu  le  veut, 
l'humiliation  et  le  mépris.  La  vraie  austérité  du  christianisme, 
c'est  d'aimer  à  être  abaissé,  à  vivre  dans  l'oubli,  dans  l'obscurité, 
et  de  pratiquer  solidement  et  de  bonne  foi  cette  courte ,  mais  cette 
importante  leçon  de  saint  Bernard  :  Ama,  nesciri;  car  voilà  ce  qui 
est  insupportable  à  la  nature  :  on  ne  pensera  plus  à  moi,  on  ne 
parlera  plus  de  moi,  je  n'aurai  plus  que  Dieu  pour  témoin  de  ma 
conduite,  et  les  hommes  ne  sauront  plus,  ni  qui  je  suis,  ni  ce  que 
je  fais.  Et  parce  que  l'humilité  même  se  trouve  exposée  en  certains 
genres  de  vie  dont  toute  la  perfection  ,  quoique  sainte  d'ailleure,  a 
un  air  de  distinction  et  de  singularité,  la  vraie  austérité  du  christia- 
nisme ,  surtout  pour  les  âmes  vaines,  est  souvent  de  se  tenir  dans 
la  voie  commune ,  et  d'y  faire ,  sans  être  remarqué ,  tout  le  bien 
qu'on  ferait  dans  une  autre  route  avec  plus  d'éclat.  Dans  cette  voie 
commune,  on  ne  pensera  plus  à  vous  :  tant  mieux,  c'est  ce  que 
vous  devez  chercher.  Dans  cette  voie  commune  ,  on  ne  vous  admi- 
rera plus,  vous  n'aurez  plus  d'approbateurs  gagés  pour  faire  va- 
loir vos  moindres  actions  :  hé  bien  !  c'est  ce  qui  mettra  vos  bonnes 
œuvres  plus  en  assurance.  Dans  cette  voie  commune,  vous  ne  serez 
pas  de  la  société  des  parfaits ,  votre  nom  sera  comme  enseveli  :  à 
la  bonne  heure  ;  c'est  l'état  où  l'Apôtre  veut  que  vous  soyez  quand 
il  vous  dit  que,  comme  chrétien  vous  avez  dû  mourir  à  tout,  et  que 
votre  vie  doit  être  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  :  Mortui  estis , 
et  vita  veslra  abscondita  est  cum  Christo  in  Deo  (Coloss.  3).  Cela 
vous  paraîtra  rude ,  et  cela  l'est  en  effet  ;  mais  c'est  par  là  même , 
et  en  cela  même,  que  vous  trouverez  cette  voie  étroite  qui  conduit 
à  la  sainteté  propre  de  la  religion  que  vous  avez  embrassée. 

Ah  !  Seigneur,  imprimez-nous  bien  avant  ces  vérités  dans  l'es- 
prit. Je  vous  rends  grâce ,  ô  Dieu  de  mon  âme  1  de  ce  que  vous  ne 
les  ayez  point  fait  connaître  aux  sages  et  aux  prudents  :  Confiteor 
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tibi,  Pater,  quia  abscondisti  hœc  à  sapientibus  et  prudentibus 
(Matth.  11).  Je  ne  dis  pas  seulement  aux  sages  mondains,  aux  poli- 
tiques du  siècle ,  mais  aux  sages  dévots ,  à  ces  dévots  superbes  qui 
se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées  :  Sed  revelasti  ea  parvulis  (Ibi- 
dem). Et  je  vous  bénis  au  même  temps  de  les  avoir  révélées  aux 
petits ,  qui  ne  se  produisent  point  tant  dans  le  monde ,  et  qu'on  n'y 
produit  point  tant;  dont  on  n'exalte  point  tant  le  mérite,  mais  dont 
les  noms ,  inconnus  sur  la  terre ,  sont  écrits  dans  le  ciel  ;  dont  les 
voies  sont  d'autant  plus  droites  et  plus  sûres  qu'elles  sont  plus 
simples.  Oui,  mon  Dieu,  soyez-en  béni  :  Ità  Pater,  quoniam  sic 
fuit  placitum  antè  te  (Ibidem).  Finissons  ;  sévérité  chrétienne,  sé- 
vérité désintéressée ,  sévérité  humble,  enOn,  séyérité  charitable  : 
c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

A  considérer  les  choses  dans  l'apparence,  il  n'est  rien  de  plus 
opposé,  ce  semble  ,  que  la  sévérité  chrétienne  et  la  charité ,  car  la 
charité,  selon  saint  Paul ,  est  douce,  indulgente,  condescendante 
(i.  Cor.  13);  elle  couvre  tout,  elle  excuse  tout,  elle  supporte  tout  : 
et  au  contraire ,  la  sévérité  fait  profession  de  n'excuser  rien ,  de  ne 
supporter  rien  ,  de  n'avoir  ni  complaisance,  ni  'indulgence;  d'être 
inflexible  dans  ses  sentiments ,  et  rigide  dans  sa  conduite:  Qualités 
qui  se  détruisent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  les  unes  pour  les  autres.  Ce- 
pendant, Chrétiens,  le  Fils  de  Dieu  a  supposé  que  l'on  pourrait 
parfaitement  les  allier  ensemble,  et  de  la  manière  qu'il  a  conçu 
son  Evangile,  à  peine  dirait-on  pour  laquelle  de  ces  deux  vertus 
il  a  témoigné  plus  de  zèle ,  ne  les  ayant  jamais  séparées,  n'ayant 
point  voulu  de  l'une  sans  l'autre,  mais  avant  fait  également  de 
l'une  et  de  l'autre  le  caractère  de  sa  loi.  Comment  cela,  et  quel 
moyen  de  les  accorder?  rien  de  plus  aisé,  mes  chers  Auditeurs, 
pour  peu  que  nous  soyons  versés  dans  la  morale  de  Jésus-Christ. 
Car  distinguons  bien  les  objets;  et,  parla  différence  des  objets, 
nous  reconnaîtrons  que  ce  qui  paraît  en  ceci  contradictoire  est  jus- 
tement ce  qui  fait  toute  l'harmonie  et  toute  la  perfection  de  la  loi 
de  grâce. 

En  effet ,  dit  saint  Augustin ,  et  voici  le  dénouement  de  la  ques- 
tion :  le  Sauveur  du  monde  n'a  jamais  prétendu  dans  l'Evangile 
que  nous  eussions  pour  les  autres  de  la  sévérité,  mais  seulement 
pour  nous-mêmes;  et  son  intention  n'a  point  été  que  nous  eussions 
pour  nous-mêmes  cette  charité  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire,  cette 
douceur  et  cette  bénignité,  mais  seulement  pour  les  autres.  Or,  la 
charité  pour  les  autres  et  la  sévérité  pour  soi-même ,  ce  sont  deux 
devoirs  qui  se  concilient  d'eux-mêmes,  et  qui,  bien  loin  de  se 
combattre ,  s'entretiennent  mutuellement,  puisqu'il  est  certain  que 
la  seule  obligation  d'être  charitables  envers  nos  frères  nous  met 
dans  une  absolue  nécessité  d'être  sévères  envers  nous-mêmes,  et 
que  l'expérience  nous  apprend  tous  les  jours  que  l'occasion  la  plus 
fréquente  et  le  sujet  le  plus  ordinaire  que  nous  ayons  d'exercer 
cette  sévérité  envers  nous-mêmes ,  est  la  charité  que  nous  devons 
au  prochain. 
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Je  ne  parle  pas,  au  reste,  de  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  gou- 
verner les  autres  et  pour  leur  commander;  beaucoup  moins  de  ceux 
à  qui  Dieu  confie  la  conduite  des  âmes ,  tels  que  sont  les  pasteurs, 
les  confesseurs ,  les  directeurs.  Ce  n'est  point  à  moi ,  et  je  m'en 
suis  déjà  déclaré  dans  un  autre  discours ,  ce  n'est  point  à  moi  qu'il 
appartient  de  leur  donner  des  règles;  ce  serait  plutôt  à  moi  de  les 
prendre  d'eux.  De  savoir  s'ils  doivent  être  sévères  ou  indulgents  ; 
si ,  dans  les  fonctions  de  leur  ministère  ,  la  sévérité  doit  prédomi- 
ner par-dessus  la  charité ,  ou  si  la  charité  doit  l'emporter  sur  la  sé- 
vérité ;  si  la  sévérité  sans  charité  peut  être  utile ,  ou  si  la  charité 
sans  sévérité  peut  être  efficace  :  ce  sont  des  points  qui  ne  regardent 
pas  ceux  qui  m'écoutent,  et  que  je  n'entreprends  pas  de  décider. 
Mais  je  parle  de  chrétien  à  chrétien ,  de  particulier  à  particulier  ;  et 
je  dis  ce  qu'il  serait  si  important  pour  vous  et  pour  moi  de  nous 
dire  tous  les  jours  de  notre  vie,  que  la  charité  due  au  prochain  est 
la  matière  la  plus  abondante  et  au  même  temps  la  plus  nécessaire 
de  cette  sévérité  dont  Dieu  veut  que  nous  usions  envers  nous- 
mêmes.  Pourquoi?  en  pouvons-nous  douter,  après  les  excellentes 
idées  que  saint  Paul  nous  donne  de  la  charité  chrétienne  ,  et  sur- 
tout après  tant  d'épreuves  de  ce  qu'il  nous  en  coûte  presque  à  cha- 
que moment ,  dans  le  commerce  du  monde ,  pour  la  pratiquer? 

Quand  ce  grand  Apôtre  nous  dit  que  la  charité  doit  supporter  les 
faiblesses  et  les  imperfections  du  prochain  ;  qu'elle  doit  obliger  et 
servir  le  prochain  ;  qu'elle  doit  soulager  les  misères  du  prochain  ; 
quand  il  ajoute  qu'elle  ne  s'aigrit  point,  qu'elle  ne  se  pique  point, 
qu'elle  ne  rend  point  le  mal  pour  le  mal,  qu'elle  est  patiente  dans 
les  injures,  qu'elle  fait  du  bien  à  ceux  qui  l'outragent,  qu'il  n'y  a 
rien  qu'elle  ne  soit  disposée  à  souffrir;  dans  cette  description  si 
b elle  et  si  vive,  que  nous  prêche-t-il ,  sinon  la  sévérité  envers  nous- 
mêmes? 

Sévérité  admirable  :  car,  pour  accomplir  tout  cela,  que  ne  faut-il 
pas  prendre  sur  soi-même?  combien  de  victoires  ne  faut-il  pas  rem- 
porter sur  son  naturel,  sur  son  humeur,  sur  ses  passions?  entrons 
dans  le  détail.  Pour  avoir  cette  charité  patiente,  que  ne  faut-il  pas 
endurer?  à  combien  de  bizarreries  et  de  caprices  de  la  part  de  ceux 
avec  qui  l'on  vit,  à  combien  de  manières  importunes,  fâcheuses, 
choquantes,  ne  faut-il  pas  s'accommoder?  quelles  aversions  et 
quelles  antipathies  naturelles  ne  faut-il  pas  surmonter?  Pour  avoir 
cette  charité  discrète  et  sage,  en  combien  de  choses  ne  faut-il  pas 
se  contraindre?  par  exemple,  en  combien  de  rencontres  ne  faut-il 
pas,  par  charité,  se  taire  quand  on  voudrait  parler,  acquiescer 
quand  on  serait  tenté  de  résister,  excuser  quand  on  aurait  envie  de 
contrôler,  aimer  mieux  paraître  dans  l'entretien  moins  agréable  et 
moins  spirituel  que  d'offenser  et  de  railler?  Pour  avoir  cette  charité 
détachée  d'elle-même  ,  que  ne  doit-on  pas  sacrifier?  de  combien  de 
prétentions  justes  ne  faut-il  pas  se  relâcher?  en  combien  de  sujets 
et  de  conjonctures  où  il  serait  aisé  de  l'emporter,  ne  faut-il  pas, 
pour  le  bien  de  la  paix,  plier  et  céder?  Pour  avoir  cette  charité 
douce,  quels  mouvements  de  colère  ne  faut-il  pas  réprimer?  quels 
sentiments  de  vengeance  ne  faut-il  pas  étouffer?  quels  mauvais 
offices  et  quelles  injures  ne  faut-il  pas  oublier?  Dites-moi,  mes  chers 
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Auditeurs ,  qu'est-ce  que  la  sévérité  évangélique ,  si  ce  ne  Test  pas 
là?  Donnez-moi  un  homme  qui  s'aime  lui-même  ,  et  qui  ne  sache 
pas  se  gêner  et  se  mortifier  ;  comment  s'acquittera-t-il  de  ces  de- 
voirs, et  de  mille  autres  à  quoi  nous  oblige  la  charité  du  prochain? 
comment  aimera-t-il  le  prochain  à  ces  conditions?  comment  s'in- 
commodera-t-il  pour  l'assister  dans  ses  besoins?  comment  s'humi- 
liera-t-il  pour  l'adoucir  dans  ses  emportements?  comment  consen- 
tira-t-il  à  lui  pardonner  une  injure?  comment  se  soumettra- 1- il  à  le 
prévenir,  pour  ménager  une  réconciliation?  Il  est  donc  vrai  que  la 
charité  dont  nous  sommes  redevables  à  nos  frères,  bien  loin  d'être 
contraire  à  la  sévérité  chrétienne,  en  est  une  des  parties  les  plus 
essentielles,  et  comme  le  fondement. 

Mais  qu'arrive-t-il?  Appliquez-vous  à  cette  dernière  pensée  :  au 
lieu  de  raisonner  et  d'agir  suivant  ce  principe,  nous  confondons 
tout  Tordre  des  choses;  et,  par  un  renversement  que  l'amour- 
propre  ne  manque  guère  à  faire  dans  notre  cœur,  si  nous  n'avons 
soin  de  nous  en  garantir,  au  lieu  d'exercer  contre  nous-mêmes  cette 
sévérité,  contre  nous-mêmes,  dis-je,  qui,  de  droit  naturel  et  divin, 
en  sommes  les  premiers  ou  les  seuls  objets,  nous  l'employons 
contre  nos  frères ,  qui  ne  sont  pas  néanmoins  de  son  ressort.  Car, 
à  quoi  se  réduit  communément  cette  prétendue,  sévérité  dont  nous 
nous  flattons.  Je  veux  ,  Chrétiens ,  qu'elle  ne  laisse  pas  de  produire 
en  nous  quelque  réforme  ;  je  veux  qu'elle  nous  retranche  certains 
plaisirs  et  certains  divertissements  du  siècle  corrompu;  je  veux 
même  qu'elle  nous  fasse  paraître  plus  occupés  de  Dieu  et  de  notre 
sanctification  ;  mais  si ,  avec  tout  cela ,  elle  nous  rend  fâcheux,  im- 
portuns, critiques,  censeurs  des  actions  d'autrui,  et  insupportables 
dans  la  société;  si,  malgré  tout  cela,  elle  nous  fait  perdre  celte 
complaisance  charitable,  cette  déférence  que  nous  devons  avoir 
pour  les  autres,  et  sans  laquelle  il  est  impossible  de  conserver  la 
paix ,  surtout  entre  des  proches  et  dans  une  famille;  si,  en  consé- 
quence de  ce  que  nous  sommes  réguliers ,  nous  croyons  avoir  un 
droit  acquis  de  ne  rien  approuver,  de  ne  rien  tolérer,  de  ne  rien 
passer;  si  cette  sévérité  s'attache  à  observer  jusques  aune  paille 
dans  l'œil  de  notre  prochain,  et  à  l'étendre ,  à  la  grossir  jusqu'à  la 
faire  paraître  comme  une  poutre;  si  elle  nous  inspire  je  ne  sais 
quelle  aigreur  dans  les  avis  mêmes  de  charité  que  nous  donnons, 
ou  si,  sous  prétexte  de  charité,  elle  nous  met  sur  le  pied  d'en  don- 
ner sans  mesure,  et  toujours  par  bizarrerie  et  par  caprice;  si  elle 
nous  autoiise  dans  une  liberté  de  médire  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  paraît  mieux  intentionnée ,  et  qu'elle  prend  l'apparence  du 
zèle;  si,  par  maxime  de  régularité,  nous  disons  plus  de  mal  de 
notre  frère  que  les  plus  médisans  du  siècle  n'en  diraient  ou  par 
imprudence,  ou  par  malice;  si  cet  esprit  de  sévérité  sert  à  fomenter 
nos  ressentiments ,  à  exciter  nos  vengeances ,  à  nous  rendre  inca- 
pables de  retour,  jusque-là  que  ,  parce  que  nous  sommes  pieu.:  et 
dévots  ou  que  nous  en  avons  la  réputation ,  on  craigne  plus  mille 
fois  de  nous  blesser,  que  d'offenser  un  homme  du  monde  qui  n'as- 
pire point  à  une  si  haute  sainteté;  mais,  par-dessus  tout ,  si  l'aver- 
sion même,  et  une  aversion  d'état,  si  l'aliénation  du  cœur  et  un 
esprit  de  contradiction  est  le  principe  secret  qui  nous  engage  à 
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nous  déclarer  sévères;  car,  encore  une  fois,  cela  peut  arriver;  et 
puisque  je  monte  dans  la  chaire  de  Jésus-Christ  pour  corriger  les 
désordres  des  chrétiens,  je  ne  les  dois  pas  déguiser;  si,  dis-je, 
notre  sévérité  dégénère  dans  ces  abus,  ce  n'est  plus  qu'une  sévérité 
fausse ,  et  l'on  peut  bien  nous  reprocher,  comme  aux  Pharisiens , 
que  nous  sommes  de  grands  observateurs  de  petites  choses ,  tandis 
que  nous  négligeons  les  plus  importantes. 

Car  un  des  plus  grands  préceptes ,  c'est  celui  de  la  charité  et 
voilà,  hypocrites  Pharisiens,  leur  disait  le  Sauveur  du  monde,  à 
quoi  vous  manquez  ;  toute  votre  piété  se  réduit  à  de  légères  obser- 
vances et  à  de  menues  pratiques  de  religion  ;  à  payer  les  dîmes,  dont 
il  n'est  pas  même  parlé  dans  la  loi,  et  que  l'on  n'exige  pas  de  vous  : 
Decimatis  mentham  et  anethum  (Mat  th.  23)  ;  mais  cependant  vous 
oubliez  les  points  les  plus  essentiels ,  la  justice  et  la  miséricorde  : 
Reliquistis  quse  gravlora  sunt  legis  ,  rnisericordiam  et  judicium. 
La  loi  vous  ordonne  d'être  équitables  dans  vos  jugements ,  et  tous 
les  jours  vous  portez  contre  le  prochain  les  plus  injustes  arrêts ,  en 
le  décriant ,  en  le  déchirant,  en  le  condamnant;  la  loi  vous  ordonne 
de  secourir  vos  frères,  et  tous  les  jours  vous  leur  suscitez  de  nou- 
veaux ennemis ,  vous  formez  contre  eux  de  nouvelles  intrigues;  au 
lieu  de  les  aider,  vous  travaillez  à  les  perdre  :  c'est  ainsi  que  vous 
vous  aveuglez,  c'est  ainsi  que  vous  craignez  d'avaler  uu  moucheron, 
et  que  vous  dévorez  des  chameaux. 

Tel  fut  en  effet  le  vice  des  Pharisiens.  Exactitude  scrupuleuse  à 
l'égard  de  certaines  traditions ,  de  certaines  cérémonies  peu  néces- 
saires ,  mais  en  quoi  ils  faisaient  consister  la  sévérité  de  leur  mo- 
rale; et  du  reste,  transgression  libre  et  entière  des  devoirs  les  plus 
indispensables.  S'agissait-il  du  jour  du  sabbat?  ils  l'observaient 
avec  une  telle  rigueur,  ou  plutôt  avec  une  telle  superstition ,  que , 
pour  ne  le  pas  violer,  comme  l'a  remarqué  Josèphe,  ils  aimèrent 
mieux  ,  durant  le  siège  de  Jérusalem ,  livrer  leur  ville  au  pouvoir 
des  Romains  ,  exposer  leurs  biens,  leur  liberté  ,  leur  vie,  que  de 
réparer  une  brèche  ;  mais  à  ce  même  jour  du  sabbat,  ils  ne  se  fai- 
saient point  de  peine  des  perfidies  les  plus  noires  et  des  plus  lâches 
trahisons.  S'agissait-il  d'entrer  dans  la  salle  de  Pilate?  ils  se  tenaient 
dehors,  ils  s'en  éloignaient,  de  peur,  dit  PEvangéliste,  d'être  souil- 
lés en  y  entrant  ;  mais  au  même  temps  ils  conspiraient  contre  Jésus- 
Christ,  ils  le  calomniaient,  ils  poursuivaient  sa  mort.  Voilà,  re- 
prend saint  Augustin,  des  gens  d'une  conscience  bien  délicate  :  ils 
regardent  comme  une  espèce  d'impureté  de  paraître  dans  le  prétoire 
d'un  juge  païen ,  et  ils  ne  se  font  pas  un  crime  de  verser  le  sang 
d'un  innocent  :  Alienigense  judicis  prœtorio  contaminari  rnetue- 
bant ,  et  fratris  innocentis  sanguinem  fundere  non  timebant 
(August.).  Or  n'est-ce  pas  là  une  peinture  naturelle  de  la  piété  de 
notre  siècle?  Une  personne  fera  cent  communions ,  qui  n'aura  pas 
la  moindre  complaisance  pour  un  mari,  pour  des  enfants,  pour  des 
parents,  pour  des  domestiques;  elle  mortifiera  son  corps,  et  elle 
ne  remportera  pas  une  seule  victoire  sur  son  cœur;  elle  fera  souf- 
frir toute  une  famille  par  ses  caprices  et  ses  chagrins;  on  la  verra 
au  pied  d'uu  autel  réciter  de  longues  prières,  et  dans  une  conver- 
sation ou  l'entendra  tenir  les  discours  les  plus  médisants.  Qu'est-ce 
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que  cela?  une  piété  de  puarisien ,  ou,  si  vous  voulez  que  je  parle 
avec  l'Apôtre,  une  piété  d'enfant.  Ah  1  mes  Frères,  écrivait-il  aux 
Corinthiens,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  comporter  dans  les 
choses  de  Dieu  comme  des  enfants  :  Fratres  nolite  pueri  effici  sen- 
sibus  (i.  Cor  H).  Sur  quoi  saint  Ghrysostome  fait  une  comparaison 
bien  propre  à  mon  sujet.  Voyez,  dit  ce  Père,  un  enfant;  qu'on  le 
dépouille  de  ses  biens,  qu'on  lui  enlève  son  héritage,  qu'il  voie  sa 
maison  en  feu,  il  n'est  point  touché;  mais  qu'on  lui  ôte  une  baga- 
telle qui  l'amuse,  il  s'afflige,  il  pleure,  il  est  inconsolable  :  c'est  ce 
qui  nous  arrive  tous  les  jours.  A-t-on  manqué  aux  règles  les  plus 
sacrées  de  la  charité  ?  à  peine  y  faisons-nous  quelque  attention  ; 
mais  a-t-on  omis  un  exercice  de  notre  choix ,  et  qu'on  s'est  volon- 
tairement prescrit?  on  court  au  tribunal  de  la  pénitence  s'en  ac- 
cuser, et  l'on  en  gémit  devant  Dieu.  Mais  quoil  faut-il  donc  les 
quitter,  toutes  ces  pratiques?  faut-il  prendre  une  voie  plus  large, 
et  nous  relâcher  de  notre  sévérité  ?  A  cela  je  réponds  comme  le 
Sauveur  du  monde;  il  ne  disait  pas  aux  Pharisiens  :  Laissez  ces 
petites  observances ,  mais  attachez-vous  d'abord  aux  plus  néces- 
saires; il  faut,  avant  toutes  choses,  accomplir  celles-ci,  et  ne  pas 
abandonner  ensuite  les  autres  :  H'aec  oportuit  facere,  et  illa  non 
omittere  (M atth.  23).  Oui,  Chrétiens,  soyons  exacts  et  réguliers, 
soyons  sévères  dans  nos  mœurs  ;  non-seulement  j'y  consens,  mais  je 
vous  y  exhorte ,  et  je  ne  puis  trop  fortement  vous  y  exhorter.  Ce- 
pendant ,  selon  la  belle  leçon  que  nous  fait  ce  grand  maître  de  la 
vie  spirituelle,  François  de  Sales,  ne  nous  arrêtons  pas  à  garder  quel- 
que dehors ,  tandis  que  l'ennemi  s'empare  du  corps  de  la  place  ;  que 
notre  sévérité  soit  solide;  et  elle  le  sera,  si  c'est  une  sévérité  dé- 
sintéressée ,  si  c'est  une  sévérité  humble ,  si  c'est  une  sévérité  cha- 
ritable: par  là  nous  parviendrons  à  la  perfection  de  l'Evangile,  et 
à  la  gloire  que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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Sur  la  Pénitence. 

ANALYSE. 

sujet.  pénitence  vl  c'est  à  ces  caractères 

Jean-Baptiste  vint  dans  tout  le  pays  que  nous  devons  la  reconnaître. 

ri  est  le  long  du  Jourdain  ,  prêchant 
baptême  de  pénitence  pour  la  remis-  division. 
$ion  des  péchés.  —  Gomme  il  y  a  une  Pour  pouvoir  compter  sur  notre 
vraie  et  une  fausse  pénitence,  la  pénitence,  il  en  faut  juger  par  les 
grande  misère  du  pécheur,  dit  saint  fruits.  Or,  ces  dignes  fruits  dont  par- 
Chrysostome,  c'est  qu'étant  assuré  lait  Jean-Baptiste  en  prêchant  aux 
comme  il  l'est,  de  la  réalité  de  son  Juifs,  et  qui  rendent  la  pénitence 
péché,  il  ne  peut  jamais  l'être  absolu-  efficace,  se  réduisent  à  trois  :  à  re- 
ment de  la  validité  de  sa  pénitence.  Ce-  trancher  la  cause  du  péché,  1  "par- 
pendant  pour  calmer,  autant  qu'il  est  tie;k  réparer  les  effets  du  péché, 
possible,  nos  esprits,  il  y  a  certains  2e partie;  à  assujettir  le  pécheur  aux 
caractères  propres   de  la   véritable  remèdes  du  péché ,  3e  partie. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Retrancher  la  cause  et  la  matière 
du  péché ,  premier  caractère  à  quoi 
nous  devons  reconnaître  la  vraie 
pénitence.  Cette  maxime  est  fondée 
sur  deux  principes. 

Premier  principe  :  on  n'aime  point 
le  péché  comme  péché,  mais  on  aime 
la  matière  et  la  cause  du  péché.  Par 
exemple,  on  aime  le  plaisir  qui  est 
criminel.  Mais  on  l'aime  parce  qu'il 
est  plaisir,  et  non  point  parce  qu'il 
est  criminel.  On  voudrait  même 
pouvoir  séparer  l'un  de  l'autre ,  et 
que  ce  qu'on  aime  ne  fût  point  cri- 
minel :  on  n'est  donc  point  précisé- 
ment criminel  pour  aimer  le  péché , 
puisqu'en  effet  on  ne  l'aime  pas , 
mais  on  l'est  pour  aimer  ce  qu'on 
sait  d'ailleurs  être  péché.  D'où  vient 
que,  haïssant  même  le  péché,  l'on 
pèche  toutefois  parce  qu'on  aime  ce 
qui  est  péché. 

De  ce  principe  il  s'ensuit ,  que  ce 
n'est  point  absolument  par  la  haine 
du  péché  ,  considéré  comme  péché , 
qu'il  faut  distinguer  la  vraie  péni- 
tence :  la  pénitence  la  plus  vaine 
peut  avoir  cela  de  commun  avec  la 

()énitence  la  plus  solide.  Mais  nous 
a  distinguerons ,  cette  pénitence  so- 
lide ,  par  le  renoncement  à  tout  ce 
qui  fait  le  péché. 

C'est  par  là  que  l'homme  pénitent, 
selon  le  précepte  de  l'Apôtre ,  doit 
s'éprouver  lui-même.  Vous  ne  savez 
si  c'est  un  repentir  sincère  et  efficace 
qui  vous  touche?  voici  la  règle  que 
vous  donne  le  prophète  pour  sortir 
de  cette  incertitude  :  Supprimez 
toutes  les  paroles ,  et  convertissez- 
vous.  Vous  êtes  du  monde ,  et  ce  qui 
vous  porte  à  raille  péchés ,  c'est  une 
dépense  qui  excède  vos  forces  :  re- 
tranchez cette  dépense.  Vous  aimez 
le  jeu ,  et  c'est  ce  qui  vous  perd  : 
retranchez  ce  jeu.  Enfin,  quoi  que 
ce  soit,  sacrifiez-le.  Voilà  ce  que 
saint  Paul  appelle  combattre,  non 
pas  en  frappant  l'air,  ni  en  donnant 
des  coups  perdus;  mais  en  faisant 
tomber  l'ennemi  que  l'on  poursuit. 

Second  principe  :  on  n'est  pas 
toujours  maître  de  ses  pensées,  mais 
on  est  toujours  responsable  de  ses 
actions;  et  quand  nous  venons  à 
succomber  dans  une  occasion  dan- 


gereuse d'où  nous  avons  pu  sortir, 
on  n'a  jamais  droit  de  dire  alors  :  Je 
ne  pouvais  pas  me  défendre  de  ce 
péché  ;  mais  on  doit  dire  :  Je  ne 
voulais  pas.  Saint  Paul  gémissait  de 
sa  faiblesse;  et  parce  qu'il  ne  se 
contentait  pas  de  gémir,  mais  qu'il 
veillait  attentivement  sur  lui-même, 
cette  attention  sur  lui-même  était 
un  témoignage  de  la  sincérité  de  sa 
douleur.  Au  contraire,  l'hypocrisie 
delà  pénitence,  c'est  de  déplorer, 
comme  saint  Paul,  notre  fragilité, 
et  cependant  de  nous  exposer  à  des 
occasions  où  toute  la  force  des  saints 
suffirait  à  peine  pour  résister. 

Vous  êtes  faible ,  il  est  vrai  ;  mais 
vous  vous  jouez  donc  de  Dieu ,  si 
dans  le  moment  que  vous  pleurez 
votre  péché ,  vous  n'en  voulez  pas 
retrancher  l'occasion.  Ne  dites  point 
comme  l'Apôtre  :  Je  ne  fais  pas  le 
bien  que  je  veux ,  et  je  fais  le  mal  que 
je  ne  veux  pas .  Mais  dites  que  vous 
voulez  tout  le  mal  que  vous  faites, 
et  que  vous  ne  voulez  nullement  le 
bien  que  vous  ne  faites  pas  :  et  de  là 
même  concluez  que  votre  pénitence 
n'est  que  dissimulation  et  que  men- 
songe. 

Cependant  on  traite  un  confesseur 
d'homme  difficile  et  scrupuleux, 
lorsqu'il  suspend ,  pour  ceux  qui  ne 
veulent  pas  éviter  certaines  occa- 
sions, la  grâce  de  l'absolution.  Mais 
quand  la  suspendra-t-il  donc?  et 
s'il  y  a  des  sévérités  indiscrètes ,  ne 
serait-ce  pas  aussi  une  facilité  cri- 
minelle ,  que  de  réconcilier  et  d'ad- 
mettre à  la  participation  des  sacre- 
ments un  pécheur  qui  s'obstine  à 
demeurer  dans  un  danger  si  évident 
et  si  prochain. 

Mais  ce  sont  des  occasions  que  je 
ne  puis  quitter  :  vous  les  quitteriez 
s'il  s'agissait  de  votre  fortune.  Mais 
ce  sont  des  liens  que  je  ne  puis  rom- 
pre sans  éclat  et  sans  scandale  :  le 
grand  scandale  est  plutôt  de  ce  que 
vous  ne  les  rompez  pas.  Mais  Dieu 
me  protégera  :  confiance  présomp- 
tueuse, qui  ne  va  qu'à  tenter  Dieu 
et  qu'à  fomenter  votre  impénitence. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Réparer  les  effets  du  péché ,  se- 
cond caractère  à  quoi  nous  devons 
reconnaître  la  vraie  pénitence.  Car, 
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Ja  pénitence  est  une  partie  de  la  jus- 
tice ,  el  la  justice  demande  nécessai- 
rement une  réparation.  Mais  suppo- 
sant la  nécessité  de  cette  réparation, 
quelle  en  doit  être  l'étendue?  Sur 
cela,  deux  maximes  importantes  de 
l'Ecriture. 

Première  maxime  :  pour  se  con- 
vertir efficacement,  il  faut  faire,  se- 
lon la  parole  de  Jean-Baptiste,  de 
dignes  fruits  de  pénitence;  c'est-à- 
dire,  suivant  l'explication  de  saint 
Grégoire,  ne  pas  seulement  pleurer 
le  passé ,  mais  produire  dans  l'ave- 
nir des  fruits  de  grâce  et  de  salut. 
Or,  quels  sont  ces  fruits?  réparer  les 
effets  par  des  œuvres  directement 
contraires  au  péché  même,  selon  ses 
différentes  espèces.  Par  exemple , 
réparer  les  effets  de  la  calomnie  par 
le  rétablissement  de  l'honneur. 

Dignes  fruits  de  pénitence,  parce 
qu'il  faut  pour  les  produire  que  le 
pécheur  fasse  des  efforts  dont  il  n'y 
a  que  la  vraie  pénitence ,  qu'une  pé- 
nitence surnaturelle,  qui  soit  capa- 
ble. Car,  sans  cette  pénitence  sur- 
naturelle ,  comment  un  riche  pourra- 
t-il  jamais  se  résoudre  à  S6  dépouil- 
ler pour  rendre  un  bien  qu'il  a  injus- 
tement acquis? 

Fruits  proportionnés ,  à  quoi  ?  à 
l'offense.  On  ne  répare  pas  l'injustice 
par  l'aumône ,  ni  la  médisance  par  la 
prière. 

Fruits  nécessaires  :  en  vain  imagi- 
nerons-nous des  tempéraments;  il  en 
faut  toujours  revenir  à  la  décision 
de  saint  Augustin  :  Le  pèche  n'est 
point  remis,  si  le  dommage  n'est  ré- 
paré. 

Fruits  certains  el  non  suspects  : 
on  ne  soupçonnera  jamais  un  pécheur 
qui  veut  bien  se  soumettre  à  une  telle 
satisfaction,  de  n'être  pas  bien  con- 
verti. Mais  quelle  est  l'illusion  1  c'est 
qu'au  lieu  de  jugerdela  pénitence  par 
ces  fruits ,  on  en  veut  juger  par  des 
pratiques  très-équivoques,  et  qui 
souvent  ont  plus  d'éclat  que  de  soli- 
dité. Beaux  dehors,  mais  dehors 
trompeurs,  si  d'abord  on  ne  satisfait 
pas  aux  devoirs  naturels  de  la  chari- 
té et  do  la  justice. 

Seconde  maxime  :  Il  ne  suffit  pas 
de  faire  pénitence  devant  Dieu,  il 
faut  encore  la  faire  devant  les  hom- 


mes ,  en  réparant  le  scandale.  Car  le 
scandale  est  une  partie  du  péché; 
et  puisqu'on  vous  égarant ,  vous  en 
avez  égaré  tant  d'autres,  n'est-il 
pas  de  l'ordre  que  vous  tâchiez  par 
votre  exemple  à  les  ramener?  Mais 
ce  n'est  point  là  comment  on  rai- 
sonne dans  le  monde;  et  si  quelque- 
fois on  consent  à  faire  pénitence  et  à 
se  convertir,  du  reste,  on  vent  tou- 
jours garder  les  mêmes  apparences 
du  péché ,  vivre  toujours  dans  le 
même  faste ,  être  toujours  des  mê- 
mes sociétés. 

Est-ce  ainsi  que  tant  de  fameux 
pénitents ,  dans  1  ancienne  loi  et  dans 
la  loi  nouvelle,  se  sont  convertis? 
Apprenons  comme  eux  à  faire  cesser 
non-seulement  le  mal ,  mais  l'appa- 
rence du  mal.  Ayons  là-dessus  égard 
au  jugement  du  monde ,  qui  ne  con- 
damne pas  seulement  le  péché ,  mais 
les  apparences  du  péché ,  et  qui  s'en 
scandalise.  S'il'  nous  paraît  un  cen- 
seur trop  sévère ,  bénissons  Dieu  de 
ce  que  le  vice  n'a  pas  encore  prévalu 
jusqu'à  pouvoir  obtenir  du  monde , 
que  le  monde  l'approuvât,  et  recon- 
naissons notre  aveuglement ,  de  ne 
vouloir  pas  en  croire  le  monde  dans 
une  chose  où  le  jugement  môme  du 
monde  s'accorde  si  bien  avec  le  ju- 
gement et  la  loi  de  Dieu. 

TBOISIÈME   PARTIE. 

S'assujettir  aux  remèdes  du  péché, 
troisième  caractère  de  la  vraie  péni- 
tence. Le  péché,  surtout  quand  l'ha- 
bitude en  est  formée,  est  comme  une 
dangereuse  maladie,  contre  laquelle 
il  est  nécessaire  que  la  pénitence 
emploie  les  plus  souverains  remèdes. 
Deux  sortes  de  remèdes.  4°  Les  uns 
pour  nous  garantir  du  péché.  2»  Les 
autres  pour  punir  le  péché. 

I.  Remèdes  préservatifs  et  propres 
à  nous  garantir  du  péché.  Il  n  y  a 
personne  qui ,  par  les  différentes 
épreuves  qu'il  en  a  faites  ,  n'ait  con- 
nu ou  du  moins  ne  puisse  connaître 
ce  qui  serait  capable  de  le  préserver 
du  péché,  et  de  le  maintenir  dans 
l'ordre.  Or,  la  preuve  convaincante 
d'une  sincère  conversion,  est  de 
prendre  ces  moyens.  Vous  avez  sou- 
vent éprouvé  que  le  plus  puissant 
préservatif  contre  la  cupidité  et  l'a- 
mour du  plaisir  qui  vous  domine,  est 
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l'occupation  et  le  travail  ;  occupez- 
vous  ,  et  fuyez  l'oisiveté.  Vous  savez 
que  la  fréquente  confession  serait 
un  secours  toujours  prompt  et  pres- 
que toujours  immanquable  contre  les 
tentations  qui  vous  attaquent,  et 
vous  n'ignorez  pas  quel  besoin  vous 
auriez  d'un  directeur  sage  et  ferme  : 
mais  parce  que  la  confession  vous 
gêne,  vous  n'approchez  du  saint  tri- 
bunal que  très-rarement.  Peut-on 
présumer  alors  que  votre  pénitence 
ait  été  de  bonne  foi?  Que  ne  fait-on 
pas  tous  les  jours  pour  la  guérison 
du  corps?  pourquoi  ne  le  faites-vous 
pas  pour  la  guérison  de  votre  âme  ? 
II.  Remèdes,  pour  ainsi  dire,  cor- 
rectifs et  propres  à  punir  le  péché. 
Si  le  châtiment,  un  châtiment  vo- 
lontaire et  rigoureux,  suivait  de  près 
le  péché ,  il  n'y  a  point  de  passion 
ni  d'habitude  qu'on  ne  déracinât.  Ce 
n'est  pas  à  dire,  que  la  pénitence 
soit  une  vertu  servile  :  car  on  peut 
se  punir  par  amour  et  par  zèle  de  sa 
perfection.  Ainsi  quand  l'Eglise  au- 


trefois punissait  par  des  peines  ca- 
noniques chaque  espèce  do  péché , 
elle  ne  croyait  pas  ôter  par  là  aux 
fidèles  cet  esprit  d'adoption  qu'ils 
avaient  reçu  dans  la  loi  de  grâce. 
L'innocence  florissait  alors,  et  la 
pénitence  était  exemplaire,  parce 
que  le  péché  n'était  point  impuni. 
Mais  aujourd'hui  l'on  en  veut  être 
quitte  à  moins  de  frais,  et  de  là  l'i- 
nondation de  tous  les  vices. 

Faisons  maintenant  ce  que  l'Eglise 
faisait  dans  ces  premiers  siècles.  Le 
droit  de  Dieu  est  toujours  le  même  , 
et  nous  avons  toujours  la  môme  obli- 
gation de  satisfaire  à  sa  justice. 
N'attendons  pas  qu'il  nous  punisse 
lui-même.  Si  ceux  qu'il  a  commis 
pour  être  les  médecins  de  nos  âmes 
sont  trop  indulgents ,  suppléons  à 
leur  indulgence  par  notre  sévérité. 
Appliquons  aux  maux  spirituels  de 
nos  âmes  des  remèdes  spécifiques. 
En  un  mot,  convertissons-nous  à 
Dieu  de  bonne  foi ,  et  Dieu  se  con- 
vertira à  nous. 


Et  venit  in  omnem  regionem  Jordanis ,  prœdieans  baptismum  pœnitentiœ,  in  rmitstonem 
peccatorum. 

Jean-Baptiste  vint  dans  tout  le  pays  qui  est  le  long  du  Jourdain  ,  prêchant  le  baptême 
de  pénitence  pour  la  rémission  des  péchés.  (S.  Luc,  ch.  3.) 

Sire,  quelque  malheureuse  que  soit  la  condition  de  l'homme 
dans  l'état  du  péché ,  si  toute  pénitence  était  véritable,  ou  s'il 
était  toujours  aisé  de  discerner  la  vraie  pénitence  de  la  péni- 
tence imparfaite  et  fausse,  le  pécheur,  dans  son  malheur  même, 
aurait  de  quoi  se  consoler,  parce  qu'il  pourrait  au  moins  envisager 
la  pénitence  comme  une  ressource  infaillible  et  comme  un  fonds 
certain  de  tranquillité  et  de  paix.  La  grande  misère  du  pécheur, 
dit  saint  Chrysostome  j  c'est  qu'étant  assuré ,  comme  il  l'est,  de  la 
réalité  de  son  péché,  il  ne  peut  jamais  être  absolument  assuré  de 
la  validité  de  sa  pénitence.  Ce  qui  rend  son  sort  déplorable ,  c'est 
que  bien  souvent  la  pénitence  qu'il  a  faite,  ou  qu'il  a  cru  faire,  ne 
doit  pas  moins  le  troubler  que  son  péché  même;  c'est  que  tous  les 
oracles  de  l'Ecriture  lui  apprennent  qu'il  n'y  a  que  la  vraie  et  la 
parfaite  pénitence  qui  sauve  l'homme,  et  qu'au  contraire  il  y  en  a 
cent  autres,  ou  parce  qu'elles  sont  fausses  et  vaines,  ou  parce 
qu'elles  sont  imparfaites  et  insuffisantes,  qui  ne  le  sauvent  pas.  S'il 
lui  arrive  de  s'y  tromper;  si,  faute  de  discernement,  il  vient,  dans 
la  pratique  même  de  la  pénitence,  à  prendre  le  faux  pour  le  vrai , 
et  à  compter  pour  suffisant  ce  qui  est  défectueux,  de  là  il  tombe 
dans  l'abîme  des  plus  infortunés  pécheurs,  puisque  sa  pénitence 
même ,  qui  devait  être  sa  justiûcation  et  son  salut ,  devient  encore 
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une  des  causes  de  sa  condamnation  et  de  sa  perte.  Voilà,  s'il  en- 
tend bien  sa  religion  ,  ce  qui  doit  le  faire  trembler. 

Voulez- vous,  Chrétiens,  calmer  aujourd'hui  vos  consciences, 
autant  qu'il  est  possible,  sur  un  point  aussi  important;  et  pour 
cela ,  voulez-vous  savoir  quelle  est  la  véritable  pénitence,  ou,  pour 
mieux  dire ,  en  quoi  consiste  le  discernement  juste  que  vous  devez 
faire  de  la  véritable  pénitence?  C'est  ce  que  je  vais  vous  apprendre, 
et  voici,  en  peu  de  paroles ,  tout  mon  dessein. 

J'appelle  véritable  pénitence,  pénitence  sûre,  celle  que  le  saint 
précurseur,  Jean-Baptiste,  prêchait  aux  peuples  qui  le  venaient 
chercher  dans  le  désert,  quand  il  leur  disait  :  Faites  donc  de  dignes 
fruits  de  pénitence  :  Facite  ergô  fructus  dignos  pœnitentiœ  (Matth. 
S).  Il  ne  se  contentait  pas  qu'ils  fissent  pénitence;  mais,  pour  pou- 
voir compter  sur  leur  pénitence,  il  voulait  cru'ils  en  jugeassent  par 
les  fruits.  Caria  pénitence  n'est  solide,  ni  recevable  au  tribunal 
de  Dieu,  qu'autant  qu'elle  est  efficace;  et  peut-elle  être  autrement 
efficace  que  par  les  fruits  qu'elle  produit  !  Facite  fructus  dignos 
pœnitentix.  Je  les  réduis  à  trois,  et  je  dis ,  après  tous  les  Pères  de 
l'Eglise,  que  la  pénitence  efficace  est  celle  qui  retranche  la  cause 
du  péché ,  celle  qui  répare  les  effets  du  péché ,  celle  qui  assujettit 
le  pécheur  aux  remèdes  du  péché.  Trois  caractères  qui  font  d'une 
part,  la  perfection  de  la  pénitence,  et  de  l'autre  ,  la  sûreté  morale 
du  pécheur  pénitent;  trois  caractères  que  je  vous  prie  de  bien  re- 
marquer, et  qui  vont  partager  ce  discours  :  retrancher  généreuse- 
ment ce  qui  est  la  cause  ou  la  matière  du  péché;  réparer  pleine- 
ment ce  qui  a  été  l'effet 'et  la  suite  du  péché;  s'assujettir  fidèlement 
à  ce  qui  doit  être  le  remède  du  péché.  Si  votre  pénitence,  mon 
cher  Auditeur,  est  accompagnée  de  ces  trois  conditions,  vous  pou- 
vez, sans  être  téméraire  et  présomptueux,  faire  fond  sut  elle; 
mais  qu'une  de  ces  trois  conditions  lui  manque,  c'est  assez  pour  la 
rendre  inutile,  ou  même  criminelle. 

Remplissez-nous,  mon  Dieu,  de  votre  esprit  :  de  cet  esprit  de 
zèle  qui  animait  Jean-Baptiste ,  c'est  ce  que  je  vous  demande  pour 
moi;  de  cet  esprit  de  componction  qui  touchait  les  Juifs,  et  qui  les 
disposait  à  profiler  des  grandes  vérités  qui  leur  étaient  annoncées 
par  ce  fidèle  ministre,  c'est  ce  que  je  vous  demande,  non  point 
seulement  pour  moi,  mais  pour  toutes  les  personnes  qui  m'écoutent. 
Adressons-nous  encore  à  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  fonde  ma  première  proposition  sur  deux  principes  également 
incontestables,  et  dont  notre  seule  expérience  doit  nous  con- 
vaincre, pour  peu  que  nous  ayons  soin  de  nous  étudier  nous-mêmes 
et  de  discerner  les  mouvements  de  notre  cœur.  Car  voici  d'abord 
ce  que  nous  y  devons  reconnaître ,  et  c'est  une  observation  qu'a 
faite  avant  moi  saint  Augustin.  Quelque  corrompue  ,  dit  ce  Père, 
que  soit  la  nature  de  l'homme,  depuis  le  péché  et  par  le  péché, 
on  n'aime  point,  après  tout,  le  péché  comme  péché.  Il  n'appartient 
qu'aux  démons  d'être  disposés  de  la  sorte;  et  on  pourrait  même 
douter  s'ils  portent  jusque-là  leur  obstination  et  leur  malice.  On 
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aime  ce  qui  est  la  matière  et  la  cause  du  péché;  mais  on  n'aime 
point  dans  le  fond  le  péché  même  ;  c'est-à-dire  on  aime  le  plaisir 
que  Dieu  défend ,  mais  non  pas  parce  qu'il  le  défend.  On  aime  le 
profit  de  l'usure,  qui  est  injuste;  mais  on  l'aime  parce  qu'il  est 
commode ,  et  non  pas  parce  qu'il  est  injuste.  On  aime  la  ven- 
geance, qui  est  criminelle;  mais  on  l'aime  parce  qu'on  croit  que 
l'honneur  y  est  engagé,  et  non  pas  parce  qu'elle  est  criminelle. 

Je  dis  plus  :  on  voudrait ,  s'il  était  possible  ,  pouvoir  séparer 
l'un  de  l'autre  ;  et ,  par  une  précision  dont  le  libertin  s'accommo- 
derait volontiers ,  on  voudrait  que  ce  qu'on  aime  ne  fût  pas 
défendu  de  Dieu  ;  on  voudrait  que  Dieu  ne  s'offensât  pas  du  plai- 
sir que  l'on  recherche  en  satisfaisant  sa  passion  :  en  un  mot ,  on 
voudrait  pouvoir  se  contenter,  et  ne  pas  pécher.  Mais  parce  que 
ces  deux  choses  sont  inséparables ,  et  que ,  dans  la  conjoncture 
où  je  suppose  le  pécheur,  le  désir  qu'il  a  de  se  contenter  l'em- 
porte par-dessus  la  crainte  qu'il  a  de  pécher,  de  là  vient ,  dit  saint 
Augustin,  que,  sans  aimer  le  péché,  que  haïssant  même  le  pé- 
ché ,  il  pèche  toutefois  dans  la  satisfaction  qu'il  se  procure.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'il  aime,  au  moins ,  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  peut 
ignorer  être  la  cause  ou  la  matière  du  péché.  Or,  cela  suffît  pour  le 
rendre  malgré  lui-même  transgresseur  et  prévaricateur  de  la  loi 
de  Dieu. 

Voilà  le  premier  principe  ;  et  prenez  garde ,  Chrétiens  :  ce  n'est 
donc  point  précisément  par  la  haine  du  péché,  considéré  comme  pé- 
ché, qu'il  faut  distinguer  les  pécheurs  efficacement  convertis  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  puisqu'il  est  certain  que  les  plus  endurcis 
pécheurs,  tandis  qu'ils  ont  un  reste  de  religion,  conservent  encore,  ou 
du  moins  peuvent  conserver  cette  haine  du  péché.  Ce  n'est  point, 
dis-je,  par  cette  haine  générale,  par  cette  haine  spéculative  du  pé- 
ché ,  qu'il  faut  juger  du  mérite  de  la  pénitence,  puisqu'on  sait  bien 
qu'il  n'en  coûte  rien  au  pécheur  pour  haïr  le  péché  de  la  sorte ,  et 
que  la  pénitence  la  plus  vaine  peut  avoir  cela  de  commun  avec  la 
pénitence  la  plus  solide. 

Mais  par  où  devons-nous  commencer  à  faire  dans  nous-mêmes  le 
discernement  de  la  vraie  pénitence  ,  et  de  ce  que  j'appelle  ici  dé- 
testation  sincère  et  efficace  du  péché?  Ecoutez-moi,  Chrétiens,  et 
jugez-vous.  En  voici  l'induction  pratique.  C'est  par  le  retranche- 
ment actuel  et  effectif  de  ce  que  nous  reconnaissons  être  en  nous 
la  cause  du  péché,  de  ce  qui  fomente  et  qui  fait  subsister  dans 
nous  ce  corps  de  péché ,  que  Dieu  veut  que  nous  détruisions ,  en 
nous  convertissant  à  lui  :  Ut  destruatur  in  vobis  corpus  peccatî 
(Rom.  6).  C'est  par  le  renoncement  à  mille  choses  agréables,  qui 
font,  dans  l'idée  de  l'homme  charnel,  la  douceur  de  la  vie  ;  mais 
qui  sont  aussi  par  là  même  le  poison  mortel  de  nos  âmes  et  l'ai- 
guillon du  péché.  C'est  parla  fuite  des  objets  qui  excitent  dans  nos 
cœurs  ces  pernicieux  désirs,  que  la  concupiscence,  selon  l'Ecri- 
ture ,  ne  peut  concevoir  sans  enfanter  le  péché  :  Deindè  concupis- 
centia,  cùm  conceperit ,  parti  peccatum  (Jac.  1).  C'est  par  l'exacte 
fidélité  à  éviter  des  entretiens  dont  nous  savons  bien  que  la  scan- 
daleuse licence  corrompt  la  pureté  des  mœurs ,  puisque  c'est  de  là 
que  viennent  les  premières  plaies,  et  souvent  les  plus  incurables, 
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que  nous  fait  le  péché.  C'est  par  la  sévère  ,  mais  salutaire ,  mais 
nécessaire  détermination  à  nous  interdire  des  sociétés  et  des  com- 
merces qui  sont  pour  nous  comme  les  liens  du  péché  ;  des  repré- 
sentations et  des  spectacles  dont  l'unique  effet  est  d'émouvoir  les 
passions  les  plus  vives,  et  de  répandre  dans  l'imagination  et  dans 
les  sens  les  plus  dangereuses  semences  du  péché  ;  des  assemblées 
où  l'esprit  impur  est  comme  dans  son  règne,  et  en  possession  de 
tendre  à  l'innocence  les  pièges  les  plus  inévitables  du  péché  ,  des 
lectures  où  notre  damnable  curiosité  est  si  souvent  et  si  justement 
punie  par  les  malignes  impressions  qu'elles  laissent  du  péché.  C'est 
par  le  sacrifice  entier  et  sans  réserve  de  ces  amitiés  dont  nous  nous 
apercevons  bien  que  la  tendresse  malheureuse  ,  quoique  couverte 
d'un  voile  de  pudeur ,  n'est  au  fond  qu'un  raffinement  de  sen- 
sualité, et  qu'un  déguisement  de  péché.  C'est  par  le  prompt  et 
éternel  divorce  avec  cette  personne ,  dont  les  artifices  ,  aussi  bien 
que  les  charmes,  et  souvent  bien  plus  que  les  charmes,  sont  les 
amorces  fatales  du  péché.  C'est  par  la  sainte  violence  que  chacun 
de  nous  doit  se  faire  sur  tout  cela ,  puisque  ce  sont  là ,  dans  la 
pensée  de  l'Apôtre ,  les  armes  de  l'iniquité  et  du  péché ,  Arma 
iniquitatis  peccato  (Rom.  6).  En  un  mot,  c'est  par  cette  circon- 
cision évangélique,  qui,  ne  s'arrôtant  pas  à- la  surface,  ni  au 
changement  extérieur  de  l'homme  ,  dépouille  l'homme  de  ce 
qu'il  a  dans  le  cœur  de  plus  intime ,  et  de  ce  qui  est  en  lui  l'origine 
du  péché. 

Oui,  c'est  par  là  que  le  chrétien  doit  mesurer  l'efficace  et  la  vertu 
de  sa  pénitence;  et  s'il  est  dans  l'obligation  d'approcher  de  ce  sacre- 
ment que  Jésus-Christ  a  institué  pour  la  réconciliation  des  pécheurs; 
c'est  par  là  qu'il  doit  commencer  à  accomplir  le  grand  précepte  de 
l'Apôtre  :  Probat  autem  seipsum  homo  (i.  Cor.  11)  :  que  l'homme 
s'éprouve  lui-même;  et,  autant  qu'il  le  peut  dans  cette  vie,  qu'il  s'as- 
sure de  lui-même.  Or,  il  le  peut  par  là,  reprend  saint  Chrysostome; 
et  moi  j'ajoute  qu'il  ne  le  peut  que  par  là. 

Supprimez  toutes  les  paroles  inutiles,  et  convertissez-vous  soli- 
dement :  Tollite  verba  ,  et  convertimini  (Osée.  14).  Ainsi  parlaient 
les  prophètes,  exhortant  à  la  pénitence  le  peuple  de  Dieu  ;  et  c'est, 
pécheur  à  qui  je  parle,  le  ministère  dont  je  m'acquitte  aujourd'hui. 
Vous  détestez,  dites -vous,  votre  péché;  vous  y  renoncez,  du 
moins  le  croyez-vous  ainsi.  Mais  peut-être  vous  flattez-vous  dans  le 
témoignage  que  vous  vous  rendez;  et  votre  contrition  prétendue 
n'est  rien  moins  devant  Dieu  que  ce  qu'elle  vous  paraît.  Peut-être 
êtes-vous  plus  touché  de  la  honte  de  votre  péché  que  de  sa  ma- 
lice; du  remords  et  du  trouble  qu'il  vous  cause  que  de  l'injure 
qu'il  fait  à  Dieu  ;  de  l'embarras  où  il  vous  jette  que  de  la  disgrâce 
de  Dieu  qu'il  vous  attire  :  si  cela  est ,  contrition  tout  humaine. 
Peut-être  votre  erreur  vient-elle  de  ce  que  vous  confondez  les  grâces 
de  la  pénitence,  qui  sont  en  vous,  avec  la  pénitence  qui  n'y  est 
pas;  les  désirs  de  conversion  que  Dieu  vous  inspire  avec  votre  con- 
version même ,  dont  vous  êtes  encore  bien  éloigné  ;  c'est-à-dire, 
peut-être  vous  croyez-vous  changé  et  converti ,  lorsque  vous  sou- 
haitez seulement  de  l'être  :  si  cela  est,  contrition  apparente.  Mais 
voulez-vous  sortir  de  cette  incertitude  ?  voulez- vous  bien  connaître 
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ce  que  vous  êtes?  Tollite  verba:  sans  vous  arrêter  aux  paroles  tou- 
jours équivoques ,  toujours  suspectes,  voici  la  règle  que  vous  devez 
prendre.  Entrons  dans  le  détail  :  il  n'y  aura  rien  qui  ne  convienne 
à  la  chaire. 

Vous  êtes  un  homme  du  monde ,  un  homme  distingué  par  votre 
naissance  ,  mais  dont  les  affaires,  ce  qui  n'est  aujourd'hui  que  trop 
commun,  sont  dans  la  confusion  et  dans  le  désordre.  Que  ce  soit 
par  un  malheur  ou  par  une  faute,  ce  n'est  pas  là  maintenant  de 
quoi  il  s'agit.  Or,  dans  cet  état ,  ce  qui  vous  porte  à  mille  péchés , 
c'est  une  dépense  qui  excède  vos  forces,  et  que  vous  ne  soutenez 
que  parce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  régler,  et  par  une  fausse 
gloire  que  vous  vous  faites  de  ne  pas  déchoir.  Car,  de  là  les  injus- 
tices, de  là  les  duretés  criantes  envers  de  pauvres  créanciers  que 
vous  désolez,  envers  de  pauvres  marchands  aux  dépens  de  qui 
vous  vivez,  envers  de  pauvres  artisans  que  vous  faites  languir,  en- 
vers de  pauvres  domestiques  dont  vous  retenez  le  salaire.  De  là  ces 
frivoles  et  trompeuses  promesses  de  vous  acquitter,  ces  abus  de 
votre  crédit,  et  ces  chicanes  infinies  pour  éloigner  un  paiement  ou 
pour  l'éluder.  De  là  ces  dettes  éternelles,  qui,  en  ruinant  les  autres, 
vous  damnent  vous-même.  Retranchez  cette  dépense,  et  si  vous 
voulez  que  je  sois  bien  persuadé  de  la  vérité  de  votre  contrition, 
ayant  peu ,  passez-vous  de  peu.  Ne  vous  mesurez  pas  par  ce  que 
vous  êtes,  mais  par  ce  que  vous  pouvez.  Otez-moi  ce  luxe  d'habits, 
cette  superfluité  de  train,  cette  vanité  d'équipage,  cette  curiosité 
de  meubles.  Réduit  à  la  disette  et  à  une  triste  indigence,  supportez- 
la,  mais  supportez-la  en  chrétien;  et  puisqu'il  le  faut,  faites-vous- 
en  un  mérite  et  une  vertu.  Sans  cela,  en  vain  pleurez-vous  votre 
péché;  en  vain  formez-vous  mille  repentirs,  ou  plutôt,  en  vain  les 
témoignez- vous  :  ces  repentirs,  ce  sont  des  paroles,  et  Dieu  vous 
demande  des  effets  :  Tollite  verba,  et  convertimini. 

Vous  aimez  le  jeu  ;  et  ce  qui  perd  votre  conscience ,  c'est  ce  jeu- 
là  même,  un  jeu  sans  mesure  et  sans  règle;  un  jeu  qui  n'est  plus 
pour  vous  un  divertissement,  mais  une  occupation,  mais  une  pro- 
fession, mais  un  trafic,  mais  une  attache  et  une  passion,  mais,  si 
j'ose  ainsi  parler,  une  rage  et  une  fureur;  un  jeu  dont  on  peut  bien 
dire  à  la  lettre  que  c'est  un  abîme  qui  attire  un  autre  abîme ,  ou 
même  cent  autres  abîmes  :  Abyssus  abyssum  invocat  (Psalm.  41). 
Car  de  là  viennent  ces  innombrables  péchés  qui  en  sont  les  suites; 
de  là  l'oubli  de  vos  devoirs,  de  là  le  dérèglement  de  votre  maison, 
de  là  le  pernicieux  exemple  que  vous  donnez  à  vos  enfants,  de  là  la 
dissipation  de  vos  revenus,  de  là  ces  tricheries  indignes,  et,  s'il 
m'est  permis  d'user  d'un  terme  plus  fort,  ces  friponneries  que  cause 
l'avidité  du  gain;  de  là  ces  emportements,  ces  jurements,  ces  dé- 
sespoirs dans  la  perte  ;  de  là  souvent,  et  plus  que  de  la  fragilité  du 
sexe,  ces  honteuses  ressources  où  l'on  se  voit  forcé  d'avoir  recours  ; 
de  là  cette  disposition  à  tout ,  et  peut-être  au  crime ,  pour  trouver 
de  quoi  fournir  au  jeu.  Retranchez  ce  jeu  ;  et  parce  qu'il  est  bien 
plus  aisé  de  le  quitter  absolument  que' de  le  modérer,  quittez-le  : 
faites-en  une  déclaration  publique;  donnez  à  Dieu  une  preuve  de  la 
sincérité  de  votre  contrition ,  en  coupant  la  racine  du  mal  ;  et  pour 
vous  assurer  vous-mêmes  que  voue  ne  voulez  plus  pécher,  imposez- 
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vous  la  loi  de  ne  plus  jouer.  Sans  cela,  vous  aurez  beau  dire 
comme  le  publicain  de  l'Evangile  :  Seigneur,  soyez-moi  propice; 
je  reconnais  mon  péché  ;  votre  voix  est  la  voix  de  Jacob ,  mais  vos 
mains  sont  les  mains  d'Esaù  :  Tollite  verba,  et  converti  mini. 

Enfin,  examinez- vous  devant  Dieu  ;  et,  juge  équitable  de  vous- 
même,  défait  de  toute  prévention,  voyez  ce  qui  sert  de  sujet  au 
péché;  mais  voyez-le,  préparé  et  résolu  à  n'en  excepter  rien,  à 
n'en  retenir  rien  dans  le  sacrifice  que  vous  en  devez  faire.  Voilà  par 
où  vous  connaîtrez  si  vous  êtes  pénitent.  Attaquer  le  péché,  non 
en  idée,  mais  en  substance;  en  saper  le  fondement  et  le  renverser, 
c'est  ce  que  saint  Paul  appelle  courir,  non  pas  au  hasard,  mais  à 
dessein  d'arriver  au  terme  :  Sic  curro,  non  quasi...  aerem  verbe- 
rans  (i.  Gor.  9);  c'est  ce  qu'il  appelle  combattre ,  non  pas  en  don- 
nant des  coups  perdus,  ni  en  frappant  l'air,  mais  en  faisant  tomber 
l'ennemi  que  vous  poursuivez ,  et  en  remportant  sur  lui  une  pleine 
victoire.  Je  passe  au  second  principe. 

On  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pensées,  ni  des  premiers 
mouvements  de  son  cœur;  mais  on  est  toujours  responsable  de  ses 
actions  et  de  sa  conduite  :  et  quand  on  vient ,  par  exemple ,  à  suc- 
comber dans  une  occasion  dangereuse  d'où  la  loi  de  Dieu  nous 
obligeait  de  sortir,  mais  où,  malgré  la  loi  de  Dieu ,  néanmoins  l'on 
est  demeuré ,  on  n'a  jamais  droit  alors  de  dire  :  Je  n'ai  pu  me  dé- 
fendre de  ce  péché  ;  mais  on  doit  dire  :  Je  ne  l'ai  pas  voulu ,  ou  je 
ne  l'ai  que  très-faiblement  et  peu  sincèrement  voulu.  Appliquez- 
vous. 

Je  l'avoue,  Chrétiens;  un  pécheur  converti  de  bonne  foi,  dans 
l'état  même  de  sa  conversion  ,  peut  encore  avoir  des  faiblesses;  et; 
tout  converti  qu'il  est ,  il  peut  déplorer  sa  misère  avec  le  même 
sujet  et  dans  le  même  esprit  que  saint  Paul,  en  disant  comme  cet 
apôtre  :  Sentio  aliam  legem  in  membris  meis ,  repugnantem  legi 
mentis  meœ,  et  captivantem  sub  lege  peccati  (Rom.  7);  infortuné 
que  je  suis  1  je  sens  dans  moi-même  une  loi  qui  me  tient  captif  sous 
le  joug  du  péché,  et  qui  combat  contre  la  loi  de  ma  raison.  Mais 
remarquez,  dit  saint  Chrysostome,  réflexion  admirable  et  édifiante 
pour  ceux  qui  m'écoutent  :  remarquez  que  quand  saint  Paul  parlait 
de  la  sorte,  il  protestait  au  même  temps  avec  une  sainte  confiance, 
qu'il  n'avait  rien  d'ailleurs  à  se  reprocher  :  Nihil  mihi  conscius 
sum  fi.  Gor.  4)  ;  qu'il  était  fidèle  à  la  grâce;  qu'il  marchait  dans  la 
voie  au  salut,  non-seulement  avec  circonspection ,  mais  avec  trem- 
blement ;  qu'il  traitait  rudement  son  corps ,  qu'il  le  châtiait  et  le 
réduisait  en  servitude  :  Castigo  corpus  meum ,  et  in  servitutem 
redigo  (i.  Gor.  9).  Or,  ce  témoignage  de  sa  fidélité,  de  sa  vigilance, 
de  son  austérité  de  vie,  de  son  attention  sur  soi-même,  le  mettait 
à  couvert  de  toute  illusion.  Lorsqu'il  se  plaignait  de  la  révolte  de 
ses  passions,  et  qu'il  gémissait  dans  la  douleur  de  se  voir  réduit  à 
un  état  si  humiliant,  c'était  une  douleur  sincère  et  pleine  de  bonne 
foi.  Mais  le  langage  hypocrite  ,  c'est  de  parler  comme  saint  Paul, 
et  de  se  conduire  comme  le  mondain.  Le  langage  hypocrite,  c'est 
de  se  plaindre  de  sa  faiblesse ,  et  cependant  de  l'exposer  à  des  ten- 
tations où  toute  la  force,  toute  la  vertu  même  des  saints  suffirait 
à  peine  pour  résister.  Le  langage  hypocrite,  c'est  de  gémir  sur  la 
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violence  de  ses  passions,  et,  toutefois,  de  se  précipiter  aveuglé- 
ment dans  des  périls  où  l'on  sait  que  les  passions ,  même  les  plus 
modérées,  ne  pourraient  presque  se  contenir  :  c'est  de  s'écrier  : 
Infelix  ego  homo  (Rom.  7)  !  malheur  à  moi ,  d'être  né  si  sensuel  et 
si  fragile  !  et ,  malgré  cet  aveu ,  de  rechercher  contre  Tordre  de 
Dieu  des  occasions  où  la  fragilité,  de  simple  malheur  qu'elle  était, 
devient  un  crime ,  ou  du  moins  la  source  de  tous  les  crimes.  Telle 
est  l'hypocrisie  de  la  pénitence;  et  c'est  par  là,  mes  chers  Audi- 
teurs ,  que  vous  en  devez  juger. 

Vous  êtes  faible,  j'en  conviens  :  la  loi  du  péché  règne  en  vous;  la 
concupiscence  vous  domine  ;  vous  portez  dans  vous-même  et  avec 
vous-même  votre  ennemi,  qui  est  votre  chair.  Mais  voilà  pourquoi 
je  prétends  que  vous  vous  jouez  de  Dieu ,  si,  dans  le  moment  que 
vous  pleurez  votre  péché  ,  vous  n'en  voulez  pas  retrancher  l'occa- 
sion. Voilà  pourquoi  je  soutiens  que  vous  mentez  au  Saint-Esprit , 
et  qu'il  y  a  dans  votre  pénitence  une  contradiction  énorme,  si, 
vous  confessant  faible  d'une  part ,  vous  n'en  n'êtes  pas  de  l'autre 
plus  circonspect  et  plus  vigilant.  Car  avec  quel  front  pouvez-vous 
dire  comme  David  ,  en  gémissant  et  en  pleurant  :  J'ai  péché  contre 
le  Seigneur  :  Peccavi  Domino  (n.  Reg.  12),  tandis  que  vous  vous  obs- 
tinez à  ne  pas  éloigner  de  vous  un  danger  prochain ,  où ,  sans  com- 
mettre d'autre  péché,  vous  péchez  déjà  et  contre  le  Seigneur,  et 
contre  vous-même,  en  risquant  votre  conscience  et  votre  salut? 
Comment  pouvez-vous  alléguer  à  Dieu  l'infirmité  de  votre  àme  ,  et 
vous  servir  de  ce  motif  pour  toucher  sa  miséricorde  :  Quoniam  in- 
firmus  sum,  sana  animant  meam  (Psalm.  40),  tandis  qu'à  cette  in- 
firmité vous  joignez  encore  l'infidélité  et  la  malignité?  Je  dis  l'infi- 
délité et  malignité  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous  guérisse ,  et  de 
ne  vouloir  pas  vous  préserver  de  ce  qui  vous  tue;  de  reconnaître 
que  vous  êtes  malade,  et  d'agir  comme  si  vous  jouissiez  d'une 
pleine  santé;  d'appeler  le  ciel  à  témoin  de  votre  douleur,  et  de  ne 
vous  résoudre  jamais,  en  vertu  de  cette  même  douleur,  à  rien 
sacrifier  ni  à  vous  séparer  de  rien  :  n'est-ce  pas,  encore  une  fois, 
vouloir  en  imposer  à  Dieu  et  aux  hommes? 

Non,  non,  mon  cher  Auditeur,  tandis  que  vous  en  usez  de  la 
sorte,  il  n'y  a  dans  votre  pénitence  que  dissimulation  et  que  men- 
songe; et  il  ne  vous  est  plus  permis,  en  vous  plaignant  comme  saint 
Paul  de  vous  appliquer  ces  paroles  qui  ne  peuvent  vous  convenir  : 
Non  quod  volo  bonum,  hoc  ago  ;  sed  quod  odi  malum ,  hoc  facio 
(Rom.  7).  Car  au  lieu  que  cet  homme  apostolique  était  inconsolable 
de  ce  qu'il  ne  faisait  pas  le  bien  qu'il  voulait ,  et  de  ce  qu'il  faisait 
le  mal  qu'il  ne  voulait  pas,  par  une  opposition  extrême  de  vous  à 
lui,  tandis  que  vous  persévérez  dans  l'occasion  du  péché,  vous 
voulez  tout  le  mal  que  vous  faites,  et  vous  ne  voulez  nullement  le 
bien  que  vous  ne  faites  pas.  L'efficace  de  la  pénitence  consiste  donc 
à  sortir  généreusement  de  l'occasion  pour  vaincre  ie  péché,  et  non 
pas  a  vouloir  vaincre  le  péché  en  demeurant  dans  1  occasion  :  et 
c'est  ici  où  j'aurais  besoin  de  tout  le  zèle  des  prophètes  pour  con- 
fondre l'aveuglement  et  l'endurcissement  des  pécheurs. 

Car  voici,  Chrétiens,  où  le  relâchement  des  mœurs  nou3  a  con- 
duits. On  traite  un  confesseur  d'homme  diilicile  et  scrupuleux,  on 
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se  rebute  de  lui,  et  on  le  quitte  lorsque,  fidèle  à  son  ministère,  il 
suspend  pour  ceux  qui  refusent  d'éviter  certaines  occasions,  la 
grâce  de  l'absolution.  Mais  quand  la  suspendra-t-il  donc,  et  quelle 
preuve  plus  évidente  peut-il  avoir  de  la  mauvaise  disposition  avec 
laquelle  un  mondain  se  présente  à  ce  sacrement,  que  de  le  trouver 
résolu  à  retourner  toujours  dans  les  mêmes  compagnies  et  à  fré- 
quenter les  mêmes  lieux  où  tant  de  fois  son  innocence  a  fait  nau- 
frage? Si  jamais  il  peut  et  il  doit  user  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de 
lier  les  consciences,  n'est-ce  pas  alors?  Il  voit,  et  vous  le  voyez 
vous-même,  que  l'affreuse  continuité  de  tant  de  rechutes  roule  uni- 
quement sur  une  occasion  que  vous  lui  marquez,  et  il  ne  peut  ga- 
gner sur  vous  de  vous  en  détacher.  S'il  consentait,  malgré  cet 
obstacle,  à  vous  délier  et  à  vous  absoudre,  bien  loin  que  vous  dus- 
siez louer  sa  lâche  condescendance  et  l'approuver,  n'en  seriez-vous 
pas  scandalisé,  ou  ne  devriez- vous  pas  l'être?  et  de  dispensateur 
qu'il  est  des  mystères  de  Dieu,  n'en  deviendrait-il  pas  le  dissi- 
pateur? 

A  Dieu  ne  plaise ,  Chrétiens,  que  je  prétende  par  là  autoriser  les 
sévérités  indiscrètes  que  l'on  voudrait  quelquefois,  et  peut-être 
sans  fondement,  imputer  aux  ministres  de  Jésus-Christ  dans  l'ad- 
ministration de  la  pénitence.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  aussi  que  j'auto- 
rise jamais  les  dangereuses  et  criminelles  facilités  de  quelques 
ministres  à  ce  divin  tribunal.  Or,  y  en  aurait-il  jamais  eu  de  plus 
dangereuse  et  même  de  plus  criminelle,  que  de  réconcilier  et  d'ad- 
mettre à  la  participation  des  sacrements  un  pécheur  obstiné  à  ne 
pas  sortir  de  certaines  occasions?  Ce  sont,  dites- vous,  des  occasions 
qu'il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  quitter;  et  moi,  je  réponds  que 
vous  les  quitteriez  dès  aujourd'hui,  si  de  là  dépendait  l'avancement 
de  votre  fortune  temporelle,  et  si  par  là  vous  sauviez  tel  et  tel  in- 
térêt que  vous  avez  à  ménager  dans  le  monde.  Ces  occasions,  ajou- 
tez-vous ,  sont  des  liens  que  vous  ne  pouvez  rompre  sans  éclat ,  et 
par  conséquent  sans  scandale  :  et  moi  je  vous  dis  que  le  grand 
scandale  est  de  ce  que  vous  ne  les  rompez  pas  ;  et  que,  scandale 
pour  scandale ,  s'il  était  vrai  que  vous  en  fussiez  réduits  là ,  encore 
vaudrait-il  mieux  essuyer  le  scandale  salutaire  qui  fait  cesser  le 
péché  et  qui  sauve  votre  âme,  que  de  soutenir  comme  vous  faites, 
le  scandale  mortel  qui  vous  perd  et  qui  est  le  surcroit  du  péché 
même. 

Mais  Dieu  dans  ces  occasions  me  protégera ,  et  j'ai  en  lui  cette 
confiance.  Confiance  réprouvée,  dit  saint  Chrysostome,  qui  n'abou- 
tit qu'à  tenter  Dieu  et  qu'à  fomenter  l'impénitence  de  l'homme; 
confiance  outrageuse  à  Dieu  et  qui  ne  sert  qu'à  endurcir  le  pécheur. 
Ahl  mon  Dieu,  que  ne  prêche-t-on  éternellement  cette  vérité  !  que 
ne  la  prêche-t-on,  et  à  temps,  et  à  contretemps  1  que  ne  la  prêche- 
t-on  partout  et  sans  égard ,  puisque  c'est  de  là  que  dépend  la  con- 
version, la  réformation  ,  la  sanctification  du  monde  chrétien!  Quoi 
qu'il  en  soit,  mes  chers  Auditeurs,  ne  comptez  pas  sur  votre  péni- 
tence; et,  quelque  fervente  qu'elle  vous  paraisse  d'ailleurs,  tenez- 
la  pour  vaine  si  elle  ne  va,  non  plus  seulement  à  retrancher  la 
matière  et  la  cause  du  péché  ,  mais  encore  à  réparer  les  effets  du 
péché  :  c'est  la  seconde  partie. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

Comme  il  est  évident  que  la  pénitence  est  une  partie  de  la  jus- 
tice ,  et  que  c'est  ainsi  que  les  Pères  de  l'Eglise  nous  ont  fait  con- 
cevoir celte  vertu  ,  l'ayant  toujours  considérée  comme  une  volonté 
sincère  dans  le  pécheur  de  se  faire  justice  à  lui-même  ,  de  la  faire 
à  Dieu,  et,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  de  la  faire 
encore  au  prochain  si  le  prochain  a  été  offensé,  il  s'ensuit  qu'une 
des  principales  fonctions  de  la  pénitence  chrétienne  est  de  réparer 
les  effets  du  péché.  Mais  supposant  l'indispensable  et  l'incontes- 
table nécessité  de  cette  réparation  ,  il  s'agit,  mes  chers  Auditeurs, 
d'en  bien  comprendre  l'étendue,  parce  que  c'est  de  là  que  dépend 
l'exacte  mesure  de  la  pénitence.  Or,  pour  cela,  je  m'attache  à  deux 
importantes  maximes  de  l'Ecriture,  qui  doivent  corriger  en  nous 
deux  des  plus  visibles  et  des  plus  dangereux  abus  à  quoi  nous 
soyons  sujets ,  lors  même  que  nous  voulons  retourner  à  Dieu,  et 
dans  le  projet  et  le  plan  de  conversion  que  nous  nous  formons. 
Voici  une  instruction  bien  solide  et  dont  je  vous  prie  de  profiter. 

Première  maxime.  Pour  se  convertir  efficacement  à  Dieu,  il  ne 
suffit  pas  de  faire  pénitence,  mais  il  faut  faire  de  dignes  fruits  de 
pénitence.  C'est  ce  que  prêchait  Jean-Baptiste ,  cet  homme  envoyé 
de  Dieu  pour  préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  C'est  ce  qu'il 
enseignait  aux  Juifs  qui  venaient  l'entendre  dans  le  désert,  et  qui 
se  présentaient  à  lui  pour  être  baptisés.  C'est  la  conclusion  qu'il 
tirait  et  qu'il  leur  adressait  à  tous,  quand  il  leur  disait  avec  ce  zèle 
et  cet  esprit  d'Elie  dont  il  était  rempli  :  Facite  ergo  f'ructus  dignos 
pœnitentiœ  (Luc.  3).  Car,  comme  remarque  saint  Grégoire  pape , 
par  là  ce  divin  précurseur  déclarait  que  les  fruits  de  la  pénitence 
doivent  être  distingués  de  la  pénitence  même,  comme  la  subs- 
tance de  l'arbre  l'est  de  ses  fruits.  Par  là  il  leur  donnait  à  connaître 
que  la  pénitence  ne  se  réduit  pas  uniquement  à  pleurer  ses  péchés 
passés,  mais  à  se  mettre  en  état  de  ne  les  plus  commettre  dans 
l'avenir  :  Transacta  fîere ,  et  Ma  deinceps  non  committerc  (Greg. 
mag.);  que  pleurer  les  péchés  passés,  et  même  y  renoncer  pour 
toute  la  suite  de  sa  vie,  c'est  le  fond  et  comme  la  racine  de  la  pé- 
nitence ;  mais  qu'il  doit  naître  de  là  des  fruits  de  grâce  et  de  salut, 
sans  lesquels  la  pénitence  ne  peut  être  qu'un  arbre  stérile  et  ex- 
posé à  la  malédiction.  Par  là  il  accomplissait  dignement  son  minis- 
tère, soit  à  l'égard  des  pécheurs  endurcis,  en  les  obligeant  à  faire 
pénitence,  soit  à  l'égard  des  pécheurs  pénitents,  en  leur  apprenant 
à  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence:  Atque  ità  generalem  omnibus 
exhïbebat  doctrinam  :  non  pœnitentibus,  ut  pœnitentiam  agercnt; 
pœnitentibus ,  ut  dignos  pœnitentix  fructus  facerent  (Greg.  mag.) 

Or,  quels  sont ,  encore  une  fois  ,  ces  fruits  salutaires  ,  ces  fruits 
de  pénitence?  les  voici  :  réparer  les  pernicieux  effets  du  péché 
par  des  œuvres  directement  contraires  au  péché  même ,  selon 
ses  différentes  espèces.  Je  m'explique.  Réparer  les  effets  de  l'u- 
surpation ou  d'une  possession  injuste,  par  la  restitution;  réparer 
les  effets  de  la  médisance  ou  de  la  calomnie  par  le  rétablissement 
de  l'honneur  et  de  la  réputation;  réparer  les  effets  de  l'emporte- 
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ment  et  de  l'outrage  par  l'humilité  de  la  satisfaction;  réparer  les 
effets  de  l'inimitié  et  de  la  haine  par  la  sincérité  de  la  réconcilia- 
tion. Voilà  ,  dit  saint  Grégoire,  les  dignes  fruits,  les  fruits  pro- 
portionnés ,  les  fruits  nécessaires ,  les  fruits  non  suspects  de  la  pé- 
nitence. Tout  ceci  est  essentiel  :  écoutez-moi. 

Dignes  fruits  de  pénitence,  parce  qu'il  faut  pour  les  produire  que 
le  pécheur  fasse  des  efforts  dont  il  n'y  a  que  la  vraie  pénitence,  je 
veux  dire  que  la  pénitence  surnaturelle ,  et  même  la  plus  surna- 
turelle qui  soit  capable.  En  effet ,  par  quel  autre  motif  que  celui 
d'une  pénitence  très-parfaite  et  toute  surnaturelle,  un  riche  avare 
pourra-t-il  se  résoudre  à  rendre  un  bien  qu'il  a  injustement  acquis 
ou  injustement  retenu ,  mais  dont  il  ne  peut  plus  se  dépouiller  sans 
déchoir  du  rang  où  il  est,  et  dont  la  restitution  lui  devient  par  là 
quelque  chose  de  plus  triste  et  de  moins  supportable  que  la  mort 
même?  Par  quel  autre  motif  un  homme  hautain  et  fier  pourra-t-il 
gagner  sur  lui  de  faire  des  démarches  humiliantes  pour  satisfaire , 
aux  dépens  de  son  orgueil,  à  ceux  qu'il  a  offensés?  et  s'il  est 
offensé  lui-même ,  par  quel  autre  motif  lui  persuadera-t-cn  d'étouf- 
fer le  ressentiment  de  l'injure  qu'il  a  reçue  ,  et  de  se  réconcilier  de 
bonne  foi  avec  son  plus  mortel  ennemi?  Ce  ne  peut  être,  Sei- 
gneur, que  l'ouvrage  de  votre  main ,  et  un  tel  changement  ne  peut 
venir  que  de  vous.  La  vertu  de  l'homme  ne  va  point  jusque-là.  Il 
faut  non-seulement  que  votre  grâce  vienne  à  son  secours ,  mais  la 
plus  puissante  de  vos  grâces.  Il  faut  qu'elle  lui  fasse  concevoir  et 
enfanter  ces  résolutions  héroïques  ;  et ,  sans  elle ,  l'esprit  corrompu 
du  monde  les  ferait  immanquablement  avorter.  C'est  par  cette 
grâce,  ô  moD  Dieul  que  vous  triomphez  des  cœurs  les  plus  rebelles 
et  les  plus  durs  ;  c'est  par  elle  que  les  hommes  les  plus  violents 
et  les  plus  féroces  deviennent  doux  et  traitables  comme  des 
agneaux  ;  par  elle ,  que  l'usurpateur  du  bien  d'autrui  consent  à  se 
dessaisir  de  tout  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  quelquefois  même 
encore  de  ce  qui  lui  appartient,  en  rendant  comme  Zachée,  non- 
seulement  au  double,  mais  au  delà.  Et  si  vous  daignez  aujourd'hui, 
Seigneur,  donner  bénédiction  à  ma  parole,  qui  est  la  vôtre,  c'est 
par  un  effet  de  cette  pénitence  victorieuse  que  l'on  verra  peut-être 
dans  ce  saint  temps  des  miracles  qu'on  n'espérait  plus ,  mais  dont 
vos  serviteurs  vous  béniront,  et  qui  édifieront  plus  votre  Eglise 
<jue  les  miracles  mêmes  par  où  elle  s'est  établie  :  je  veux  dire  des 
injustices  réparées ,  des  calomnies  rétractées ,  des  querelles  paci- 
fiées, des  inimitiés  éteintes  ,  des  cœurs  réunis;  dignes  fruits,  puis- 
que le  Saint-E>prit  en  est  l'auteur,  et  que  ce  sont  évidemment  ceux 
que  saint  Paul  appelle  fruits  de  lumière,  fruits  de  bonté,  de  justice, 
de  vérité  :  Fructus  enim  lucis  est  in  omni  bonitate,  etjustitiâ, 
etveritaie  (Ephes.  5). 

Fruits  proportionnés  :  à  quoi  ?  à  l'offense.  Autrement ,  la  péni- 
tence est  non-seulement  défectueuse,  mais  odieuse;  non-seulement 
réprouvée  de  Dieu ,  mais  condamnée  même  du  monde  :  car  le 
monde  même  veut  ici  de  la  proportion.  Vous  vous  êtes  enrichi  aux 
dépens  de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  et  vous  vous  en  croyez  quitte, 
pour  quelques  bonnes  œuvres  dont  ni  l'orphelin,  ni  la  veuve  ne 
profiteront;  vous  avez  déchiré  la  réputation  de  votre  frère,  et,  sans 
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qu'il  vous  en  coûte  rien  de  plus,  vous  vous  contentez  de  vous  ac- 
quitter envers  lui  des  simples  devoirs  d'une  charité  commune; 
vous  avez,  pour  perdre  votre  ennemi,  exagéré  et  inventé,  et  toute 
votre  pénitence  se  termine  à  gémir  devant  Dieu  et  à  prier.  Prière 
exécrable ,  dit  le  Sage  ;  et  moi ,  appliquant  cette  expression  à  mon 
sujet ,  je  dis  :  Pénitence  exécrable ,  parce  que  celui  qui  la  fait ,  en 
la  faisant  même  ,  ne  veut  pas  écouter  la  loi  ni  l'accomplir  ;  c'est  la 
raison  qu'en  apporte  le  Saint-Esprit  :  Qui  déclinât  aures  suas ,  ne 
audiat  legem,  oratio  ejus  fiet  execrabilis  (Prov.  28).  Non,  non, 
mon  cher  Auditeur,  il  n'en  va  pas  comme  vous  le  pensez;  flans 
l'ordre  inviolable  et  indispensable  que  Dieu  a  établi,  la  médisance 
ne  se  répare  point  par  la  prière,  et  l'injustice  par  l'aumône;  pour 
avoir  devant  Dieu  le  mérite  d'une  pénitence  efficace ,  il  y  faut  ob- 
server les  proportions  prescrites  par  le  droit  divin  ;  et,  au  lieu  de 
se  faire  une  pénitence  selon  son  goût,  ou  même  selon  sa  dévotion, 
il  faut  se  faire  une  dévotion  et  une  pénitence  selon  les  règles  de  la 
droite  conscience.  Or,  jamais  une  conscience  droite  ne  vous  per- 
mettra de  rendre  précisément  à  Dieu  ce  que  vous  avez  enlevé  au 
prochain,  ni  d'appliquer  à  la  charité  ce  que  vous  devez  à  la  justice  : 
A  Dieu,  vous  dira-t-elle  ,  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  est  à 
César  :  voilà  la  loi  éternelle  et  invariable  qu'elle  vous  oblige  à 
suivre. 

Fruits  nécessaires  :  car  en  vain  imaginerions-nous  des  tempéra- 
ments et  des  accommodements,  des  explications  et  des  tours; 
malgré  tous  les  tours  et  toutes  les  explications,  malgré  tous  les 
accommodements  et  tous  les  tempéraments ,  il  en  faudra  toujours 
revenir  à  la  décision  de  saint  Augustin,  contre  laquelle,  ni  la  cu- 
pidité, ni  l'iniquité,  ni  le  relâchement  de  la  morale,  ni  la  corrup- 
tion des  usages  du  monde  ne  prescriront  jamais.  Si,  pouvant  resti- 
tuer un  bien  dont  la  conscience  est  chargée ,  vous  refusez  de  le 
rendre  ,  quelque  témoignage  que  vous  puissiez  donner  d'un  cœur 
contrit  et  pénitent ,  vous  contrefaites  la  pénitence ,  mais  vous  ne  la 
faites  pas  :  Non  agitur  pœnitentia .  sed  fingitur  (August.)  ;  et  si 
c'est  véritablement  et  sincèrement  que  vous  la  faites,  poursuit  ce 
saint  docteur,  le  péché  ne  vous  est  pardonné  qu'à  condition  que  le 
dommage  sera  réparé  :  Si  autem  veraciter  agitur,  non  remittitur 
peccatum ,  nisi  restituatur  ablatum  (Ibidem).  Or,  ce  qui  est  vrai 
de  la  fortune,  l'est  également  de  l'honneur.  Allez,  tant  qu'il  vous 
plaira,  aux  pieds  des  prêtres ,  confesser  votre  injustice,  prosternez- 
vous,  humiliez- vous,  accusez-vous  :  si  cependant  vous  ne  prenez 
pas  et  ne  voulez  pas  prendre  les  mesures  convenables  pour  rétablir 
ce  que  vous  avez  détruit,  ou  en  supposant  ce  qui  ne  fut  jamais,  ou 
en  révélant  ce  qui  devait  être  éternellement  caché  dans  les  ténè- 
bres ,  et  ce  qui  l'aurait  été  sans  la  malignité  de  votre  cœur,  ou  sans 
l'indiscrétion  de  votre  langue,  qu'est-ce  que  votre  pénitence?  un 
fantôme,  rien  davantage;  que  dis-je?  c'est  un  crime,  c'est  un  sa- 
crilège :  Non  remittitur  peccatum ,  nisi  restituatur  ablatum. 

Fruits  certains  et  non  suspects.  En  effet,  on  ne  soupçonnera  ja- 
mais un  pécheur  qui  veut  bien  se  soumettre  à  cette  réparation ,  de 
n'être  pas  solidement  converti;  c'est  un  gage  dont  les  censeurs, 
même  les  plus  rigides,  je  veux  dire  ,  dont  les  confesseurs  les  plus 
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sévères  ne  sont  pas  en  droit  de  se  défier.  Dans  tous  les  autres  fruits 
de  la  pénitence,  il  peut  y  avoir  de  l'ostentation  et  de  l'hypocrisie; 
mais  ici,  ni  l'hypocrisie,  ni  l'ostentation  n'est  point  à  craindre  :  car 
il  n'arrive  guère  qu'un  homme  se  détermine  à  quelque  chose 
d'aussi  mortifiant  qu'il  l'est  de  rendre  ce  qu'il  pourrait  garder  ou 
de  se  dédire  de  ce  qu'il  a  témérairement  et  faussement  avancé , 
quand  il  n'est  converti  qu'en  apparence.  Il  faut  l'être  en  effet  pour 
se  condamner  ainsi  soi-même,  et  pour  ne  se  faire  nulle  grâce  ;  la 
pénitence  alors  ne  peut  donc  être  douteuse.  Non  pas ,  après  tout, 
qu'on  ait  une  assurance  entière  de  son  état  :  personne,  dit  le  Sage, 
ne  sait  s'il  est  digne  de  haine  ou  d'amour  ;  c'est  un  des  secrets  que 
Dieu  s'est  réservés  pour  nous  obliger  à  vivre  dans  une  dépendance 
plus  absolue  de  sa  grâce.  Mais,  de  toutes  les  marques  à  quoi  l'on 
peut  reconnaître  les  vrais  pénitents,  la  plus  infaillible,  c'est ,  sans 
contredit,  cette  généreuse  réparation  des  effets  et  des  suites  du 
péché  :  réparation  qui  remet  le  calme  dans  une  âme;  réparation 
qui  nous  affranchit  des  remords  de  la  conscience  ;  réparation  qui 
nous  fait  goûter  cette  bienheureuse  paix  où  consiste ,  selon  Tertul- 
lien  ,  la  félicité  du  pécheur  justifié  -.facile  ergà  fructus  dignos  pœ- 
nitentiœ. 

Mais,  Chrétiens  ,  quelle  est  l'illusion  de  notre, siècle  !  au  lieu  de 
juger  de  la  pénitence  par  ces  fruits  qui  sont  à  toute  épreuve ,  on  en 
veut  juger  par  des  pratiques  très-équivoques,  et  qui  souvent  ont 
plus  d'éclat  que  de  solidité  :  voici  ma  pensée.  On  voudrait  voir, 
comme  autrefois,  les  pécheurs  humiliés  sous  la  cendre,  couverts 
de  cilices,  exténués  de  jeûnes  :  beaux  dehors,  mais  du  reste, 
dehors  trompeurs,  si  cependant,  et  avant  toutes  choses,  on  ne  les 
oblige  pas  à  satisfaire  aux  devoirs  naturels  de  la  charité  et  de  la 
justice.  Ces  lois  de  police  et  de  discipline  que  l'Eglise,  dans  la  suite 
du  temps,  a  trouvé  bon  de  mitiger,  on  les  voudrait  encore  dans 
toute  leur  rigueur,  et  je  les  y  voudrais  moi-même;  mais  à  cette 
condition  essentielle,  que  d'abord  ces  lois  fondamentales,  ces  lois 
capitales  dont  jamais  ni  l'Eglise,  ni  Dieu  même  n'ont  dispensé, 
fussent  observées  ;  et  c'est  à  quoi  l'on  ne  pense  pas  :  cela  veut  dire 
que,  par  un  esprit  pharisaïque,  on  s'attache  à  l'écorce  de  la  péni- 
tence, tandis  qu'on  en  laisse  les  fruits. 

Seconde  maxime  de  l'Ecriture  :  Il  ne  suffit  pas,  dit  saint  Paul , 
de  faire  le  bien  devant  Dieu  pour  glorifier  Dieu,  il  faut  encore  le 
faire  devant  les  hommes  pour  édifier  les  hommes  :  Providentes 
bona,  non  solùm  coràm  Deo,  sed  ctiam  coràm  hominibus  (n.  Cor. 
8)  :  ainsi  parlait  l'Apôtre  ;  et  je  dis,  par  la  même  règle  :  Il  ne  suffit 
pas  de  faire  pénitence  devant  Dieu ,  il  faut  encore  la  faire  devant 
les  hommes;  on  la  fait  devant  Dieu  en  reconnaissant  son  péché, 
mais  on  la  fait  devant  les  hommes  en  réparant  le  scandale  du  pé- 
ché, et  en  étant  même  jusqu'aux  apparences  du  péché  :  sans  cela 
c'est  la  décision  expresse  de  saint  Thomas  et  de  tous  les  autres 
théologiens  après  lui,  sans  cela,  pointde  pénitence. 

Que  ne  puis-je,  mes  chers  Auditeurs  ,  vous  faire  comprendre  ce 
point  de  morale  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  force!  Il 
faut  que  la  pénitence  répare  le  scandale  du  péché.  Car,  malheur  à 
nous  si  nous  tombions  dans  l'erreur  des  hérésiarques  qui ,  corrom- 
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pant  la  loi  de  Dieu  sous  ombre  de  la  réformer,  réduisent  toute  la 
pénitence  à  ne  pécher  plus.  Malheur  à  nous,  si,  renouvelant,  au 
moins  par  nos  actions  et  par  nos  mœurs,  le  dogme  impie  de  Luther, 
nous  venions  à  nous  persuader  que  tout  le  m\  stère  de  notre  justi- 
fication fût  compris  dans  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu,  mal  entendues, 
quand  il  dit  à  celte  femme  adultère  :  Allez,  et  ne  commettez  plus  la 
même  faute:  Vade,  etjàm  ampliùs  noli  peccare  (Joan.  8)  ;  en  sorte 
que  ce  fût  assez  pour  une  âme  criminelle  de  dire  :  J'ai  quitté  mon 
péché,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  davantage.  Plus  vaine  peut-être  re- 
prend saint  Grégoire ,  du  témoignage  qu'elle  se  rend  de  ne  plus 
pécher,  qu'elle  n'est  humble  du  souvenir  d'avoir  péché;  ou  tran- 
quille et  contente  d'elle-même ,  parce  que  son  péché  n'est  plus,  et 
prétendant  à  tous  les  droits  de  l'innocence  des  justes ,  sans  parti- 
ciper à  l'humiliation  des  pécheurs.  Abus ,  dit  ce  grand  pape;  le 
scandale  du  péché  est  une  partie  du  péché  ;  et  tandis  que  le  scan- 
dale n'est  point  réparé,  quoique  le  péché  cesse  ,  ou,  pour  parler 
plus  clairement,  quoique  vous  cessiez  de  le  commettre,  il  n'est 
point  absolument  détruit.  Il  faut  donc  que  la  pénitence,  après  avoir 
pourvu  à  l'un,  s'applique  à  l'autre;  et  parce  qu'elle  ne  le  peut 
faire  qu'aux  dépens  du  pécheur  même,  règle  admirable  de  saint 
Augustin  ,  il  faut,  si  c'est  une  pénitence  efficace,  qu'elle  abolisse  le 
péché  dans  la  personne  du  pécheur,  et  qu'elle  confonde  le  pécheur 
pour  anéantir  le  péché  ;  autrement  poursuit  ce  Père ,  quel  exemple 
tirera  le  prochain  de  votre  conversion  ?  et  s'il  est  vrai  que  votre 
péché  ait  eu  les  suites  funestes  que  vous  déplorez  vous-même;  s'il 
est  vrai  qu'en  vous  égarant  vous  en  ayez  égaré  tant  d'autres,  n'est- 
il  pas  de  l'ordre  que  vous  serviez  à  les  ramener,  et  n'est-ce  pas  une 
justice  que  vous  leur  renfliez  ce  que  vous  leur  avez  fait  perdre,  en 
les  édifiant  par  votre  pénitence  autant  que  vous  les  avez  scandalisés 
par  les  dérèglements  de  votre  vie  ? 

Cependant,  Chrétiens ,  ce  n'est  guère  ainsi  que  l'on  raisonne 
dans  le  siècle;  et  n'est-il  pas  plein  de  ces  âmes  mondaines  qui ,  ju- 
geant selon  les  désirs  de  leur  cœur,  malgré  tous  les  oracles  du  Saint- 
Esprit  se  font  une  prudence,  mais  une  prudence  charnelle,  de  sau- 
ver du  débris  tout  ce  qu'elles  en  peuvent  sauver;  de  se  réserver 
dans  l'état  même  de  ïeur  prétendue  pénitence,  tout  ce  qui  peut 
servir  ou  de  ressource  ou  de  consolation  à  leur  amour-propre  ;  tous 
les  agréments  de  la  société,  tout  l'éclat  de  la  prospérité,  tout  le 
luxe  et  le  faste  de  la  vanité,  en  un  mot,  tout  l'extérieur  du  péché? 
qui ,  non  contentes  de  paraître  toujours  telles  qu'elles  ont  été,  et 
par  conséquent  de  l'être  toujours ,  puisqu'il  n'est  presque  pas  pos- 
sible dans  la  pratique  de  séparer  l'un  de  l'autre ,  et  de  retenir  les 
apparences  du  péché  sans  en  conserverie  fond;  qui,  dis-je,  non 
contentes  détenir  toujours  au  dehors  la  même  conduite,  et  de  suivre 
le  même  train  de  vie ,  veulent  encore  agir  en  cela  par  principe  et 
par  raison  ?  Or,  c'est  à  ces  âmes  préoccupées  et  séduites  que  j'aurais 
bien  aujourd'hui  à  représenter  les  conséquences  de  cette  erreur,  en 
leur  opposant  la  vérité  que  je  prêche  :  car,  est-ce  ainsi,  leur  dirais- 
je  avec  tout  le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut,  est-ce  ainsi 
que  tant  de  fameux  pénitents  se  sont  convertis?  Quand  touchés  de 
l'Esprit  de  Dieu,  ils  sont  entrés  dans  la  voie  de  la  pénitence,  est- 
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ce  ainsi  qu'ils  ont  marché  ?  l'humilité,  l'austérité,  la  retraite,  n'est- 
ce  pas  ie  parti  qu'il  ont  généreusement  et  hautement  embrassé. 
Gomment,  dans  l'ancienne  loi,  les  Achab,  les Nabuchodonosor  ont- 
ils  paru  devant  Dieu  et  devant  les  hommes?  ne  se  sont-ils  pas 
montrés,  ou  plutôt  n'ont-ils  pas  cherché  à  se  montrer  sous  le  sac 
et  en  posture  de  suppliants,  pour  rétablir,  par  une  déclaration  au- 
thentique, ce  qu'ilsavaient  détruit  par  leurs  exemples  scandaleux? 
A  quoi  se  sont  condamnés  tant  de  pécheurs  revenus  à  Dieu  dans  la 
loi  de  grâce?  où  se  sont-ils  confinés?  dans  des  solitudes,  dans  des 
déserts,  dans  des  monastères,  faisant  un  divorce  éclatant  avec  le 
monde ,  et  sans  écouter  le  Sang  et  la  chair,  se  croyant  obligés  d'é- 
difier le  monde ,  par  leur  renoncement  même  au  monde.  Aurions- 
nous  des  Thaïs  et  des  Pélagie,  si  illustres  par  leur  pénitence,  si 
cette  maxime  n'avait  pas  passé  pour  constante  dans  notre  religion? 
Quoi  donc  1  ces  saints  se  trompaient-ils?  était-ce  ignorance  dans 
eux  ,  ou  folie?  se  chargeaient-ils  inutilement  d'un  joug  qu'ils  ne 
devaient  pas  porter?  ne  connaissaient-ils  pas  les  voies  de  Dieu,  et 
est-ce  à  nous  seuls  qu'il  les  a  révélées? 

Ah  1  Chrétiens,  concluons  au  contraire,  que  puisqu'ils  marchaient 
dans  des  voies  droites  et  saintes  ,  notre  égarement  est  d'en  vouloir 
prendre  de  plus  spacieuses  et  de  plus  larges,  mais  directement  op- 
posées au  terme  où  la  vraie  pénitence  doit  nous  conduire.  Appre- 
nons comme  eux  à  faire  cesser,  non-seulement  le  mal ,  mais  les  ap- 
parences du  mal  ;  et  pour  cela  ne  nous  contentons  pas  de  craindre 
Dieu,  mais  respectons  encore  le  monde.  Car  le  monde,  tout  profane 
qu'il  est,  mérite  quelquefois  d'être  respecté;  et  il  ne  le  mérite 
jamais  mieux  que  lorsqu'il  condamne  jusqu'aux  apparences  du 
péché,  que  lorsqu'il  s'en  scandalise,  que  lorsqu'il  nous  en  fait  des 
crimes.  Si  le  monde  nous  paraît  en  cela  un  censeur  sévère,  édi- 
fions-nous de  sa  censure  et  de  sa  sévérité.  S'il  est  injuste,  profitons 
de  son  injustice.  S'il  est  railleur  et  médisant,  rendons  grâces  à  Dieu 
de  ce  que  sa  médisance  même  sert  à  nous  rendre  plus  vigilants  , 
plus  réguliers,  plus  chrétiens.  Bénissons  le  ciel  de  ce  que  le  monde, 
au  milieu  de  sa  corruption,  a  encore  ce  reste  de  zèle  pour  l'inté- 
grité et  la  pureté  des  mœurs,  et  de  ce  que.  le  vice  n'a  pas  encore 
prévalu  jusqu'à  pouvoir  obtenir  du  monde  que  le  monde  l'ap- 
prouvât. Si  le  monde  nous  paraît  porter  sur  cela  trop  loin  sa  déli- 
catesse, ne  nous  figurons  pas  si  aisément  que  le  monde  ait  tort,  et 
mettons  plutôt  tout  le  tort  de  notre  part,  de  ne  vouloir  pas  en  croire 
le  monde  même  dans  une  chose  où  le  jugement  même  du  monde 
s'accorde  si  bien  avec  le  jugement  et  la  loi  de  Dieu.  Ne  respectons 
pas  seulement  les  sages  et  les  forts  ,  mais ,  aussi  bien  que  l'Apôtre, 
les  imprudents  et  les  faibles.  Abstenons-nous  comme  lui,  non-seu- 
lement de  ce  qui  est  criminel  et  illicite,  mais  de  ce  qui  nous  semble 
innocent  et  permis.  Pourquoi  aurions-nous  dans  notre  conduite 
plus  de  liberté  que  saint  Paul?  Enfin  ,  évitons  tout  ce  qui  donne  lieu 
aux  discours  du  monde,  tout  ce  qui  fonde  le  jugement  téméraire, 
tout  ce  qui  autorise  et  qui  favorise  le  péché  ;  tout  ce  qui  l'autorise 
dans  autrui ,  et  tout  ce  qui  le  favorise  dans  nous.  Par  là  nous  ren- 
drons notre  pénitence  efficace  ;  et  après  avoir  retranché  la  matière 
et  la  cause  du  péché ,  après  avoir  réparé  les  suites  et  les  effets  du 
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péché ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  assujettir  aux  remèdes  du 
péché.  C'est  le  sujet  de  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Pères  ont  considéré  le  péché, 
surtout  quand  l'habitude  en  est  formée ,  comme  une  dangereuse 
maladie  que  la  pénitence  avait  à  combattre,  et  contre  laquelle  il 
était  nécessaire  qu'elle  employât  les  souverains  remèdes.  En  effet , 
dit  saint  Chrysostome  ,  de  là  dépend  la  destinée  ou  bienheureuse, 
ou  malheureuse  du  pécheur.  Bienheureuse  si,  touché  du  zèle  de 
son  salut,  il  se  résout  à  user  de  ces  remèdes  salutaires  que  lui 
prescrit  la  pénitence.  Malheureuse ,  si  le  dégoût  qu'ils  lui  causent 
lui  en  donne  de  1  horreur,  et  si  la  répugnance  qu'il  sent  à  se  vain- 
cre les  lui  fait  rejeter.  Car  il  n'y  a,  ajoute  ce  Père  ,  que  des  fréné- 
tiques qui,  frappés  d'un  aveuglement  encore  plus  déplorable  que 
leur  mal  même ,  refusent  de  s'assujettir  à  ce  qui  les  doit  infailli- 
blement guérir.  Convenons  donc ,  mes  chers  Auditeurs ,  de  deux 
obligations  bien  essentielles  que  la  loi  de  Dieu  nous  impose,  et  qui 
regardent  les  deux  sortes  de  remèdes  que  nous  devons  prendre 
contre  le  péché  :  ceux-là  pour  nous  en  garantir,  et  ceux-ci  pour 
nous  en  punir;  ceux-là  pour  n'y  plus  tomber,  et  ceux-ci  pour 
l'expier;  les  premiers,  remèdes  préservatifs,  et  les  seconds,  si  je 
puis  ainsi  parler,  remèdes  correctifs  :  et ,  par  un  simple  usage  des 
uns  et  des  autres,  mettons-nous  en  état,  sinon  d'être  absolument 
assurés  de  notre  pénitence,  au  moins  d'en  avoir  une  certitude 
morale ,  et  d'être  bien  fondés  à  croire  qu'elle  nous  a  fait  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu  ,  et  qu'elle  nous  y  doit'conserver. 

11  n'y  a  personne ,  et  ceci  regarde  la  première  obligation ,  non  t 
Chrétiens,  il  n'y  a,  j'ose  le  dire,  personne  qui,  par  les  différentes 
épreuves  qu'il  en  a  faites,  pour  peu  qu'elles  aient  été  ou  accom- 
pagnées ou  suivies  de  réflexion  ,  n'ait  reconnu  ce  qui  peut  le  pré- 
server du  péché,  et  ce  qui  est  propre  à  le  maintenir  dans  l'ordre. 
Je  défie  les  âmes  les  plus  volages  et  les  moins  attentives  à  leur  con- 
duite, de  n'en  pas  demeurer  avec  moi  d'accord.  Car  enfin ,  quelque 
dissipé,  quelque  inconsidéré,  quelque  emporté  même  et  quelque 
aveuglé  que  soit  un  pécheur,  il  ne  l'est  jamais  tellement  que ,  dans 
le  cours  de  ses  passions  les  plus  déréglées,  il  n'observe  encore  mal- 
gré lui  ses  pas,  ou  plutôt  ses  égarements  et  ses  chutes  ;  et  que  dans 
ses  chutes ,  pour  grièves  qu'elles  soient,  il  ne  se  rende  souvent  au 
fond  de  son  cœur  ce  témoignage  secret  :  Si  j'usais  de  telle  et  de 
telle  précaution,  le  péché  n'aurait  plus  tant  d'empire  sur  moi,  et  je 
pourrais  même  entièrement  par  là  le  prévenir  et  l'arrêter.  Or,  je 
dis  ,  mes  Frères,  que  la  preuve  convaincante  d'une  sincère  conver- 
sion est  de  prendre  dans  la  voie  de  Dieu  ces  précautions  nécessaires, 
de  suivre  sur  cela  ses  vues  particulières  et  ses  connaissances,  d'être 
sur  cela  fidèle  à  soi-même,  de  s'écouter  soi-même ,  et  de  ne  rien 
négliger  de  tout  ce  qu'on  juge  avoir  plus  de  vertu  pour  nous  sou- 
tenir et  pour  nous  défendre. 

Ainsi,  mon  cher  Auditeur,  vous  avez  cent  fois  éprouvé  que  le 
plus  certain  et  le  plus  puissant  préservatif  contre  la  cupidité  et  l'a- 
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mour  du  plaisir  qui  vous  domine,  est  l'application  et  le  travail; 
qu'assidu  à  un  exercice  qui  attache  l'esprit  et  qui  le  fixe,  vous  vous 
conservez  sans  peine,  ou  avec  beaucoup  moins  de  peine,  dans  l'in- 
nocence ;  et  que  tandis  que  vos  jours  étaient ,  comme  parle  le  pro- 
phète ,  des  jours  pleins ,  c'est-à-dire  ,  des  jours  pleinement  et  uti- 
lement employés ,  le  péché  ne  trouvait  nulle  entrée  dans  votre 
cœur;  vous  le  savez  :  cependant  vous  aimez  le  repos  et  la  tranquil- 
lité ;  votre  penchant  vous  porte  à  une  vie  oisive  et  molle;  et  ce  fonds 
de  paresse  qui  vous  est  naturel  et  que  vous  entretenez,  vous  éloigne 
de  tout  ce  qui  gêne  l'esprit  et  qui  captive  les  sens.  En  quoi  consiste, 
par  rapport  à  vous,  l'efficace  de  la  pénitence?  c'est  à  vous  prémunir 
de  ce  côté-là  vous-même  contre  vous-même ,  c'est  à  vous  occuper, 
puisque  le  grand  soutien  de  votre  faiblesse  est  l'occupation;  à  vous 
occuper  par  un  esprit  de  religion  ,  quand  vous  n'y  seriez  pas  en- 
gagé d'ailleurs  par  d'autres  intérêts  et  d'autres  devoirs;  à  vous  oc- 
cuper par  un  esprit  de  pénitence  ,  car  c'est  une  pénitence  en  effet 
très-agréable  à  Dieu  ;  à  vous  occuper  sans  rien  rejeter  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pénible  et  de  plus  fatigant  dans  l'emploi  que  la 
Providence  vous  a  commis;  à  vous  .charger  de  tout  le  fardeau ,  fût- 
il  encore  plus  pesant ,  et  en  dussiez- vous  être  accablé.  Pourquoi? 
parce  qu'au  moins  êtes-vous  par  là  réduit  à  l'état  bienheureux  de 
ce  solitaire,  qui  disait ,  au  rapport  de  saint  Jérôme  :  Je  n'ai  pas  le 
loisir  de  vivre,  et  comment  aurais-je  le  loisir  de  pécher  :  Vivere 
milii  non  licet,  et  guomodô  fomicari  licebit  (Hieron.)?  Bien  loin 
donc  d'envisager  cette  vie  laborieuse  comme  une  servitude,  rendez 
grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  donné  dans  votre  état  un  moyen  si 
honnête  et  si  raisonnable,  si  présent  et  si  sûr  pour  vous  détourner 
du  vice;  et  de  vous  avoir  fait  trouver  dans  votre  condition  même 
un  remède  contre  ces  passions  si  vives  que  fomente  l'oisiveté,  et 
que  le  seul  travail  peut  amortir. 

J'en  dis  autant  de  vous  ,  qui  n'ignorez  pas,  et  ne  pouvez  ignorer 
à  combien  de  chutes  et  de  rechutes  votre  fragilité  tous  les  jours 
vous  expose,  et  quel  frein  serait  capable  de  vous  retenir;  que 
contre  les  plus  importunes  ou  les  plus  violentes  attaques ,  vous 
trouveriez  dans  la  fréquente  confession  un  secours  toujours  prêt,  et 
presque  toujours  immanquable;  que  muni  du  sacrement  et  de  la 
grâce  qui  y  est  attachée,  on  en  est ,  et  plus  fort  dans  les  occasions 
et  plus  constant  dans  ses  résolutions;  que  plus  vous  vous  en  éloi- 
gnez, plus  vous  vous  affaiblissez,  plus  vous  vous  relâchez;  que 
pour  marcher  dans  la  voie  du  salut  avec  persévérance,  il  vous  faut 
un  conducteur  et  un  guide;  un  homme  qui  vous  tienne  la  place  de 
Dieu,  et  qui,  par  ses  conseils,  vous  affermisse  dans  le  bien;  que 
l'obligation  de  recourir  à  lui  et  de  lui  rendre  compte  de  vous-même 
est  comme  un  lien  qui  arrête  vos  légèretés  et  vos  inconstances  ;  en 
un  mot,  que  c'est  dans  le  sacré  tribunal,  et  entre  les  mains  de  ses 
ministres  que  Dieu,  pour  parler  avec  l'Apôtre,  a  mis  ces  armes, 
dont  nous  devons  nous  revêtir  pour  résister  et  pour  tenir  ferme  au 
jour  de  la  tentation.  Vous  en  êtes  instruit,  hélas  !  et  vos  propres 
malheurs  ne  vous  l'ont  que  trop  appris.  Cependant,  la  confession 
vous  gêne,  surtout  la  confession  fréquente  :  cette  loi  que  le  mi- 
nistre du  Seigneur  vous  impose  de  vous  présenter  à  lui  de  temps 
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en  temps,  comme  au  médecin  de  votre  àme,  pour  lui  découvrir 
vos  blessures ,  vous  paraît  une  loi  onéreuse,  et  vous  avez  de  la 
peine  à  vous  en  faire  un  engagement.  Si  d'abord  vous  vous  y  êtes 
soumis ,  si  vous  l'avez  acceptée ,  vous  rétractez  bientôt  votre  parole, 
et  vous  secouez  enfin  le  joug.  Puis-je  présumer  alors  que  votre  pé- 
nitence ait  eu  cette  bonne  foi ,  cette  sincérité  qui  la  doit  rendre 
valable  devant  Dieu?  Si  cela  était,  dans  le  besoin  pressant  où  vous 
vous  trouvez,  mon  cher  Auditeur,  vous  seriez  au  moins  disposé  à 
vouloir  guérir;  et  dans  cette  disposition,  vous  chercheriez  le  re- 
mède. Convaincu  par  vous-même  de  son  utilité  et  de  sa  nécessité, 
sans  attendre  qu'on  vous  l'ordonnât,  vous  seriez  le  premier  à  vous 
le  prescrire.  Vous  accompliriez  à  la  lettre  et  avec  joie  la  condition 
que  le  prêtre ,  selon  les  règles  de  son  ministère ,  a  prudemment 
exigée  de  vous.  Il  vous  verrait  au  jour  marqué  revenir  à  lui ,  pour 
reprendre  auprès  de  lui  de  nouvelles  forces.  Vous  vous  feriez  même 
de  votre  fidélité  et  de  votre  exactitude  ,  non-seulement  un  devoir, 
mais  une  consolation.  Et  que  ne  fait-on  pas  tous  les  jours  pour  un 
moindre  intérêt?  au  retour  d'une  maladie  dont  vous  craignez  en- 
core les  suites ,  à  quoi  ne  vous  réduisez-vous  pas?  de  quoi  ne  vous 
abstenez-vous  pas?  est-il  régime  si  rebutant,  si  mortifiant,  que 
vous  ne  suiviez  dans  toute  sa  rigueur,  et  tel  qu'il  vous  est  prescrit? 
avez-vous  de  la  foi,  si,  lorsqu'il  s'agit  de  votre  salut,  vous  tenez 
une  conduite  tout  opposée,  et  raisonnez-vous  en  chrétien,  si  vous 
n'observez  pas  pour  votre  âme  ce  que  vous  observez  avec  tant  de 
soin  ,  et  même  avec  tant  de  scrupule ,  pour  votre  corps  ? 

Achevons ,  et  disons  un  mot  de  la  seconde  obligation.  Pour  se 
convertir  efficacement,  il  ne  suffit  pas  de  se  préserver  du  péché  en 
évitant  de  le  commettre;  il  faut  l'expier  après  l'avoir  commis  :  il 
faut  exercer  contre  soi-même  cette  justice  vindicative  que  Dieu 
exercera  un  jour  contre  le  pécheur  impénitent.  Or  voici,  mes  chers 
Auditeurs,  le  dernier  désordre  qui ,  dans  la  plupart  des  chrétiens, 
rend  la  pénitence  inutile  et  sans  effet.  Quelque  usage  que  nous 
fassions  du  sacrement  de  la  pénitence ,  nous  ne  nous  corrigeons 
pas ,  parce  qu'à  mesure  que  nous  péchons,  nous  ne  nous  punissons 
pas;  et,  sans  en  chercher  d'autre  raison,  nous  vivons  des  années 
entières  dans  l'iniquité,  parce  que  notre  amour-propre  nous  inspire 
la  mollesse,  et  qu'ennemi  d'une  vie  austère,  il  nous  entretient 
dans  l'habitude  d'une  malheureuse  impunité. 

Si  le  châtiment  du  péché ,  je  dis  le  châtiment  volontaire  à  quoi , 
comme  arbitres  et  juges  dans  notre  propre  cause,  nous  nous  con- 
damnons ,  et  qui  est  proprement  par  rapport  à  nous  ce  qui  s'ap- 
pelle pénitence;  si  le  châtiment  du  péché  suivait  de  près  le  péché 
même  ;  si  nous  avions  assez  de  zèle  pour  ne  nous  rien  pardonner; 
si,  malgré  notre  délicatesse,  autant  de  fois  que  nous  oublions  nos 
devoirs  et  pour  chaque  infidélité  où  nous  tombons ,  nous  avions  le 
courage  de  nous  imposer  une  peine  et  de  nous  mortifier,  j'ose  le 
dire ,  Chrétiens ,  il  n'y  aurait  plus  de  vice  qu'on  ne  déracinât ,  ni  de 
passion  qu'on  ne  surmontât. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  que  la  pénitence  soit  une  vertu 
servile  et  qu'elle  n'agisse  que  par  la  crainte.  Car  on  peut ,  dit  saint 
Augustin ,  se  punir  par  amour,  on  peut  se  punir  par  zèle  de  sa  per- 
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fection ,  on  peut  se  punir  pour  venger  Dieu ,  on  peut  se  punir  pour 
se  régler  soi-même;  et  si  c'est  par  crainte  que  l'on  se  punit,  on 
peut  se  punir  par  une  crainte  filiale  et  qui  procède  de  la  charité , 
en  s'obligeant,  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  et  pour  lui  payer 
le  juste  tribut  d'une  satisfaction  qui  l'honore,  à  faire  telle  ou  telle 
œuvre  de  piété,  à  pratiquer  telle  ou  telle  austérité,  à  se  retrancher 
tel  ou  tel  plaisir  permis,  à  se  priver  de  telle  ou  telle  commodité. 

Aussi,  quand  l'Eglise  autrefois  punissait  par  des  peines  cano- 
niques et  proportionnées  chaque  espèce  de  péché,  elle  ne  croyait 
pas  ôter  par  là  aux  fidèles  cet  esprit  d'adoption  qu'ils  avaient  reçu 
dans  la  loi  de  grâce,  ni  leur  imprimer  cet  esprit  de  servitude  qui 
avait  régné  dans  l'ancienne  loi.  Son  intention,  en  observant  cette 
sévérité  de  discipline,  était  de  soutenir  les  uns  et  de  ramener  les 
autres,  de  seconder  les  efforts  de  ceux-ci  dans  leur  conversion,  et 
de  maintenir  ceux-là  dans  une  sainte  persévérance.  Telles  étaient 
les  vues  de  l'Eglise  ;  et  Dieu  bénissant  sa  conduite  l'on  voyait  de 
là  tant  de  chrétiens  conserver  sans  peine  la  grâce  de  leur  baptême, 
et  l'on  ne  pouvait  douter  de  la  pénitence  et  de  la  douleur  de  ceux 
qui  l'avaient  perdue,  quand  pour  un  seul  péché  mortel  ils  jeûnaient 
des  années  entières,  et  se  soumettaient  sans  résistance  à  des  exer- 
cices aussi  laborieux  qu'humiliants.  L'innocence  florissait  alors,  et 
la  pénitence  était  exemplaire,  parce  que  le  péché  n'était  point  im- 
puni. Mais  aujourd'hui  l'on  en  est  quitte,  et  l'on  en  veut  être  quitte 
à  bien  moins  de  frais;  et  que  s'ensuit-il?  c'est  qu'aujourd'hui  l'on 
pèche  beaucoup  plus  hardiment,  que  l'on  demeure  dans  son  péché 
beaucoup  plus  tranquillement,  que  l'on  s'en  repent  beaucoup  plus 
faiblement,  que  l'on  y  renonce  beaucoup  plus  rarement,  et  que 
presque  toutes  nos  pénitences  sont  vaines,  ou  du  moins  très-sus- 
pectes. Ces  peines  prescrites  par  l'Eglise  ont  été  modérées,  et  dès- 
là  l'inondation  des  vices  a  commencé,  dès-là  la  discipline  s'est 
énervée,  dès-là  le  christianisme  a  changé  de  face.  Tant  il  est  vrai 
que  le  pécheur  a  besoin  de  ce  secours,  et  qu'il  ne  faut  point 
compter  qu'il  soit  pleinement  converti,  tandis  qu'abandonné  à  lui- 
même  et  à  sa  discrétion ,  diions  plutôt  à  sa  lâcheté,  il  n'aura  que 
de  l'indulgence  pour  lui-même,  et  ne  cherchera  qu'à  s'épargner. 

Or,  faisons  maintenant,  Chrétiens,  ce  que  faisait  l'Eglise  dans 
les  premiers  siècles;  entrons  dans  les  mêmes  sentiments,  remplis- 
sons-nous du  même  esprit,  conformons-nous  aux  mêmes  pratiques. 
Souvenons-nous  que  si  l'Eglise  s'est  relâchée  en  quelque  chose  sur 
ce  qui  concerne  l'usage  de  la  pénitence,  c'a  été  sans  préjudice  des 
droits  de  Dieu ,  et  que  là-dessus  elle  n'a  ni  voulu ,  ni  pu  se  relâcher 
en  rien  ;  que  si  elle  a  consenti  à  changer  quelques  règles  qu'elle- 
même  avait  établies,  elle  n'a  point  touché  à  l'obligation  essentielle 
de  satisfaire  à  Dieu  ,  qui  n'est  pas  de  son  ressort.  De  là  concluons 
qu'à  le  bien  prendre ,  cette  condescendance  de  l'Eglise  ne  doit 
point  servir  à  autoriser  notre  lâcheté,  parce  qu'il  est  toujours  vrai 
que  plus  nous  nous  ménagerons,  et  moins  Dieu  nous  ménagera;  que 
plus  nous  nous  flatterons ,  et  moins  Dieu  nous  pardonnera;  que 
inoins  nous  nous  punirons,  et  plus  Dieu  nous  punira;  car  le  droit 
de  Dieu,  et  le  même  droit,  subsistera  toujours.  Ainsi,  persuadés 
que  le  péché  doit  être  puni  en  cette  vie  ou  en  l'autre,  ou  par  I9 
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vengeance  de  Dieu,  ou  pour  la  pénitence  de  l'homme  :  Âut  à  Deo 
vindicante,  aut  ab  homine  pœnitente  (Tertull.),  n'attendons  pas 
que  Dieu  lui-même  prenne  soin  d'en  tirer  toute  la  satisfaction  qui 
lui  est  due.  Prévenons  les  rigueurs  de  sa  justice  par  la  rigueur  de 
notre  pénitence.  Armons-nous  d'un  saint  zèle  contre  nous-mêmes, 
prenons  les  intérêts  de  Dieu  contre  nous-mêmes ,  vengeons  Dieu 
aux  dépens  de  nous-mêmes.  Si  ceux  que  Dieu  nous  a  donnés  ou 
que  nous  avons  choisis  pour  médecins  de  nos  âmes  sont  trop  in- 
dulgents, suivant  l'excellente  maxime  de  saint  Bernard,  suppléons 
à  leur  indulgence  par  notre  sévérité.  S'ils  ne  sont  pas  assez  rigides, 
ni  assez  exacts ,  soyons-le  pour  eux  et  pour  nous ,  puisque  c'est 
personnellement  de  nous  qu'il  s'agit,  et  que  nous  devons  plus  que 
tout  au  tre  nous  intéresser  pour  nous-mêmes  :  Si  medicus  clemen- 
tior  fuerit ,  tu  âge  pro  te  ipso  (Bernard).  Appliquons  aux  maux 
spirituels  de  nos  âmes  des  remèdes  spécifiques;  et  selon  la  diffé- 
rence des  péchés,  employons  pour  les  punir  des  moyens  différents: 
la  retraite  et  la  séparation  du  monde,  pour  punir  la  licence  des 
conversations;  le  silence,  pour  punir  la  liberté  et  l'indiscrétion  de 
la  langue;  la  modestie  dans  les  habits  et  dans  l'équipage,  pour 
punir  le  luxe;  le  jeûne,  pour  punir  les  excès  de  bouche  et  les  dé- 
bauches; le  renoncementaux  plaisirs  innocents,  pour  punir  l'atta- 
chement aux  plaisirs  criminels  :  Quis  scit  si  convertatur,  et  ignos- 
cat  (Joël.  2)?  Qui  sait  si  le  Dieu  des  miséricordes  ne  se  convertira 
pas  à  nous?  qui  le  sait?  ou  plutôt,  qui  en  peut  douter,  après  la 
parole  authentique  qu'il  nous  en  a  donnée?  En  un  mot,  mes  chers 
Auditeurs,  retranchons  la  cause  du  péché,  réparons  les  effets  du 
péché,  assujettissons-nous,  quoi  qu'il  nous  en  coûte,  aux  remèdes 
du  péché,  et  par  là  nous  rentrerons  dans  le  chemin  du  salut  et  de 
te  gloire,  où  nous  conduisent,  etc. 


SERMON  SUR  LA  NATIVITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST. 


ANALYSE. 

sujet.  consolation.  Leur  dirai— je  :  Ne  crai- 
L'ange  leur  dit  :  ne  craignez  point;  gnez  point?  leur  dirai-je  :  GraignezT 
car  je  viens  vous  annoncer  une  non-  Je  leur  dirai  l'un  et.  l'autre  dans  ce 
telle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  discours,  parce  que  la  nouvelle  que 
sujet  d'une  grande  joie  :  c'est  qu'au-  je  leur  annonce ,  est  tout  à  la  fois 
jourd'hui  dans  la  ville  de  David,  il  pour  eux  un  sujet  de  crainte  et  un 
vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  Jésus-  sujet  de  joie. 
Christ.  —  L'ange  parlait  à  des  pas-  division. 
teurs,  c'est-à-dire,  à  des  hommes  Jésus-Christ  a  paru  dans  le  monde, 
simples  et  pauvres.  Qu'auraient-ils  pour  être  et  la  ruine  des  uns ,  et  la 
pu  craindre  dans  un  mystère  où  le  résurrection  dss  autres.  Sa  naissance 
Sauveur  du  monde  venait  honorer  doit  donc  être  aussi  tout  à  la  fois, 
leur  condition,  par  le  choix  qu'il  et  un  sujet  de  crainte  et  un  sujet  de 
faisait  de  leur  pauvreté?  Mais  moi  joie.  Crainte  et  joie,  deux  sentiments 
£  parle  au  milieu  de  la  Cour,  et  à  exprimés  dans  ces  paroles  du  pro- 
ies auditeurs  pour  qui  je  ne  sais  si  phète  :  Servez  le  Seigneur,  el  réjouis- 
Jette  naissance  doit  être  un  sujet  de  sez-vous  en   lui  avec   tremblement. 
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SERMON 


Eles-vous  de  ces  mondains,  qui, 
aveuglés  par  le  dieu  du  siècle,  quit- 
tent la  voie  du  salut  pour  suivre  la 
voie  du  monde?  craignez,  parce  que 
ce  mystère  va  vous  découvrir  des 
vérités  bien  affligeantes,  4""«  partie. 
Etes-vous  de  ces  chrétiens  fidèles 
qui  cherchent  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité?  consolez- vous ,  parce  que  ce 
mystère  vous  découvrira  des  trésors 
infinis  de  grâce  et  de  miséricorde , 
2«  partie. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Mystère  de  crainte  :  pourquoi  ? 
parce  que  ce  Sauveur  qui  vous  est 
né,  n'est  peut-être  pour  vous  rien 
moins  qu'un  Sauveur?  et  cela  par 
les  fausses  idées  que  vous  vous  en 
formez  ,  et  par  l'abus  que  vous  faites 
de  sa  miséricorde.  4°  Vous  voulez 
qu'il  vous  sauve,  mais  vous  vous 
mettez  peu  en  peine  qu'il  vous  déli- 
vre de  vos  péchés.  2o  Vous  voulez 
qu'il  vous  sauve,  mais  vous  préten- 
dez qu'il  ne  vous  en  coûte  rien.  3» 
Vous  voulez  qu'il  vous  sauve ,  mais 
vous  ne  voulez  pas  que  ce  soit  par 
les  moyens  qu'il  a  choisis.  Trois  con- 
tradictions qui  portent  avec  elles 
leur  condamnation ,  et  qui  doivent 
bien  vous  faire  trembler. 

I.  Vous  voulez  que  ce  Dieu-Hom- 
me vous  sauve  ,  mais  vous  ne  voulez 
pas  qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés  : 
première  contradiction.  Car,  il  n'est 
Sauveur  que  pour  vous  affranchir  de 
la  servitude  du  péché ,  selon  la  pa- 
role de  l'ange  à  Joseph  :  Vous  l'ap- 
pellerez Jésus ,  paire  qu'il  délivrera 
son  peuple  de  ses  péchés.  L'ange  ne 
dit  pas  :  Il  délivrera  son  peuple  des 
calamités  temporelles  qui  l'affligent, 
mais  de  ses  péchés,  c'est-à-dire, 
des  vices,  des  passions,  des  habitu- 
des dont  il  est  esclave. 

Or,  est-ce  ainsi  que  vous  l'enten- 
dez? de  quelle  passion,  de  quelle 
inclination  vicieuse  ce  Sauveur  vous 
a-l-il  délivré  et  avez-vous  voulu 
qu'il  vous  délivrât?  Il  n'est  donc  pas 
plus  votre  Sauveur,  que  s'il  n'était 
pas  né  pour  vous. 

Nous  plaignons  les  Juifs  de  ce  que 
le  Sauveur,  étant  né  au  milieu  d'eux, 
ils  ont  néanmoins  perdu  tout  le 
fruit  de  ce  bienfait  inestimable.  Et 
pourquoi  l'ont-ils  perdu  ?  parce  qu'ils 


se  sont  figuré  un  autre  Sauveur  que 
celui  qui  leur  était  promis.  Sans  pen- 
ser qu'il  devait  être  le  libérateur  de 
leurs  âtues,  ils  ne  l'ont  regardé  que 
comme  le  restaurateur  du  royaume 
d'Israël  ;  et  par  là,  dit  saint  Augus- 
tin ,  ils  ont  été  frustrés ,  et  des  biens 
éternels  qu'ils  ne  cherchaient  pas, 
et  des  biens  temporels  qu'ils  atten- 
daient. Tel  est  notre  malheur. 

Nous  invoquons  Jésus  -  Christ 
comme  Sauveur;  mais  nous  l'invo- 
quons dans  le  même  esprit  que  le 
juif  réprouvé  l'invoquait.  Nous  l'in- 
voquons pour  les  biens  de  cette  vie, 
mais  avec  une  indifférence  entière 
pour  les  biens  de  l'autre.  Sommes- 
nous  dans  l'adversité?  c'est  alors 
que  nous  avons  recours  à  lui.  Mais 
sommes-nous  dans  l'état  du  péché  ? 
nous  ne  nous  souvenons  plus  qu'il  y 
ait  un  Sauveur  tout-puissant  pour 
nous  en  faire  sortir. 

II.  Notre  aveuglement  va  encore 
plus  loin.  Nous  voulons  que  ce  Dieu- 
Homme  nous  sauve ,  mais  sans  qu'il 
nous  en  coûte  rien  :  seconde  contra- 
diction. Car,  il  n'est  notre  Sauveur 
qu'à  condition  que  nous  nous  sauve- 
rons nous-mêmes  avec  lui  et  par  lui. 
Comme  Sauveur,  il  a  souffert,  il  a 
prié,  il  s'est  livré  pour  nous  :  mais 
sans  préjudice  de  ce  que  nous  de- 
vons faire  nous-mêmes  et  pour  nous- 
mêmes;  en  sorte  que  tout  Sauveur 
qu'il  est ,  il  consent  que  nous  péris- 
sions ,  plutôt  que  de  nous  sauver  de 
cette  rédemption  gratuite  telle  que 
nous  l'imaginons. 

Il  faut  donc  que  nous  accomplis- 
sions comme  l'Apôtre ,  dans  notre 
chair,  ce  qui  a  manqué  aux  souffran- 
ces de  la  chair  innocente  et  virginale 
de  Jésus-Christ.  Mais  c'est  ce  que 
vous  ne  voulez  pas.  Vous  voulez  le 
salut,  mais  sans  l'acheter;  et  tant 
que  vous  vous  en  tenez  là,  Dieu  m'or- 
donne de  vous  déclarer  que  ce  salut 
n'est  point  pour  vous. 

III.  Enfin,  vous  voulez  que  ce 
Dieu-Homme  vous  sauve ,  mais  par 
d'autres  moyens  que  ceux  qu'il  a 
choisis  :  troisième  contradiction. 
Haine  du  monde,  détachement  du 
monde,  renoncement  au  monde, 
voilà  les  moyens  qu'il  nous  a  mar- 
qués  :  mais  vous   en  voudriez  de 


SUR  LA  NATIVITE  DE   JESUS-CHRIST. 


305 


plus  conformes  à  vos  idées  et  à  votre 
goût.  Or,  ces  moyens  conformes  à 
votre  goût  et  à  vos  idées ,  ne  vous 
sauveront  jamais  :  et  c'est  ce  qui 
vous  doit  saisir  de  frayeur. 

Pour  mieux  sentir  ce  terrible  mys- 
tère ,  faisons  une  supposition.  Si 
Dieu  vous  avait  envoyé  un  Sauveur 
né  dans  l'opulence  et  dans  la  gran- 
deur, et  qui  vous  eût  apporté  un 
évangile  favorable  à  la  cupidité  et 
aux  sens,  qu'auriez- vous  à  changer 
dans  vos  sentiments  et  dans  votre 
conduite  pour  vous  y  accommoder  ? 
Ne  pourrais-je  pas  vous  dire  alors  : 
Ne  craignez  point  :  car  je  vous  an- 
nonce une  heureuse  nouvelle;  et  quoi? 
c'est  qu'il  vous  est  né  un  Sauveur 
selon  vos  désirs.  Mais  puisque  ce 
Sauveur  envoyé  de  Dieu  vous  est 
venu  prêcher  un  évangile  directe- 
ment opposé ,  n'ai-je  donc  pas  droit 
aussi  de  vous  dire  par  une  règle 
toute  contraire  :  Tremblez. 

SECONOE   PARTIE. 

Mystère  de  consolation.  Quoique 
Dieu  ne  fasse  acception  de  personne, 
il  est  néanmoins  vrai  que  la  prédi- 
lection de  Dieu,  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  a  toujours  paru  être  pour  les 
pauvres  et  pour  les  petits.  Ce  fut 
d'abord  à  des  bergers  qu'il  se  fit 
connaître;  et  c'est  ce  qui  devrait 
affliger  et  désoler  les  riches  et  les 
grands  du  monde  ,  si  ce  même  mys- 
tère ne  nous  découvrait  pas  d'ailleurs 
pour  les  grands  et  pour  les  riches 
trois  sujets  de  consolation.  loQuel- 

3ue  éloignés  que  vous  paraissiez  être 
u  royaume  de  Dieu,  riches  et 
grands ,  Jésus-Christ  ne  vous  rebute 
point.  2°  Sans  cesser  d'être  ce  que 
vous  êtes ,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'a- 
voir avec  lui  une  sainte  ressemblance. 
3o  Vous  pouvez  vous  servir  de  votre 
opulence  même  et  de  vos  richesses 
comme  d'autant  de  moyens  pour 
l'honorer. 

I.  Ce  Dieu  naissant  dans  la  bas- 
gesse  et  l'humiliation ,  ne  rejette 
point  toutefois  la  grandeur  :  premier 
sujet  de  consolation.  Exemple  des 
Mages  qu'il  appelle  à  son  berceau. 
En  quoi  il  a  plus  fait  encore,  ce 
semble ,  pour  les  grands  que  pour  les 


petits  :  car,  selon  la  remarque  de 
saint  Chrysostome ,  pour  attirer  à 
lui  des  grands  et  des  sages  du  siècle,- 
il  fallait  une  grâce  et  une  vocation 
beaucoup  plus  forte. 

Après  cela,  ne  vous  plaignez  plus, 
grands  du  monde ,  que  votre  Dieu 
réprouve  votre  condition.  Il  en  ré- 
prouve les  abus ,  mais  sans  la  ré- 
prouver elle-même.. 

II.  Sans  cesser  d'être  ce  que  vous 
êtes,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous 
rendre  semblables  à  Jésus-Christ 
naissant  :  second  sujet  de  consola- 
tion. Car,  vous  pouvez  être  grands  , 
et  humbles  de  cœur,  riches,  et  pau- 
vres de  cœur.  Par  là  même  vous 
avez  encore  l'avantage  de  pouvoir 
être  plus  conformes  que  les  autres , 
à  ce  modèle  des  prédestinés.  Et  en 
effet,  le  caractère  de  ce  Sauveur 
n'est  pas  précisément  d'être  pauvre 
et  humble ,  mais  d'être  grand  et 
humble ,  riche  et  pauvre  tout  à  la 
fois  :  et  voilà  ce  qu'il  n'appartient 
qu'aux  grands  et  aux  riches  de  pou- 
voir parfaitement  imiter. 

Aussi  quels  sont  ces  Mages  qu'il 
attire  à  sa  crèche?  des  grands  qui 
semblent  n'être  grands,  que  pour 
faire  paraître  dans  leur  conduite  une 
humilité  plus  profonde  et  une  obéis- 
sance plus  exacte  ;  des  riches  qui  se 
font  un  mérite  de  renoncer  à  leurs 
trésors,  et  de  les  apporter  à  ses 
pieds. 

III.  Enfin,  vous  pouvez  vous  ser- 
vir de  votre  grandeur  même  et  de 
vos  richesses,  comme  d'autant  de 
moyens  pour  rendre  à  ce  Dieu  nais- 
sant le  double  tribut  qu'il  attend  de 
vous  :  troisième  sujet  de  consolation. 
1°  En  qualité  de  Dieu  humble,  il  veut 
être  glorifié.  2°  En  qualité  de  Dieu 
pauvre ,  il  veut  être  assisté.  Or,  rien 
ne  l'honore  plus  que  les  hommages 
des  grands  ;  et  plus  vous  êtes  riches, 
plus  vous  êtes  en  état  de  l'assister, 
non  plus  dans  lui-même,  mais  dans 
ses  membres  ,  qui  sont  les  pauvres. 
Dès-là  votre  grandeur  et  votre  abon- 
dance sanctifiées ,  bien  loin  d'être 
des  obstacles  à  votre  salut ,  en  de- 
viendront le  gage  et  le  prix. 

Compliment  au  Roi. 


Bourdaloue.  —  1 
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8Q6  SERMON 


Dixit  Mis  angélus  :  Nolite  timere;  ecce  enim  evangelizo  vobis  gauiium  magnum, 
fued  eril  omni  populo;  quia  natus  est  vobis  hodiè  Salvator,  qui  est  Christus  Dominut, 
m  eivitate  David. 

L'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point;  car  je  viens  vous  annoncer  une  nouvelle  qui 
sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie  ;  c'est  qu'aujourd'hui ,  dans  la  ville 
de  David,  il  vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  Jésus-Cbrist.  iS.  Luc,  cb.  9.) 

Sirk,  ainsi  parla  l'ange  du  Seigneur;  mais  il  parlait  à  des  ber- 
gers, c'est-à-dire  à  des  hommes  simples,  qui,  éloignés  du 
monde ,  et  veillant  à  la  garde  de  leur  troupeau ,  menaient  une 
vie  aussi  innocente  qu'elle  était  pauvre  et  obscure.  Il  leur  annon- 
çait un  Sauveur  qui ,  né  dans  une  étable ,  venait  honorer  leur  con- 
dition par  le  choix  qu'il  faisait  de  leur  pauvreté ,  et  qui ,  se  dé- 
pouillant, pour  les  sauver,  de  la  majesté  d'un  Dieu,  paraissait 
dans  une  crèche  revêtu  non-seulement  de  la  forme  d'un  homme, 
mais  d'un  homme  inconnu  comme  eux,  souffrant  comme  eux,  et, 
à  l'exception  du  péché ,  parfaitement  semblable  à  eux.  Je  ne  m'é- 
tonne donc  pas  s'il  leur  disait  :  Nolite  timere,  ne  craignez  point. 
Car  qu'auraient-ils  pu  craindre ,  demande  saint  Chrysostome ,  dans 
un  mystère  où  tout  les  consolait;  dans  un  mystère  où  ils  ne  trou- 
vaient que  des  sujets  de  bénir  Dieu  et  de  le  glorifier  ;  dans  un 
mystère  qui  leur  faisait  connaître  le  bonheur  de  leur  condition,  et 
qui  par  là  leur  rendait  leurs  misères,  non-seulement  supportables, 
mais  désirables,  mais  aimables?  Je  ne  m'étonne  pas,  dis-je,  si 
l'ange  député  de  Dieu  leur  tenait  ce  langage  :  Ecce  evangelizo  vo- 
bis gaudium  magnum  ;  Je  vous  apporte  une  grande  nouvelle,  une 
nouvelle  qui  vous  comblera  de  joie ,  savoir,  qu'il  vous  est  né  un 
Sauveur  :  Quia  natus  est  vobis  hodiè  Salvator. 

Mais,  Chrétiens,  dans  l'obligation  où  je  suis  d'accomplir  aujour- 
d'hui mon  ministère ,  et  ayant  l'honneur  de  prêcher  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  dans  la  Cour  du  plus  grand  des  rois,  il  s'en  faut  bien 
que  j'aie  le  même  avantage  que  l'ange  du  Seigneur.  J'annonce 
aussi  bien  que  lui  la  naissance  du  Sauveur  du  monde  ;  mais  je 
l'annonce  à  des  auditeurs  à  qui  je  ne  sais  si  elle  doit  être  un  sujet 
de  consolation.  J'annonce  un  Sauveur  humble  et  pauvre;  mais  je 
l'annonce  aux  grands  du  monde  et  aux  riches  du  monde;  je  l'an- 
nonce à  des  hommes  qui,  pour  être  chrétiens  de  profession,  ne 
laissent  pas  d'être  remplis  des  idées  du  monde.  Que  leur  dirai-je 
donc,  Seigneur,  et  de  quels  termes  me  servirai-je  pour  leur  pro- 
poser le  mystère  de  notre  humilité  et  de  votre  pauvreté?  Leur  dirai- 
je  :  Ne  craignez  point?  Dans  l'état  où  je  les  suppose,  ce  serait  les 
tromper.  Leur  dirai-je  :  Craignez?  Je  m'éloignerais  de  l'esprit  du 
mystère  même  que  nous  célébrons,  et  des  pensées  consolantes 
qu'il  inspire  et  qu'il  doit  inspirer  aux  plus  grands  pécheurs.  Leur 
dirai-je  :  Affligez-vous,  pendant  que  tout  le  monde  chrétien  est  dans 
la  joie?  Leur  dirai-je  :  Consolez-vous,  pendant  qu'à  la  vue  d'un 
Sauveur  qui  condamne  toutes  leurs  maximes,  ils  ont  tant  de  raison 
de  s'affliger?  Je  leur  dirai,  ô  mon  Dieu  !  l'un  et  l'autre;  et  par  là 
Je  satisferai  au  devoir  que  vous  m'imposez.  Je  leur  dirai  :  Affligez- 
▼ous.  et  consolez-vous;  car  je  vous  annonce  une  nouvelle  qui  est 
tout  à  la  fois  pour  vous  un  sujet  de  crainte  et  un  sujet  de  joie.  Ces 


SUR  LA  NATIVITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST.  307 

deux  sentiments ,  si  contraires  en  apparence ,  mais  également  fon- 
dés sur  le  mystère  de  Jésus-Christ  naissant ,  sont  déjà  le  précis  et 
l'abrégé  de  tout  ce  que  j'ai  à  leur  dire  dans  ce  discours,  après  que 
nous  aurons  imploré  le  secours  du  Ciel  par  l'intercession  de  la  plus 
sainte  et  de  la  plus  heureuse  des  mères.  Ave ,  Maria. 

C'était  la  destinée  de  Jésus-Christ  de  paraître  dans  le  monde 
comme  un  objet  de  contradiction;  et,  par  un  secret  impénétrable 
de  la  Providence,  d'y  être  tout  à  la  fois,  et  la  ruine  des  uns  et  la 
résurrection  des  autres  :  Ecce  positus  est  hic  in  ruinant  et  in  re- 
surrectionem  multorum  (Luc.  2).  Toute  la  vie  de  cet  Homme-Dieu 
n'a  été  que  l'accomplissement  et  la  suite  de  cette  prédiction.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  je  vous  ai  proposé  d'abord  sa  sainte 
naissance  comme  un  sujet  de  crainte  et  de  joie;  de  crainte,  en  le 
considérant ,  tout  Sauveur  qu'il  est ,  comme  la  ruine  des  impies 
et  des  réprouvés,  et  de  joie,  en  le  regardant  comme  la  résurrec- 
tion des  pécheurs  qui  se  convertissent  et  qui  deviennent  les  élus  de 
Dieu. 

Appliquons-nous ,  Chrétiens ,  cette  vérité.  Je  puis  dire  que  toute 
l'affaire  du  salut  consiste  à  bien  ménager,  par  rapport  à  Dieu,  ces 
deux  sentiments  opposés  de  joie  et  de  crainte ,  et  c'est  pour  cela 
que  David ,  instruisant  les  grands  de  la  terre ,  à  qui  Dieu  lui  faisait 
connaître  que  cette  leçon  était  particulièrement  nécessaire,  leur 
disait,  par  une  manière  de  parler  aussi  surprenante  qu'elle  est  judi- 
cieuse et  sensée  :  Servite  Domino  in  timoré,  et  eœultate  ei  cum 
tremore  (Psalm.  2)  :  Servez  le  Seigneur  et  réjouissez-vous  en  lui 
avec  tremblement.  Pourquoi  trembler,  dit  saint  Chrysostome,  si  je 
dois  me  réjouir  en  lui;  et  pourquoi  me  réjouir  en  lui,  si  je  dois 
trembler?  C'est,  répond  ce  saint  docteur,  qu'à  l'égard  de  Dieu  et 
en  matière  de  salut,  l'homme,  soit  juste,  soit  pécheur,  ne  doit 
point  avoir  de  joie  qui  ne  soit  mêlée  d'une  crainte  respectueuse,  ni 
de  crainte ,  quoique  respectueuse ,  qui  ne  soit  accompagnée  d'une 
sainte  joie.  Car,  selon  les  règles  les  plus  exactes  de  la  religion,  il 
ne  nous  est  point  permis  de  craindre  Dieu  sans  nous  confier  en  lui, 
ni  de  nous  confier  en  lui  sans  le  craindre. 

Or,  je  prétends,  et  voici  mon  dessein,  je  prétends  que  le  mystère 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  bien  conçu  et  bien  médité,  est,  de 
tous  les  mystères  du  christianisme ,  le  plus  propre  à  exciter  en  nous, 
et  cette  crainte  salutaire,  et  cette  joie  solide  et  intérieure.  Je  pré- 
tends que  la  vue  de  ce  Sauveur,  né  dans  une  crèche ,  nous  fournit 
de  puissants  motifs  de  l'une  et  de  l'autre  :  motifs  de  crainte ,  si  vous 
êtes  de  ces  mondains  qui ,  aveuglés  par  le  dieu  du  siècle ,  quittent 
la  voie  du  salut  pour  suivre  la  voie  du  monde;  motifs  de  joie,  si 
vous  ouvrez  aujourd'hui  les  yeux ,  et  si  vous  voulez  être  de  ces  chré- 
tiens fidèles  qui  cherchent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  motifs  de 
crainte,  si,  comprenant  bien  pourquoi  Jésus-Christ  est  venu  au 
monde ,  et  de  quelle  manière  il  y  est  venu ,  vous  reconnaissez  l'op- 
position qu'il  y  a  entre  lui  et  vous;  motifs  de  joie ,  si,  persuadés  et 
confus  de  l'opposition  qui  se  rencontre  entre  Jésus-Christ  et  vous, 
vous  prenez  enfin  la  résolution  de  vous  conformer  à  lui,  et  de  pro- 
fiter des  avantages  que  vous  donne  pour  cela  même  la  condition  où 
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Dieu  vous  a  fait  naître.  Selon  la  différence  de  ces  deux  états  et  de 
ces  deux  caractères,  ou  craignez,  ou  consolez-vous.  Etes-vous  du 
nombre  des  mondains?  craignez;  parce  que  ce  mystère  va  vous  dé- 
couvrir des  vérités  bien  affligeantes  :  vous  le  verrez  dans  la  première 
partie.  Etes-vous,  ou  voulez- vous  être  du  nombre  des  chrétiens 
fidèles?  consolez- vous,  parce  que  ce  mystère  vous  découvrira  des 
trésors  infinis  de  grâce  et  de  miséricorde  :  vous  le  verrez  dans  la 
seconde  partie.  Yoilà  les  véritables  dispositions  avec  lesquelles 
vous  devez  vous  présenter  devant  la  crèche  de  votre  Dieu.  Rendez- 
vous  dociles  à  sa  parole,  afin  que  je  puisse  aujourd'hui  les  impri- 
mer bien  avant  dans  vos  cœurs ,  et  donnez-moi  toute  votre  atten- 
tion. 


PREMIERE  PARTIE. 


C'est  par  la  crainte  du  Seigneur  que  doit  commencer  le  salut 
de  l'homme:  et  la  charité  même  la  plus  parfaite  ne  serait  ni  so- 
lide ,  ni  assurée ,  si  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  ne  lui  servait 
de  fondement  et  de  base.  C'est  donc  avec  sujet  qu'en  vous  annon- 
çant aujourd'hui  le  grand  mystère  du  salut,  qui  est  la  naissance 
de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  je  vous  y  fais  remarquer  d'abord 
ce  qui  doit  exciter  en  vous  cette  crainte  salutaire  dont  voici  les 
puissants  motifs.  Craignez ,  hommes  du  monde,  c'est-à-dire  ,  vous 
qui ,  remplis  de  l'esprit  du  monde ,  vivez  selon  ses  lois  et  ses  ma- 
ximes ;  craignez,  parce  que  le  Sauveur  qui  vous  est  né ,  dans  les 
idées  pratiques,  mais  chimériques  que  vous  vous  en  formez,  et  dans 
l'usage,  ou  plutôt  dans  l'abus  que  vous  faites  de  sa  miséricorde  en- 
vers vous  ,  tout  Sauveur  qu'il  est ,  n'est  peut-être  pour  vous  rien 
moins  qu'un  Sauveur  ;  craignez ,  parce  que  c'est  un  Sauveur,  mais 
qui ,  peut-être ,  n'est  venu  que  pour  votre  confusion  et  pour  votre 
condamnation;  craignez,  parce  que  ce  Sauveur,  ne  pouvant  vous  être 
indifférent,  du  moment  qu'il  ne  vous  sauve  pas,  doit  nécessairement 
vous  perdre.  Pensées  terribles  pour  les  mondains  ;  mais  qu'il  ne 
tient  qu'à  vous,  mes  chers  Auditeurs,  de  vous  rendre  utiles  et  pro- 
fitables en  les  méditant  dans  l'esprit  d'une  humble  et  d'une  véritable 
componction. 

C'est,  dis-je,  un  Sauveur  qui  vous  est  né;  mais  qui,  dans  les  fausses 
idées  dont  vous  êtes  prévenus,  n'est  rien  moins  qu'un  Sauveur  pour 
vous.  Comprenez  ma  pensée,  et  vous  conviendrez  malgré  vous- 
mêmes  de  cette  triste  vérité.  Car  vous  voulez  qu'il  vous  sauve,  mais 
vous  vous  mettez  peu  en  peine  qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés; 
vous  voulez  qu'il  vous  sauve ,  mais  vous  prétendez  qu'il  ne  vous 
en  coûte  rien  ;  vous  voult  z  qu'il  vous  sauve ,  mais  vous  ne  vou- 
lez pas  que  ce  soit  par  les  moyens  qu'il  a  choisis  pour  vous  sauver. 
Or,  tout  cela  ,  ce  sont  autant  de  contradictions  ;  et,  pour  peu  qu'il 
vous  reste  de  religion ,  ces  contradictions  énormes  sont  les  justes 
sujets  qui  doivent  aujourd'hui  vous  faire  trembler.  N'appréhendez 
pas  que  je  les  grossisse  pour  vous  donner  de  vaines  frayeurs ,  mais 
craignez  plutôt  que  mes  expressions  ne  soient  trop  faibles  pour 
vous  les  faire  concevoir  dans  toute  leur  étendue  et  dans  toute  leur 
force. 

Vous  voulez  que  ce  Dieu  naissant  soit  pour  vous  un  Dieu  Sauveur; 
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mais  au  même  temps,  par  une  opposition  de  sentiment  et  de  conduite 
dont  peut-être  vous  ne  vous  apercevez  pas,  vous  êtes  peu  en  peine 
qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés.  C'est  pour  cela,  néanmoins,  et  pour 
cela  uniquement,  qu'il  est  sauveur;  et  cette  qualité,  par  rapport  à 
vous,  ne  lui  apppartient,  ni  ne  peut  lui  appartenir  qu'autant  qu'il 
vous  dégage  des  passions,  des  vices ,  des  habitudes  qui  sont  les 
sources  de  vos  péchés,  et  dont  vous  êtes  les  malheureux  esclaves. 
S'il  ne  vous  en  délivre  pas,  et  si,  bien  loin  de  souhaiter  d'en  être  dé- 
livrés, vous  en  aimez  l'esclavage  et  la  servitude,  raisonnez  comme 
il  vous  plaira,  ce  Dieu,  quoique  Sauveur  par  excellence,  n'est  pour 
vous  Sauveur  que  de  nom,  et  tout  le  culte  que  vous  lui  rendez  en  ce 
jour  n'est  qu'illusion  ou  hypocrisie. 

Il  n'y  eut  jamais  de  conséquence  plus  immédiate  que  celle-là  , 
dans  les  principes  et  dans  les  règles  du  christianisme  que  vous 
professez.  Vous  l'appellerez  Jésus ,  dit  l'ange  à  Joseph  :  et  pour- 
quoi? parce  qu'il  délivrera  son  peuple  des  iniquités  et  des  péchés 
qui  l'accablent  :  Vocabis  nomen  ejus  Jesum  :  ipse  enim  salvurn 
f'aciet  populum  suum  à  peccatis  eorum  (Matth.  1).  Prenez  garde  , 
mes  Frères ,  c'est  la  remarque  de  saint  Ghrysostome  ;  il  ne  dit  pas  : 
Vous  l'appellerez  Jésus  ,  parce  qu'il  délivrera  son  peuple  des  cala- 
mités humaines  sous  le  poids  desquelles  il  gémit.  Cela  était  bon 
pour  ces  anciens  sauveurs  qui  ne  furent  que  la  figure  de  celui-ci , 
et  que  Dieu  envoyait  au  peuple  juif  comme  à  un  peuple  grossier  et 
charnel.  Ce  Jésus  dont  nous  célébrons  la  naissance  était  destiné 
pour  une  plus  haute  et  une  plus  sainte  mission.  Il  s'agissait  pour 
nous  d'une  rédemption  plus  essentielle  et  beaucoup  plus  parfaite. 
Ces  maux ,  dont  nous  devions  être  guéris ,  étaient  bien  plus  dan- 
gereux et  plus  mortels  que  ceux  qui ,  dans  l'Egypte  ,  avaient  affligé 
le  peuple  de  Dieu  ;  et  c'est  pour  ceux-là ,  dit  saint  Chrysostome , 
qu'il  nous  fallait  un  sauveur.  Le  voilà  venu ,  non  pas ,  encore  une 
fois ,  pour  nous  sauver  des  adversités  et  des  disgrâces  de  cette  vie; 
nous  sommes  indignes  de  la  profession  et  de  la  qualité  de  chré- 
tiens ,  si  nous  mesurons  par  là  sa  grâce ,  et  si  c'est  de  là  que  nous 
faisons  dépendre  le  pouvoir  qu'il  a  de  nous  sauver;  il  ne  nous  a 
point  été  promis  de  la  sorte.  Mais  le  voilà  venu  pour  nous  délivrer 
de  la  corruption  du  monde,  des  désordres  du  monde ,  des  erreurs 
du  monde  ;  le  voilà  venu  pour  nous  affranchir  du  joug  de  nos  pas- 
sions honteuses,  de  la  tyrannie  du  péché  à  quoi  nous  nous  sommes 
assujettis ,  de  la  concupiscence  de  la  chair  qui  nous  domine,  de 
l'esprit  d'orgueil  dont  nous  sommes  possédés,  de  nos  attachements 
criminels,  de  nos  haines,  de  nos  aversions,  de  malignes  jalousies; 
car  ce  sont  là  nos  vrais  ennemis;  et  il  n'y  avait  qu'un  Dieu  sauveur 
qui  nous  pût  tirer  d'une  si  funeste  captivité  :  aussi  est-ce  pour  cela 
qu'il  a  vonlu  naître  :  ipse  enim  salvurn  faciet  populum  suum  à 
peccatis  eorum. 

Or,  dites-moi ,  Chrétiens,  est-ce  ainsi  que  vous  l'avez  entendu  et 
que  vous  l'entendez  encore?  Que  chacun  s'examine  devant  Dieu  : 
où  est  l'ambitieux  parmi  vous  qui,  regardant  son  ambition,  comme 
la  plaie  de  son  âme ,  en  souhaite  de  bonne  foi  la  guérison  ?  où  est 
l'impudique  et  le  voluptueux  qui ,  réellement  affligé  de  l'être ,  dé- 
sire ,  mais  efficacement  et  comme  son  souverain  bien,  de  ne  l'être 
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plus?  où  est  l'homme  avare  et  intéressé  qui ,  honteux  de  ses  injus- 
tices et  de  ses  usures ,  déteste  sincèrement  son  avarice?  où  est  la 
femme  mondaine  qui ,  écoutant  sa  religion  ,  ait  horreur  de  sa  va- 
nité et  pense  à  détruire  son  amour-propre  ?  De  quelle  passion ,  de 
quelle  inclination  vicieuse  et  dominante  ce  Sauveur  vous  a-t-il  dé- 
livrés jusques  à  présent?  A  quoi  donc  le  reconnaissez-vous  comme 
Sauveur?  et,  s'il  est  Sauveur ,  par  où  montrez-vous  qu'il  est  le 
vôtre?  quelle  fonction  en  a-t-il  faite,  et  lui  avez-vous  donné  lieu  d'en 
faire  à  votre  égard?  Or  quand  je  vous  vois  si  mal  disposés,  ne  se- 
rais-je  pas  prévaricateur,  si  je  vous  annonçais  sa  venue  comme  un 
sujet  de  joie?  et,  pour  vous  parler  en  mini'stre  fidèle  de  son  Evan- 
gile ,  ne  dois-je  pas ,  au  contraire  ,  vous  dire ,  et  je  vous  le  dis  en 
effet  :  Détrompez-vous  et  pleurez  sur  vous;  pourquoi?  car,  tandis 
que,  possédés  du  monde,  vous  demeurez  en  de  si  criminelles  dispo- 
sitions ,  encore  que  le  Sauveur  soit  né ,  ce  n'est  point  proprement 
pour  vous  qu'il  est  né;  disons  mieux  :  encore  que  le  Sauveur  soit 
né  ,  vous  ne  proûtez  pas  plus  de  sa  naissance  que  s'il  n'était  pas  né 
pour  vous. 

Ah!  Chrétiens,  permettez-moi  de"  faire  ici  une  réflexion  bien  dou- 
loureuse, et  pour  vous  et  pour  moi,  mais  qui  vous  paraîtra  bien 
touchante  et  bien  édifiante.  Nous  déplorons  le  sort  des  Juifs,  qui, 
malgré  l'avantage  d'avoir  vu  naître  Jésus-Christ  au  milieu  d'eux  et 
pour  eux,  ont  eu  néanmoins  le  malheur  de  perdre  tout  le  fruit  de 
ce  bienfait  inestimable,  et  d'être  ceux  mêmes  qui,  de  tous  les 
peupies  de  la  terre,  ont  moins  profité  de  cette  heureuse  naissance. 
Nous  les  plaignons ,  et  en  les  plaignant  nous  les  condamnons;  mais 
nous  ne  prenons  pas  garde  qu'en  cela  même  leur  condition,  ou 
plutôt  leur  misère  et  la  nôtre  sont  à  peu  près  égales.  Car,  en  quoi 
a  consisté  la  réprobation  des  Juifs?  En  ce  qu'au  lieu  du  vrai  Messie 
que  Dieu  leur  avait  destiné,  et  qui  leur  était  si  nécessaire  ,  ils  s'en 
sont  figuré  un  autre  selon  leurs  grossières  idées,  et  selon  les  désirs 
de  leur  cœur;  en  cequ'ilsn'ontcomptépourrien  celui  qui  devait  être 
le  libérateur  de  leurs  âmes ,  et  qu'ils  n'ont  pensé  qu'à  celui  dont  ils 
se  promettaient  le  rétablissement  imaginaire  de  leurs  biens  et  de 
leurs  fortunes;  en  ce  que  ayant  confondu  ces  deux  genres  de  salut, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  en  ce  que  ayant  rejeté  l'un  et  s'étant  inuti- 
lement flattés  de  la  vaine  espérance  de  l'autre,  ils  ont  tout  à  la  fois 
été  frustrés  et  de  l'un  et  de  l'autre,  et  qu'il  n'y  a  eu  pour  eux'nulle 
rédemption.  Voilà,  dit  saint  Augustin  ,  quelle  fut  la  source  de  leur 
perte  :  Temporalia  amittere  mehierunt ,  et  œterna  non  cogitave- 
runt ,  ac  sic  utrumque  amiserunt.  Or,  cela  même ,  mes  chers  Au- 
diteurs, n'est-ce  pas  ce  qui  nous  perd  encore  tous  les  jours?  Car, 
quoique  nous  n'attendions  plus  comme  les  Juifs  un  autre  Messie; 
quoique  nous  nous  en  tenions  à  celui  que  le  Ciel  nous  a  envoyé, 
n'est-il  pas  vrai,  confessons-le  et  rougissons-en,  qu'à  en  juger  par 
notre  conduite,  nous  sommes,  à  l'égard  de  ce  Sauveur  envoyé  de 
Dieu  ,  dans  le.  même  aveuglement  où  furent  les  Juifs,  et  où  nous 
les  voyons  encore  à  l'égard  du  Messie  qu'ils  attendent,  et  en  qui  ils 
espèrent?  Je  m'explique. 

Nous  invoquons  Jésus-Christ  comme  Sauveur;  mais  nous  l'invo- 
quons dans  le  même  esprit  que  le  juif  réprouvé  l'invoquait,  c'est-à- 
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dire,  nous  l'invoquons  pour  des  biens  temporels,  mais  avec  une 
indifférence  entière  pour  les  éternels  :  Temporalia  amittere  metue- 
runt ,  et  œterna  non  cogitaveruni.  En  effet,  sommes-nous  dans 
l'adversité,  s'élève-t-il  contre  nous  une  persécution,  s'agit-il  ou  de 
la  fortune ,  ou  de  l'honneur?  c'est  alors  que  nous  recourons  à  ce 
Dieu  qui  nous  a  sauvés,  etque  nous  voulons  encore  qu'il  nous  sauve  ; 
mais  de  quoi?  d'une  affaire  qu'on  nous  suscite ,  d'une  maladie  qui 
nous  afflige  ,  d'une  disgrâce  qui  nous  humilie.  Voilà  les  maux  qui 
réveillent  notre  ferveur,  qui  nous  rendent  assidus  a  la  prière ,  dont 
nous  demandons  non-seulement  avec  instance,  mais  avec  impa- 
tience ,  d'être  ou  préservés,  ou  délivrés  :  Tem,poralia  amittere  me' 
tuerunt.  Mais  sommes-nous  dans  l'état  et  dans  le  désordre  d'un  pé- 
ché habituel  qui  cause  la  mort  à  notre  âme?  à  peine  nous  souve- 
nons-nous qu'il  y  a  un  Sauveur  tout-puissant  pour  nous  en  faire 
sortir;  à  peine,  pour  l'y  engager,  nous  adressons-nous  une  fois  à 
lui ,  et  lui  disons-nous  au  moins  avec  le  prophète  :  Hàtez-vous  ,  Sei- 
gneur, tirez-moi  du  profond  abîme  où  je  suis  plongé.  Insensibles  au 
besoin  pressant  où  nous  nous  trouvons,  nous  y  demeurons  tranquilles 
et  sans  alarmes  :  Et  xterna  non  cogitavetunt.  Que  dis-je  I  bien 
loin  de  courir  au  remède,  peut-être  le  craignons-nous,  peut-être 
le  fuyons-nous;  peut-être  sommes-nous  assez  pervertis  pour  nous 
faire  de  notre  péché  même  une  félicité  secrète,  pour  nous  en  ap- 
plaudir au  fond  de  l'âme,  pour  nous  en  glorifier.  Nous  sommes 
donc  alors,  quoique  chrétiens;  aussi  juifs  d'esprit  et  de  cœur  que 
les  Juifs  mêmes  :  et,  dans  la  comparaison  de  leur  infidélité  et  de  la 
nôtre,  la  nôtre  est  d'autant  plus  condamnable  que  nous  méprisons 
un  Sauveur  en  qui  nous  croyons;  au  lieu  que  les  Juifs  n'ont  péché 
contre  lui  que  parce  qu'ils  ne  le  connaissaient  pas ,  et  c'est  ce  qui 
nous  doit  faire  trembler. 

Notre  aveuglement  va  eneore  plus  loin.  Nous  voulons  que  ce  Dieu 
fait  chair  nous  sauve,  mais  nous  prétendons  qu'il  ne  nous  en  coûte 
rien  :  autre  contradiction  et  autre  sujet  de  notre  crainte.  Car  il 
n'est  Sauveur  pour  nous  qu'à  une  condition,  et  cette  condition, 
c'est  que  nous  nous  sauverons  nous-mêmes  avec  lui  et  par  lui.  Il 
nous  a  créés  sans  nous,  ce  sont  les  paroles  de  saint  Augustin  que 
l'on  vous  a  dites  cent  fois ,  et  dont  je  voudrais  aujourd'hui  vous 
faire  pénétrer  toute  la  conséquence  ;  il  nous  a  créés  sans  nous,  mais 
il  ne  lui  a  pas  plu,  et  jamais  il  ne  lui  plaira  de  nous  sauver  sans 
nous.  Il  veut  que  l'ouvrage  de  notre  salut,  ou  plutôt,  que  l'accom- 
plissement de  ce  grand  ouvrage  dépende  de  nous,  et  que,  sans 
nous  en  attribuer  la  gloire,  nous  en  partagions  avec  lui  le  travail. 
Comme  Sauveur,  il  est  venu  faire  pénitence  pour  nous;  mais  sang 
préjudice  de  celle  que  nous  devons  faire  nous-mêmes,  et  pour  nous- 
mêmes.  Comme  Sauveur,  il  a  prié,  il  a  pleuré,  il  a  mérité  pour  nous, 
mais  il  veut  que  nos  prières  jointes  à  ses  prières,  que  nos  larmes 
mêlées  avec  ses  larmes,  que  nos  œuvres  sanctifiées  par  ses  œuvres; 
achèvent  en  nous  cette  rédemption  dont  il  est  l'auteur,  et  dont  sans 
nous  il  ne  serait  pas  le  consommateur.  Comme  Sauveur,  il  s'est  fait 
dans  la  crèche  notre  victime,  et  il  a  commencé  dès  lors  à  s'immoler 
pour  nous;  mais  il  veut  que  nous  soyons  prêts  à  nous  immoler  avec 
lui ,  et  il  le  veut  tellement,  il  a  tellement  fait  dépendre  de  là  l'elû- 
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cace  et  la  vertu  de  son  sacriGce  par  rapport  à  notre  salut,  que,  tout 
Sauveur  qu'il  est,  remarquez  ceci,  c'est-à-dire,  que  tout  disposé 
qu'il  est  en  notre  faveur,  que  quoiqu'il  nous  ait  aimés  jusqu'à  se 
faire  homme  pour  nous,  malgré  tout  son  amour,  malgré  tout  ce 
qu'il  lui  en  coûte  pour  naître  parmi  nous  et  comme  nous,  il  consent 
néanmoins  plutôt  que  nous  périssions,  plutôt  que  nous  nous  dam- 
nions, plutôt  que  nous  soyons  éternellement  exclus  du  nombre  de 
ses  prédestinés,  que  de  nous  sauver  de  cette  rédemption  gratuite 
telle  que  nous  l'entendons;  parce  que  sous  ombre  d'honorer  sa 
grâce,  en  lui  attribuant  notre  salut,  nous  ne  la  ferions  servir  qu'à 
fomenter  nos  désordres. 

Il  faut  donc,  et  il  le  faut  nécessairement,  que,  pour  être  sauvés, 
il  nous  en  coûte ,  comme  il  lui  en  a  coûté.  C'est  la  loi  qu'il  a  éta- 
blie. Loi  que  saint  Paul  observait  avec  tant  de  fidélité ,  quand  il 
disait  :  Adimpleo  eaqux  désuni  passionum  Christi  in  carne  med 
(Coloss.  1)  :  J'accomplis  dans  ma  chair  ce  qui  a  manqué  aux  souf- 
frances de  la  chair  innocente  et  virginale  de  Jésus-Christ.  Loi  gé- 
nérale et  absolue  dont  jamais  Dieu  n'a  dispensé,  ni  ne  dispensera. 
Cependant,  hommes  du  siècle,  vous  voulez  être  exempts  de  cette 
loi  ;  elle  vous  paraît  trop  dure  et  trop  onéreuse,  et  vous  cherchez  à 
en  secouer  le  joug.  Vous  voulez  le  salut ,  mais  vous  le  voulez  sans 
condition  et  sans  charge.  Vous  le  voulez,  pourvu  qu'on  n'exige  de 
vous  ni  assujettissement,  ni  contrainte,  ni  effort,  ni  victoire  sur 
vous-mêmes.  Vous  le  voulez ,  mais  sans  l'acheter  et  sans  y  rien 
mettre  du  vôtre.  Car,  en  effet,  que  vous  en  coûte-t-il,  et  en  quoi 
oserez- vous  me  dire  que  vous  y  coopérez?  que  sacrifiez-vous  pour 
cela  à  Dieu?  quelles  violences  vous  faites-vous  à  vous-mêmes? 
Mais  aussi  Dieu  m'oblige-t-il  à  vous  déclarer  de  sa  part,  que  tandis 
que  vous  vous  en  tenez-là,  ce  salut  que  Jésus-Christ  est  venu  ap- 
porter au  monde,  n'est  point  pour  vous,  et  que  vous  n'y  devez 
rien  prétendre.  Or  de  là  concluez  si  la  naissance  de  ce  Dieu-Homme 
a  de  quoi  vous  rassurer  et  vous  consoler. 

Enfin,  vous  voulez  qu'il  vous  sauve,  mais  par  une  troisième  con- 
tradiction qui  ne  me  semble  pas  moins  étonnante,  vous  ne  voulez 
pas  que  ce  soit  par  les  moyens  qu'il  a  choisis  pour  vous  sauver. 
Quoique  ces  moyens  aient  été  concertés  et  résolus  dans  le  conseil 
de  sa  sagesse  éternelle,  ils  ne  vous  plaisent  pas.  Quoiqu'ils  soient 
consacrés  dans  sa  personne,  et  autorisés  par  son  exemple  ,  vous  ne 
Jes  pouvez  goûter.  Et  quels  sont-ils?  la  haine  du  monde  et  de  vous- 
mêmes,  le  détachement  du  monde  et  de  ses  biens,  le  renoncement 
au  monde,  à  ses  plaisirs  et  à  ses  honneurs;  la  pauvreté  de  cœur, 
l'humilité  de  cœur,  la  mortification  des  sens  et  l'austérité  de  la  vie. 
Tout  cela  vous  choque,  et  vous  fait  horreur.  Vous  voudriez  des 
moyens  plus  proportionnés  à  vos  idées,  et  plus  conformes  à  vos 
inclinations  :  et  moi  je  vous  dis  que  c'est  pour  cela  que  vous  devez 
trembler.  Pourquoi?  parce  qu'indépendamment  de  vos  idées  et  de 
vos  inclinalions,  il  est  certain  d'une  part  que  ce  Dieu  naissant  ne 
vous  sauvera  jamais  par  d'autres  moyens  que  ceux  qu'il  a  marqués  ; 
et  qu'il  est  évident  de  l'autre  ,  que  jamais  ces  moyens  qu'il  a  mar- 
qués pour  vous  sauver  ne  vous  sauveront,  tandis  que  vous  voudrez 
suivre  vos  inclinations  et  vos  idées.  Vous  voulez  qu'il  vous  sauve 
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selon  votre  goût ,  qui  vous  perd  et  qui  vous  a  perdus.  Voilà  le 
triste  mystère  que  j'avais  d'abord  à  vous  annoncer,  d'autant  plus 
triste  pour  vous,  si  vous  l'entendez  et  si  vous  n'en  profitez  pas. 

Mais  je  veux  vous  le  rendre  encore  plus  sensible  par  une  suppo- 
sition que  je  vais  faire.  Peut-être  vous  surprendra -t-elle;  et  fasse  le 
ciel  qu'elle  vous  surprenne  assez  pour  vous  forcer  à  reconnaître 
votre  infidélité  secrète,  et  à  prendre  des  sentiments  plus  chrétiens! 
Dites-moi ,  mes  chers  Auditeurs ,  si  Dieu  vous  avait  envoyé  un 
Jésus-Christ  tout  ditférent  de  celui  que  nous  croyons,  c'est-à-dire, 
s'il  vous  était  venu  du  ciel  un  Sauveur  aussi  favorable  à  la  cupidité 
des  hommes  que  celui  que  nous  adorons  y  est  contraire;  si ,  au  lieu 
de  vous  annoncer,  comme  l'ange,  que  ce  Messie  est  un  Sauveur 
pauvre  et  humble,  né  dans  l'obscurité  d'une  étable,  je  vous  assu- 
rais aujourd'hui  que  cela  n'est  pas,  qu'on  vous  a  trompés,  que  c'est 
un  Sauveur  d'un  caractère  tout  opposé ,  qu'il  est  né  dans  l'éclat 
et  dans  la  pompe,  dans  la  fortune,  dans  l'abondance,  dans  les  aises 
et  les  plaisirs  de  la  vie ,  et  que  ce  sont  là  les  moyens  à  quoi  il  a 
attaché  votre  salut ,  et  sur  quoi  il  a  entrepris  de  fonder  sa  religion; 
si,  par  un  renversement  qui  ne  peut  être  ,  mais  que  nous  pouvons 
nous  figurer,  la  chose  se  trouvait  ainsi,  et  que  ce  que  j'appelle 
supposition  fût  une  vérité,  marquez-moi  ce  que  vous  auriez  à  cor- 
riger dans  vos  sentiments  et  à  réformer  dans  votre  conduite  pour 
vous  accommoder  à  ce  nouvel  évangile.  Changeant  de  créance , 
seriez-vous  obligés  de  changer  de  mœurs?  Faudrait-il  renoncera 
ce  que  vous  êtes  ,  pour  être  dans  l'état  de  perfection  où  ce  Sau- 
veur vous  voudrait  alors?  ou  plutôt,  sans  rien  changer  à  ce  que 
vous  êtes,  ne  vous  trouveriez-vous  pas  alors  de  parfaits  chrétiens, 
et  n'auriez-vous  pas  de  quoi  vous  féliciter  d'un  système  de  religion 
d'où  dépendrait  votre  salut,  et  qui  se  rapporterait  si  bien  à  votre 
goût,  à  vos  maximes,  et  à  toutes  les  règles  de  vie  que  le  monde 
vous  prescrit?  N'est-ce  pas  alors  que  je  devrais  vous  dire  :  Ne  crai- 
gnez point;  car  voici  au  contraire  un  grand  sujet  de  joie  pour 
vous  :  Evangelizo  vobis  gaudium  magnum  (Luc.  2).  Et  quoi?  c'est 
qu'il  vous  est  né  un  Sauveur,  mais  un  Sauveur  à  votre  gré  et  selon 
vos  désirs,  un  Sauveur  commode,  un  Sauveur  suivant  les  principes 
duquel  il  vous  sera  permis  de  satisfaire  vos  passions;  un  Sauveur 
qui ,  bien  loin  de  les  contredire  ,  les  approuvera,  les  autorisera  : 
or,  voyant  un  tel  Sauveur,  consolez- vous.  Ne  serais-je  pas,  dis-je, 
bien  fondé  à  vous  parler  de  la  sorte;  et  en  m'écoutant  ne  vous 
diriez-vous  pas  à  vous-mêmes ,  remplis  d'une  joie  secrète  :  Voilà 
le  sauveur  et  le  dieu  qu'il  me  fallait.  Ah  1  Chrétiens,  je  le  confesse, 
dans  ce  nouveau  système  de  religion  vous  auriez  droit  de  vous 
réjouir;  mais  vous  êtes  trop  éclairés  pour  ne  pas  conclure  de  là, 
que  ce  qui  ferait  alors  votre  consolation,  doit  aujourd'hui  vous 
saisir  de  frayeur.  Car  puisque,  supposé  cet  évangile  prétendu,  je 
pourrais  vous  dire  que  je  vous  apporte  une  heureuse  nouvelle  ;  en 
vous  prêchant  un  évangile  directement  contraire  à  celui-là,  je  suis 
obligé  de  vous  tenir  un  tout  autre  langage.  Je  dois,  au  hasard  de 
troubler  la  joie  de  l'Eglise,  qui  est'  une  joie  sainte,  troubler  la 
vôtre ,  qui ,  dans  l'aveuglement  où  vous  vivez,  n'est  qu'une  joie 
fausse  et  présomptueuse.  Je  dois  vous  dire  :  Tremblez  ;  pourquoi? 


314  SERMON 

c'est  qu'il  vous  est  né  un  Sauveur,  mais  un  Sauveur  qui  semble 
n'être  venu  au  monde  que  pour  votre  confusion  el  pour  votre  con- 
damnation ;  un  Sauveur  opposé  à  toutes  vos  inclinations,  un  Sau- 
veur ennemi  du  monde  et  de  tous  ses  biens,  un  Sauveur  pauvre, 
humilié,  souffrant.  Vérités  affligeantes;  et  pour  qui?  Pour  vous, 
mondains,  c'est-à-dire,  pour  vous,  riches  du  monde,  possédés  de 
vos  richesses  et  enivrés  de  votre  fortune;  pour  vous,  ambitieux 
du  monde,  éblouis  d'un  vain  éclat  et  adorateurs  des  pompes  hu- 
maines ;  pour  vous ,  sensuels  et  voluptueux  du  monde ,  idolâtres 
de  vous-mêmes  et  tout  occupés  de  vos  plaisirs.  Cependant ,  après 
avoir  considéré  ce  mystère  de  crainte  ,  ce  mystère  de  douleur  que 
je  découvre  d'abord  dans  la  naissance  d'un  Dieu-Homme,  voyons , 
Chrétiens,  le  mystère  de  consolation  qu'elle  renferme,  et  quelle 
part  vous  y  pouvez  avoir  :  c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE  PABTIE. 

Quelque  vaine  que  soit  devant  Dieu  la  différence  des  conditions , 
et  quelque  honneur  que  Dieu  se  fasse  dans  l'Ecriture  d'être  un  Dieu 
égal  à  tous,  qui  n'a  d'égard  ,  ni  aux  qualités ,  ni  aux  rangs ,  et  qui 
ne  fait  acception  de  personne  :  Non  est  personarum  accepter  Deus 
(Act.  10);  il  est  néanmoins  vrai,  Chrétiens,  que  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  la  prédilection  de  Dieu,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  a 
toujours  paru  être  pour  les  pauvres  et  pour  les  petits,  préférable- 
ment  aux  grands  et  aux  riches.  N'en  cherchons  point  la  raison, 
et  contentons-nous  d'adorer  en  ceci  les  conseils  de  Dieu,  qui,  selon 
l'Apôtre,  fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît,  et  justice  à  qui  i!  lui  plaît. 
Prédilection  de  Dieu  que  tout  l'Evangile  nous  prêche,  mais  qui  nous 
est  marquée  visiblement  etauthentiquementdans  l'auguste  mystère 
que  nous  célébrons.  Car,  qui  sont  ceux  que  Dieu  choisit  les  pre- 
miers pour  leur  révéler  la  naissance  de  son  Fils?  des  bergers,  c'est- 
à-dire,  des  pauvres  attachés  à  leur  travail;  des  hommes  inconnus 
au  monde,  et  contents  de  leur  obscurité  el  de  la  simplicité  de  leur 
état.  Ce  sont  là  ceux,  dit  excellemment  saint  Ambroise,  dont  Jé- 
sus-Christ fait  les  premiers  élus;  ceux  qu'il-  appelle  les  premiers  à 
sa  connaissance;  ceux  dont  il  veut  recevoir  les  premiers  hommages  ; 
ceux  qui  paraissent  comme  les  premiers  domestiques  de  ce  Dieu 
naissant,  et  qui  environnent  son  berceau,  pendant  que  les  grands 
de  la  Judée,  que  les  riches  de  Jérusalem,  que  les  savants  et  les  es- 
prits forts  de  la  Synagogue ,  abandonnés ,  pour  ainsi  parler,  et  livrés 
à  eux-mêmes,  demeurent  dans  les  ténèbres  de  leur  infidélité,  et 
semblent  n'avoir  nulle  part  à  la  naissance  du  Sauveur. 

Oui,  mes  Frères,  disait  saint  Paul  aux  Corinthiens,  voilà  les  pré- 
mices de  votre  vocation  :  des  faibles  choisis  pour  confondre  les 
puissants,  des  simples  pour  confondre  les  sages,  des  sujets  vils  et 
méprisables  selon  le  monde  pour  confondre  dans  le  monde  ce  qu'il 
y  a  de  plus  éclatant  et  de  plus  élevé.  C'est  par  où  le  christianisme 
a  commencé  ;  telle  fut  l'origine  de  l'Eglise ,  qui ,  selon  la  remarque 
de  saint  Chrysostome,  était  alors  toute  renfermée  dans  l'étable  de 
Bethléem,  puisque  hors  de  là  Jésus-Christ  n'était  point  connu.  Et 
c'est,  grands  du  monde  qui  m'écoulez,  ce  qui  devrait  aujourd'hui 
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vous  affliger,  ou  même  vous  désoW,  si  Dieu ,  par  son  aimable  pro- 
vidence, n'avait  pris  soin  d'y  pourvoir.  Mais  rassurez-vous;  et, 
convaincus  comme  vous  l'allez  être  de  l'immensité  de  ses  miséri- 
cordes,  malgré  les  malheureux  engagements  de  vos  conditions, 
confiez-vous  en  lui.  Car  voici  trois  grands  sujets  de  consolation,  que 
je  tire  du  mystère  même  dont  nous  faisons  la  solennité.  Rendez- 
vous-y  attentifs;  et  après  l'avoir  médité,  cet  ineffable  mystère,  avec 
tremblement  et  avec  crainte,  goûtez-en  maintenant  toute  la  dou- 
ceur :  Ecce  enim  evangelizo  vobis  gaudium  magnum. 

En  effet,  quelque  exposés  que  vous  soyez  à  la  corruption  du 
siècle,  et  quelque  éloignés  que  vous  paraissiez  du  royaume  de 
Dieu  ,  Jésus-Christ  ne  vous  rebute  point;  et  bien  loin  de  vous  reje- 
ter, il  ne  vient  au  monde  que  pour  vous  attirer  à  lui  :  grâce  inesti- 
mable à  laquelle  vous  devez  répondre.  Quelque  apparente  contra- 
riété qu'il  y  ait  entre  votre  état  et  l'état  de  Jésus-Christ  naissant, 
sans  cesser  d'être  ce  que  vous  êtes,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'avoir 
avec  lui  une  sainte  ressemblance  :  secret  important  de  votre  pré- 
destination ,  que  vous  ne  devez  pas  ignorer.  Quelque  danger  qu'il  y 
ait  dans  la  grandeur  humaine ,  et  de  quelque  malédiction  qu'aient 
été  frappées  les  richesses  du  monde,  vous  pouvez  vous  en  servir 
comme  d'autant  de  moyens  propres  pour  honorer  Jésus-Christ  et 
pour  lui  rendre  le  culte  particulier  qu'il  attend  de  vous  :  avantage 
infini  dont  vous  devez  profiter,  et  qui  doit  être  comme  le  fond  de 
vos  espérances.  Encore  un  moment  de  réflexion  pour  des  vérités  si 
touchantes. 

Non,  mes  chers  Auditeurs,  quoique  Jésus-Christ,  par  un  choix 
spécial  et  divin ,  ait  voulu  naître  dans  la  bassesse  et  dans  l'humi- 
liation ,  il  n'a  point  rejeté  pour  cela  la  grandeur  du  monde  ;  et  je 
ne  crains  point  de  vous  scandaliser,  en  disant  que  dès  sa  naissance, 
bien  loin  de  la  dédaigner,  il  a  eu  des  égards  pour  elle ,  jusqu'à  la 
rechercher  même  et  à  se  l'attirer.  L'évangile  qu'on  vous  a  lu  en  est 
une  preuve  bien  évidente.  Car,  en  même  temps  que  ce  Dieu  sau- 
veur appelle  des  bergers  et  des  pauvres  à  son  berceau,  il  y  appelle 
aussi  des  mages,  des  hommes  puissants  et  opulents,  des  rois,  si 
nous  en  croyons  la  tradition.  En  même  temps  qu'il  députe  un  ange 
à  ceux-là ,  il  fait  luire  une  étoile  pour  ceux-ci.  En  même  temps  que 
ceux-là ,  pour  venir  le  reconnaître  et  l'adorer,  quittent  leurs  trou- 
peaux, ceux-ci  abandonnent  leur  pays,  leurs  biens,  leurs  Etats. 
De  savoir  qui  des  uns  et  des  autres  l'honorent  le  plus,  ou  lui  sont 
plus  chers,  c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas  encore  de  décider. 
Mais  sans  en  faire  la  comparaison ,  au  moins  est-il  vrai  que  les  uns 
et  les  autres  sont  reçus  dans  l'étable  de  ce  Dieu-Homme;  au  moins 
est-il  vrai  que  ce  Dieu  caché  sous  le  voile  de  l'enfance  se  manifeste 
aux  uns  et  aux  autres,  et  que  la  préférence  qu'il  donne  aux  petits 
n'est  point  une  exclusion  pour  les  grands. 

Or,  cette  pensée  seule,  hommes  du  monde ,  ne  doit-elle  pas  ra- 
nimer toute  votre  confiance,  et  n'est-elle  pas  plus  que  suffisante 
pour  vous  fortifier  et  pour  vous  encourager?  Mais  de  là  même  il 
s'ensuit  encore  quelque  chose  de  plus  consolant  pour  vous.  Et 
quoi?  C'est  qu'il  est  donc  consent  que  Jésus-Christ,  dans  le  mys- 
tère de  sa  naissance,  indépendamment  de  la  prédilection  qu'il  peut 
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avoir  pour  les  uns  préférablement  aux  autres,  a  bien  plus  fait  au 
fond  pour  les  grands  que  pour  les  petits;  et  que,  dans  un  sens,  les 
grands  qu'il  a  appelés  lui  sont  beaucoup  plus  redevables  :  com- 
ment cela?  C'est,  dit  saint  Chrysostome,  qu'il  a  fallu  une  vocation 
plus  forte  pour  attirer  à  Jésus-Christ  des  grands,  des  puissants  du 
siècle,  tels  qu'étaient  les  mages,  que  pour  y  attirer  des  pasteurs, 
dont  l'ignorance  et  la  faiblesse  semblaient  être  déjà  comme  des 
dispositions  naturelles  à  l'humilité  de  la  foi.  Dans  ceux-ci,  rien  ne 
résistait  à  Dieu  ;  mais  dans  ceux-là ,  la  grâce  de  Jésus-Christ  eut 
tout  à  combattre  et  à  vaincre,  c'est-à-dire,  le  monde,  avec  toutes 
ses  concupiscences.  Cependant ,  c'est  le  miracle  qu'elle  a  opéré  ;  et 
voilà  l'insigne  victoire  que  la  foi  de  Jésus-Christ  naissant  a  rem- 
portée sur  le  monde  :  H&c  est  Victoria  quaevincit  mundum ,  fides 
nostra  (i.  Joan.  5).  Foi  triomphante  et  victorieuse,  qui,  malgré 
l'orgueil  du  monde,  a  eu  assez  de  pouvoir  sur  leurs  esprits  pour 
leur  faire  adorer  dans  un  enfant  le  Verbe  de  Dieu  et  sa  sagesse; 
qui ,  malgré  le  libertinage  du  monde,  a  fait  assez  d'impression  sur 
leurs  cœurs  pour  en  arracher  les  passions  les  plus  enracinées,  a  été 
assez  efficace  pour  les  captiver  sous  le  joug  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Après  cela ,  qui  que  vous  soyez,  et  quelque  rang  que  vous  teniez 
dans  le  monde,  plaignez-vous  que  votre  Dieu  réprouve  vôtre  con- 
dition, ou  que  votre  condition  vous  éloigne  de  Dieu.  Non,  Chré- 
tiens ,  elle  ne  vous  en  éloigne  point,  ni  votre  Dieu  ne  la  réprouve 
point.  Elle  ne  vous  en  éloigne  point,  puisque  vous  voyez  que  lui- 
même  il  la  prévient  des  grâces  les  plus  abondantes;  et  il  ne  la 
réprouve  point,  puisqu'un  de  ses  premiers  soins,  en  venant  au 
monde,  est  de  la  sanctifier  dans  les  mages  et  de  la  réformer  en 
vous.  Il  réprouve  les  abus  et  les  désordres  de  votre  condition  :  il 
en  réprouve  le  faste ,  il  en  réprouve  le  luxe ,  il  en  réprouve  la  mol- 
lesse, il  en  réprouve  la  dureté  et  l'impiété;  mais  sans  la  réprouver 
elle-même,  puisque  c'est  pour  elle  et  pour  vous-mêmes  qu'il  ouvre 
aujourd'hui  le  trésor  de  ses  miséricordes  les  plus  efficaces  et  les 
plus  particulières.  Comme  il  est  le  Dieu  de  toutes  les  conditions,  et 
qu'il  vient  pour  sauver  tous  les  hommes  sans  nul  discernement  de 
conditions,  il  veut  que  dès  son  berceau,  où  il  commence  déjà  à 
faire  l'office  de  Sauveur,  on  voie  à  sa  suite  et  des  grands  et  des 
petits,  et  des  riches  et  des  pauvres,  et  des  maîtres  et  des  sujets. 
Approchons,  et  approchons  tous;  allons  à  sa  crèche,  et  allons-y 
tous.  C'est  de  sa  crèche  qu'il  nous  appelle ,  de  sa  crèche  qu'il  nous 
tend  les  bras ,  de  sa  crèche  qu'il  veut  répandre  sur  nous  et  sur  nous 
tous  les  mêmes  bénédictions. 

Mais  après  tout,  quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  sa  pauvreté  et 
l'opulence,  entre  ses  abaissements  et  la  grandeur,  entre  sa  misère 
et  les  aises  de  la  vie?  à  cela  je  réponds  par  une  seconde  proposition 
que  j'ai  avancée,  et  que  je  reprends.  Je  dis  qu'il  ne  tient  qu'a  vous, 
sans  cesser  d'être  ce  que  vous  êtes,  de  vous  rendre  semblables  à 
Jésus-Christ  naissant;  et  malgré  toute  la  contrariété  qui  paraît 
entre  votre  état  et  le  sien,  d'avoir  avec  lui  cette  conformité  parfaite 
sur  laquelle  est  fondée,  selon  saint  Paul,  la  prédestination  de 
l'homme.  Il  faut,  pour  être  reconnu  de  Dieu ,  et  pour  avoir  part  à 
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sa  gloire,  porter  le  caractère  de  cet  enfant  qui  vient  de  naître,  et 
lui  ressembler;  et  c'est  de  lui,  et  de  lui  seul  à  la  lettre,  qu'on  peut 
bien  nous  dire  :  Nisi  efftciamini  sicut  parvulus  iste,  non  inlra- 
bitis  in  regnum  cœlorum  (Mat th.  48).  Il  y  a  d'abord  de  quoi  vous 
troubler,  de  quoi  même  vous  effrayer,  mais  écoutez  ce  que  j'ajoute; 
car  je  prétends  qu'il  ne  vous  est  ni  impossible,  ni  même  difficile, 
en  demeurant  dans  votre  condition ,  de  parvenir  à  cette  divine  res- 
semblance :  pourquoi?  parce  que,  comme  chrétiens,  vous  pouvei 
être  grands  et  humbles  de  cœur,  riches  et  pauvres  de  cœur,  puis- 
sants et  modestes  ou  circoncis  de  cœur  :  or,  du  moment  que  vous 
joignez  l'humilité  à  la  grandeur,  la  modestie  à  la  puissance ,  le  dé- 
tachement des  richesses  aux  richesses  mêmes,  dès-là  il  n'y  a  plus 
d'opposition  entre  l'état  de  Jésus-Christ  et  le  vôtre;  au  contraire, 
c'est  justement  par  là  que  vous  avez  l'avantage  d'être  plus  con- 
formes à  ce  modèle  des  prédestinés  ;  c'est  par  là  que  vous  en  êtes 
dans  le  monde  des  copies  plus  achevées;  car  le  caractère  de  ce 
Sauveur  n'est  pas  précisément  d'être  pauvre  et  humble,  mais  d'être 
grand  et  humble  tout  à  la  fois,  ou  plutôt,  humble  et  la  grandeur 
même,  puisque  son  humilité  ne  l'empêche  point  d'être  Fils  du 
Très-Haut.  Or,  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  ce  qu'il  n'appartient 
qu'à  vous,  dans  le  rang  où  Dieu  vous  a  placés,  de  pouvoir  parfai- 
tement imiter.  Ceux  que  l'obscurité  de  leur  naissance  ou  la  médio- 
crité de  leur  fortune  confond  parmi  la  multitude,  ne  peuvent,  ce 
semble,  arriver  là;  à  quelque  degré  de  sainteté  qu'ils  s'élèvent, 
leur  humilité  ne  représente  point,  ni  n'exprime  point  celle  d'un 
Dieu  anéanti;  il  faut  pour  cela  de  la  dignité  et  de  la  distinction 
selon  le  monde.  Un  grand,  qui,  sans  rien  perdre  de  tous  les  avan- 
tages de  sa  condition,  sait  pratiquer  toute  l'humilité  de  sa  religion; 
un  grand,  petit  à  ses  yeux,  et  qui ,  sans  oublier  qu'il  est  pécheur 
et  mortel,  se  tient  devant  Dieu  dans  le  respect  et  dans  la  crainte; 
un  grand  qui  peut  dire  à  Dieu,  comme  David  :  Seigneur,  mon 
cœur  ne  s'est  point  enflé ,  et  mes  yeux  ne  se  sont  point  élevés  : 
Domine,  non  est  eœaltatum  cormeum ,  neque  elati  sunt  oculi  mei 
(Psalm.  130);  je  ne  me  suis  point  ébloui  de  l'éclat  du  monde  qui 
m'environne,  et  jamais  l'orgueil  ne  m'a  porté  à  des  entreprises  ou 
au-dessus  de  moi ,  ou  contraires  à  la  charité  et  à  la  justice  :  Neque 
ambulavi  in  magnis ,  nec  in  mirabilibus  super  me  (Ibid.).  Un 
grand,  rempli  de  ces  sentiments,  est  le  parfait  imitateur  du  Dieu 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  les  anéantissements  adorables;  un 
grand,  dans  ces  dispositions ,  est  ce  vrai  chrétien  qui  s'humilie 
comme  le  divin  Enfant  que  nous  présente  l'étable  de  Bethléem  : 
Qui  se  humiliaverit  sicut  parvulus  iste  (Matth.  18);  et  c'est  à  lui, 
c'est  à  ce  grand  ,  que  j'ose  encore  appliquer  les  paroles  suivantes  : 
Hic  major  est  in  regno  cœlorum.  Un  grand  sur  la  terre,  sanctifié 
de  la  sorte ,  est  non-seulement  grand,  mais  le  plus  grand  dans  le 
royaume  du  ciel. 

C'est  donc  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  attire  à  son  berceau 
des  grands  et  des  riches ,  aussi  bien  que  des  pauvres  et  des  petits; 
et  quels  sont-ils,  encore  une  fois ,  ces  grands,  ces  riches,  ou  quels 
doivent-ils  être?  Jugeons-en  toujours  par  l'exemple  des  mages,  si 
propre  au  lieu  où  je  parle,  et  dont  le  rapport  est  si  étroit  avec  le 
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mystère  que  je  prêche.  Ah  !  Chrétiens,  ce  sont  des  grands  qui  sem- 
blent n'être  grands  que  pour  faire  paraître  dans  leur  conduite  une 
humilité  plus  profonde  ,  une  obéissance  plus  prompte  ,  une  soumis- 
sion aux  ordres  du  ciel  plus  entière,  en  suivant  l'étoile  du  Dieu 
humilié  qui  les  appelle  à  lui;  et  voilà  les  grands  à  qui  le  Dieu  des 
humbles  se  fait  connaître  aussi  bien  qu'aux  petits ,  parce  qu'ils  lui 
ressemblent  aussi  bien,  et  même  encore  plus  que  les  petits  ;  ce  sont 
des  riches  qui,  bien  loin  de  mettre  leur  cœur  dans  leurs  richesses, 
mettent  leurs  richesses  aux  pieds  de  l'Agneau,  et  se  font  un  mérite 
d'y  renoncer;  et  voilà  les  riches  que  le  Dieu  des  pauvres  ne  dé- 
daigne pas ,  parce  que  souvent ,  jusques  au  milieu  de  leurs  ri- 
chesses ,  il  les  trouve  plus  pauvres  de  cœur  que  les  pauvres  mêmes. 
Or,  n'est-ce  pas  de  quoi  vous  devez  bénir  mille  fois  le  ciel?  je  dis 
vous,  qui,  dans  votre  élévation,  dans  votre  fortune,  pouvez  avoir 
part  aux  mêmes  avantages;  et  si  vous  prenez  bien  l'esprit  de  votre 
religion ,  n'avez-vous  pas  de  quoi  rendre  à  Dieu  d'éternelles  actions 
de  grâces ,  lorsqu'il  vous  donne  tant  de  facilité  à  vous  sanctifier, 
jusque  dans  les  conditions  qui ,  par  elles-mêmes,  semblent  les  plus 
opposées  à  la  sainteté  ? 

Je  vais  encore  plus  loin  ;  car,  quelque  dangereuse  que  soit  la 
grandeur  du  monde,  quelque  réprouvées  que  soient  les  richesses  du 
monde,  j'avance  une  troisième  proposition  non  moins  .incontes- 
table ,  savoir  :  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en  servir  pour  rendre 
à  Jésus-Christ  naissant  l'hommage  et  le  culte  particulier  qu'il  attend 
de  vous;  et  voici  de  quelle  manière  j'entends  la  chose.  C'est  qu'en 
qualité  de  Dieu  humble,  il  veut  être  honoré  et  glorifié;  et  qu'en 
qualité  de  Dieu  pauvre,  il  veut  être  assisté  et  soulagé  :  voilà  le 
double  tribut  qu'il  exige  de  vous,  et  ce  qui  fait  la  bénédiction  de 
votre  état  :  pouvoir  consacrer  à  Jésus-Christ  ce  qui  serait  autre- 
ment la  cause  fatale  de  votre  damnation  et  de  votre  perte.  Quels 
trésors  de  grâces  pour  vous ,  si  vous  les  savez  recueillir  1  Je  m'ex- 
plique. 

Comme  Dieu  humble ,  il  veut  être  honoré  et  glorifié  :  c'est  pour 
cela  qu'au  milieu  de  la  gentilité,  il  va  chercher  des  adorateurs,  et 
quels  adorateurs?  Des  hommes  distingués  par  leurs  dignités,  qui, 
prosternés  devant  sa  crèche  et  anéantis  en  sa  présence ,  lui  font 
plus  d'honneur  et  lui  procurent  plus  de  gloire  que  les  bergers  de 
la  JuJée  avec  toute  leur  ferveur  et  tout  leur  zèle.  En  effet,  rien  ne 
l'honore  plus,  ni  ne  lui  doit  être  plus  glorieux  que  les  hommages 
des  grands  :  or,  de  quel  autre  que  de  vous-mêmes  dépend-il  de  lui 
donner  celte  gloire  dont  il  est  jaloux?  Pourquoi  dans  le  monde 
avez-vous  de  l'autorité?  pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait  ce  que  vous 
êtes?  que  ne  pouvez-vous  pas  pour  lui?  et,  en  comparaison  de  ce 
que  vous  pouvez ,  que  fait  le  reste  du  monde?  C'est  par  vous  que 
la  religion  de  ce  Dieu-Homme  devient  vénérable  ;  c'est  pa*-  vous 
que  son  culte  s'établit  plus  promplement,  plus  solidement,  plus 
universellement,  et  c'est  votre  exemple  qui  l'autorise.  Quel  usage 
pouvez-vous  faire  de  votre  puissance ,  plus  digne  ou  aussi  digne 
de  vous  que  celui-là?  et  que  vous  en  coûte-t-il  pour  le  faire,  sinon 
de  le  vouloir?  C'est  par  là  que  vous  devez  estimer  vos  conditions; 
c'est  dans  cette  vue  seule  qu'il  vous  est  permis  de   les  aimer 
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et  de  vous  y  plaire  :  hors  de  là,  elles  vous  doivent  faire  gémir; 
mais  votre  consolation  doit  être  de  penser  que,  par  elles,  il  vous 
est  aisé  de  relever  la  grandeur  et  de  porter  plus  hautement  que  les 
autres  les  intérêts  d'un  Dieu  qui  s'est  tant  abaissé. 

Achevons.  Comme  Dieu  pauvre,  il  veut  être  soulagé  et  assisté,  non 
plus  dans  lui-même ,  mais  dans  ses  membres ,  qui  sont  les  pauvres. 
Car  je  ne  m'acquitterais  pas  pleinement  de  mon  ministère  ,  si  j'ou- 
bliais aujourd'hui  les  membres  de  Jésus-Christ.  Pour  peu  que  vous 
soyez  chrétiens ,  vous  portez  une  sainte  envie  à  ces  bienheureux 
mages,  qui,  venus  des  extrémités  de  l'Orient,  ne  parurent  point 
les  mains  vides  devant  ce  Sauveur,  mais  lui  offrirent  des  présents 
qu'il  accepta  et  qu'il  agréa.  Et  moi  je  vous  dis  qu'il  veut  recevoir 
de  votre  main  les  mêmes  offrandes  ;  je  vous  dis  que ,  sans  le  cher- 
cher si  loin,  vous  le  trouvez  au  milieu  de  vous,  parce  qu'il  y  est 
en  effet,  et  qu'il  y  est  dans  des  lieux  ,  dans  des  états  où  il  n'a  pas 
moins  à  souffrir,  et  où  il  n'est  pas  moins  abandonné  que  dans  re- 
table de  Bethléem  ;  je  vous  dis  que  ces  pauvres  qui  vous  environ- 
nent et  que  vous  voyez ,  mais  encore  bien  plus  ceux  que  vous  ne 
voyez  pas  et  qui  ne  peuvent  vous  approcher,  sont  à  votre  égard  ce 
Jésus-Christ  même,  à  qui  les  mages,  à  qui  les  bergers  présentèrent, 
les  uns  de  l'or  et  de  l'encens ,  et  les  autres  des  fruits  de  leurs  cam- 
pagnes ;  qu'il  est  de  la  foi  que  ce  que  vous  donnez  aux  pauvres , 
vous  le  donnez  à  Jésus-Christ ,  et  j'ose  dire  avec  plus  de  mérite , 
lorsqu'il  passe  par  les  mains  des  pauvres,  que  si  vous  le  portiez  im- 
médiatement vous-mêmes  dans  les  mains  de  Jésus-Christ.  Dès-là , 
et  quels  fonds  de  confiance  1  dès-là,  dis-je,  vos  richesses,  obstacles 
si  dangereux  pour  le  salut,  dans  l'ordre  même  du  salut .  n'ont  plus 
rien  que  d'innocent,  que  de  salutaire  pour  vous  ;  dès-là  elles  n'ont 
plus  ce  caractère  de  réprobation  que  l'Ecriture  leur  attribue;  dès-là 
elles  ne  choquent  plus  la. pauvreté  de  Jésus-Christ,  puisqu'elles 
sont  au  contraire  le  supplément  et  le  soutien  de  la  pauvreté  que 
Jésus-Christ  a  choisie,  puisque  Jésus-Christ  entre  dans  une  sainte 
communauté  avec  vous ,  et  qu'il  s'enrichit  de  vos  biens ,  comme  il 
vous  fait  participer  à  ses  mérites;  dès-là,  sanctifiées  parce  partage, 
elles  changent  pour  ainsi  dire  de  nature,  et  de  trésors  d'iniquités 
qu'elles  étaient,  elles  deviennent  la  précieuse  matière  de  la  plus 
excellente  des  vertus  ,  qui  est  la  charité  ;  dès-là  ces  terribles  ana- 
thèmes  que  le  Fils  de  Dieu,  dans  l'Evangile,  fulminait  contre  les 
riches,  ne  tombent  plus  sur  vous  :  pourquoi?  parce  que  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Chrysostome,  est  trop  juste  et  trop  fidèle  pour# 
donner  sa  malédiction  à  des  richesses  qui  lui  sont  consacrées  et' 
qu'il  vous  demande  lui-même.  Heureux  !  s'écriait  le  Prophète  royal, 
celui  qui  comprend  le  mystère  de  l'indigent  et  du  pauvre  ,  et  je  le 
dis  avec  plus  de  sujet  que  lui;  car  c'est  surtout  pour  un  chrétien 
que  le  pauvre  est  un  mystère  de  foi.  Mais ,  remontant  au  principe  , 
j'ajoute  :  Heureux  celui  qui  comprend  le  mystère  d'un  Dieu  pauvre 
et  d'un  Dieu  humilié  1  Beatus  qui  intelligit  (Psalm.  40). 

Parce  qu'il  s'est  humilié ,  dit  saint  Paul ,  Dieu  a  voulu ,  pour  l'é- 
lever, qu'à  son  seul  nom  toute  la  terre  fléchît  le  genou  ,  et  c'est 
dans  les  Cours  des  princes  que  la  prédiction  de  saint  Paul  se  vérifie 
plus  authentiquement ,  puisque  les  puissances  du  monde  que  nous 
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y  révérons  ont  une  grâce  particulière  pour  honorer  cet  Homme-Dieu 
qui  s'est  anéanti  pour  nous.  C'est  par  là  que  ce  Dieu  Sauveur, 
comme  dit  saint  Chrysostome,  est  dédommagé  des  humiliations 
de  sa  naissance.  Je  sais  ,  et  il  est  vrai  que ,  dès  sa  naissance 
même,  il  nous  est  représenté  dans  l'Evangile  persécuté  par  Hérode 
et  obéissant  à  Auguste;  voilà  par  où  notre  religion  a  commencé; 
mais ,  grâces  à  la  Providence ,  le  monde  a  bien  changé  de  face  ; 
car,  pour  ma  consolation  ,  je  vois  aujourd'hui  le  plus  grand  des  rois 
obéissant  à  Jésus-Christ ,  et  employant  tout  son  pouvoir  à  faire  ré- 
gner Jésus-Christ;  et  voilà  ce  que  j'appelle,  non  pas  le  progrès, 
mais  le  couronnement  de  la  gloire  de  notre  religion. 

Pour  cela,  Sire,  il  fallait  un  monarque  aussi  puissant  et  aussi 
absolu  que  vous.  Comme  jamais  prince  n'a  eu  l'avantage  d'être  si 
bien  obéi,  ni  si  bien  servi  que  Votre  Majesté;  aussi  jamais  prince 
n'a-t-il  reçu  du  ciel  tant  de  talents  et  tant  de  grâces  pour  faire  ser- 
vir et  obéir  Dieu  dans  son  Etat.  Votre  bonheur,  Sire,  est  de  ne 
l'avoir  jamais  entrepris  qu'avec  des  succès  visibles;  et  le  mien, 
dans  la  place  que  j'occupe  depuis  si  longtemps,  est  d'avoir  toujours 
eu  de  nouveaux  sujets  pour  vous -en  féliciter.  C'est  ce  qui  a  attiré 
sur  votre  personne  sacrée  ces  bénédictions  abandantes  que  nous 
regardons  comme  les  prodiges  de  notre  siècle.  On  nous  vante  le  rè- 
gne d'Auguste,  sous  lequel  Jésus-Christ  est  né,  comme  un  règne 
florissant  ;  et  moi ,  dans  le  parallèle  qu'il  me  serait  aisé  d'en  faire 
ici,  je  n'y  trouve  rien  que  je  puisse  comparer  au  jrègne  de  Votre 
Majesté.  On  attribue  les  prospérités  dont  Dieu  vous  a  comblé  aux 
vertus  royales  et  aux  qualités  héroïques  qui  vous  ont  si  hautement 
distingué  entre  tous  les  monarques  de  l'Europe;  et  moi,  portant 
plus  loin  mes  vues,  je  regarde  ces  prospérités  comme  les  récom- 
penses éclatantes  du  zèle  de  Votre  Majesté  pour  la  vraie  religion  , 
de  son  application  constante  à  maintenir  l'intégrité  et  la  pureté  de 
la  foi,  de  sa  fermeté  et  de  sa  force  à  réprimer  l'hérésie,  à  exter- 
miner l'erreur,  à  abolir  le  schisme,  à  rétablir  l'unité  du  culte  de 
Dieu.  Pouviez-vous ,  Sire,  nous  en  convaincre,  et  en  convaincre 
toute  l'Europe  par  une  plus  illustre  preuve  que  par  le  plus  solennel 
de  tous  les  traités,  glorieux  monument  de  votre  piété?  Pour  donner 
la  paix  au  monde  chrétien ,  Votre  Majesté  a  sacrifié  sans  peine  ses 
intérêts,  mais  a-t-elle  sacrifié  les  intérêts  de  Dieu?  Touchée  en  fa- 
veur de  son  peuple,  elle  a  bien  voulu,  pour  terminer  une  guerre 
qui  n'était  pour  elle  qu'une  suite  de  conquêtes ,  se  relâcher  de  ses 
droits,  mais  a-t-on  pu  obtenir  d'elle  qu'elle  se  relâchât  en  rien  de 
ce  que  son  zèle  pour  Dieu  lui  avait  fait  aussi  saintement  entre- 
prendre que  généreusement  exécuter?  Malgré  les  négociations  infi- 
nies de  tant  de  nations  assemblées,  malgré  tous  les  efforts  de  la 
politique  mondaine,  votre  zèle,  Sire,  pour  la  foi  catholique,  a  triom- 
phé; votre  grand  ouvrage  de  l'extinction  et  de  l'abolition  du 
schisme  a  subsisté,  ou  plutôt  il  s'est  affermi.  A  cette  condition 
Votre  Majesté,  sur  toute  autre  chose,  s'est  rendue  facile  et  trai table  : 
mais  sur  le  point  de  la  religion,  elle  s'est  montrée  inflexible ,  et  par 
là  l'hérésie  a  désespéré  de  trouver  jamais  grâce  devant  ses  yeux. 
Or,  c'est  pour  cela,  Seigneur,  puis-je  dire  à  Dieu,  que  vous  ajou- 
terez jour  sur  jour  à  la  vie  de  ce  grand  roi  :  Dies  super  dies  régis 
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adjicies  (Psal.  60),  et  que  vous  prolongerez  ses  années  de  généra- 
tion en  génération  :  Et  annos  ejus  usque  in  diem  generationis  et 
generationis  (Ibid.). 

Mais  je  n'en  suis  pas  réduit ,  Sire  ,  à  former  là-dessus  de  simples 
vœux.  Dès  maintenant  mes  vœux  sont  accomplis  ;  et  la  prière  que 
j'en  ai  faite  cent  fois  à  Dieu,  sans  préjudice  de  l'avenir,  me  paraît 
déjà  exaucée.  Car,  depuis  l'établissement  de  la  monarchie  ,  aucun 
de  nos  rois  a-t-il  régné,  et  si  longtemps ,  et  si  heureusement,  et 
si  glorieusement,  que  Votre  Majesté?  Et  pour  le  bonheur  de  la 
France,  non-seulement  Votre  Majesté  règne  encore,  mais  nous 
avons  des  gages  solides ,  et  presque  des  assurances  qu'elle  régnera 
jusqu'à  l'accomplissement  le  plus  parfait  qu'ait  eu  jamais  pour  un 
roi  cette  sainte  prière  :  Dies  super  dies  régis  adjicies.  Depuis  l'éta- 
blissement de  la  monarchie,  aucun  de  nos  rois  a-t-il  vu  dans  son 
auguste  famille  autant  de  degrés  de  générations  et  d'alliances,  que 
Votre  Majesté  en  voit  aujourd'hui  dans  la  sienne?  Et  sans  être  ni 
oracle ,  ni  prophète,  j'ose  prédire  avec  confiance  à  Votre  Majesté, 
du  moins  j'ose  espérer  pour  elle  qu'elle  n'en  demeurera  pas  là; 
mais  qu'un  jour  elle  verra  les  fruits  de  cet  heureux  mariage  qu'elle 
vient  de  faire ,  et  qui  étendra  ses  années  à  une  nouvelle  génération  : 
Et  annos  ejus  usque  in  diem  generationis  et  generationis.  Après 
tant  de  glorieux  travaux,  voilà,  Sire,  les  bénédictions  de  douceur 
dont  vous  allez  désormais  jouir,  et  que  Dieu  vous  préparait  :  une 
profonde  paix  dans  votre  État;  un  peuple  fidèle  et  dévoué  à  toutes 
vos  volontés ,  une  Cour  tranquille  et  soumise ,  attentive  à  vous 
rendre  ses  hommages  et  à  mériter  vos  grâces  ;  la  famille  royale 
dans  une  union  qui  n'a  peut-être  point  d'exemple ,  et  que  rien  n'est 
capable  d'altérer;  un  fils,  digne  héritier  de  votre  trône,  et  qui 
n'eut  jamais  d'autre  passion  que  de  vous  plaire  ;  un  petit-fils  formé 
par  vous  ,  et  déjà  établi  par  vous  ;  une  princesse  ,  son  épouse  ,  votre 
consolation  et  votre  joie;  de  jeunes  prinees  dont  vous  devez  tout 
vous  promettre ,  et  qui  déjà  répondent  parfaitement  aux  espérances 
que  vous  en  avez  conçues.  Voilà,  dis-je  ,  les  dons  de  Dieu  qui  vous 
étaient  réservés  :  Ecce  sic  benedicetur  homo  qui  timet  Dominum 
(Psalm.  127).  C'est  ainsi,  concluait  David,  que  sera  béni  l'homme 
qui  craint  le  Seigneur;  et  c'est  ainsi  qu'est  bénie  Votre  Majesté. 

Mais,  encore  une  fois,  ô  mon  Dieu!  c'est  pour  cela  même  que 
vous  multiplierez  les  jours  de  cet  auguste  monarque,  et  que  vous 
le  conserverez,  non-seulement  pour  nous,  mais  pour  vous-même. 
Car,  avec  une  âme  aussi  grande,  avec  une  religion  aussi  pure, 
avec  une  sagesse  aussi  éclairée,  avec  une  autorité  aussi  absolue 
que  la  sienne,  que  ne  fera-t-il  pas  pour  vous,  après  ce  que  vous 
avez  fait  pour  lui?  et  par  quels  retours  ne  reconnaîtra- t-il  pas  les 
grâces  immenses  que  vous  avez  versées  et  que  vous  versez  encore 
tous  les  jours  sur  lui?  Qu'il  me  soit  donc  permis,  Seigneur,  de  finir 
ici  en  le  félicitant  de  votre  protection  divine,  et  en  lui  disant  à  lui- 
même  ce  qu'un  de  vos  prophètes  dit  à  un  prince  bien  moins  digne 
d'un  tel  souhait:  Rex,  inœternum  vive  (Dan.  3)  :  Vivez,  Sire,  vivez 
sous  cette  main  de  Dieu  bienfaisante  et  toute-puissante,  qui  ne  vous 
a  jamais  manqué  et  qui  ne  vous  manquera  jamais.  Vivez  pour  la 
consolation  de  vos  sujets,  et  pour  mettre  le  comble  à  votre  gloire  : 
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ou  plutôt,  puisque  vous  êtes  l'homme  de  la  droite  de  Dieu ,  vivez, 
Sire,  pour  la  gloire  et  pou*  les  intérêts  de  Dieu.  Vivez  pour  faire 
connaître,  adorer  et  servir  Dieu;  vivez  pour  consommer  ce  grand 
dessein  de  la  réunion  de  l'Église  de  Dieu  ;  vivez  pour  la  destruction 
de  l'iniquité,  de  l'erreur,  du  libertinage,  qui  sont  les  ennemis  de 
Dieu  ;  vivez  en  roi  chrétien ,  et  vous  mériterez  par  là  le  salut  éter- 
nel qu'un  Dieu  sauveur  vient  annoncer  au  monde,  et  qui  est  la  ré- 
compense des  élus,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


-^ 


FIN  DES  AVENTS  PROCHES  DEVANT  LE  ROI.      $ 


ESSAI   D'AVE  NT. 


AVERTISSEMENT. 


Du  temps  que  le  Père  Bourdaloue  entra  dans  le  ministère  de  la  prédica- 
tion ,  c'était  un  usage  fort  commun  parmi  les  prédicateurs  de  se  proposer 
pour  tout  le  cours  de  l'Avent  un  dessein  général ,  et  d'y  rapporter  les  ser- 
mons qu'ils  avaient  chaque  jour  à  faire.  Ainsi  voyons-nous  que  Biroat,  le 
P.  Giroust ,  le  P.  Texier,  célèbres  prédicateurs ,  avaient  pris  pour  sujet  des 
Avents  qu'ils  ont  prêches ,  l'un  la  Condamnation  du  monde  par  l'avènement 
de  Jésus-Christ  ;  l'autre,  les  faux  Prétextes  du  Pêcheur,  et  l'autre,  l'Impie 
malheureux.  Suivant  cette  méthode,  le  Père  Bourdaloue  avait  lui-même 
formé  le  projet  d'un  Avent;  et  quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  exécuté,  il  en  avait 
dressé  tout  le  plan  et  arrangé  toutes  les  matières.  J'ai  cru  qu'il  n'en  fallait 
pas  frustrer  le  public  :  les  Prédicateurs  en  pourront  profiter,  aussi  bien  que 
les  personnes  pieuses  qui  cherchent  à  s'édifier  par  de  bonnes  lectures. 


DESSEIN   GENERAL. 

Saint  Jean.,  précurseur  de  Jésus-Christ,  et  disposant 
le  monde  à  la  venue  du  M^essie. 

Hic  est ,  de  quo  scriptum  est  :  Ecee  ego  mitto  angelum  meum  anlè  faciem  tuant , 
qui  prœparabit  viam  tuam  unie  te. 

C'est  la  ceiui  dont  il  est  écrit  :  Voici  que  j'envoie  devant  vous  mon  ange  qui  vous 
préparera  le  chemin.  (S.  Matth.,  en.  11.) 

Le  prophète  l'avait  dit,  et  selon  l'exprès  témoignage  du  Fils 
même  de  Dieu,  cet  ambassadeur,  cet  ange  qui  devait  précéder 
le  Messie ,  et  lui  préparer  le  chemin ,  c'était  Jean-Baptiste. 
Aussi  est-ce  à  lui  que  s'adressait  Zacharie,  quand,  éclairé  d'une 
lumière  céleste,  et  dans  le  ravissement  de  son  âme,  il  s'écria  :  Et 
vous ,  saint  enfant,  vous  serez  appelé  le  Prophète  du  Très-Haut  : 
car  vous  irez  devant  le  Seigneur,  et  vous  enseignerez  à  son  peuple 
la  science  du  salut  pour  la  rémission  des  péchés  (Luc.  4). 

Il  est  donc  venu ,  mes  Frères ,  ce  divin  précurseur,  et  il  vient 
encore  maintenant,  sinon  en  personne,  du  moins  en  esprit,  s'ac- 
quitter de  l'importante  fonction  pour  laquelle  il  fut  prédestiné. 
C'est  lui  qui,  dans  tout  le  cours  de  cet  Avent,  vous  instruira  ;  c'est 
lui  qui ,  par  ses  oracles  et  ses  excellentes  leçons ,  vous  disposera 
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à  recevoir  cet  adorable  Rédempteur  qui  nous  a  été  promis,  et  dont 
bientôt  nous  devons  célébrer  la  naissance;  c'est  de  ma  bouche,  si 
je  l'ose  dire,  que  partira  cette  voix  qui  retentissait  sur  les  rives  du 
Jourdain ,  et  se  faisait  entendre  à  ces  nombreuses  troupes  que  Jean 
rassemblait  autour  de  lui.  Toutes  les  paroles  qu'il  prononça ,  je  les 
recueillerai,  je  les  développerai ,  je  vous  les  appliquerai  par  ordre 
et  avec  méthode;  j'en  tirerai  tous  les  sujets  que  je  me  propose 
de  traiter  dans  cette  chaire ,  et  fasse  le  ciel  que  vous  sachiez  en 
profiter. 

Ainsi,  tout  mon  dessein  se  réduit  à  vous  représenter  Jean-Bap- 
tiste annonçant  Jésus-Christ,  l'Envoyé  de  Dieu,  et  le  Désiré  des  na- 
tions. Or,  en  cette  qualité  de  précurseur,  il  fallait,  1°  qu'il  fît  con- 
naître aux  peuples  Jésus-Christ;  2<>  qu'il  prêchât  aux  peuples  la 
pénitence  comme  une  disposition  nécessaire  à  l'heureux  avènement 
de  Jésus-Christ;  3°  qu'il  traçât  aux  peuples  les  règles  de  morale 
qu'ils  devaient  suivre  dans  toutes  les  conditions,  et  qu'il  leur  mar- 
quât de  quoi  ils  devaient  se  préserver,  pour  ne  pas  éloigner  d'eux 
Jésus-Christ;  4°  qu'il  achevât  enfin  de  perfectionner  les  peuples, 
et  que  par  d'utiles  pratiques,  il  les  formât  aux  exercices  les  plus 
capables  de  les  unir  à  Jésus-Christ.  Voilà,  dis-je,  ce  que  deman- 
dait de  lui  son  ministère,  et  voilà  ce  qu'il  accomplit  sans  en  rien 
omettre.  Tellement  que  nous  le  verrons  faisant  tout  à  la  fois,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  l'office  de  théologien,  de  prédicateur,  de 
docteur,  de  directeur.  L'office  rie  théologien,  en  nous  découvrant 
le  grand  mystère  de  l'incarnation  divine ,  et  nous  donnant  de  la 
sacrée  personne  de  Jésus-Christ  la  plus  haute  idée  ;  l'office  de  prédi- 
cateur, en  nous  exhortant  à  la  pénitence  la  plus  parfaite,  et  nous 
en  proposant  les  motifs  les  plus  solides  et  les  plus  touchants;  l'of- 
fice de  docteur,  dans  ses  décisions  sur  les  points  de  conscience  les 
plus  essentiels,  et  en  établissant  pour  la  réformation  des  mœurs  et 
le  bon  ordre  de  la  vie,  les  plus  droites  et  les  plus  saintes  maximes  ; 
l'office  de  directeur,  en  nous  apprenant  de  plus  en  plus  à  nous 
avancer  par  l'usage  des  choses  saintes,  et  conduisant  les  âmes  à 
Jésus-Christ  par  les  voies  les  plus  pures,  et  par  la  pratique  des  plus 
sublimes  vertus. 

Souverain  Auteur  de  notre  salut,  Verbe  incarné,  Dieu  fait  homme 
pour  la  rédemption  de  tous  les  hommes ,  c'est  vous  qui  inspirâtes 
votre  zélé  précurseur;  c'est  votre  esprit  qui  l'éclaira,  qui  l'anima, 
qui  le  remplit  de  cette  force  et  de  cette  grâce  dont  tous  ses  discours 
furent  accompagnés.  Répandez  sur  moi  le  même  esprit,  revêtez- 
moi  de  la  même  force ,  donnez  à  mes  paroles  la  même  grâce  pour 
vous  préparer  les  cœurs  et  pour  vous  les  attacher.  Et  vous,  glorieuse 
Mère  de  mon  Dieu ,  Vierge  sans  tache,  qui  dans  votre  chaste  sein 
portâtes  toute  la  ressource  et  toute  l'espérance  du  monde ,  secondez 
mes  vœux,  et  dans  la  carrière  que  j'ai  à  fournir  pour  la  gloire  de 
votre  Fils,  et  la  sanctification  de  mes  Auditeurs,  daignez  me  favo- 
riser de  vos  regards ,  et  m'aider  de  votre  puissante  protection. 


PREMIERE  SEMAINE. 


Jean-Baptiste  annonçant  aux  peuples  Jésus-Christ, 
et  le  faisant  connaître. 

Le  premier  devoir  du  précurseur  de  Jésus-Christ  était  de  le  faire 
connaître,  et  voilà  par  où  saint  Jean  commence.  Il  fait  con- 
naître Jésus-Christ,  1°  comme  Dieu-Homme  :  Celui  qui  va  ve- 
nir après  moi,  est  avant  moi  (Joan.  1);  2°  comme  auteur  de  la 
grâce  et  sanctificateur  des  âmes  :  Nous  avons  tous  reçu  de  sa  pléni- 
tude... La  grâce  et  la  vérité  sont  venues  par  Jésus-Christ  (Ibid.); 
3°  comme  instituteur  des  sacrements,  et  en  particulier  du  baptême  : 
C'est  lui  qui  vous  donnera  le  baptême  de  l'Esprit- Saint  et  du  feu 
(Luc.  3);  4°  comme  juge  de  l'univers  :  Il  a  le  van  en  main,  et  il 
nettoiera  son  aire  (Matth.  3);  5°  comme  rémunérateur  de  la  vertu 
dans  les  justes  et  les  prédestinés  :  Il  amassera  son  blé  dans  le  gre- 
nier ;6°  comme  vengeur  des  crimes  dans  les  pécheurs  et  les  réprou- 
vés :  Pour  la  paille,  il  la  brûlera  dans  un  feu  qui  ne  s'éteint  point 
(Ibid.).  Tout  cela  fournit  la  matière  d'autant  de  discours  fondés  sur 
les  paroles  et  les  enseignements  du  divin  précurseur. 


DIMANCHE. 
Jean-Baptiste  faisant  connaître  Jésus-Christ  comme  Dieu-Homme. 

SERMON  SUR  L'INCARNATION  DIVINE. 


Qui  post  me  venturus  est ,  antè  me  factus  est  :  quia  prior  me  erat. 
Celui  qui  va  venir  après  moi ,  est  avant  moi  :  car  il  est  plus  ancien  que  moi. 

(Joan.,  en.  1.) 

Dans  ces  paroles  il  y  a ,  ce  semble ,  de  la  contradiction  ;  mais 
cette  contradiction  apparente ,  c'est  ce  qui  nous  fait  connaître 
en  Jésus-Christ  une  double  génération  :  l'une  éternelle,  l'autre 
temporelle.  Génération  éternelle  dans  le  sein  de  Dieu  son  Père,  et 
génération  temporelle  dans  le  sein  de  Marie  sa  mère.  Selon  cette 
génération  éternelle ,  qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  le  Fils  unique  de 
Dieu,  et  Dieu  lui-même;  mais  selon  sa  génération  temporelle, 
qu'est-ce  que  ce  même  Jésus-Christ?  le  Fils  de  Marie,  et  homme 
semblable  à  nous.  Voilà  donc  comment  il  était  tout  à  la  fois,  et 
avant ,  et  après  Jean-Baptiste.  Avant  Jean-Baptiste ,  comme  Dieu  : 
Il  est  avant  moi,  et  plus  ancien  que  moi;  après  Jean-Baptiste,  en 
qualité  d'homme  :  II  va  venir  après  moi.  Mystère  d'un  Dieu- 
Homme  ,  mystère  ineffable ,  mystère  caché  en  Dieu  de  toute  éter- 
nité ,  et  révélé  au  monde  dans  la  suite  des  siècles.  En  trois  mots , 
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gui  contiennent  tout  le  fond  de  ce  discours,  mystère  dont  nous 
devons  faire,  surtout  en  ce  saint  temps,  le  sujet  le  plus  ordinaire 
de  nos  méditations,  c'est  le  premier  point;  l'objet  de  nos  plus  tendre* 
affections ,  c'est  le  second  point  ;  la  règle  universelle  de  nos  actions, 
c'est  le  troisième  point. 

Premier  point.  Mystère  dont  nous  devons  faire  le  sujet  le  plu? 
ordinaire  de  nos  méditations.  C'est  particulièrement  en  cette  vuf 
que  l'Eglise  a  institué  l'A  vent.  Il  est  vrai  que  dans  tous  les  autres 
temps  de  l'année ,  nous  ne  pouvons  mieux  ni  plus  utilement 
nous  occuper  que  des  incompréhensibles  merveilles  de  l'incarnation 
divine  :  mais  l'Eglise  veut  encore  qu'il  y  ait  des  jours  spécialement 
consacrés  à  la  mémoire  du  Verbe  incarné;  et  ces  jours,  ce  sont 
ceux  où  nous  entrons.  Que  n'avons-nous  point  à  méditer  dans 
ce  profond  mystère  !  Quels  prodiges  à  considérer  1  Quels  abîmes  à 
creuser!  Dieu  descendu  jusqu'à  l'homme  et  l'homme  élevé  jusqu'à 
Dieu  ;  Dieu  glorifié  par  ses  anéantissements  mêmes ,  et  l'homme 
sauvé;  toute  la  puissance  de  Dieu  déployée  dans  ce  grand  ouvrage; 
sa  sagesse ,  sa  sainteté ,  sa  justice ,  sa  miséricorde,  son  infinie  libé- 
ralité ,  sa  charité  ,  toutes  ses  perfections  connues  et  manifestées. 
Plus  nous  y  penserons ,  plus  nous  découvrirons  de  nouveaux 
miracles. 

Mais  sur  cela  deux  désordres.  Les  uns  jouissent  du  don  de  Dieu, 
et  du  plus  signalé  bienfait;  mais,  par  un  monstrueux  oubli,  ils  y 
font  aussi  peu  de  réflexion  que  s'ils  n'y  avaient  nul  intérêt.  Cepen- 
dant de  quoi  se  remplissent-ils  l'esprit?  de  mille  sujets  frivoles,  et 
des  divers  événements  du  monde  ,  où  souvent  ils  n'ont  point  de 
part ,  tandis  qu'ils  perdent  le  souvenir  de  l'événement  le  plus  pro- 
digieux, et  dont  il  leur  est  le  plus  important  d'être  bien  instruits , 
puisque  c'est  le  mystère  de  leur  rédemption  et  de  leur  salut.  Les 
autres  y  pensent;  mais,  par  une  curiosité  présomptueuse,  ils  vou- 
draient* comprendre  et  pénétrer,  avec  les  faibles  lumières  de  leur 
raison ,  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  humaine  et  de  ses  con- 
naissances. D'où  il  arrive  qu'abandonnés  à  leur  propre  sens ,  ils 
tombent  dans  les  plus  grossières  erreurs,  et  qu'ils  s'y  attachent  quel- 
quefois avec  une  telle  obstination,  qu'il  n'est  presque  plus  possible 
de  les  en  retirer.  L'Eglise,  hélas  1  ne  l'a  que  trop  éprouvé,  et  n'en  a 
que  trop  gémi ,  puisque  c'est  de  là  que  sont  venues  tant  d'hérésies 
qui  l'ont  désolée. 

Ne  cessons  point  de  méditer  un  mystère  si  digne  de  toute  notre 
attention  ;  mais  méditons-le  en  chrétiens ,  c'est-à-dire ,  avec  toute 
la  simplicité  de  la  foi,  et  toute  sa  soumission.  Car  nous  ne  le  pouvons 
connaître  que  par  la  foi  ;  et  plus  même  notre  foi  sera  simple  et  sou- 
mise ,  plus  serons-nous  en  état  d'entrer,  si  j'ose  parler  ainsi ,  dans 
ce  sanctuaire ,  et  de  découvrir  les  immenses  trésors  de  grâce  et  de 
gloire  qui  y  sont  renfermés  :  je  dis  de  grâce  pour  nous,  et  de  gloire 
pour  Dieu.  Ce  sont  les  humbles  que  Dieu  éclaire,  et  c'est  à  eux  qu'il 
communique  ses  vérités  les  plus  sublimes  et  les  plus  secrètes;  au 
lieu  qu'il  laisse  errer  en  d'épaisses  ténèbres,  ces  esprits  orgueil- 
leux qui  présument  d'eux-mêmes,  et  prétendent  tout  voir  par  enx- 
mèmes. 


SUR  l'incarnation  divine.  327 

Second  point.  Mystère  dont  nous  devons  faire  l'objet  de  nos 
plus  tendres  affections.  Un  Dieu-Homme  ,  réduit  à  toutes  les  mi- 
sères de  l'homme,  et  cela  pour  l'homme,  si  ce  n'est  pas  un 
objet  propre  a  exciter  dans  nos  cœurs  les  sentiments  les  plus  af- 
fectueux, il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous  affectionner  et  nous  toucher. 
Sentiments  d'admiration,  de  vénération  ,  d'amour,  de  reconnais- 
sance, de  zèle  :  et  si  nous  avons  eu  jusques  à  présent  le  malheur 
de  ne  rien  faire  pour  un  Dieu  qui  a  tout  fait  pour  nous  ;  si  même, 
par  la  plus  énorme  ingratitude ,  la  passion  nous  a  portés  jusqu'à 
l'offenser  et  à  lui  déplaire ,  sentiments  de  repentir,  de  douleur,  de 
confusion  ;  résolutions  à  l'égard,  de  l'avenir  les  plus  sincères, 
protestations  les  plus  vives ,  désirs  les  plus  ardents.  Tels  ont  été , 
dès  l'ancienne  loi,  les  sentiments  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes, dans  la  vue  anticipée  que  Dieu  leur  donnait  de  Jésus- 
Christ  qu'ils  attendaient,  et  après  lequel  ils  soupiraient.  Tels  ont 
été  ,  depuis  la  venue  de  ce  Fils  éternel  de  Dieu ,  les  sentiments  de 
toute  l'Eglise  ;  et  voilà  ce  qui  fait  le  plus  doux  entretien  des 
âmes  fidèles.  De  là  ces  extases,  ces  ravissements,  ces  saints  trans- 
ports où  elles  entrent.  De  là  ce  feu  qui  s'allume  dans  leur  médita- 
tation  (Ps.  38),  comme  parle  le  Prophète  royal,  et  dont  elles  sont 
tout  embrasées. 

Cependant,  affreux  dérèglement  de  l'esprit  de  l'homme!  ce.  même 
mystère,  capable  de  produire  des  sentiments  si  justes,  si  purs,  si 
relevés ,  ce  fut  pour  les  Juifs  un  scandale;  ce  fut  pour  les  Gentils 
une  folie;  et  n'est-ce  pas  encore  l'un  et  l'autre  pour  tant  de  liber- 
tins et  de  prétendus  esprits  forts?  Ce  qui  devrait  leur  rendre  un 
Dieu-Homme  plus  adorable  et  plus  aimable ,  je  veux  dire  ses  abais- 
sements et  ses  humiliations,  c'est  ce  qui  les  en  détache,  c'est  ce 
qui  choque  leur  fausse  prudence ,  ce  qui  les  révolte  et  qui  les  re- 
bute ,  ce  qui  devient  la  matière  de  leurs  impiétés  et  de  leurs  blas- 
phèmes. 

Ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'un  Dieu  ait  voulu  descendre  de  sa 
gloire,  et  s'assujettir  à  toutes  les  infirmités  d'une  nature  aussi 
faible  que  la  nôtre.  Cet  état  vil  et  obscur,  cet  état  de  pauvreté ,  de 
misère ,  de  souffrance ,  de  dépendance,  leur  paraît  indigne  delà 
majesté  du  Très-Haut  :  pourquoi?  parce  qu'ils  en  jugent  en  hom- 
mes, et  qu'ils  n'ont  jamais  compris  quelle  est  l'étendue  des  divines 
miséricordes.  Mais,  par  une  conséquence,  toute  contraire  ,  plus  mon 
Dieu  s'est  fait  petit,  dit  saint  Fulgence,  plus  il  m'est  cher  :  comment 
cela?  c'est  que  je  sais  qu'il  ne  s'est  ainsi  humilié,  ainsi  anéanti  que 
pour  moi  :  c'a  été  de  sa  part  un  excès  d'amour;  mais  cet  excès 
d'amour  pour  moi ,  est  justement  ce  qui  demande  et  ce  qui  excite 
tout  mon  amour  pour  lui.  Que  les  impies  raisonnent  tant  qu'il  leur 
plaira,  et  comme  il  leur  plaira  ;  malgré  leurs  raisonnements  et  leurs 
vaines  difficultés  ,  nous  conclurons  toujours  avec  saint.  Bernard  ,  et 
nous  dirons  :  Ah  !  Seigneur,  que  ne  vous  dois-je  point  pour  m' avoir 
créé!  mais  après  m' être  perdu  moi-même ,  combien  vous  suis-je 
encore  plus  redevable  de  m' avoir  racheté ,  et  racheté  à  ce  prix  ! 

Troisième  point.  Mystère  dont  nous  devons  faire  la  règle  uni- 
verselle de  nos  actions.  Pourquoi?  c'est  qu'en  se  faisant  homme,  le 


328  SERMON 

Fils  de  Dieu  vient  se  proposer  à  nous  comme  notre  modèle  ;  car 
c'est  dans  ce  dessein  qu'il  nous  est  donné;  de  sorte  que  Dieu,  selon 
le  témoignage  exprès  de  l'Apôtre,  ne  nous  reconnaîtra  jamais  pour 
ses  enfants  et  pour  ses  élus ,  qu'autant  qu'il  nous  trouvera  con- 
formes à  l'image  de  son  Fils.  Et  voilà  pourquoi  ce  Dieu-Homme 
s'est  revêtu  de  notre  chair,  afin  de  pouvoir  se  montrer  sensiblement 
à  nos  yeux,  et  que  nous  puissions  en  observer  tous  les  traits  et  les 
imiter.  S'il  était  seulement  Dieu,  remarque  saint  Léon  ,  il  ne  pour- 
rait nous  servir  d'exemple,  parce  que  nous  ne  pourrions  le  voir; 
mais  étant  Dieu  et  homme  tout  ensemble ,  il  a  de  quoi  frapper  nos 
sens,  et  il  a  le  droit  de  nous  dire  :  Regardez-moi,  et  formez-vous 
sur  moi.  Il  nous  le  dit,  en  effet  ;  il  veut  qu'entre  sa  vie  mortelle  et 
la  nôtre  il  y  ait  une  ressemblance  aussi  parfaite  qu'elle  peut  l'être; 
car  il  ne  prétend  point  tellement  nous  sauver  par  l'efficace  de  ses 
mérites,  qu'en  même  temps  nous  ne  nous  sauvions  pas  nous-mêmes 
par  la  sainteté  de  nos  œuvres.  Or,  nos  œuvres  ne  sont  saintes  qu'à 
proportion  qu'elles  sont  faites  en  Jésus-Christ,  selon  Jésus-Christ, 
conformément  à  l'esprit  et  aux  œuvres  de  Jésus-Christ  :  si  bien  que 
chacun  de  nous,  pour  user  de  l'expression  de  saint  Grégoire  de 
Nysse,  devienne  dans  toutes  ses  intentions,  tous  ses  désirs,  toutes 
ses  entreprises,  dans  toutes  ses  démarches  et  toute  sa  conduite, 
comme  un  autre  Jésus-Christ. 

Excellente  règle,  règle  toute  divine,  qui  ne  nous  peut  tromper. 
Car,  pour  nous  tromper,  il  faudrait,  ou  que  Jésus-Christ  se  trompât 
lui-même,  ou  qu'il  voulût  nous  tromper.  Or  Jésus-Christ,  comme 
Dieu,  est  tout  à  la  fois,  et  la  sagesse  même,  el  la  bonté  même. 
Puisqu'il  est  la  souveraine  sagesse,  tout  lui  est  présent,  et  rien  n'é- 
chappe à  sa  connaissance  :  d'où  il  faut  conclure  qu'il  est  donc  inca- 
pable de  se  tromper;  et  puisqu'il  est  la  bonté  souveraine,  il  nous 
aime  et  ne  cherche  que  notre  bien ,  ce  qui  prouve  évidemment 
qu'il  ne  veut  donc  pas  nous  tromper.  Ainsi  nous  pouvons  et  même 
nous  devons,  avec  une  confiance  entière,  régler  sur  lui  tout  le  plan 
de  notre  vie.  Mais  est-ce  la  règle  que  nous  suivons?  Déplorable 
renversement  dans  le  christianisme!  Nous  sommes  chrétiens,  ou 
nous  nous  disons  chrétiens;  mais  du  reste,  comment  vivons-nous, 
et  par  quels  principes  agissons-nous?  selon  les  maximes  du  monde, 
selon  les  jugements  du  monde,  selon  les  intérêts  du  monde,  selon 
les  coutumes  et  le  torrent  du  monde.  Toutefois,  prenons-y  garde, 
et  ne  nous  flattons  point  :  Jésus-Christ  est  la  voie,  comme  il  nous 
l'a  fait  lui-même  entendre,  et  l'unique  voie.  Par  conséquent,  toute 
autre  voie  nous  égare  et  nous  mène  à  la  perdition.  Point  de  milieu  : 
ou  la  vie  par  Jésus-Christ:  ou,  hors  de  Jésus-Christ,  une  mort 
éternelle  et  la  damnation.  Plaise  à  Jésus-Christ  même,  notre  mé- 
diateur et  notre  rédempleur,  de  nous  aider  à  le  suivre  et  à  parveniï 
au  bienueuretuL  terme  dont  il  vient  nous  enseigner  le  chemin. 
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LUNDI. 


Jean-Baptiste  faisant  connaître  Jésus-Christ  comme  auteur  de  la  Grâce, 

et  sanctificateur  des  âmes. 


SERMON   SUR  LA  GRACE, 


L 


De  plenUudine  ejus  nos  aecepimus. . .  Gratta  et  veritas  pur  Jesum  Ckristum  facto  est. 

rh«T  aV0ns  tous  reçu  de  sa  Plénitade—  La  «race  et  la  vérité  sont  venues  par  Jésus*. 
unr,8t-  (Joa*.,  eh.  I.) 

e  saint  précurseur  l'avait  déjà  dit,  que  le  Verbe  de  Dieu,  que 
1  Homme-Dieu  était  plein  de  grâce,  et  c'est  de  cette  plénitude 
qu  il  nous  apprend  maintenant  que  nous  avons  tous  reçu  Car 
c  est  par  Jésus-Christ  que  la  grâce  est  venue ,  par  Jésus-Christ 
quelle  s  est  répandue  sur  tous  les  hommes,  et  par  Jésus-Christ 
qu  il  s  en  fait  encore  tous  les  jours,  pour  la  sanctification  des  âmes 
de  si  salutaires  effusions.  Don  de  la  grâce  que  le  prophète  Isaïè 
nous  a  représenté  comme  des  eaux  bienfaisantes  qui  coulent  des 
sources  du  Sauveur,  et  que  nous  y  devons  puiser  avec  joie-  don 
infiniment  précieux ,  et  par  sa  nécessité  et  par  sa  force.  Applinuez- 
vous  a  un  et  à  l'autre.  Je  dis  la  nécessité  de  la  grâce  par  rapport 
au  salut,  et  la  force  de  la  grâce;  sans  la  grâce  nous  ne  pouvons 
nen  :  en  voila  1  absolue  nécessité;  avec  la  grâce  nous  pouvons 
tout  :  en  voila  le  pouvoir  et  la  force.  De  ces  deux  principes  nui 
feront  le  sujet  des  deux  parties,  nous  tirerons,  sur  l'importante 
matière  que  je  traite,  et  sur  l'usage  de  la  grâce  les  conséquences 
les  plus  solides  et  les  plus  morales;  elles  regarderont  surtout  deux 
sortes  de  personnes.  Les  uns  sont  des  présomptueux  qui  se  confient 
en  eux-mêmes;  et  dans  la  nécessité  de  la  grâce  il  y  aura  de  auo 
abaisser  leur  orgueil  et  le  réprimer;  les  autres  sont  des  pusilla- 
nimes qui  s  étonnent  des  moindres  obstacles;  et  dans  la  force  de  la 
grâce ,  il  y  aura  de  quoi  relever  leur  courage  et  le  ranimer. 

Premier  point.  Sans  la  grâce  nous  ne  pouvons  rien.  N'entrons 
point  la-dessus  dans  une  sèche  et  longue  dispute,  mais  tenons- 
nous-en  à  la  foi  :  elle  nous  suffit.  Il  ne  nous  faut  point  d'autre 
preuve  que  la  parole  expresse  de  Jésus-Christ,  point  d'autre  que 
1  incontestable  témoignage  de  son  Apôtre,  point  d'autre  aue  les 
décisions  des  conciles  contre  les  erreurs  de  Pelage,  et  aue  la 
créance  commune  de  l'Eglise.  Il  est  donc  certain  que  de  notre 
tonds,  et  â  1  égard  de  ce  salut  qui  nous  est  promis  comme  la  ré- 
compense de  nos  œuvres,  nous  ne  pouvons  rien  sans  le  secours  de 
Dieu  et  de  sa  grâce;  et  pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons 
qu  a  écouter  Jésus-Christ,  la  vérité  éternelle,  quand  il  nous  dit  ■ 
vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi  (Joan.  15).  Prenez  garde  re- 
marque, saint  Augustin  :  Soit  peu,  soit  beaucoup,  vous  ne  le  pouvez 
faire,  à  moms  que  vous  ne  soyez  aidés  de  Celui  sans  qui  l'on  ne 
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peut  rien  faire.  Nous  n'avons  qu'à  consulter  saint  Paul ,  l'apôtre  et 
fe  docteur  de  la  grâce,  quand  il  nous  enseigne  que  nous  ne 
sommes  pas  capables  de  nous-mêmes ,  comme  de  nous-mêmes , 
de  former  une  bonne  pensée  ;  et  que  si  nous  en  sommes  capables , 
c'est  par  V assistance  divine  (n.  Cor.  3).  Nous  n'avons  qu'à  par- 
courir les  définitions  des  conciles  et  des  Pères  de  l'Eglise,  lorsqu'ils 
ont  décidé  tant  de  questions  sur  la  grâce  du  Rédempteur,  et  qu'ils 
en  ont  déclaré  leurs  sentiments.  Nous  n'avons  même  qu'à  suivre 
les  lumières  de  la  raison ,  qui  nous  dicte  assez ,  que  des  actions 
surnaturelles  et  dignes  du  royaume  de  Dieu,  ne  peuvent  partir 
d'une  nature  aussi  faible  que  la  nôtre ,  si  Dieu  ne  prend  soin  de  la 
seconder,  et  s'il  ne  l'élève  au-dessus  d'elle-même. 

De  là,  quatre  conséquences  qui  doivent  nous  servir  de  règles 
dans  toute  la  conduite  de  notre  vie.  Première  conséquence  :  c'est 
de  reconnaître  l'extrême  dépendance  où  nous  sommes  de  la  grâce 
de  Dieu,  et  de  son  infinie  miséricorde;  c'est  de  nous  humilier  dans 
cette  vue,  et  de  trembler  sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu; 
c'est  de  ne  nous  glorifier  de  rien,  ou  de  ne  nous  glorifier  qu'en 
Dieu,  qui  fait  vouloir  et  exécuter-  (Philip.  2)  suivant  sa  volonté 
toute  bienfaisante,  et  qui,  selon  que  s'exprime  saint  Augustin,  en 
couronnant  nos  vertus ,  couronne  ses  dons ,  beaucoup  plus  que 
nos  mérites.  Seconde  conséquence:  c'est  de  lever  sans,  cesse  les 
yeux  au  ciel,  pour  attirer  sur  nous  l'abondance  des  grâces  divines. 
Car  Dieu  veut  que  nous  les  demandions  :  il  veut  que,  sentant  notre 
besoin  ,  nous  ayons  recours  à  lui ,  que  nous  lui  adressions  nos  vœux , 
que  nous  le  sollicitions;  et  n'est-ce  pas  aussi  sur  la  nécessité  de  la 
grâce  qu'est  particulièrement  fondée  la  nécessité  de  la  prière?  Dans 
l'impuissance  où  nous  réduit  notre  faiblesse,  il  ne  nous  reste  que 
de  nous  écrier  presque  à  chaque  moment  :Ah!  Seigneur,  sauvez- 
nous  ;  autrement  nous  allons  périr  (Matth.  8)!  Troisième  consé- 
quence :  c'est  de  bénir  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  nous  a  point  lassés 
jusqu 'S  à  présent  manquer  de  grâce.  Tant  de  fois  il  nous  a  pré- 
venus! tant  de  fois  il  nous  a  éclairés,  pressés,  excités!  Voilà  le 
sujet  de  notre  reconnaissance,  et  voilà  peut-être  en  même  temps 
le  sujet  de  notre  confusion  et  de  notre  condamnation.  Dieu  nous  a 
appelés;  mais  avons-nous  prêté  l'oreille  à  sa  voix?  Il  nous  a  inspi- 
rés, mais  avons-nous  répondu  à  ses  inspirations?  en  avons-nous 
profité?  Au  contraire,  combien  de  combats  avons-nous  livrés  et 
soutenus,  pour  nous  défendre  de  sa  grâce,  et  pour  en  arrêter  les 
mouvements?  combien  de  temps  l'avons-nous  laissé  frapper  à  la 
porte  de  notre  cœur?  et  maintenant  même  ne  l'y  laissons-nous  pas 
encore  sans  lui  ouvrir?  C'est  le  reproche  qu'il  faisait  à  Jérusalem, 
et  qu'il  a  bien  droit  de  nous  faire.  Combien  de  fois,  disait-il  à  ce 
peuple  infidèle,  ai-je  voulu  te  recueillir  dans  mon  sein  et  entre  mes 
bras?  mais  tu  ne  l'as  pas  voulu  ;  et  ma  grâce,  mille  fois  redoublée, 
n'a  servi  qu'à  redoubler  tes  révoltes,  et  qu'à  te  rendre  plus  crimi- 
nel.  Reproche  suivi  de  la  plus  affreuse  menace.  Car,  poursuivait  le 
Seigneur,  c'est  pour  cela,  peuple  rebelle ,  que  tu  seras  abandonné; 
pour  cela  que  cette  grâce,  si  longtemps  et  si  indignement  rebutée, 
se  retirera  de  toi.  Or,  sans  le  secours  de  ton  Dieu,  que  feras-tu, 
que  deviendras-tu?  Quatrième  et  dernière  conséquence  :  c'est  de 
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ne  plus  recevoir  en  vain  la  grâce,  quand  il  pi  aï  t  à  Dieu  de  nous  la 
donner;  de  ne  nous  pas  exposer,  par  nos  retardements  et  nos  ré- 
sistances, à  perdre  un  talent,  qui  nous  doit  être  d'autant  plus  cher 
qu'il  nous  est  plus  nécessaire.  S'il  nous  échappe,  où  le  retrouve- 
rons-nous? Quelle  autre  ressource  aurons-nous?  Il  n'est  rien  que 
nous  négligions  dès  que  la  fortune  ou  que  la  vie  en  dépend;  et 
nous  négligeons,  que  dis-je?  nous  méprisons  formellement ,  nous 
rejetons  des  grâces  à  quoi  nous  savons  que  le  salut  est  attaché. 

Second  point.  Avec  la  grâce  nous  pouvons  tout.  Qu'est-ce  que 
la  grâce?  un  secours  de  Dieu,  qui  agit  dans  l'homme  et  avec 
l'homme.  Or,  tout  étant  possible  à  Dieu  ,  il  s'ensuit  que  tout,  avec 
le  secours  de  Dieu,  nous  doit  être  possible?  Allons  par  uegrés  : 
possible,  quelques  difficultés  d'ailleurs  qui  s'y  rencontrent;  possi- 
ble, jusqu'à  devenir  aisé  et  facile;  possible  jusqu'à  devenir  même 
doux  et  agréable.  Quelle  force  !  Voyons  de  quelle  manière  la  grâce 
opère  toutes  ces  merveilles. 

Possible,  quelques  difficultés  d'ailleurs  qui  s'y  rencontrent.  Paul, 
ce  vaisseau  d'élection,  en  est  un  exemple  bien  marqué.  Assailli  de 
la  tentation,  il  prie  Dieu  de  l'en  délivrer,  et  Dieu  se  contente  de 
lui  répondre:  Ma  grâce  te  suffit  (11.  Cor.  12).  Mais,  Seigneur, 
l'attaque  est  violente  ;  c'est  l'ange  de  Satan  qui  me  poursuit  sans 
relâche.  Il  n'importe;  quand  tout  l'enfer  serait  déchaîné  contre 
toi,  ma  grâce  te  suffit.  Mais  que  suis-je,  Seigneur,  et  que  n'ai-je 
point  à  craindre  de  ma  fragilité?  Non ,  ne  crains  point;  ma  grâce  te 
suffit,  et  c'est  dans  l'infirmité  même  qu'elle  éclate  davantage  et 
qu'elle  paraît  plus  puissante.  Qui  peut  dire,  en  effet,  combien  la 
grâce,  dans  tous  les  temps,  a  fait  de  miracles?  miracles  de  conver- 
sion ,  miracles  de  sanctification.  Qui  peut  dire  combien  d'endurcis 
elle  a  touchés,  combien  d'opiniâtres  elle  a  soumis,  combien  de 
lâches  et  de  paresseux  elle  a  portés  aux  entreprises  les  plus  héroï- 
ques? Quelles  sortes  d'obstacles  n'a-t-elle  pas  surmontés?  Quelles 
sortes  d'engagements  n'a-t-elle  pas  rompus?  Demandons-le  à  Ma- 
deleine^ cette  femme  péchereresse ,  que  tant  de  nœuds  atta- 
chaient si  fortement  au  monde ,  et  qui ,  d'un  premier  effort  de  la 
grâce,  brisa  tous  les  liens,  renonça  à  tous  les  plaisirs  et  à  toutes 
les  pompes  humaines,  se  dévoua  "pour  jamais,  et  sans  réserve,  à 
Jésus-Christ.  Demandons-le  à  saint  Augustin,  en  qui  la  grâce,  par 
un  double  triomphe,  surmonta  si  heureusement,  et  l'obstination 
de  l'hérésie ,  et  la  corruption  du  vice.  Demandons-le  à  une  multi- 
tude innombrable  de  pécheurs  aussi  fameux  par  l'éclat  de  leur  pé- 
nitence ,  qu'ils  l'avaient  été  par  l'excès  de  leurs  désordres. 

Possible,  jusqu'à  devenir  aisé  et  facile.  Nous  savons  quels  exer- 
cices et  quelles  austérités  pratiquaient  dans  les  déserts  tant  de  soli- 
taires, et  dans  les  cloîtres  tant  de  pénitents  dont  nous  avons  entendu 
parler.  Qu'était-ce  que  leur  vie?  Retraite,  pauvreté,  prières  ,  jeû- 
nes, veilles,  travaux,  macérations  du  corps,  parfaite  abnéga- 
tion d'eux-mêmes.  Tout  cela  leur  semblait-il  difficile,  trouvaient- 
ils  le  joug  trop  pesant?  se  plaignaient-ils  que  Jésus-Christ  les  eût 
trompés  en  les  assurant  que  son  fardeau  est  léger  (Màtlh.  11)?  Tous 
les  chemins  s'ouvraient  devant  leurs  pas;  et  non-seulement  ils 
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marchaient ,  mais  ils  couraient,  comme  le  prophète ,  dans  les  voies 
de  Dieu:  pourquoi?  parce  que  la  grâce  leur  dilatait  le  cœur  (Ps. 
118) ,  parce  qu'elle  leur  aplanissait  les  sentiers  les  plus  raboteux  et 
les  plus  épineux,  parce  qu'elle  les  emportait  sur  ses  ailes  et  les 
enlevait.  Sa  vertu  est  toujours  la  même  qu'elle  était  alors,  et  quoi- 
que la  charité  se  soit  refroidie  de  nos  jours,  il  y  a  néanmoins  en- 
core de  ces  âmes  ferventes  à  qui  la  grâce  fait  accomplir  tous  les 
devoirs  de  la  justice  chrétienne  avec  une  facilité  et  une  ardeur  que 
rien  n'arrête. 

Possible ,  jusqu'à  devenir  même  doux  et  agréable.  O'est  le  pro- 
dige que  les  siècles  passés  ont  admiré  dans  les  martyrs.  Quel  spec- 
tacle 1  Des  hommes  livrés  aux  tourments  les  plus  cruels ,  des 
hommes  exposés  aux  bètes  féroces,  attachés  à  des  croix,  étendus 
sur  des  brasiers,  plongés  dans  des  huiles  bouillantes,  et  cependant 
remplis  de  joie ,  s'estimant  heureux,  goûtant  les  plus  pures  délices 
et  les  plus  sensibles  consolations  1  Voilà  ce  qu'on  voyait ,  et  où  l'on 
reconnaissait  le  doigt  de  Dieu.  Or,  ce  doigt  de  Dieu ,  qu'était-ce 
autre  chose  que  l'esprit  de  Dieu ,  qui  versait  dans  leurs  cœurs 
l'onction  de  sa  grâce  ?  Car  tel  est  le  caractère  de  la  grâce ,  d'unir 
ensemble  l'onction  et  la  force  ,  et  de  conduire  les  œuvres  de  Dieu 
avec  autant  de  douceur  que  d'efficace. 

De  tout  ceci  quelle  conclusion?  quelle  résolution  à  prendre? 
quelles  erreurs  à  corriger?  Le  voici  en  trois  mots.  De  ne  plus  tant 
écouter  nos  défiances  et  nos  craintes  naturelles,  quand  il  est  ques- 
tion d'obéir  à  Dieu,  et  de  travailler  à  notre  salut  et  à  notre  perfec- 
tion. De  n'en  point  juger  par  nos  propres  forces,  mais  par  la  force 
de  la  grâce  ;  de  nous  abandonner  à  ses  saints  mouvements,  et  de 
compter  que  ce  que  nous  aurons  entrepris  et  commencé  avec  elle , 
elle  nous  le  fera  soutenir  et  achever  ;  de  nous  encourager  comme 
lApôtre,  et  de  nous  affermir  contre  les  répugnances  et  les  révoltes 
de  la  nature  par  ce  généreux  sentiment  :  Je  puis  toutes  choses  en 
celui  gui  me  fortifie  (Phil.  4).  Oui ,  je  puis  tout,  mais  en  qui  et  par 
qui?  non  point  en  moi-même,  ni  par  moi-même,  puisque  de  moi- 
même  je  ne  suis  rien ,  et  que  n'étant  rien ,  je  ne  puis  rien  ;  mais  je 
puis  tout  dans  le  Tout-Puissant,  et  par  le  Tout-Puissant.  Plus 
même  je  reconnaîtrai  devant  lui  mon  insuffisance,  et  je  me  confie- 
rai en  lui  dans  la  vue  de  ma  faiblesse,  plus  je  l'engagerai  à  verser 
sur  moi  les  richesses  de  sa  grâce ,  et  à  déployer  en  ma  faveur  toute 
sa  vertu.  Aura-t-elle  pour  moi  moins  de  pouvoir  que  pour  tant 
d'autres?  Le  bras  du  Seigneur  n'est  point  raccourci,  et  sa  miséri- 
corde, qui  remplit  toute  la  terre,  est  inépuisable. 
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MARDI. 

Jean-Baptiste  faisant  connaître  Jésus-Christ  comme  instituteur  des  Sacrements» 
et  en  particulier  du  Baptême. 


SERMON   SUR   LE  BAPTÊME. 


Ipse  vos  baptisabil  m  Spiritu  Saneto  et  igni. 

C'est  lai  qai  vous  donnera  le  baptême  de  l'Esprit-Saint  et  dn  feu. 

(Matth.,  eb.  8.) 

CE  feu  de  la  charité,  ces  dons  du  Saint-Esprit  répandus  dan» 
les  cœurs,  ces  opérations  divines  et  secrètes  :  voilà  l'essen- 
tielle différence  qui  se  rencontre  entre  les  sacrements,  soit 
de  la  loi  de  nature ,  soit  de  la  loi  de  Moïse ,  et  les  sacrements  de  la 
loi  de  Jésus-Christ.  Il  n'appartenait  qu'à  ce  Dieu-Homme  de  nous 
conférer,  sous  des  signes  extérieurs  et  visibles,  une  sainteté  inté- 
rieure et  invisible  ;  et  c'est  surtout  ce  qu'il  fait  dans  le  sacrement 
du  baptême.  Sacrement  que  nous  marque  spécialement  Jean-Bap- 
tiste, et  auquel  j'ai  cru  devoir  m'attacher  dans  ce  discours.  Sacre- 
ment dont  peut-être  nous  n'avons  jamais  bien  connu,  ni  les  avan- 
tages, ni  les  obligations.  Or,  il  nous  est  important  de  les  connaître. 
Avantages  du  baptême,  obligations  du  baptême.  Avantages  que 
j'appellerai  la  grâce  du  baptême  ;  obligations  que  j'appellerai  les 
engagements  du  baptême.  Cette  grâce  du  baptême ,  c'est  ce  que 
nous  avons  reçu  de  Dieu  et  ce  qui  demande  toute  notre  reconnais- 
sance :  premier  point.  Ces  engagements  du  baptême ,  c'est  ce  que 
nous  avons  promis  à  Dieu,  et  ce  gui  demande  toute  notre  fidélité  : 
second  point.  L'un  et  l'autre  mérite  une  attention  particulière ,  et 
les  plus  sérieuses  réflexions. 

Premier  point.  Grâce  du  baptême ,  grâce  infiniment  précieuse 
en  deux  manières  :  parce  que  c'est  une  grâce  de  salut  et  de  sancti- 
fication ,  et  parce  que  c'est  une  grâce  de  choix  et  de  prédilection. 
Grâce  de  salut  et  de  sanctification  :  comment  cela?  parce  que  c'est 
en  vertu  de  cette  grâce ,  que  l'homme,  conçu  dans  le  péché,  et  né 
dans  le  péché ,  est  tout  à  coup  régénéré  en  Jésus-Christ ,  et  revêtu 
de  Jésus-Christ  ;  que  d'enfant  de  colère ,  il  devient  enfant  de  Dieu, 
frère  de  Jésus-Christ,  membre  de  Jésus-Christ,  héritier  de  Dieu  et 
cohéritier  de  Jésus-Christ.  Car  voilà ,  par  le  changement  le  plus 
merveilleux ,  ce  qu'opèrent  dans  nous  ces  eaux  saintes  dont  nous 
sommes  lavés  sur  les  sacrés  fonts.  Autrefois,  écrivait  l'Apôtre  aux 
Ephésiens ,  nous  n'étions  devant  Dieu,  selon  notre  naissance,  que 
des  objets  de  haine  et  de  colère;  mais  ce  même  Dieu,  qui  est  riche 
en  miséricorde,  lorsque  nous  étions  morts ,  nous  a  vivifiés  en 
Jésus-Christ  et  avec  Jésus-Christ,  par  Vexcès  de  sa  charité  (Ephes. 
S).  C'est  donc  là  que  tout  péché  est  effacé,  que  toute  peine  due  an 
péché  est  remise;  la  que  l'âme  est  enrichie  des  trésors  célestes, 
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que  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  que  les  habitudes  des  plus  excel 
lentes  vertus  lui  sont  infuses  ;  là ,  pour  ainsi  dire,  que  le  sceau  de 
Dieu  lui  est  imprimé,  et  qu'au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint- 
Esprit  ,  elle  reçoit  un  caractère  ineffaçable,  qui  est  le  caractère  de 
chrétien.  Caractère  plus  glorieux  mille  fois  que  tous  ces  titres  de 
noblesse  dont  le  monde  repaît  son  orgueil,  et  dont  il  tire  tant  de 
vanité.  Caractère  dont  la  dignité ,  si  j'ose  user  du  même  langage 
que  saint  Léon,  va  jusqu'à  nous  rendre  en  quelque  sorte  partici- 
pants de  la  nature  divine.  Caractère  que  nous  porterons  avec  nous 
au  tribunal  de  Dieu,  pour  y  être  reconnus  comme  les  disciples  de 
son  Fils  bien-aimé,  comme  son  peuple,  comme  son  troupeau. 

Telle  est,  dis-je,  la  grâce  du  baptême;  tels  sont  pour  nous  les 
avantages  inestimables  qu'elle  renferme.  Mais  y  pensons-nous?  est- 
ce  par  là  que  nous  mesurons  notre  bonheur,  et  que  nous  nous  croyons 
favorisés  du  ciel?  Si  Dieu,  par  proportion,  nous  avait  autant  élevés 
selon  le  inonde;  s'il  nous  avait  délivrés  des  misères  du  monde  et 
comblés  de  ses  prospérités  et  de  ses  honneurs,  peut-être  alors  se- 
rions-nous touchés  de  quelque  reconnaissance.  Du  moins  serions- 
nous  sensibles  et  très-sensibles  à  l'éclat  de  cette  fortune  tempo- 
relle. Mais  qu'il  nous  ait  purifiés,  mais  qu'il  nous  ait  réconciliés, 
mais  qu'il  nous  ait  sanctifiés ,  et  que ,  par  cette  sanctification  du 
baptême ,  nous  soyons  entrés  dans  nos  droits  à  l'héiitage  éternel, 
ce  sont  des  faveurs  trop  au-dessus  des  choses  humaines ,  pour  in- 
téresser <;es  mondains  accoutumés  à  n'estimer  les  choses  et  à  n'en 
juger  que  par  les  sens.  0  hommes  aveugles  et  tout  terrestres  1  ne 
prend rez-vous  jamais  des  sentiments  conformes  à  votre  véritable 
grandeur  ?  Ne  la  reconnaîtrez- vous  jamais  ?  Rendez  grâces  à  la  divine 
Providence,  des  autres  qualités  dont  il  lui  a  plu  vous  honorer  à  l'é- 
gard de  cette  uie  mortelle  et  présente,  j'y  consens  et  vous  le  devez. 
Quoique  ce  ne  soient  que  des  qualités  passagères ,  et  que  toutes  les 
grandeurs  qui  y  sont  attachées  doivent  périr,  ce  sont  toujours  des 
dons  du  Seigneur;  mais  de  quel  prix  ces  dons  peuvent-ils  être  à 
vos  yeux ,  dès  que  vous  les  mettrez  en  parallèle  avec  ce  don  parfait, 
comme  parle  l'Apôtre,  avec  ce  grand  don  qui  descend  spécialement 
du  Père  des  lumières,  et  qui  vous  approche  de  votre  Dieu  par  de  si 
étroits  et  de  si  saints  rapports?  Avançons. 

Nou-seulement  grâce  de  salut  et  dé  sanctification ,  mais  grâce  de 
choix  et  de  prédilection.  Ce  choix ,  cette  préférence  nous  plait  en 
tout,  et  nous  flatte.  Or  elle  est  entière  ici ,  et  c'est  une  circonstance 
bien  remarquable.  On  a  formé  jusques  à  présent  et  l'on  forme  tous 
les  jours  tant  de  raisonnements  et  de  questions  sur  cette  multitude 
d'enfants  morts  avant  que  de  naître,  et  hors  d'état,  par  cette  mort 
prématurée ,  de  parvenir  à  la  grâce  du  baptême.  On  demande  par 
quel  malheur  imprévu,  ou  quelle  conduite  de  la  Providence, 
d'autres  heureusement  nés  et  sur  le  point  de  recevoir  la  sainte  ablu- 
tion ,  ont  été  enlevés  dans  le  moment  qu'on  s'y  attendait  le  moins, 
et  sans  qu'on  ait  pu  les  pourvoir  d'un  sacrement  si  nécessaire.  On 
demande  pourquoi ,  dans  des  terres  infidèles  et  dans  les  plus  vastes 
empires,  Dieu  permet  que  des  peuples  entiers  manquent  de  ce  se- 
cours, et  soient  privés  de  ces  sources  de  vie  qui  nous  sont  ouvertes. 
On  fait  là-dessus  bien  des  recherches,  on  propose  bien  des  difficultés, 
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on  imagine  bien  des  convenances;  et  moi,  sans  prétendre  m'in- 
gérerdans  les  conseils  de  la  Sagesse  éternelle,  je  me  contente  d'a- 
dorer la  profondeur  de  ses  jugements.  Car,  à  qui  appartient-il  de 
connaître  les  voies  du  Seigneur,  et  qui  peut  pénétrer  dans  ses 
pensées?  Mais  du  reste  le  point  capiial  à  quoi  je  m'attache,  c'est  de 
faire  un  retour  salutaire  sur  moi-même;  c'est  d'apprendre  de  l'in- 
fortune des  autres  et  du  triste  abandonnement  où  ils  semblent  être 
quel  est  donc  le  bien  que  je  possède.  Hé  !  mon  Dieu,  où  en  serais-iè 
si  vous  m  aviez  traité  comme  eux  ;  et  pourquoi,  Seigneur,  avez- vois 
jeté  sur  moi  un  regard  plus  favorable?  Qu'avaient-ils  fait  contre 
yous?  qu  avais-je  fait  pour  vous?  Mystère  de  grâce  dont  je  suis  re- 
devable a  votre  miséricorde  ,  et  sur  quoi  je  n'ai  autre  chose  à  dire  , 
que  de  m  écrier  avec  le  Prophète  royal,  dans  les  mêmes  sentiments 
d  admiration ,  d  amour,  de  gratitude  :  Le  Dieu  d'Israël ,  le  Dieu  de 
I  univers  n  en  a  pas  usé  de  même  envers  toutes  les  nations  •  il  ne 
les  a  pas  distinguées  comme  moi,  et  ne  leur  a  pas  révélé  ses  corn- 
mandements  (Ps.  147).  Heureux  si  je  sais  lui  rendre  ce  qu'il  attend 
de  ma  fidélité  1  n 

Second  point.  Engagements  du  baptême.  Le  baptême  est  une 
grâce,  nous  n  en  pouvons  douter;  mais  c'est  en  même  temps  une 
dette.  Nous  y  avons  contracté  des  engagements  inviolables;  et  pour 
concevoir  une  juste  idée  de  ces  engagements  du  baptême,  consi- 
dérons-en, dans  une  courte  exposition,  et  l'étendue,  et  la  solennité 
Engagements  les  plus  étendus,  puisqu'ils  embrassent  toute  la  loi* 
engagements  les  plus  solennels,  puisque  nous  en  avons  pris  Dieu 
même  a  témoin  et  toute  son  Eglise. 

Je  dis  d'abord  engagements  les  plus  étendus  :  car  comme  l'A- 
potre  instruisant  les  Galates  leur  déclarait ,  et ,  afin  de  donner  plus 
de  force  a  ses  paroles,  eur  protestait  que  quiconque,  selon  la  pra- 
tique et  l'esprit  dettmcienneloi,  se  faisait  circoncire,  était  dès loS 
et  en  conséquence  de  cette  circoncision  légale,  étroitement  obligé 
de  garder  tous  les  préceptes  de  la  loi  judaïque  ;  ainsi  dois-je  avlc 
la  même  usurance .  non-seulement  annoncer  et  déclarer,  mais 
protester  à  tout  homme  honoré  dans  la  loi  nouvelle  du  caractère 
de  chrétien,  que  du  moment  qu'il  commença  de  renaître  par  l'eau 
et  parle  Samt-Espnt  il  commença  d'être  soumis  à  la  loi  et  à  toute 
la  loi  du  divin  Législateur  dont  la  grâce  lui  fut  communiquée* 
cest-a-dire  que  dès  ce  jour  et  dèl  cet  instant,  il  s'SeWi 
1  indispensable  obligation  où  nous  sommes  de  professer  cette  loi 
de  ne  rougir  jamais  de  cette  loi,  de  vivre  selon  cette  loi ,  de  per^ 
sévérerjusquesàla  mort  dans  l'observation  de  cette  loi  d'éviter 
i0rHLCLqU£Cette  loi  dé£nd'  et  de  De  rien  omettre  de  tout  ce  qu'elle 
\I «?  S'  paJC-  qu?  1  ennemi  commuD  de  notre  salut,  parce  que 
le  monde,  la  chair,  s  opposent  continuellement  dans  nous  à  la  pra- 
tique de  cette  loi,  et  qu'ils  emploient  tous  leurs  efforts  à  nous  en 
détourner,  c'est  pour  cela  qu'en  entrant  dans  la  milice  de  Jésus- 
monrtVpï0*"?  a*V0DS  renoncé  à  Satan  et  à  toutes  ses  illusions,  au 
monde  et  a  toutes  ses  pompes,  à  la  chair  et  à  toutes  ses  cupidités. 
D  où  vient  que  selon  l'excellente  morale  des  Apôtres ,  et  les ensei- 
gnements qu'ils  nous  ont  laissés,  avoir  été  baptisé  en  Jésus-Chrfi 
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c'est  être  mort  au  péché ,  mort  à  soi-même ,  à  ses  passions ,  à  ses 
sens ,  à  tous  les  désirs  du  siècle,  pour  ne  mener  sur  la  terre  qu'une 
vie  céleste. 

Saints  engagements  aussi  solennels  qu'ils  sont  étendus.  Je  dis 
engagements  solennels,  et  c'est  l'autre  article  que  j'ajoute.  En  effet, 
ces  engagements  du  baptême,  ce  sont  des  promesses,  mais  des 
promesses  faites  à  Dieu,  faites  au  ministre  de  Dieu,  faites  dans  le 
temple  de  Dieu ,  à  la  face  des  autels ,  au  milieu  des  fidèles ,  les  uns 
simples  spectateurs,  les  autres  garants  des  paroles  qu'ils  ont  don- 
nées en  notre  nom,  et  que  nous-mêmes  ,  dans  le  cours  des  temps, 
nous  avons  confirmées.  Quand  donc,  par  le  dérèglement  de  nos 
mœurs,  nous  démentons  des  promesses  si  authentiques  et  si  dignes 
du  maître  auquel  nous  nous  sommes  dévoués ,  voilà  ce  que  les 
Pères  ont  traité  de  parjure,  de  désertion  ,  d'apostasie.  Or,  n'est-ce 
pas  le  désordre  presque  général  du  christianisme?  Où  en  sommes- 
nous,  et  que  sommes-nous?  Sommes-nous  chrétiens,  sommes-nous 
païens?  A  le  bien  prendre,  nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre  :  ni 
païens,  puisque  nous  croyons  en  chrétiens;  ni  chrétiens,  puisque 
nous  vivons  en  païens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  sainteté  de  notre  ca- 
ractère en  qualité  de  chrétiens,  et  la  corruption  de  notre  vie  en 
qualité  de  pécheurs  ,  c'est  une  alliance  monstrueuse;  c'est  un  abus 
sacrilège  et  une  profanation. 

Elle  ne  demeurera  pas  impunie.  Ce  saint  caractère  que  nous  au- 
rons profané,  nous  le  conserverons  jusque  dans  l'enfer.  Le  réprouvé 
l'aura  toujours  devant  les  yeux  pour  sa  confusion  et  pour  son 
désespoir;  et  Dieu  en  aura  toujours  le  souvenir  présent  pour  allu- 
mer sa  colère  et  pour  exciter  ses  vengeances.  Car  c'est  de  là  en 
effet  que  les  péchés  d'un  chrétien  ont  un  degré  de  malice  tout  par- 
ticulier, et  c'est  de  là  même  aussi  qu'ils  doivent  être  punis  plus 
rigoureusement.  Nous  mesurons  la  grièveté  des  péchés  selon  la 
sainteté  des  états;  et  suivant  cette  règle  très-juste  et  très-bien 
fondée ,  nous  disons  qu'un  prêtre  qui  pèche  est  plus  coupable 
qu'un  simple  laïque ,  parce  qu'il  est  plus  obligé  ,  comme  prêtre ,  à 
honorer  son  sacerdoce  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  par  une  con- 
duite exemplaire.  Nous  disons  de  la  même  action  qu'elle  est  plus 
criminelle  et  plus  condamnable  dans  un  religieux  que  dans  un 
homme  du  monde,  parce  que  le  religieux  est  appelé  à  une  plus 
haute  perfection  que  le  séculier.  Or,  nous  devons  raisonner  de 
même  d'un  chrétien ,  par  comparaison  avec  tant  de  peuples  nés 
dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  et  privés  de  la  grâce  du  baptême. 
Malheur  à  vous ,  disait  le  Sauveur  des  hommes ,  parlant  aux  Juifs, 
et  leur  reprochant  tout  ce  quil  avait  fait  pour  eux  dans  le  cours 
de  ses  prédications  évangéliques,  malheur  à  vous;  car,  au  juge- 
ment de  Dieu  ,  vous  serez  traités  avec  plus  de  sévérité  que  ceux 
deTyr  et  de  Sidon  :  pourquoi?  parce  que  ces  idolâtres  se  seraient 
convertis,  et  qu'ils  auraient  fait  pénitence  sous  le  sac  et  sous  la 
cendre,  s'ils  avaient  été  éclairés  comme  vous  et  prévenus  des 
mêmes  secours.  Appliquons-nous  à  nous-mêmes  cette  terrible 
menace,  et  prenons  garde  qu'elle  ne  s'accomplisse  un  jour  dans 
nous-mêmes,  quand  Dieu  nous  demandera  compte  du  précieux 
talent  qu'il  nous  a  mis  dans  les  mains.  Gomme  il  eût  mieux  valu 
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pour  Judas  de  n'être  point  né ,  que  d'avoir  trahi  et  vendu  son 
maître,  il  vaudrait  mieux  alors  pour  nous  de  n'avoir  jamais  été 
initiés  au  christianisme  que  de  n'en  avoir  pas  rempli  les  devoirs, 
et  d'avoir  violé  des  engagements  aussi  indispensables  et  aussi 
sacrés  que  le  sont  les  promesses  de  notre  baptême. 


MERCREDI. 
Jean-Baptiste  faisant  connaître  Jésus-Christ  comme  juge  de  l'univers. 

SERMON    SUR  LE   JUGEMENT   UNIVERSEL. 


Cujus  ventilabrum  in  manu  suâ,  et  permundabit  aream  suam. 

Il  a  le  van  en  main,  et  il  nettoiera  son  aire.  (Matth.  cb.  3.) 

Dans  cette  figure,  qui  ne  reconnaît  Jésus-Christ  envoyé  du  ciel, 
non  plus  pour  sauver  le  monde,  mais  pour  le  juger?  Comme, 
au  temps  de  la  moisson,  le  laboureur  prend  le  van  dans  les 
mains  et  nettoie  son  aire,  il  viendra,  ce  Juge  des  vivants  el  des 
morts ,  armé  du  glaive  de  sa  justice ,  pour  faire  le  discernement 
des  justes  et  des  pécheurs ,  et  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. Jugement  universel  où  cet  Homme-Dieu  présidera  lui- 
même  et  en  personne  :  pourquoi?  par  trois  raisons  :  afin  que  ce 
jugement  soit  plus  sensible,  c'est  la  première  ;  afin  que  ce  jugement 
soit  plus  irréprochable,  c'est  la  seconde;  afin  que  ce  jugement 
soit  plus  rigoureux ,  c'est  la  troisième ,  et  voilà  le  sujet  des  trois 
points. 

Premier  point.  Jugement  par  Jésus-Christ ,  afin  que  ce  soit  un 
jugement  plus  sensible.  Développons  cette  première  pensée.  C'est 
un  mystère  de  notre  religion  que  ce  qui  nous  est  déclaré  en  termes 
exprès  dans  l'Evangile  au  sujet  du  jugement  général ,  savoir  :  que 
le  Père  céleste ,  tout  Père  et  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  juge  personne, 
mais  qu'il  a  donné  à  son  Fils  toute  la  puissance  de  juger 
(Joan.  5).  Et  ce  qui  paraît  encore  plus  surprenant,  c'est  que  l'E- 
vangile ajoute  que  le  Père  a  donné  cette  puissance  à  son  Fils,  non 
pas  absolument  et  précisément  parce  qu'il  est  son  Fils ,  mais 
parce  qu'il  est  Fils  de  Vliomme  (Ibidem9  27).  Mystère  qui  ne  nous 
est  pas  tellement  révélé  par  la  foi ,  qu'il  ne  se  trouve  en  même 
temps  fondé  sur  une  très-importante  raison.  Car  il  est  vrai ,  c'est  à 
Dieu  qu'il  appartient  de  juger  souverainement;  mais  comme  a  fort 
bien  remarqué  saint  Augustin,  Dieu,  demeurant  dans  la  forme  et 
dans  la  nature  de  Dieu,  était  trop  élevé  au-dessus  de  nous,  trop 
éloigné  de  notre  vue  et  de  nos  sens,  pour  entreprendre  d'exercer 
lui-même  à  notre  égard  un  jugement  public  et  régie.  Il  a  fallu 
qu'il  s'humanisât ,  et,  si  je  l'ose  dire ,  qu'il  se  proportionnât  à  nous; 
c'est-à-dire ,  il  a  fallu  qu'il  se  fît  homme ,  afin  qu'ayant  à  juger  des 
hommes,  il  pût  se  montrer  sensiblement  à  eux  et  se  faire  entendre. 

BourdtUvi.  —  i  22 
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Voilà  ce  qu'exprimait  admirablement  le  saint  patriarche  Job, 
lorsque,  parlant  à  Dieu,  dans  l'excès  de  sa  douleur  et  dans  l'amer- 
tume de  son  àme ,  il  lui  disait  :  Seigneur  ,  ne  me  condamnez  pas 
(Job.  10);  quelque  coupable  que  je  sois,  ne  me  poursuivez  pas 
dans  la  rigueur  de  votre  justice  :  mais  suspendez-en  les  arrêts;  et 
s'il  est  nécessaire  pour  m'en  défendre  que  je  me  prévale  de  ma  fai- 
blesse ,  en  vous  opposant  votre  propre  grandeur  et  l'excellence  de 
votre  être,  permettez-moi  de  vous  demander  s'il  vous  convient 
d'entrer  en  jugement  avec  moi?  Avez-vous  comme  moi  des  yeux 
de  chair  ?  voyez-vous  les  choses  comme  je  les  voisl  Vos  jours  sont- 
ils  semblables  aux  miens ,  et  êtes-vous  homme  mortel  comme  je  le 
suis?  Sentiment,  au  rapport  même  de  l'Ecriture,  dont  Job  était 
prévenu,  dans  la  connaissance  anticipée  qu'il  avait,  qu'en  effet 
notre  Dieu  se  ferait  chair,  et  que,  dans  cette  chair  empruntée  de 
nous ,  il  serait  plus  en  état  de  faire  comparaître  devant  lui  toutes 
les  nations  et  d'appeler  tout  l'univers  à  son  tribunal. 

Nous  le  verrons  donc,  et  nos  yeux  seront  frappés  de  l'éclat  de  sa 
gloire.  Nous  le  verrons,  dis-je  ,  ce  Fils  de  l'homme,  venir  sur  une 
nuée  avec  une  grande  puissance  et-une  grande  majesté  (Luc.  21). 
Quel  spectacle ,  quel  objet  de  terreur,  quand,  après  les  guerres, 
les  famines,  les  pestes;  après  les  tremblements  de  terre,  les  fré- 
missements et  les  débordements  de  la  mer  ;  après  la  chute  des 
étoiles,  les  éclipses  de  la  lune,  du  soleil;  après  le  bouleversement 
du  monde  et  la  résurrection  générale  des  morts ,  il  paraîtra  accom- 
pagné de  toute  la  milice  du  ciel,  et  qu'il  s'assiéra  sur  son  trône  ! 
Les  hommes  en  sécheront  de  peur  [Ibid.).  Et  qui  ne  tremblerait 
pas,  à  la  présence  de  ce  juge  redoutable,  devant  qui  toute  distinc- 
tion humaine  disparaîtra,  toute  dignité  sera  abaissée,  toute  autorité 
détruite ,  toute  grandeur  anéantie?  Car  il  n'y  aura  plus  là  ,  à  pro- 
prement parlei ,  ni  grands,  ni  petits,  ni  rois,  ni  sujets,  ni  riches, 
ni  pauvres  :  tout  sera  confondu;  et  d'homme  à  homme,  il  ne  res- 
tera plu?  d'autre  différence  que  le  mérite  des  œuvres.  Craignons 
dès  maintenant  celui  qu'il  ne  sera  plus  temps  de  commencer  à 
craindre  ,  lorsqu'il  se  fera  voir  sensiblement  à  nous,  le  bras  levé  et 

{>rêt  à  lancer  la  foudre  sur  nos  tôles.  Honorons-le  et  imitons-le  dans 
es  travaux  et  les  humiliations  de  son  premier  avènement ,  si  nous 
voulons  nous  le  rendre  favorable  dans  son  avènement  glorieux ,  et 
au  grand  jour  de  ses  vengeances  éternelles. 

Second  point.  Jugement  par  Jésus-Christ,  afin  que  ce  soit  un 
jugement  plus  irréprochable.  Comme  Dieu  est  la  vérité  même  et  la 
sainteté,  c'est  le  caractère  de  tous  ses  jugements  d'être  saints  et 
sans  reproche.  Dès  que  ce  sont  les  jugements  du  Seigneur,  dit  le  pro- 
phète ,  ils  n'ont  point  besoin  de  justification  ,  puisqu'ils  se  justifient 
assez  par  eux-mêmes.  Cependant,  aGn  que  ce  dernier  jugement, 
où  tous  les  hommes  seront  cités  et  qui  fera  la  consommation  des 
siècles,  fût  encore,  autant  qu'il  est  possible  et  dans  le  sens  que 
nous  devons  l'entendre,  un  jugement  plus  irréprochable,  il  fallait 
que  Jésus-Christ  même,  rédempteur  du  monde,  y  tînl  la  place  de 
juge ,  et  qu'il  prononçât  la  sentence.  La  preuve  en  esi  évidente,  et 
la  voici  :  car  s'il  y  à  un  jugement  qui  soit  à  couvert  de  tout 
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soupçon,  c'est-à-dire  s'il  y  a  un  jugement  qui  ne  puisse  être  sus- 
pect j  ni  de  prévention,  ni  d'inimitié,  ni  d'antipathie,  ni  d'envie, 
ni  d'intérêt  propre,  ni  de  toute  autre  disposition  mauvaise  et  de 
toute  autre  passion ,  c'est  sans  doute  celui  d'un  ami ,  celui  d'un 
bienfaiteur ,  d'un  patron ,  celui  d'un  frère  uni  à  nous  par  les  nœuds 
les  plus  étroits  de  la  nature  et  du  sang.  Or  Jésus-Christ,  en  qualité 
de  sauveur ,  est  à  notre  égard  plus  que  tout  cela.  Et  quel  droit ,  par 
conséquent,  le  pécheur  aurait-il  de  le  récuser?  Qu'aura-t-il  à  lui 
opposer?  Quelle  plainte  aura-t-il  lieu  de  former,  ou  de  quelle  excuse 
pourra-t-iï  s'autoriser? 

Dira-t-il  que  c'est  un  juge  préoccupé  contre  lui  ?  mais  de  quel 
front  oserait-il  le  dire,  lorsqu'il  verra  ce  Dieu  fait  homme  pour  lui; 
lorsqu'il  verra  la  croix  où  ce  Dieu  fait  homme  fut  attaché  pour  lui  ; 
lorsqu'il  verra,  sur  le  sacré  corps  de  ce  Dieu  fait  homme,  les  cica- 
trices des  plaies  qu'il  reçut  pour  lui?  Dira-t-il  qu'il  n'était  pas 
instruit  des  voies  du  salut  et  qu'il  ne  les  connaissait  pas?  Mais 
comment  pourrait-il  le  dire  ,  lorsque  ce  Dieu  fait  homme  lui  pré- 
sentera la  loi  qu'il  est  venu,  comme  nouveau  Législateur,  nous 
enseigner  autant  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles,  et  qui  tant  de 
fois,  au  milieu  du  christianisme  (car  c'est  à  des  chrétiens  que  je 
parle  ici) ,  lui  a  été  annoncée ,  notifiée ,  expliquée  ?  Dira-t-il  que 
les  grâces ,  que  les  moyens  lui  ont  manqué  ?  Mais  aurait-il  l'assu- 
rance de  le  dire  à  ce  Dieu  fait  homme ,  qui  lui  produira  son  sang 
comme  une  source  inépuisable  de  secours  spirituels  dont  il  fut  si 
abondamment  pourvu  ;  qui  lui  demandera  compte  de  tant  de  lu- 
mières et  de  vues,  de  tant  d'inspirations  et  de  mouvements  inté- 
rieurs ,  de  tant  de  retours  secrets  et  de  remords  de  la  conscience , 
de  tant  d'avertissements,  de  conseils  ,  d'exhortations,  de  leçons; 
qui  lui  fera  le  même  reproche  que  Dieu  faisait  à  Jérusalem  et  "dans 
les  mômes  termes  :  Réponds ,  âme  ingrate ,  réponds.  Qu'ai-je  pu 
faire  pour  toi ,  que  je  n'aie  pas  fait  (Isaï.  5)  ?  et  de  tout  ce  que  t'a 
suggéré  la  malice  de  ton  cœur,  que  n'as-tu  pas  fait  contre  moi? 
De  là ,  cette  conviction  qui  accablera  le  pécheur ,  forcé  de  recon- 
naître la  multitude  et  l'énormité  de  ses  iniquités.  De  là ,  cette  con- 
fusion qui  le  troublera ,  qui  l'interdira ,  qui  lui  fermera  la  bouche. 
Hé  !  quelle  pourrait  être  sa  défense?  Quoi  qu'il  voulût  alléguer  en 
sa  faveur ,  l'univers  assemblé  le  démentirait.  Car  c'est  ainsi  que  le 
Saint-Esprit  nous  le  fait  entendre  au  livre  de  la  Sagesse ,  et  dans 
les  termes  les  plus  formels  :  Il  armera  toutes  les  créatures ,  pour 
tirer  vengeance  de  ses  ennemis ,  et  le  monde  entier  combattra 
avec  lui  contre  les  insensés  (Sap.  5).  Humilions-nous  dès  main- 
tenant en  sa  présence.  Ne  cherchons  point  par  de  vaines  excuses  à 
nous  justifier  ;  mais  confessons-nous  coupables  et  dignes  de  ses 
châtiments,  aûn  que  l'humilité  de  notre  confession  et  la  sincérité 
de  notre  repentir  attirent  sur  nous  ses  miséricordes. 

Troisième  point.  Jugement  par  Jésus-Christ,  aGn  que  ce  soit 
un  jugement  plus  rigoureux.  Il  paraît  étrange,  et  il  semble  d'abord 
que  ce  soit  un  paradoxe  ,  de  dire  que  nous  devons  être  jugés  avec 
moins  d'indulgence,  parce  que  c'est  un  Dieu  sauveur  qui  nous  ju- 
gera. Nous  comprenons  sans  peine  la  parole  de  saint  Paul  :  Qu'il 
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est  terrible  de  tomber  dans  Les  mains  du  Dieu  vivant  (Hebr.  10). 
Mais  qu'il  soit  en  quelque  sorte  plus  terrible  de  tomber  dans  les 
mains  d  un  Dieu  médiateur,  d'un  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  se 
faire  la  victime  de  notre  salut,  voilà  ce  qui  nous  étonne  et  ce  qui 
renverse  toutes  nos  idées.  Cette  vérité  néanmoins  est  une  des  plus 
constantes  et  des  plus  solidement  établies  :  comment?  c'est  qu'après 
avoir  abusé  des  mérites  d'un  Dieu  sauveur  et  profané  son  sang 
précieux,  le  pécheur  en  sera  plus  criminel,  et  qu'une  bonté  négli- 
gée, offensée,  outragée,  devient  le  sujet  de  l'indignation  la  plus 
vive  et  de  la  plus  ardente  colère.  Job  disait  à  Dieu  :  Ah  !  Seigneur, 
vous  êtes  changé  pour  moi  dans  un  Dieu  cruel  (Job.  30).  Funeste 
changement  qu'éprouveront  tant  de  libertins  et  de  pécheurs,  de  la 
part  de  ce  Dieu-Homme  qu'ils  auront,  les  uns  méconnu  en  renon- 
çant à  la  foi ,  les  autres  méprisé  et  déshonoré  par  la  transgression 
de  sa  loi.  Ce  qui  devait  leur  donner  un  accès  plus  facile  auprès  de 
lui ,  et  leur  faire  trouver  grâce ,  je  veux  dire  les  abaissements  et  les 
travaux  de  son  humanité ,  sa  passion ,  sa  mort,  c'est,  par  un  effet 
tout  contraire,  ce  qui  l'aigrira,  ce  qui  l'irritera,  ce  qui  lui  fera 
lancer  sur  eux  les  plus  sévères  arrêts  et  les  anathèmes  les  plus  fou- 
droyant». 

Juge  d'autant  plus  inexorable  qu'il  aura  été  Sauveur  plus  misé- 
ricordieux. Aussi  est-il  remarquable  dans  l'Ecriture  ,  qu'à  ce  der- 
nier jour,  qui  sera  son  jour,  il  nous  est  représenté  comme  un 
agneau,  mais  un  agneau  en  fureur  (Apoc.  6),  qui  répand  de  tous 
côtés  la  désolation  et  l'effroi.  Telle  est  l'affreuse  peinture  que  nous 
en  fait  le  disciple  bien-aimé,  saint  Jean,  au  chapitre  sixième  de 
son  Apocalypse,  lorsque,  annonçant  par  avance  le  dernier  juge- 
ment de  Dieu,  dont  il  avait  eu  une  vue  anticipée,  et  le  décrivant , 
il  dit  que  les  rois,  les  princes,  les  potentats  de  la  terre,  les  conqué- 
rants, les  riches,  que. tous  les  hommes,  soit  libres,  soit  esclaves, 
saisis  d'épouvante  et  consternés,  allèrent  se  cacher  dans  les  ca- 
vernes et  dans  les  rochers  des  montagnes ,  et  qu'ils  s'écrièrent  : 
Montagnes  et  rochers,  tombez  sur  nous  et  dérobez-nous  à  la  colère 
de  l'Agneau  :  car  le  grand  jour  de  sa  colère  est  arrivé;  et  qui  peut 
soutenir  ses  regards? 

Il  n'y  aura  donc  point  à  lui  remontrer,  dans  l'espérance  de  le 
fléchir,  tout  ce  qu'il  a  fait  et  tout  ce  qu'il  a  souffert  pour  nous  :  il 
s'en  souviendra,  mais  pour  régler  par  ce  souvenir  même  la  mesure 
de  ses  vengeances.  Je  le  sais;  j'ai  tout  fait  pour  vous ,  tout  souffert 
pour  yous;  mais  vous  en  avez  perdu  tout  le  fruit.  Or,  il  faut  que 
j'en  sois  dédommagé,  que  j'en  sois  vengé;  et  pour  cela  :  Retirez- 
vous  de  moi,  maudits  ;  allez  au  feu  étemel  (Matth.  ?5).  Ils  y  des- 
cendront ,  et  c'est  là  qu'ils  seront  tourmentés ,  selon  qu'ils  auront 
été ,  dans  la  distribution  de  ses  grâces ,  plus  ou  moins  libéralement 
partagés.  Car  la  rigueur  de  ce  jugement,  quoique  extrême  du  reste, 
aura  ses  degrés.  Jugement  rigoureux  pour  tous,  mais  plus  encore 
pour  les  uns  que  pour  les  autres.  Il  ne  tient  qu'à  nous  de  le  préve- 
nir, de  nous  rendre  Jésus-Christ  propice,  en  nous  revêtant  de  son 
esprit  et  nous  conformant  à  lui ,  d'employer  utilement  ses  dons ,  et 
de  marcher  dans  les  voies  du  salut  qu'il  nous  a  tracées;  de  prati- 
quer fidèlement  son  Evangile,  de  prendre  tous  ses  sentiments, 
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d'imiter  toutes  ses  vertus.  C'est  ainsi  que  nous  mériterons  qu'il 
nous  mette  au  nombre  de  ses  élus,  quand  il  fera  cette  fatale  sépa- 
ration des  bons  et  des  méchants,  et  qu'il  nous  dise  :  Venez,  vous 
gui  êtes  bénis  de  mon  Père  :  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé  dès  la  création  du  monde  (M  a  Un.  25). 


JEUDI. 

Jean-Baptiste  faisant  connaître  Jésus-CJirist  comme  rémunérateur  de  la  vertu 
dans  les  justes  et  les  prédestinés. 


SERMON  SUR  LE  BONHEUR  DU  CIEL. 


Congregabit  Irilicum  suum  in  horreum. 

Il  amassera  son  blé  dans  le  grenier.  (Matth.,  ch.  8.) 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  condamnation  des  pécheurs  que 
Jésus-Christ  a  reçu  de  son  Père  le  pouvoir  de  juger  le  monde, 
mais  pour  la  gloire  et  la  récompense  des  justes.  Comme  le 
bon  grain  que  le  père  de  famille,  selon  l'expression  figurée  de 
Jean-Baptiste,  fait  recueillir  et  garder  avec  soin  dans  ses  greniers, 
le  Sauveur  des  hommes  doit  conduire  avec  lui  ses  élus  dans  son 
royaume,  et  leur  faire  goûter  dans  cette  sainte  patrie  toutes  les 
douceurs  du  bonheur  céleste.  Suprême  bonheur,  capable  de  nous 
rendre  vraiment  heureux,  et  dans  la  vie  future,  et  dans  la  vie 
même  présente  :  dans  la  vie  future,  où  nous  le  posséderons  ;  dans 
la  vie  même  présente ,  où  nous  l'attendons.  Nous  allons  donc  voir, 
en  premier  lieu,  comment  la  possession  de  ce  bonheur  est,  dans  le 
ciel ,  pour  les  élus  de  Dieu ,  une  félicité  consommée  ;  et  nous  ver- 
rons, en  second  lieu,  comment,  même  dès  ce  monde ,  la  seule 
attente  de  ce  bonheur  est  déjà,  pour  les  élus  de  Dieu,  une  félicité 
anticipée.  Deux  vérités  qui,  par  la  haute  estime  qu'elles  nous 
donneront  de  cette  souveraine  béatitude,  nous  engageront  à  y 
penser  uniquement ,  et  à  redoubler  sans  cesse  nos  soins  pour  la 
mériter. 

Premier  point.  Bonheur  du  ciel ,  bonheur  dont  la  possession 
est  pour  les  élus  de  Dieu  une  félicité  consommée.  Car  un  état  où 
l'homme  n'a  plus  rien  à  désirer  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  sa 
béatitude ,  et  un  état  où  l'homme  n'a  plus  rien  à  craindre  de  tout 
ce  qui  pourrait  troubler  sa  béatitude  et  la  terminer,  voilà  ce  que 
nous  pouvons  appeler  une  félicité  complète.  Or,  tel  est  l'état  des 
élus  de  Dieu  dans  le  ciel.  Ils  possèdent  Dieu ,  et  dans  Dieu  ils  trou- 
vent le  repos  le  plus  parfait  et  l'assemblage  de  tous  les  biens  :  le 
repos  le  plus  parfait,  puisque  Dieu  est  leur  fin  dernière,  et  que 
chaque  être,  parvenu  à  sa  fin ,  s'y  repose  comme  dans  son  centre; 
l'assemblage  de  tous  les  biens ,  puisque  Dieu  est  seul  tout  leur  bien, 
et  que  lui  seul ,  par  une  conséquence  naturelle,  il  leur  tient  lieu 
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de  toutes  choses.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  des  hommes  disait  à 
ses  disciples  :  Quand  vous  serez  avec  moi  dans  ma  gloire,  vous 
ne  demanderez  rien  à  mon  Père  (Joan.  16),  leur  faisant  entendre 
que  rien  alors  ne  leur  manquerait.  Mais  qu'est-ce  que  cette  posses 
sion  de  Dieu?Qu'opère-t-elle  dans  l'àme  bienheureuse?  comment  la 
remplit-elle,  la  rassasie-t-elle,  l'enivre-t-elle  de  ces  torrents  de  joie 
dont  a  parlé  le  prophète?  Mystères,  nous  répond  le  grand  Apôtre, 
qu'il  n'est  permis  à  nul  homme  sur  la  terre  de  pénétrer  Mystères 
au-dessus  de  tout  ce  que  l'œil  de  l'homme  a  jamais  vu  ,  de  tout  ce 
que  l'oreille  de  l'homme  a  jamais  entendu,  de  tout  ce  que  l'esprit 
de  l'homme  a  jamais  compris.  Et  de  ce  que  ni  l'œil  de  l'homme  n'a 
jamais  rien  vu,  ni  l'oreille  de  l'homme  n'a  jamais  rien  entendu  ,  ni 
l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais  rien  conçu  de  pareil ,  n'est-ce  pas 
cela  même  qui  nous  fait  mieux  connaître  l'excellence  de  ce  bon- 
heur incompréhensible  et  ineffable? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  suffit  de  savoir,  et  la  foi  nous  l'en- 
seigne ,  que  dans  cette  béatitude  tous  les  désirs  de  notre  cœur  se- 
ront tellement  accomplis ,  qu'il  ne  nous  restera  plus  rien  à  sou- 
haiter; de  même  aussi  que  dans  tout  l'avenir  et  dans  tout  le  cours 
de  cette  éternelle  béatitude,  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre, 
parce  que  c'est  une  béatitude  sans  terme ,  et  qu'elle  nous  mettra  à 
couvert  de  toutes  les  révolutions  et  de  tous  les  changements.  Ainsi 
nous  a-t-elle  été  annoncée  dans  l'Evangile  et  promise  par  Jésus- 
Christ  ,  comme  une  joie  durable  et  permanente  que  personne  ne 
peut  ravir;  comme  un  bonheur  indépendant  de  tout  accident  hu- 
main, de  toute  puissance  ennemie;  comme  une  rédemption  (Luc. 
21) ,  un  affranchissement ,  une  délivrance  de  tous  les  maux,  soit 
de  l'àme,  soit  des  sens;  de  toutes  les  entreprises  et  de  toutes  les 
persécutions  où  peuvent  exposer  l'animosité,  l'envie,  la  violence, 
l'intrigue,  la  cabale.  Eternellement  les  élus  du  Seigneur,  rassem- 
blés dans  son  sein,  aimeront  Dieu  et  seront  aimés  de  Dieu;  et  dans 
cet  amour  mutuel  et  invariable ,  éternellement  ils  jouiront  de  l'a- 
bondance de  la  paix  et  des  plus  pures  délices. 

Que  prétendons-nous,  et  à  quoi  aspirons-nous  ,  si  ce  n'est  pas  là 
que  nous  portons  tous  nos  vœux  ?  Qui  nous  arrête  ,  et  quel  autre 
bonheur  nous  enchante?  Où  le  faisons-nous  consister,  ce  faux  bon- 
heur dont  nous  sommes  si  jaloux?  Est-ce  dans  ces  biens  bornés, 
qui  jamais  n'éteignent  notre  soif ,  et  nous  laissent  toujours  un  vide 
infini  dans  le  cœur?  Quel  opulent  du  siècle  a  dit  quelquefois  :  C'est 
assez?  Quel  ambitieux  comblé  d'honneurs,  a  dit  :  Il  ne  m'en  faut 
pas  davantage ,  et  je  ne  vise  pas  plus  haut?  Quel  voluptueux ,  nourri 
dans  le  plaisir,  a  dit  :  Je  suis  content ,  et  je  ne  veux  rien  de  plus? 
Est-ce  dans  ces  biens  passagers  ,  que  nous  ne  possédons  jamais  sans 
inquiétude ,  parce  que  nous  savons  à  combien  de  revers  et  à  quelles 
décadences  ils  sont  sujets?  Hommes  aveugles  et  insensés!  jusqu'à 
quand  le  charme  de  la  bagatelle  nous  fascinera-t-il  les  yeux  ,  et 
nous  cachera-t-il  le  seul  bien  solide  et  véritable  que  nous  devons 
rechercher?  Quelle  comparaison  de  ce  souverain  bien ,  et  de  ces 
ombres  sans  fond  et  sans  consistance,  de  ces  vaines  ligures  qui 
nous  éblouissent  et  qui  nous  jouent?  Cependant,  par  le  renverse- 
ment le  plus  déplorable  et  par  une  espèce  d'ensorcellement  r  c'est 
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à  ces  figures  que  nous  nous  attachons,  et  c'est  après  ces  ombres 
que  nous  courons.  Car  voilà  à  quoi  se  passe  la  vie  de  tout  ce  que 
dous  voyons  des  mondains ,  les  uns  tout  occupés  de  leur  agrandis- 
sement selon  le  monde ,  les  autres  dominés  par  un  vil  intérêt  et 
dévorés  d'une  insatiable  avidité ,  qui  ne  demande  qu'à  se  remplir; 
d'autres  plongés  dans  une  oisive  mollesse ,  et  uniquement  atten- 
tifs à  contenter  leurs  sensuelles  cupidités  ;  tous  aussi  peu  touchés 
de  l'avenir  que  s'ils  n'avaient  rien  à  y  prétendre ,  et  qu'ils  n'eus- 
sent aucune  part  aux  promesses  du  Seigneur.  Dis-je  rien  dont  nous 
ne  soyons  témoins;  et  pour  peu  qu'on  ait  de  zèle,  peut-on  voir 
un  égarement  si  prodigieux  sans  en  ressentir  la  douleur  la  plus 
amère? 

Second  point.  Bonheur  du  ciel ,  bonheur  dont  la  seule  attente 
est ,  dès  ce  monde  même ,  pour  les  élus  de  Dieu  ,  une  félicité  an- 
ticipée. Deux  effets  qu'elle  produit  dans  une  âme  chrétienne  :  l'un 
est  d'y  retrancher  les  principes  ordinaires  des  peines  qui  nous 
troublent  en  ce  monde;  et  l'autre  est  d'y  répandre  une  onction  toute 
divine,  et  d'y  faire  couler  les  plus  douces  consolations  par  un 
avant-goût  des  biens  de  l'éternité.  Donnons  à  l'un  et  à  l'autre  l'é- 
claircissement nécessaire* 

Quels  sont  communément  les  principes  de  tant  de  peines  dont 
nous  sommes  sans  cesse  agités  et  troublés?  C'est  notre  extrême 
attachement  aux  biens  de  la  vie,  et  c'est  la  vivacité  de  notre  senti- 
ment dans  les  maux  de  la  vie.  Nous  estimons  les  biens  de  la  vie, 
nous  les  aimons;  et  de  là ,  pour  les  acquérir  ou  pour  les  conserver, 
mille  désirs  qui  nous  brûlent,  mille  passions  qui  nous  déchirent, 
mille  jalousies  qui  nous  rongent ,  mille  soins ,  mille  embarras  qui 
nous  tourmentent.  Nous  redoutons  les  maux  de  la  vie,  nous  y 
sommes  sensibles  à  l'excès  ;  et  de  là ,  soit  que  nous  en  soyons  atta- 
qués, ou  seulement  que  nous  en  soyons  menacés,  ces  frayeurs 
mortelles  qui  nous  dessèchent,  ces  impatiences  qui  nous  aigrissent, 
ces  dépits  qui  nous  désespèrent,  ces  chagrins,  ces  désolations  qui 
nous  accablent.  N'est-ce  pas  là  ce  qui  fait,  dès  maintenant,  le  sup- 
plice de  tant  de  gens,  n'est-ce  pas  ce  qui  les  rend  malheureux? 

Mais  quel  serait  ie  remède?  c'est  une  sainte  indifférence,  qui  cor- 
rigeât cet  amour  désordonné  des  biens  de  la  vie;  et  c'est  une  géné- 
reuse patience  qui  modérât  cette  sensibilité  excessive  dans  les 
maux  de  la  vie.  Or,  telles  sont  les  heureuses  dispositions  où  s'éta- 
blit une  âme  fidèle  qui  tourne  toutes  ses  pensées  vers  le  ciel ,  et  ne 
s'occupe  que  du  royaume  de  Dieu  où  elle  est  appelé  t.  Voit-elle  les 
grandeurs  du  monde,  les  fortunes  du  monde?  tout  cela  ne  la 
touche  point ,  parce  qu'elle  sait  qu'elle  n'est  point  faite  pour  tout 
cela ,  mais  qu'elle  est  destinée  à  quelque  chose  de  plus  grand.  J'ai 
prié  le  Seigneur,  dit-elle  avec  le  Prophète-roi,  et  je  lui  ai  demandé 
qu'il  me  fît  connaître  ma  fin  (Psalm.  38).  J'ai  considéré  que  mes 
jours  sont  mesurés,  et  que  toute  la  vie  de  l'homme  ici-bas  n'est 
que  vanité;  qu'il  thésaurise  sans  savoir  pour  qui,  et  qu'après 
s'être  fatigué  inutilement,  il  disparaît  comme  un  songe.  Hé! 
quelle  est  donc  mon  attente,  ai-je  conclu  ;  n'est-ce  pas  le  Seigneur, 
et  ce  qu'il  me  réserve  dans  sa  gloire?  que  m'importe  tout  le  reste? 
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Est-elle  assaillie  de  disgrâces  temporelles,  de  souffrances ,  d'adver- 
sités, de  misères?  tout  cela  ne  l'ébranlé  point,  parce  qu'elle  sait 
que  tout  cela  ne  sert,  en  l'éprouvant,  qu'à  lui  assurer  la  couronne 
qui  est  le  terme  de  son  espérance.  Je  souffre,  s'écrie-t-elle  avec 
l'Apôtre  des  nations,  mais  je  rien  ai  point  de  confusion  (n. 
Tim.  1),  et  au  milieu  de  toutes  les  calamités  humaines,  je  ne  me 
laisse  point  déconcerter  ni  abattre  :  car  je  riignore  pas  quel  est 
celui  en  qui  je  me  confie ,  et  je  puis  compter  qu'il  me  garde  mon 
dépôt,  et  que  mon  trésor  ne  périra  point  entre  ses  mains.  Quel  sou- 
tien !  et ,  dans  ce  lieu  d'exil  où  nous  vivons ,  s'il  peut  y  avoir  quel- 
que bonheur  pour  nous ,  en  concevons-DOus  un  autre  que  ce  déga- 
gement du  cœur,  que  cette  paix  inaltérable ,  que  cette  indépen- 
dance de  toutes  les  vicissitudes  et  de  tous  les  événements;  que 
cette  force,  cette  fermeté  supérieure  à  tout  ce  qu'il  peut  arriver 
d'infortunes,  de  pertes,  de  traverses,  d'humiliations,  d'infirmités? 
Que  sera-ce ,  si  nous  ajoutons  l'onction  sainte  et  les  consolations 
intérieures  que  l'on  goûte  à  contempler  la  maison  de  Dieu  et  toutes 
ses  richesses?  Car,  dès  cette  vallée  de  larmes,  où  nous  n'en  avons 
encore  qu'une  image  imparfaite  et. ne  la  voyons  que  de  loin,  la 
méditation  ,  aidée  de  la  grâce,  nous  la  rend  en  quelque  sorte  pré- 
sente ,  et  nous  en  fait  déjà  sentir  par  avance  les  beautés  inesti- 
mables. Mais  n'entreprenons  point  ici  d'expliquer  ce  que  c'est  que 
ce  sentiment ,  que  ce  goût.  Il  en  faut  faire'  épreuve  pour  le  con- 
naître. David  l'éprouvait  et  le  connaissait  ;  et  c'est  au  souvenir  de 
la  céleste  Jérusalem  ,  que  son  âme  s'enflammait,  qu'elle  s'abîmait , 
pour  ainsi  dire,  et  se  perdait  heureusement  en  Dieu  :  Seigneur , 
Dieu  des  vertus,  que  j'aime  à  me  retracer  la  magnificence,  C  éclat, 
la  splendeur  de  vos  tabernacles  (Ps.  83)!  Plus  j'y  pense,  plus  la 
vue  que  j'en  ai  me  touche;  et  le  trait  qui  me  pénètre  est  si  vif,  que 
j'en  tombe  même  en  défaillance.  Tant  de  saints  l'ont  éprouvé  et 
l'ont  connu.  Bien  d'autres  l'éprouvent  chaque  jour  et  le  connais- 
sent :  car,,  dans  tous  les  états ,  malgré  la  corruption  du  siècle ,  il  y 
a  toujours,  par  la  Providence  divine,  un  petit  nombre  d'âmes  ainsi 
dégagées  de  la  terre,  et  dont  tout  le  commerce  est  au  ciel.  Envions 
leur  sort,  et  déplorons  le  nôtre.  Reconnaissons  notre  aveuglement, 
et  travaillons  à  le  guérir.  Nous  voulons  dès  ce  monde  une  vie  tran- 
quille, et  nous  négligeons  d'apprendre  où  se  trouvent  cette  tranquil- 
lité et  ce  calme.  Ouvrons  les  yeux  de  la  foi.  Elevons-nous  par  l'es- 
pérance chrétienne  au-dessus  de  tous  les  objets  mortels  et  péris- 
sables; et  pour  notre  bonheur,  même  présent,  ne  nous  occuponi 
que  du  bonheur  à  venir. 
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VENDREDI. 

Jean«Baptiste  faisant  connaître  Jésus-Christ  comme  vengeur  des  crimes 
dans  les  pécheurs  et  les  réprouvés. 


SERMON  SUR  LA  DAMNATION  ÉTERNELLE. 


Paleas  autem  comburet  igni  inextinguibili. 

Pour  la  paille,  il  la  brûlera  dans  un  feu  qui  ne  s'éteint  point. 

(MiTTH.,  ch.  3  ) 

JE  vous  l'ai  annoncé,  pécheurs,  et  je  viens  encore  ici  vous  le 
faire  entendre  :  autant  que  notre  Dieu  est  riche  en  miséricorde 
et  libéral  dans  ses  récompenses,  autant  est-il  sévère  dans  ses 
arrêts ,  et  redoutable  dans  ses  châtiments.  Il  ramasse  le  bon  grain 
pour  le  conserver;  mais  il  rejette  la  paille  pour  la  brûler.  Il  appelle 
à  lui  ses  élus,  et  les  couronne  dans  son  royaume  ;  mais  il  sépare  de 
lui  ses  ennemis,  et  les  précipite  loin  de  sa  présence,  dans  un  lieu 
de  tourments.  Que  dis-je  ?  Jusque  dans  ce  lieu  de  torture  et  au 
même  temps  qu'il  les  réprouve,  il  leur  est  toujours  présent  :  et 
pourquoi  ?  pour  leur  faire  sentir  toute  la  pesanteur  de  son  bras  et 
pour  déployer  sur  eux  toute  la  rigueur  de  sa  justice.  Car,  sans 
donner  dans  aucune  contradiction,  ni  que  ces  deux  points  se  dé- 
truisent l'un  l'autre,  voici,  selon  l'idée  que  j'en  conçois,  en  quoi 
je  fais  consister  le  terrible  mystère  de  la  damnation  "éternelle.  Je 
dis  que  c'est  tout  ensemble ,  et  dans  une  éternelle  séparation  de 
Dieu ,  et  dans  une  présence  éternelle  de  Dieu.  Prenez  garde  :  Dieu, 
comme  Dieu  et  souverain  bien,  séparé  pour  jamais  du  réprouvé  : 
premier  point;  Dieu,  comme  vengeur  et  souverain  juge,  présent 
pour  jamais  au  réprouvé  :  second  point.  Deux  articles  importants 
que  nous  avons  à  développer,  et  deux  grands  sujets  de  nos  ré- 
flexions et  de  notre  crainte. 

Premier  point.  Dieu,  comme  Dieu  et  souverain  bien,  séparé  pour 
jamais  du  réprouvé.  Afin  de  mieux  comprendre  le  malheur  de  cette 
fatale  séparation ,  il  faut  d'abord  supposer  que  Dieu,  comme  Dieu, 
étant  le  souverain  Etre,  il  est  aussi  le  souverain  Bien.  Non-seule- 
ment le  souverain  Bien  en  lui-même  et  pour  lui-même,  mais  le  sou- 
verain Bien  de  l'homme  et  sa  fin  dernière.  Il  faut  encore  poser  pour 
principe  incontestable,  que  de  vouloir  être  heureux,  c'est  un  désir 
si  naturel  à  l'homme,  une  inclination  si  nécessaire,  que  rien  ne 
peut  l'arracher  de  son  cœur.  D'où  suit  enfin  une  troisième  vérité, 
que  dans  tous  ses  sentiments ,  dans  toutes  ses  démarches,  l'homme 
par  une  pente  née  avec  lui ,  et  dont  il  n'est  pas  en  pouvoir  d'arrêter 
l'impression ,  tend  sans  cesse  vers  Dieu  :  comment  cela?  parce  que 
sans  cesse  il  tend  vers  son  propre  bien  et  son  bonheur,  et  que  Dieu 
seul  est  ce  bien  dont  il  ne  peut  se  passer,  et  ce  souverain  bon- 
heur qu'il  cherche.  Car,  comme  disait  à  Dieu  saint  Augustin  :  Seir 
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gneur,  c'est  pour  vous  que  vous  nous  avez  faits,  et  ce  n'est  que 
pour  vous  ;  et  tant  que  notre  cœur  ne  se  reposera  pas  en  vous ,  il 
sera  dans  V agitation  et  le  trouble. 

Voilà  ce  que  le  réprouvé  sur  la  terre  ne  connaissait  pas ,  ou  de 
quoi  il  n'avait  qu'une  vue  confuse.  Il  sentait  assez  que  tout  ce  que 
le  monde  lui  présentait  ne  lui  pouvait  suffire  ;  d'un  objet  il  courait 
bientôt  à  un  autre,  et  toujours  il  lui  fallait  quelque  chose  de  nou- 
veau, mais,  ce  quelque  chose  où  il  aspirait  et  qui  lui  manquait, 
qu'était-ce?  il  ne  faisait  pas  attention  que  c'était  Dieu.  Quand  l'a- 
t-il  connu?  hélas  1  lorsqu'il  n'a  pu  le  connaître  que  pour  son  sup- 
plice et  pour  son  désespoir.  La  mort,  toute  ténébreuse  qu'elle  est , 
en  l'enlevant ,  et  l'ensevelissant  dans  ses  ombres ,  lui  a  ouvert  les 
yeux  et  l'a  éclairé.  Depuis  ce  terrible  moment,  il  porte  toujours  dans 
son  esprit  l'image  de  Dieu  profondément  gravée  ;  mais  une  image 
gui  le  consterne  et  qui  l'accable;  mais  une  image  qui  le  transporte 
jusqu'à  la  fureur,  mais  une  image  qui ,  lui  retraçant  le  prix  infini 
du  bien  qu'il  a  perdu ,  lui  retrace  tout  le  malheur  de  la  perte  infinie 
qu'il  a  faite.  En  effet,  plus  de  Dieu  pour  lui.  Non  pas  que  ce  Dieu, 
dont  il  est  séparé  et  entièrement  abandonné,  ne  soit  plus  le  Dieu  de 
l'univers,  ni  qu'en  particulier  et  à  la  lettre,  ce  ne  soit  plus  son 
Dieu  ;  mais  plus  de  Dieu  en  qui  il  puisse  espérer;  plus  de  Dieu  qu'il 
puisse  posséder,  plus  de  Dieu  qu'il  puisse  aimer  de  cet  amour  qui 
fait  la  béatitude  des  saints,  et  qui  devait  faire  dans  les  siècles  des 
siècles  sa  suprême  félicité. 

Ah  !  plus  de  Dieu  !  par  conséquent  plus  rien  :  ni  dons  de  la  na- 
ture ,  ni  dons  de  la  grâce ,  ni  dons  de  la  gloire ,  ni  paix ,  ni  repos  ; 
car  la  perte  de  Dieu  enferme  la  perte  de  tout  cela ,  ou  ce  qui  peut 
rester  de  tout  cela  ne  doit  être  qu'un  surcroît  de  peine. 

Séparation  d'autant  plus  affreuse,  et  perte  d'autant  plus  désolante 
qu'elle  est  irréparable.  Dieu  l'a  dit,  il  a  lancé  ce  foudroyant  ana- 
thème  ,  il  a  prononcé  cette  parole  attérante  :  Retirez-vous;  jamais 
il  ne  le  révoquera.  Eternellement  le  réprouvé  ressentira  une  telle 
perte ,  parce  qu'éternellement  il  aura  dans  son  souvenir  l'idée  du 
Dieu  qui  s'est  séparé  de  lui ,  et  qu'éternellement  cette  idée  lui  re- 
présentera l'excès  de  sa  misère;  éternellement  il  souhaitera  d'être 
reçu  au  festin  de  l'Epoux  céleste,  et  Dieu  éternellement  lui  dira  : 
Retirez-vous.  Eternellement  il  s'écriera  :  Où  est  mon  Dieu  ?  et  Dieu 
éternellement  lui  répondra  :  Retirez-vous  (Matth.  25).  De  là  quel 
dépit  dans  le  cœur  de  ce  malheureux,  frappé  d'une  malédiction 
qu'il  pouvait  prévenir,  et  dont  il  ne  lui  est  plus  possible  de  se  re- 
lever 1  dépit  contre  Dieu  ,  et  dépit  contre  lui-même  :  contre  Dieu, 
qui  se  rend  inexorable  à  tous  ses  vœux ,  et  inaccessible  à  toutes  ses 
poursuites;  contre  lui-même,  parce  que  lui-même  il  a  commencé 
ce  funeste  divorce,  et  qu'il  en  est  l'auteur;  parce  que  de  lui-même 
et  par  une  aveugle  passion  qui  l'entraînait,  il  s'est  détaché  de  Dieu 
son  créateur,  pour  s'attacher  à  de  viles  créatures.  Jugez  de  ses  sen- 
timents, mondains  ambitieux,  mondains  voluptueux  ,  mondains 
avares  et  intéressés  :  jugez-en  par  ces  douleurs  mortelles,  et  ces 
regrets  qui  vous  percent  l'âme,  par  ces  cruelles  jalousies  dont  vous 
vous  rongez,  par  ces  tristesses  profondes  où  vous  vous  abîmez,  par 
ces  langueurs  et  ces  défaillances  où  vous  tombez ,  si  quelquefois 
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dans  le  monde  il  vous  arrive ,  et  surtout  par  votre  faute,  ou  de  vous 
voir  exclus  d'une  préférence  et  d'un  rang  d'honneur  à  quoi  vous 
pouviez  prétendre,  ou  d'être  frustrés  d'un  gain  et  d'une  opulente 
fortune  qui  n'a  dépendu  que  devos  soins  et  de  votre  vigilance;  ou, 
dans  le  cours  d'un  engagement  sensuel ,  de  perdre  ce  que  vous 
aimez ,  et  de  ne  plus  éprouver  de  sa  part  que  du  mépris  et  de  l'in- 
différence. Conclusion.  Point  de  plus  juste  ni  de  plus  salutaire  que 
celle  du  prophète  :  Pour  moi,  c'est  au  Seigneur  que  je  veux  me 
tenir  inviolablement  uni  (Ps.  72)  par  la  grâce  ,  et  dès  maintenant, 
afin  que  le  péché  ne  m'en  sépare  jamais  dans  l'éternité. 

Second  point.  Dieu ,  comme  vengeur  et  souverain  juge,  présent 
pour  jamais  au  réprouvé.  Ce  fut,  entre  les  autres  motifs,  ce  qui , 
détermina  le  généreux  Eléazar  à  demeurer  ferme  dans  l'ohservation 
de  la  loi,  malgré  les  ordres  du  tyran  et  de  la  sévérité  de  ses  me- 
naces.//  est  vrai,  dit  ce  sage  et  zélé  vieillard,  en  obéissant  au 
prince ,  ou  feignant  de  lui  obéir  plutôt  qu'à  Dieu ,  je  pourrai  éviter 
le  supplice  qui  m'est  préparé  de  la  part  des  hommes,'  et  prolonger 
encore  mes  jours;  mais  vif  ou  mort,  je  n'échapperai  pas  à  la  main 
vengeresse  du  Tout-Puissant  (n.  Mach.  6).  Raisonnement  solide  et 
digne  de  l'esprit  de  religion  dont  ce  saint  et  glorieux  martyr  était 
animé.  Car,  comme  Dieu  est  présent  dans  le  ciel  pour  y  glorifier  sa 
miséricorde,  il  est  présent  dans  l'enfer  pour  y  glorifier  sa  justice. 
Sa  présence  dans  le  ciel  fait  le  bonheur  des  élus,  et  c'est  ainsi  que 
sa  miséricorde  y  est  glorifiée,  et  sa  présence  dans  l'enfer  fait  le 
tourment  des  réprouvés,  et  c'est  par  là  qu'il  y  glorifie  sa  justice  et 
qu'il  venge  ses  intérêts.  C'est  donc  lui  qui,  de  son  souffle,  allume 
ce  feu  et  ces  tourbillons  de  flammes  où  les  pécheurs,  selon  le  terme 
de  l'Evangile ,  sont  ensevelis  ;  c'est  lui  qui ,  par  une  vertu  toute 
divine ,  sans  nourriture ,  nourrit  ce  feu ,  et  sans  matière  qui  serve  à 
son  entretien  ,  l'entretient;  c'est  lui  qui ,  par  un  miracle  supérieur 
à  toute  la  nature,  fait  passer  jusqu'à  l'âme  toute  l'ardeur  de  ce  feu, 
et  lui  en  fait  sentir  toute  la  violence  :  comme  si  c'était  un  feu  spi- 
rituel, ou  que  l'àme,  toute  spirituelle  qu'elle  est,  devînt,  ainsi  que 
le  corps ,  un  sujet  sensible  et  combustible  ;  c'est  lui  qui,  depuis  la 
création  du  monde,  par  une  action  que  toutes  les  révolutions  des 
temps  n'ont  jamais  ni  interrompue  ni  altérée,  renouvelle  à  chaque 
moment  l'activité  de  ce  feu  ,  et  qui ,  sans  terme  ,  sans  fin ,  le  fera 
subsister  au  delà  des  siècles,  et  lui  conservera  toujours  la  même 
force  :  car,  suivant  la  parole  expresse  de  Jean-Baptiste ,  ce  feu  ne 
s'éteint  point.  Que  dirons-nous  encore?  c'est  lui  qui,  pour  seconder 
sa  colère,  déchaîne  toutes  les  puissances  infernales,  et  les  emploie 
comme  les  ministres  de  ses  vengeances,  comme  ces  troupes  de 
malheureux  qu'il  a  précipités  dans  ce  feu ,  et  qu'il  y  tient  liés  et 
entassés;  c'est  lui  qui,  pour  redoubler  l'horreur  de  l'affreuse  pri- 
son où  il  les  a  rassemblés,  y  répand  ces  épaisses  ténèbres,  que  ce 
feu  ,  privé  lui-même  de  toute  lumière,  ne  peut  percer  ni  éclairer; 
c'est  lui  qui ,  non  content  de  cette  peine  du  feu,  quelque  extrême 
qu'elle  puisse  être ,  y  joint  de  plus  ce  ver  intérieur,  ce  ver  de  la 
conscience,  qui,  de  sa  pointe,  pique  sans  relâche  le  cœur  du  ré- 
prouvé ,  et  le  ronge  impitoyablement  sans  le  consumer  ;  ce  ver  qui 
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ne  meurt  point  (Marc.  9),  parce  que  le  péché  d'où  il  naît  ne  s'ef- 
face point ,  et  que  la  mémoire  ne  s'en  perd  point. 

Demeurons-en  là ,  et  ne  nous  engageons  pas  plus  avant  dans  un 
détail  que  nous  ne  pourrions  épuiser.  Ne  descendons  point  à  des 
particularités  qui  ne  nous  sont  pas  assez  connues  pour  les  bien 
exprimer;  mais  arrêtons-nous  à  ces  idées  générales  :  que  c'est  Dieu 
alors  qui  punit  en  Dieu  ;  que  c'est  Dieu  qui  se  satisfait  par  un  châ- 
timent digne  de  sa  majesté  lésée  et  offensée;  que  c'est  Dieu  qui, 
sans  compassion ,  sans  nul  sentiment  d'amour,  décharge  toute  sa 
naine  sur  une  âme  criminelle.  Elle  est  dans  ses  mains;  et  qui 
pourra  la  dérober  à  ses  coups?  Où  ira-t-elle  pour  le  fuir;  et  puis- 
qu'il la  suit  jusque  dans  le  fond  de  l'abîme  où  il  la  tient  captive  et 
asservie ,  quand ,  malgré  lui ,  sera-t-elle  en  état  d'en  sortir?  Je  dis 
malgré  lui  ;  car  jamais  il  ne  le  voudra  :  jamais,  dis-je,  il  ne  voudra 
qu'elle  sorte  de  cet  abime  de  misère,  jamais  il  ne  le  permettra,  et 
c'est  un  point  capital  de  notre  foi.  Il  veut  maintenant  que  par  nos 
soins,  aidés  de  sa  grâce,  nous  nous  préservions  de  cette  éternelle 
réprobation.  Il  nous  fournil  pour  cela  tous  les  moyens;  il  nous  fait 
donner  sur  cela  tous  les  avis  nécessaires.  Heureux,  si  nous  y  pen- 
sons; si  nous  marchons  au  milieu  des  dangers  qui  nous  envi- 
ronnent, avec  toute  la  vigilance  et  toute  la  précaution  convenable; 
si  nous  ne  perdons  jamais  de  vue  le  précipice  où  tant  d'autres 
avant  nous  se  sont  laissé  entraîner,  et  où  chaque  pas  peut  nous 
entraîner  nous-mêmes.  Gardons-nous  de  la  présence  redoutable  de 
Dieu  dans  l'enfer,  par  une  présence  utile  et  profitable  dès  ce 
monde,  c'est-à-dire,  ayons  Dieu  dès  ce  monde  toujours  présenta 
l'esprit,  comme  ennemi  du  péché.  Imaginons-nous  partout  le  voir 
armé  de  son  tonnerre,  et  sur  le  point  d'éclater  et  de  nous  frapper. 
La  frayeur  dont  cette  pensée  doit  nous  saisir,  ne  sera  point  une 
frayeur  chimérique.  C'est  la  crainte  la  plus  juste ,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  les  principes  les  plus  solides.  C'est  une  crainte  toute 
chrétienne ,  puisque  Jésus-Christ  lui-même  a  voulu  nous  l'inspirer 
dans  cette  grande  maxime  qu'il  a  prononcée ,  et  qu'il  a  cru  même, 
à  raison  de  son  importance ,  devoir  confirmer  par  un  serment. 
Méditons-la,  repassons-la  mille  fois  ,  afin  que  ce  soit  pour  nous  un 
appui  inébranlable  dans  la  voie  du  salut,  et  "un  préservatif  assuré 
contre  toutes  les  occasions  et  toutes  les  tentations.  La  voici  :  Ne 
craignez  point  ces  maîtres  qui  donnent  seulement  la  mort  au 
corps,  et  qui  ne  peuvent  rien  faire  déplus.  Mais  je  vais  vous 
montrer  qui  vous  devez  craindre.  Craignez  celui  qui,  après  avoir 
été  la  vie  au  corps,  peut  encore  perdre  l'âme  et  la  damner.  Oui, 
je  vous  le  dis ,  voilà  le  maître  qu'il  faut  craindre ,  et  craindre 
souverainement  (Luc.  12). 


t 


SECONDE  SEMAINE. 


Jean-Baptiste  prêchant  la  pénitence  pour  disposer 

les  peuples  à  la  venue  de  Jésns-Ohrist. 

Après  avoir  annoncé  Jésus-Christ  aux  peuples ,  et  le  leur  avoir 
fait  connaître,  il  fallait  les  disposer  à  le  recevoir,  et  c'est  pour 
cela  que  Jean -Baptiste  leur  prêche  la  pénitence;  il  leur 
prêche ,  4°  une  pénitence  prompte  et  sans  retardement  :  La  cognée 
est  déjà  à  la  racine  de  l'arbre  (Matth.  3);  2°  une  pénitence  sin- 
cère et  sans  déguisement  :  Rendez  droites  les  voies  du  Seigneur 
(Ibid.);  3°  une  pénitence  humble  et  sans  présomption  :  Race  de 
vipères ,  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  vengeance  dont  vous  êtes  me- 
nacés ?  Et  ne  dites  point  :  A  braham  est  notre  père  (Luc.  3)  ;  4°  une 
pénitence  fructueuse  et  sans  relâchement  :  Faites  de  dignes  fruits 
de  pénitence  (Matth.  3);  5°  une  pénitence  austère  et  sans  ménage- 
ment :  Or,  son  vêtement  était  de  poil  de  chameau  ;  il  avait  autour 
des  reins  une  ceinture  de  cuir,  et  sa  nourriture,  c'étaient  des  sau- 
terelles et  du  miel  sauvage  (Luc.  3)  ;  6°  une  pénitence  efficace  et 
salutaire  :  Tout  homme  verra  le  salut  qui  vient  de  Dieu. 


DIMANCHE. 
Jean-Baptiste  prêchant  une  pénitence  prompte  et  sans  retardement, 

SERMON  SUR  LE  DELAI  DE  LA  PENITENCE. 


Jtm  securis  ad  radicem  arbarum  posila  est. 

La  cognée  est  déjà  à  la  racine  des  arbres.  (Luc ,  cb.  8.) 

Il  n'y  a  donc  point  lieu  de  différer  et  d'attendre,  puisque  l'arbre 
est  si  près  de  sa  chute,  et  que  le  coup  qui  va  l'abattre  va  bientôt 
partir  et  le  renverser.  Parlons  sans  figure,  ou  tirons  de  cette 
figure  l'avis  important  que  Jean-Baptiste  voulait  donner  à  tout 
pécheur  actuellement  engagé  dans  le  désordre  du  péché,  qui  est 
de  n'y  point  demeurer,  de  ne  s'y  point  obstiner,  mais  de  retourner 
promptement  à  Dieu,  et  de  ne  s'exposer  pas  aux  suites  funestes 
d'un  retardement  très-dangereux.  Je  dis  d'un  retardement  très- 
dangereux;  et  sans  insister  sur  ces  accidents  imprévus,  où  la  mort, 
par  un  juste  châtiment  de  Dieu ,  surprend  un  pécheur  qui  diffère, 
mais  pour  ne  prendre  la  chose  que  dans  le  cours  môme  le  plus  na- 
turel et  le  plus  commun,  arrêtons-nous  aux  deux  effets  les  plus 
ordinaires  du  délai  de  la  pénitence ,  et  renfermons-les  en  deux 
propositions.  Car  le  délai  de  la  pénitence  forme  l'habitude  du 
péché  :  c'est  le  premier  effet,  et  la  première  proposition;  et  par  un 
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retour  presque  immanquable,  l'habitude  du  péché  entretient  jus- 
ques  à  la  mort  le  délai  de  la  pénitence,  et  par  là  conduit  à  l'impé- 
nitence  finale  :  c'est  le  second  effet  et  la  seconde  proposition. 
Expliquons-nous  mieux,  et  en  moins  de  paroles  :  habitude  du 
péché,  effet  du  délai  de  la  pénitence;  délai  de  la  pénitence,  effet 
de  l'habitude  du  péché;  de  l'un  et  de  l'autre ,  impénitence  finale  : 
voilà  ce  que  nous  allons  développer;  et  si  ces  vérités  ne  nous  tou- 
chent pas ,  il  faut  que  nous  soyons  bien  peu  sensibles  aux  intérêts 
de  notre  salut. 

Premier  point.  Le  délai  de  la  pénitence  forme  l'habitude  du 
péché.  Il  n'est  pas  difficile  de  le  comprendre ,  et  l'on  en  voit  d'a- 
bord la  raison.  Car  ce  qui  forme  les  habitudes,  ce  sont  les  actes 
fréquents  et  réitérés;  et  ce  qui  doit  par  conséquent  former  l'habi- 
tude du  péché,  ce  sont  les  longues  et  fréquentes  rechutes  dans  le 
péché.  Or,  tel  est  l'état  d'un  pécheur  qui  diffère  sa  pénitence;  voilà 
l'effet  de  ses  remises  continuelles ,  et  de  ses  retardements. 

Il  s'agit  d'un  homme  que  ses  passions  ont  entraîné  hors  des  voies 
de  Dieu ,  et  fait  entrer  dans  les  voies  de  l'iniquité  ;  il  s'agit  d'une 
femme,  d'une  jeune  personne  que  le  monde  éblouit,  que  le  plaisir 
enchante ,  que  certains  objets  attachent,  que  la  sensibilité  du  cœur 
précipite  dans  des  dérèglements,  ou  secrets,  ou  même  connus. 
Dieu  les  rappelle,  il  les  presse  par  sa  grâce,  on  leur  parle  de  sa 
part,  on  leur  prêche  la  pénitence.  Mais  que  répondent-ils?  Ils  ne 
s'aveuglent  point  assez  pour  prétendre  justifier  leur  conduite;  ils 
conviennent  qu'il  y  a  du  libertinage,  et  qu'ils  ne  vivent  pas  dans 
l'ordre,  ni  selon  la  loi  de  Dieu;  ils  comptent  sur  l'avenir,  et  ils  se 
promettent  bien  de  changer  quelque  jour,  de  prendre  une  route 
tout  opposée,  et  de  travailler  sérieusement  à  la  réformation  de 
leurs  mœurs.  Mais  ce  jour,  disent-ils,  n'est  point  encore  venu  :  il 
serait  trop  tôt  maintenant,  et  il  faut  attendre.  Ahl  il  faut  attendrel 
c'est-à-dire,  qu'il  faut  laisser  le  vice  jeter  de  profondes  racines  et 
se  bien  établir;  c'est-à-dire ,  qu'il  en  faut  contracter  l'habitude, 
qu'il  faut  la  laisser  croître,  et  lui  donner  tout  le  loisir  et  tous  les 
moyens  de  se  fortifier;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  se  lier  au  péché,  se 
livrer  au  péché ,  se  rendre  le  péché  si  familier,  qu'on  ne  le  craigne 
plus ,  et  qu'on  n'en  ait  plus  de  scrupule.  Car,  qu'est-ce  que  tous  ces 
retardements  dont  on  use,  et  à  quoi  se  réduisent-ils,  si  ce  n'est  à 
multiplier  les  péchés  en  suivant  toujours  le  même  train  de  vie,  en 
demeurant  toujours  dans  les  mêmes  engagements,  en  s'abandon- 
nant  toujours  aux  mêmes  excès,  en  ne  corrigeant  rien,  mais  ajou- 
tant touj  urs  crimes  sur  crimes,  débauches  sur  débauches?  Or, 
pour  reprendre  le  principe  que  nous  avons  déjà  posé  touchant 
l'habitude  et  son  origine,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  l'a  fait  naître,  et 
n'est-c^  pas  ainsi  qu'elle  s'insinue  dans  un  cœur  et  qu'elle  se  l'as- 
sujettit? Un  premier  péché  ne  la  forme  pas;  mais,  comme  a  re- 
marqué saint  Bernard ,  ce  premier  péché  dispose  au  second  ;  celui- 
ci  donne  une  facilité  toute  nouvelle  pour  l'autre  qui  lui  succède  : 
de  degrés  en  degrés  la  contagion  se  répand;  le  cœur  se  tourne  au 
mal,  il  s'y  accoutume,  il  s'y  attache,  et  tombe  dans  un  esclavage 
où  il  n'est  presque  plus  maître  de  lui-même. 
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Triste  vérité,  d'autant  plus  constante  que  les  habitudes  vicieuses 
ont  cela  de  propre,  qu'elles  s'impriment  beaucoup  plus  aisément  et 
plus  profondément  :  pourquoi?  parce  que  notre  nature  corrompue 
est  plus  disposée  à  les  recevoir,  et  que  nous  portons  au  dedans  de 
nous-mêmes  de  malheureuses  concupiscences  qui  les  secondent  et 
qui  les  appuient.  Une  prompte  pénitence  les  préviendrait  et  leur 
couperait  cours.  Elle  ne  nous  mettrait  pas  à  couvert  de  toute  re- 
chute, et  quoique  pénitents,  nous  ne  serions  pas  impeccables;  mais 
nous  serions  moins  sujets  à  la  tyrannie  de  L'habitude.  En  appli- 
quant le  remède  aussitôt  que  le  mal  viendrait  à  paraître ,  on  1  em- 
pêcherait de  s'invétérer.  En  jetant  l'eau  ,  selon  la  comparaison  de 
saint  Augustin  ,  à  mesure  qu'elle  entrerait ,  tout  fragile  et  tout  ou- 
vert qu'est  le  vaisseau  ,  on  le  garantirait  du  naufrage.  Et  c'est  à 
quoi  l'Apôtre  exhortait  si  fortement  les  fidèles ,  et  ce  qu'il  leur  re- 
commandait par  ces  paroles  :  Mes  Frères,  ne  souffrez  donc  point 
que  le  péché  règne  dans  votre  corps  mortel  en  sorte  que  vous  vous 
soumettiez  à  toutes  ses  convoitises  (Rom.  6).  Prenez  garde  :  ce 
saint  Apôtre  ne  leur  disait  pas  précisément  :  Ne  tombez  jamais ,  et 
préservez-vous  de  tout  péché  :  heureuse  disposition,  qui  serait  bien 
à  désirer  ,  et  qui  n'est  guère  à  espérer.  Mais  du  moins,  leur  faisait- 
il  entendre,  si  par  le  poids  de  la  faiblesse  humaine  vous  tombez  quel- 
quefois ,  si  vous  péchez ,  ne  permettez  pas  au  péché  d'affermir  son 
empire  dans  vous  et  sur  vous ,  par  une  possession  paisible  et  habi- 
tuelle. Leçon  d'une  conséquence  infinie.  Leçon  dont  nous  ne  com- 
prendrons jamais  mieux  la  nécessité  ,  que  lorsque  nous  compren- 
drons toute  la  malignité  d'une  criminelle  habitude.  Le  péché  est 
un  mal  ;  mais  au-dessus  de  ce  mal ,  tout  extrême  qu'il  est ,  on 
peut  dire  qu'il  y  a  quelque  chose  encore  de  plus  pernicieux  et  de 
plus  à  craindre  :  et  quoi  ?  c'est  l'habitude  dans  le  péché.  Il  n'y  a  qu'à 
consulter  sur  ce  point  de  morale  les  Pères  de  l'Eglise,  et  les  maîtres  de 
la  vie  chrétienne.  Il  n'y  a  qu'à  voir  avec  quelle  force  et  en  quels 
termes  ils  s'en  expliquent.  Mais  allons  plus  loin  :  car  peut-être  di- 
ra-t-on  que,  si  par  le  délai  de  la  pénitence  l'habitude  s'est  formée, 
on  n'est  pas  après  tout  sans  ressource ,  et  que  désormais ,  n'appor- 
tant plus  à  sa  conversion  de  nouveaux  retardements  ,  on  peut,  par 
un  vrai  retour  à  Dieu,  réparer  le  passé  et  sanctifier  le  reste  de  ses  an- 
nées :  espérance  dont  on  se  flatte  ;  mais  espérance  que  doit  pleine- 
ment détruire  une  seconde  proposition  qui  va  faire  le  sujet  du  se- 
cond point. 

Second  point.  L'habitude  du  péché  entretient  jusques  à  la  mort 
le  délai  de  la  pénitence,  et  par  là  conduit  à  l'impénitence  finale. 
N'exagérons  rien ,  et  pour  nous  renfermer  dans  les  bornes  de  la  vé- 
rité la  plus  exacte,  convenons  d'abord  du  sens  de  cette  proposition, 
et  mettons-y  tous  les  tempéraments  et  toutes  les  modifications  con- 
venables. Ce  n'est  point  une  règle  universelle  ni  absolue  ;  ce  n'est 
point  à  dire  que  l'habitude  soit  à  la  pénitence  du  pécheur  un  obs- 
tacle insurmontable,  ni  qu'elle  le  détermine  tellement  à  persévérer 
dans  son  péché ,  qu'il  ne  lui  soit  plus  libre  d'en  sortir.  Ce  n'est 
point  à  dire  même  que  de  temps  en  temps  on  n'ait  vu  et  qu'on  ne 
voie  encore  un  petit  nombre  de  pécheurs,  que  la  grâce  enfin ,  par 
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un  dernier  effort,  semble  arracher  à  l'iniquité,  et  en  qui  elle 
triomphe  de  mille  résistances  et  des  retardements  les  plus  opi- 
niâtres. Voilà,  pour  ne  donner  dans  aucune  extrémité,  ce  que 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître.  Mais  du  reste ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  si  le  retour  d'un  pécheur  d'habitude  n'est  pas  im- 
possible, il  est  toujours  d'une  difficulté  extrême,  et  en  voici  la 
preuve  convaincante.  Car  si  le  pécheur  n'ayant  point  encore  l'obs- 
tacle de  l'habitude  à  surmonter,  et  avant  qu'elle  se  soit  fortifiée,  n'a 
pas  eu  néanmoins  le  courage  de  rompre  ses  liens,  et  d'entrer  dans 
les  voies  de  la  pénitence,  que  sera-ce  quand,  aux  autres  obstacles 
qui  l'ont  arrêté ,  celui-ci  se  trouvera  joint?  Que  sera-ce  ,  dis-je  , 
quand  il  aura  laissé  le  vice  s'enraciner  dans  son  âme  :  quand  il 
se  sera  attaché  plus  étroitement  que  jamais  au  péché ,  qu  il  se  sera, 
pour  ainsi  dire,  vendu  au  péché,  asservi  au  péché,  naturalisé 
avec  le  péché  ;  quand ,  par  la  force  et  l'impression  de  l'habi- 
tude, il  aura  presque  perdu  tout  le  remords  du  péché,  et  que 
ce  ne  lui  sera  plus  une  charge  sur  la  conscience,  ni  un  sujet 
d'inquiétude? 

De  là,  remises  sur  remises,  et  retardements  sur  retardements. 
Ce  n'est  pas,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  qu'on  rejette  tout  à  fait  la 
pénitence,  et  qu'on  prétende  ne  quitter  jamais  son  péché.  Il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  d'impies  qui  s'abandonnent  à  ce  désespoir.  Mais 
tandis  qu'on  se  flatte,  qu'on  se  promet  de  retourner  quelque  jour  à 
Dieu,  parce  qu'on  en  voit  l'indispensable  nécessité;  dans  la  pra- 
tique et  quant  à  l'exécution,  on  ne  veut  jamais  se  persuader  que  ce 
jour  soit  venu ,  et  selon  que  saint  Augustin  le  témoigne  de  lui- 
même  ,  on  dit  toujours  :  Demain,  demain  ;  tantôt ,  tantôt  ;  encore 
un  peu  ,  encore  un  peu.  Voilà  par  où  tant  de  pécheurs ,  esclaves 
de  l'habitude,  vieillissent  dans  leurs  désordres;  et  n'en  avons- 
nous  pas  mille  exemples  devant  les  yeux  ?  Cependant  les  années 
passent,  la  mort  arrive,  une  dernière  maladie  se  déclare,  et  alors 
même  le  malade  croit  toujours  pouvoir  remettre.  Si  dans  les  pre- 
mières atteintes  du  mal,  on  l'avertit  de  penser  à  lui,  que  répond-il? 
Attendons  (Isaï.  28).  Si,  dans  le  cours  du  mal  qui  augmente  ,  on 
le  presse  de  nouveau  ,  même  réponse  :  Attendons  encore.  Enfin  ,  à 
force  d'attendre,  ou  tout  à  coup  il  est  surpris  par  une  subite  révolu- 
tion qui  l'enlève,  ou  dans  une  extrémité  qui  lui  ôte  presque 
toute  connaissance,  tout  sentiment,  il  ne  fait  plus  qu'une  péni- 
tence imparfaite,  qu'une  pénitence  précipitée  et  forcée.  Tout  cela 
veut  dire  qu'après  avoir  vécu  dans  l'impénitence ,  il  meurt  im- 
pénitent. 

Concluons  avec  l'Apôtre  :  Voici  l'heure  de  nous  réveiller  de  notre 
sommeil,  voici  le  temps  favorable  ,  voici  les  jours  du  salut  (Rom. 
13)  :  ne  les  perdons  pas,  et  hàtons-nous.  Car  ces  jours  de  salut,  ce 
temps,  celte  heure  favorable  que  nous  avons  présentement,  nous 
ne  les  aurons  pas  toujours.  Ils  s'écoulent ,  et  nous  ne  savons  quand 
ils  reviendront.  Que  dis-je,  et  savons-nous  même  si  jamais  ils  re- 
viendront? Peut-être  nous  persuadons-nous  qu'une  pénitence  dif- 
férée cause  moins  de  peine,  et  qu'avec  le  temps  elle  devient  plus 
aisée.  Mais  c'est  une  erreur,  et  la  plus  trompeuse  de  toutes  les  illu- 
sions. Tout  le  reste,  il  est  vrai ,  s'atlaiblit  avec  l'âge  :  le  tempéra- 
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ment  s'altère,  les  forces  du  corps  diminuent,  les  lumières  mômes 
de  la  raison  s'obscurcissent;  mais  les  passions  du  cœur,  mais  les 
habitudes  vicieuses  prennent  toujours  de  nouveaux  accroissements. 
Le  femps  serre  les  nœuds  et  les  endurcit;  les  années  donnent  à  la 
passion  et  à  l'habitude  plus  d'ascendant;  et  dans  un  âge  avancé, 
non-seulement  on  se  trouve  tel  que  l'on  était  dans  une  première 
jeunesse ,  mais  c'est  alors  qu'on  sent  les  funestes  progrès  du  vice , 
et  qu'on  se  voit  presque  hors  d'état  de  l'attaquer  et  de  le  vaincre. 
De  là  cette  maxime  générale  de  remédier  aux  plus  petits  maux,  et 
de  bonne  heure ,  afin  d'en  arrêter  de  plus  grands  où  l'on  se  lais- 
serait entraîner.  Maxime  dictée  par  la  sagesse  humaine ,  et  appli- 
quée à  toute  la  conduite  de  la  vie ,  en  quelque  conjoncture  et  sur 
quelque  sujet  que  ce  soit;  mais  à  plus  forte  raison  ,  maxime  spé- 
cialement nécessaire  dans  la  conduite  du  salut,  et  dans  la  péni- 
tence chrétienne.  Quoi  qu'on  en  puisse  penser  et  qu'on  en  puisse 
dire,  vouloir  sans  cesse  remettre  sa  pénitence  d'un  jour  à  un  autre 
jour,  d'une  semaine  à  une  autre  semaine,  d'un  mois  à  un  autre 
mois,  c'est  en  quelque  manière  vouloir  absolument  et  pour  toujours 
y  renoncer.  Or,  y  renoncez-vous  en  effet?  y  renoncez-vous  pour 
jamais?  Quelle  est  dans  cette  assemblée  l'âme  si  endurcie,  qu'une 
telle  proposition  ne  lui  fasse  pas  horreur?  voilà  néanmoins  à  quoi 
l'on  s'expose,  et  ce  qu'on  ne  peut  trop  craindre  ni  prévenir  avec  trop 
de  soin. 


LUNDI. 
Jean-Baptiste  prêchant  une  pénitence  sincère  et  sans  déguisement. 

SERMON  SUR  LA  PÉNITENCE  DU  CŒUR. 


Rectas  facile  semitas  ejus. 

Rendez  droites  les  voies  du  Seigneur.  (Luc,  eh.  3.) 

Ces  voies  du  Seigneur,  ce  sont  pour  les  pécheurs,  les  voies  de 
la  pénitence,  puisque  c'est  par  la  pénitence  que  nous  nous 
rapprochons  de  Dieu  ,  et  que  Dieu  se  rapproche  de  nous.  Il 
faut  que  ces  voies  soient  droites,  il  faut  que  notre  pénitence  soit 
sincère  :  car  Dieu  aime  la  vérité,  et  rien  ne  peut  lui  plaire  de  tout 
ce  qui  n'est  qu'extérieur  et  apparent.  C'est  donc  dans  les  senti- 
ments du  cœur  que  consiste  la  vraie  pénitence  :  c'est  dans  le  cœur 
qu'elle  doit  naître,  et  du  cœur  qu'elle  doit  partir.  Car,  pour  prendre 
la  chose  dans  son  fond,  quelle  est  la  nature  de  la  pénitence,  ou 
quelle  en  est  la  fonction  la  plus  essentielle?  c'est  de  détruire  le 
péché  et  de  rétablir  l'homme ,  à  l'égard  de  Dieu  ,  dans  l'état  d'où 
le  péché  l'a  fait  déchoir.  Voici  ma  pensée.  Le  péché,  disent  les 
théologiens,  consiste  dans  un  mouvement  de  l'âme,  qui  se  détache 
de  Dieu  et  s'attache  aux  objets  créés;  et  par  une  règle  toute  con- 
traire, la  pénitence  doit  donc  consister  dans  un  retour  de  l'âme, 
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qui  se  détache  des  objets  créés  et  s'attache  à  Dieu.  Or,  l'un  et 
l'autre  ne  se  peut  faire  véritablement  et  sincèrement  que  par  la 
pénitence  du  cœur.  Sans  la  pénitence  du  cœur,  point  de  vrai  déta- 
chement du  péché  ,  ou  des  objets  qui  ont  été  la  matière  du  péché  : 
premier  point.  Sans  la  pénitence  du  cœur,  point  de  vrai  attache- 
ment à  Dieu  ,  ni  par  conséquent  de  réconciliation  avec  Dieu  ;  se- 
cond point.  Voilà,  dans  un  partage  également  simple  et  solide,  une 
des  instructions  les  plus  importantes. 

Premier  point.  Sans  la  pénitence  du  cœur,  point  de  vrai  déta- 
chement du  péché,  ou  des  objets  qui  ont  été  la  matière  du  péché. 
Ce  n'est  point  par  les  larmes  ni  par  les  gémissements;  ce  n'est 
point  par  les  vœux ,  les  longues  prières,  les  promesses ,  les  protes- 
tations ;  ce  n'est  même  précisément ,  ni  par  la  confession  des  of- 
fenses, ni  par  la  réparation  qu'on  en  fait  au  jugement  des  hommes; 
ce  n'est  point,  dis-je,  par  tout  cela  qu'on  se  détache  du  péché  : 
pourquoi?  parce  qu'avec  tout  cela  on  peut  encore  avoir  au  péché 
une  attache  secrète  et  criminelle.  En  etfet ,  tout  cela  peut  subsister 
et  se  trouver  dans  un  pécheur,  sans  .que  le  cœur  y  ait  aucune  part, 
ou  sans  qu'il  y  ait  la  part  qu'il  y  doit  avoir.  Les  Juifs  s'humiliaient, 
se  prosternaient  contre  terre,  se  couvraient  la  tête  de  cendres, 
déchiraient  leurs  habits  en  signe  de  pénitence;  mais  le  prophète 
leur  reprochait  qu'en  déchirant  leurs  habits ,  ils  ne  déchiraient  ni 
ne  brisaient  pas  leurs  cœurs.  Or,  dès  que  le  cœur  n'entre  point 
dans  ces  démonstrations  extérieures,  elles  ne  peuvent  opérer  un 
vrai  détachement  du  péché  :  la  raison  en  est  aisée  à  comprendre. 
Car,  qu'est-ce  que  se  détacher  du  péché?  c'est  renoncer  au  péché, 
c'est  détester  le  péché,  c'est  prendre  une  sainte  résolution  de  quitter 
le  péché ,  et  de  ne  le  plus  commettre.  Or,  renoncer  de  la  sorte , 
détester,  résoudre,  ce. sont  des  opérations  du  cœur.  Par  consé- 
quent ,  si  le  cœur  n'agit ,  il  n'y  a  ni  vrai  renoncement ,  ni  vraie 
déteslation,  ni  vraie  résolution  ;  et  par  une  même  conséquence, 
point  de  vrai  détachement  du  péché. 

Mais ,  dira-t-on ,  le  prêtre  néanmoins  ,  comme  ministre  de  la  pé- 
nitence, sans  autres  preuves  que  la  parole  du. pécheur,  que  son  ac- 
cusation, sa  confession ,  ses  larmes  et  les  témoignages  ordinaires 
de  repentir,  lui  confère  le  bienfait  de  l'absolution.  J'en  conviens, 
et  en  cela  il  s'acquitte  de  son  devoir,  bien  loin  d'être  réprélien- 
sible.  Car  ne  pouvant  lire  immédiatement  dans  le  cœur  pour  en 
connaître  la  véritable  disposition ,  il  est  obligé  de  s'en  tenir  à 
certains  dehors ,  et  de  former  là-dessus  son  jugement.  Ces  dehors 
naturellement  et  par  eux-mêmes  sont  les  signes  visibles  du  déta- 
chement intérieur.  Ce  ne  sont  que  des  apparences ,  je  le  sais  ;  mais 
dès  que  le  ministre  a  pris  toutes  les  mesures  convenables  pour  en 
bien  juger;  dès  qu'il  a  fait  tout  l'examen  nécessaire,  et  qu'il  y  a 
employé  toutes  les  lumières  de  la  prudence  évangélique ,  alors, 
s'il  se  trompe,  il  n'est  point  responsable  de  son  erreur.  Elle  ne  lui 
peut  être  imputée ,  et  le  seul  pénitent  en  doit  rendre  compte  à 
Dieu. 

Car,  sous  l'extérieur  le  plus  apparent ,  Dieu  sonde  le  cœur;  et 
parce  que  souvent  il  arrive  que  sous  le  voile  le  plus  spécieux ,  le 
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détachement  du  cœur  n'est  pas  tel  qu'il  doit  être,  que  sert  au  pê- 
cheur l'absolution  qu'il  a  reçue ,  ou  qu'il  a  cru  recevoir?  à  le  char- 
ger devant  Dieu  d'un  nouveau  crime  ,  et  à  lui  attirer  de  la  part  de 
?ieu  un  nouvel  anathème.  Terrible  vérité  pour  tant  de  mondains  et 
■s  mondaines  qui ,  par  je  ne  sais  queue' bienséance,  viennent  a 
certains  jours  de  l'année  se  présenter  au  saint  tribunal  1  Sont-ils 
vraiment  touchés?  sont-ils  dans  le  cœur  vraiment  détachés  de  leur 
péché?  prennent-ils  les  moyens  de  l'être  et  y  font-ils  toute  l'atten- 
tion qu'il  faut?  se  détache-t-on  sans  violence,  sans  réflexion,  sans 
une  ferme  détermination,  et  cette  violence,  celte  réflexion  ,  cette 
détermination  ferme  et  inébranlable,  est-ce  le  fruit  d'une  revue 
courte  et  superficielle,  d'une  confession  faite  légèrement  et  à  la  hâte, 
de  quelques  prières  récitées  par  mémoire  et  prononcées  avec  indif- 
férence ,  de  quelques  propositions  ou  de  quelques  velléités  qui 
n'engagent  à  rien  de  particulier  ni  ne  décident  rien?  Sous  cet 
appareil  trompeur,  la  plaie  reste  toujours  dans  l'âme;  et  si  l'on  a 
jeté  sur  le  feu  quelques  cendres  pour  le  couvrir,  il  est  toujours 
dans  le  cœur  aussi  ardent  que  jamais.  La  suite  le  montre  bien  ,  et 
dès  la  première  occasion  on  n'éprouve  que  trop  combien  l'on  tenait 
encore  au  péché ,  et  combien  peu  il  avait  perdu  de  son  empire. 

Mais  vérité  surtout  terrible  pour  tant  de  mourants.  Ils  font  assea 
entendre  de  soupirs  et  de  regrets.  On  voit  la  tritesse  répandue  sur 
leur  visage;  on  lit  dans  leurs  yeux  le  trouble  qui  les  agite,  et  la 
frayeur  dont  ils  sont  saisis.  Ils  réclament  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, ils  déplorent  amèrement  la  perte  et  le  mauvais  emploi  qu'ils 
ont  fait  de  leurs  années.  Mais  de  savoir  s'ils  sont  pour  cela  pleine- 
ment dégagés  des  liens  du  péché,  il  n'y  a  que  vous,  mon  Dieu, 
qui  le  puissiez  connaître  ,  puisqu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  dé- 
mêler les  replis  du  cœur,  et  en  découvrir  les  sentiments.  Ce  que 
nous  savons,  c'est  que,  malgré  toutes  ces  marques  de  repentir,  la 
pénitence  de  la  plupart  des  pécheurs  à  la  mort  a  toujours  paru  sus- 
pecte aux  Pères  de  l'Eglise  et  aux  maîtres  de  la  morale  chrétienne  : 
pourquoi?  parce  qu'ils  ont  toujours  craint  que  ce  ne  fût  pas  une 
pénitence  du  cœur;  c'est-à-dire,  une  pénitence  où  le  cœur  se  fût 
détaché  réellement  et  sincèrement  du  péché. 

Second  point.  Sans  la  pénitence  du  cœur,  point  de  vrai  attache- 
ment à  Dieu  ,  ni  par  conséquent  de  réconciliation  avec  Dieu.  Je  l'ai 
dit ,  et  c'est  un  principe  universellement  reconnu,  que  la  pénitence, 
en  nous  détachant  du  péché,  doit  en  même  temps  nous  rapprocher 
de  Dieu.  Telle  est  la  doctrine  expresse  de  saint  Augustin  ,  lorsqu'il 
nous  enseigne  que  la  pénitence  est  renfermée  en  deux  mouvements 
tout  contraires,  Fun  de  haine,  l'autre  d'amour;  de  haine  par  rap- 
port au  péché,  et  d'amour  à  l'égard  de  Dieu  :  de  haine,  voilà  le 
détachement  du  péché;  et  d'amour,  voilà  l'attachement  à  Dieu.  Je 
n'examine  point  quel  doit  être  le  degré  de  cet  amour  :  il  me  suffit 
que  sans  quelque  amour,  ou  parfait  ou  commencé,  il  n'y  a  point  de 
pénitence  recevable  au  tribunal  de  Dieu.  Or,  qui  ne  sait  pas  que 
c'est  le  cœur  qui  aime ,  le  cœur  qui  s'affectionne  ;  le  cœur  qui  s'at- 
tache; et  de  là  qui  ne  conclut  pas  que ,  de  la  part  du  pécheur  péni- 
tent ,  il  ne  peut  donc  y  avoir  de  véritable  attachement  à  Dieu  que 


356  SERMON 

par  la  pénitence  du  cœur?  Faisons  du  reste  tout  ce  qui  nous  peut 
venir  à  l'esprit  de  plus  généreux ,  de  plus  héroïque  et  de  plus 
grand;  sacrifions  nos  biens,  mortifions  notre  chair,  versons  notre 
sang,  donnons  notre  vie  :  tout  cela,  sans  l'action  du  cœur,  n'est 
point  s'attacher  à  Dieu  ni  aimer  Dieu ,  et  par  une  suite  évidente , 
tout  cela  n'est  point  conversion  à  Dieu,  ni  pénitence.  Qu'est-ce 
donc?  c'est,  pour  user  des  expressions  figurées  de  l'Apôtre,  courir 
en  vain,  et  battre  l'air  inutilement.  C'est  pour  cela  même  aussi  que 
Dieu,  par  la  bouche  des  prophètes ,  rappelant  les  pécheurs  et  les 
invitant  à  la  pénitence,  ne  leur  recommandait,  à  ce  qu'il  paraît, 
rien  autre  chose  que  de  revenir  à  lui  de  cœur,  de  rentrer  dans  leur 
cœur,  de  se  faire  un  cœur  nouveau  ;  parce  que  n'étant  point  à  lui 
de  cœur,  c'était  n'y  point  être  du  tout. 

Vérité  que  le  Roi-prophète  avait  bien  comprise,  lorsque ,  recon- 
naissant les  désordres  où  la  passion  l'avait  conduit,  et  voulant  en 
obtenir  de  Dieu  le  pardon  ,  il  lui  disait  :  Si  pour  vous  apaiser  et 
pour  me  réunir  à  vous,  vous  demandiez ,  Seigneur,  des  victimes, 
j'en  aurais  assez  à  vous  offrir  :  mais  que  serait-ce  pour  un  Dieu  que 
le  sang  des  animaux ,  et  quelle  estime  feriez-vous  de  tous  les  holo- 
caustes? Le  grand  sacrifice  qui  doit  vous  plaire ,  ô  mon  Dieu  !  pour- 
suivait ce  roi  pénitent,  c'est  celui  de  mon  cœur.  Sans  cette  offrande, 
toutes  les  autres  ne  vous  peuvent  être  agréables;  mais,  un  cœur 
contrit  et  humilié  devant  vous,  mais  un  cœur  qui  se  tourne  vers 
vous,  qui  se  donne  à  vous,  voilà  ce  que  vous  n'avez  jamais  mé- 
prisé et  ce  que  jamais  vous  ne  mépriserez. 

Non,  il  ne  le  méprise  point;  et  que  dis-je?  il  en  est  même  jaloux, 
et  tellement  jaloux,  qu'il  daigne  bien,  selon  le  témoignage  de  l'E- 
criture ,  se  tenir  lui-même  à  la  porte  de  notre  cœur  pour  nous  en 
demander  l'entrée  et  la  possession.  Il  ne  le  méprisa  point,  ce  cœur 
contrit,  quand,  touché  de  la  pénitence  de  Manassès,  il  lui  par- 
donna toutes  ses  impiétés  et  le  rétablit  dans  tousses  droits  ;  il  ne  le 
méprisa  point  quand  il  remit  à  Madeleine  tous  ses  péchés,  parce 
qu'elle  avait  beaucoup  aimé ,  c'est-à-dire,  parce  que ,  ayant  déta- 
ché son  cœur  de  tous  les  engagements  du  monde,  elle  le  lui  avait 
dévoué  désormais  et  sans  réserve.  Il  ne  l'a  point  méprisé  en  tant 
d'autres,  il  ne  le  méprisera  point  dans  nous. 

Que  de  raisons  nous  engagent  à  lui  faire  ce  sacrifice,  et  que  de 
puissants  motifs  doivent  nous  exciter  à  cette  pénitence  du  cœur! 
Après  nous  être  séparés  d'un  maître  si  bon  ,  et  si  digne  d'un  atta- 
chement éternel ,  retournons  à  lui,  non  point  dans  un  esprit  de  ser- 
vitude, ni  par  une  crainte  basse  et  toute  naturelle,  mais  dans  un 
esprit  de  confiance,  d'espérance,  d'amour.  Si  donc  en  ce  saint 
temps,  il  nous  fait  entendre  sa  voix,  n'endurcissons  point  nos 
cœurs,  mais  ouvrons-les  à  sa  grâce,  qui  nous  est  communiquée  pour 
les  amollir  et  pour  les  rendre  sensibles.  A  quoi  le  seront-ils,  s'ils 
ne  le  sont  pas  à  l'offense  du  souverain  Auteur  qui  les  a  formés,  et 
qui  ne  les  a  formés  que  pour  lui? 
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MARDI. 
Jean-Baptiste  prêchant  une  pénitence  humble  et  sans  présomption. 

SERMON  SUR  LA  FAUSSE  CONFIANCE 

EN  LA  MISÉRICORDE  DE  DIEU. 


Genimina  viperarum,  quia  oê tendit  vobis  fugen  à  tenturâ  ira?  Et  ne  eœperitis dicere  : 

Palran  habemus  Abraham. 

Race  de  vipères,  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  vengeante  dont  vous  êtes  menacés?...  Etna 
dites  point:  Abraham  est  notre  père.  (Luc,  ch.  3.) 

Ces  Juifs  à  qui  parle  Jean-Baptiste  descendaient  d'Abraham  et 
s'en  glorifiaient;  mais  pour  confondre  leur  orgueil,  ce  zélé 
prédicateur  leur  reproche  la  corruption  de  leurs  mœurs,  jus- 
qu'à les  appeler  race  de  vipères.  En  cette  qualité  d'enfants  d'Abra- 
ham, ils  pensaient  être  à  couvert  de  la  colère  du  ciel;  mais  le  divin 
Précurseur  leur  annonce  qu'elle  éclatera  sur  eux,  et  qu'ils  n'ont 
qu'une  confiance  présomptueuse  qui  les  séduit.  Telle  est  encore , 
par  une  juste  comparaison,  la  fausse  confiance  de  tant  de  pécheurs, 
qui  se  font  de  la  miséricorde  du  Seigneur  un  prétexte  pour  s'auto- 
riser dans  leurs  désordres  et  pour  se  flatter  d'une  impunité  préten- 
due. Confiance  que  j'attaque  aujourd'hui ,  et  que  nous  allons  consi- 
dérer sous  deux  rapports  :  par  rapport  à  Dieu,  et  par  rapport  au 
pécheur.  Par  rapport  au  pécheur,  confiance  la  plus  injurieuse  : 
premier  point.  Par  rapport  à  Dieu ,  confiance  la  plus  trompeuse  : 
second  point.  Heureux  l'homme  qui  craint  le  Dieu  tout-puissant , 
et  qui,  touché  de  cette  crainte,  prend  soin  de  le  fléchir  par  l'hu- 
milité de  la  pénitence ,  et  prévient  ainsi  ses  jugements  éternels. 

Premier  point.  Confiance  par  rapport  à  Dieu  la  plus  injurieuse. 
Dire  :  Dieu  ne  veut  pas  me  perdre,  il  est  bon,  il  est  miséricordieux; 
et  en  conséquence  de  ce  principe ,  se  confirmer  dans  son  péché  et 
devenir  plus  libre  à  le  commettre ,  c'est  se  rendre  tout  à  la  fois  cou- 
pable envers  Dieu ,  et  de  l'abus  le  plus  énorme ,  et  de  la  plus  sacri- 
lège profanation. 

1°  Abus  le  plus  énorme  :  de  quoi?  de  la  bonté  de  Dieu.  Car  de 
cette  bonté  même  de  Dieu ,  qui  est  un  des  motifs  les  plus  puissants 
pour  nous  attacher  à  lui,  c'est  prendre  sujet  et  se  faire  une  raison 
de  se  tourner  contre  lui.  Hé  quoi!  disait  l'Apôtre,  parlant  aux  Ro- 
mains, ignorez-vous  que  la  miséricorde  du  Seigneur  vous  invite  à 
la  pénitence  (Rom.  2)?  N'est-ce  pas  par  sa  miséricorde  qu'il  est 
plus  digne  de  notre  amour?  Et  est-il  donc  enfin  une  dureté  de  cœur 
pareille  à  celle  d'un  homme  qui  veut  vivre  ennemi  de  Dieu,  et  dans 
un  état  de  guerre  avec  Dieu ,  parce  qu'il  sait  que  Dieu  l'aime  assez 
pour  être  toujours  disposé  à  le  recevoir  et  à  lui  pardonner?  2°  Pro- 
fanation la  pius  sacrilège  :  car  c'est  profaner  la  miséricorde  divine. 
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Sa  fonction  la  plus  essentielle  est  d'abolir  le  péché  en  faisant  grâce 
au  pécheur;  mais  par  l'usage  le  plus  monstrueux,  et  par  le  plus 
abominable  renversement,  ce  péché  qu'elle  doit  effacer,  un  pécheur 
la  fait  servir  à  l'entretenir,  à  le  fomenter  et  à  le  perpétuer.  Voilà 
de  quoi  le  Dieu  d'Israël  se  plaignait  si  amèrement  à  son  peuple  ,  et 
de  quoi  il  peut  se  plaindre  à  nous-mêmes  :  Vous  m'avez  fait  servir 
à  vos  iniquités  (Isaï.  43)  ;  comme  si  j'en  étais  le  fauteur  ;  comme  si 
ma  miséricorde,  cet  excellent  attribut  de  ma  divinité,  n'était  qu'une 
indulgence  aveugle  et  molle;  comme  si,  par  une  patience  contraire 
à  ma  sainteté  et  aux  intérêts  de  ma  justice,  elle  devait  excuser 
tout ,  tolérer  tout ,  me  rendre  insensible  à  tout. 

Telle  est  en  effet  l'idée  que  le  pécheur  présomptueux  conçoit  de 
Dieu,  et  qu'il  veut  en  concevoir  :  pourquoi?  parce  que  cette  idée 
est  favorable  à  sa  passion ,  et  voici  le  mystère.  Quelque  libertin  et 
quelque  abandonné  qu'il  puisse  être ,  il  y  a  toujours  de  secrets  re- 
proches de  la  conscience  qui  le  troublent,  et  à  moins  qu'il  n'ait 
éteint  dans  son  cœur  toutes  les  lumières  de  la  foi,  les  menaces  du 
ciel  et  ses  vengeances  l'effraient  malgré  lui  à  certains  moments. 
Mais  que  fait-il  pour  se  délivrer  de.ces  remords  et  de  ces  frayeurs? 
Il  se  figure  dans  Dieu  une  miséricorde  selon  son  gré,  une  miséri- 
corde qui  ne  lui  manquera  jamais,  une  miséricorde  où  il  trouvera 
dans  tous  les  temps  une  ressource  prompte  et  présente.  De  cette 
sorte,  il  vient  à  bout  de  deux  choses  qui  l'accommodent  :  l'une ,  de 
demeurer  dans  son  péché;  l'autre,  d'y  être  tranquille  et  sans 
alarmes.  De  demeurer,  dis-je,  dans  son  péché;  et  voilà  ce  qui  lui 
plaît,  voilà  ce  qui  fait  toute  la  douceur  de  sa  vie  ;  mais  aûn  de  mieux 
goûter  cette  douceur,  il  faut  qu'il  y  soit  exempt  de  toute  inquié- 
tude, et  voilà  ce  qu'il  obtient,  ou  ce  qu'il  tâche  d'obtenir,  en  éloi- 
gnant de  son  esprit ,  autant  qu'il  peut ,  les  formidables  jugements 
du  Seigneur,  et  ne  conservant  que  le  souvenir  de  ses  bontés  infi- 
nies. 

Or,  à  l'égard  de  Dieu,  est-îl  un  outrage  plus  signalé?  Malheur  à 
moi ,  mon  Dieu,  si  la  passion  m'aveuglait  jusques  à  ce  point.  Je  me 
souviendrai  de  votre  miséricorde;  et  comment  pourrais-je  l'oublier, 
Seigneur,  lorsqu'elle  m'environne  de  toutes  parts ,  et  que  dans  mes 
égarements  elle  ne  cesse  point  de  me  suivre  et  de  m'appeler?  mais 
je  m'en  souviendrai  et  je  m'y  confierai  pour  me  laisser  vaincre  enûn 
à  ses  aimables  et  favorable?  poursuites;  pour  m'encourager  moi- 
même  ,  et  m'exciter  à  rompre  par  un  généreux  effort  les  habitudes 
criminelles  qui  me  retiennent;  pour  me  répondre  du  secours  tout- 
puissant  de  votre  bras  qui  m'aidera  et  me  soutiendra,  pour  me  re- 
procher l'obstination  de  mon  cœur  et  pour  la  fléchir  par  la  considé- 
ration de  tant  d'avances  que  vous  avez  déjà  faites  en  ma  faveur,  et 
de  tant  de  sollicitations  auxquelles  j'ai  toujours  résisté;  pour  com- 

E rendre  combien  mon  àmc  jusques  à  présent  vous  a  été  chère,  com- 
ien  elle  l'est  encore,  et  pour  apprendre  ce  que  je  dois  à  l'autour 
d'un  Dieu,  qui,  tout  pécheur  que  je  suis,  veut  me  sauver.  Car  voilà, 
Seigneur,  à  quoi  doit  me  servir  la  vue  de  cette  miséricorde  dont 
j'ai  trop  longtemps  abusé  ;  voilà  désormais  l'usage  que  j'en  doia 
faire. 


SUR  LA  FAUSSE  CONFIANCE.  359 

Second  point.  Confiance,  par  rapport  au  pécheur,  la  plus  trom- 
peuse. Il  compte  sur  une  miséricorde  dont  il  se  rend  spécialement 
indigne,  et  il  s'expose  par  sa  confiance  môme  aux  châtiments  de 
Dieu  les  plus  rigoureux.  C'est  donc  une  grossière  illusion  que  cette 
confiance  sur  laquelle  il  s'appuie  ;  et  c'est,  pour  établir  l'espérance 
de  son  salut ,  un  fondement  bien  peu  solide  et  bien  ruineux. 

1°  Miséricorde  dont  il  se  rend  spécialement  indigne.  Tout  pécheur, 
dès-là  qu'il  est  pécheur,  est  indigne  de  la  miséricorde  de  Dieu  : 
mais  outre  cette  indignité  commune  et  générale,  il  y  en  a  une  spé- 
ciale et  particulière,  c'est  celle  du  pécheur  présomptueux.  Car  est- 
il  rien  par  où  l'on  se  rende  plus  indigne  d'une  grâce,  que  d'en  abu- 
ser; que  de  s'en  jouer,  pour  parler  ainsi ,  et  de  la  mépriser;  que  de 
l'employer  contre  celui  même ,  ou  de  qui  on  l'a  reçue ,  ou  de  qui  on 
l'attend?  Or,  se  rendre,  non-seulemént  indigne,  mais  spécialement 
indigne  de  la  miséricorde  du  Seigneur,  et  cependant  faire  fond  sur 
elle  et  s'en  tenir  assuré,  tandis  qu'on  l'insulte  ,  tandis  qu'on  s'op- 
pose à  ses  desseins  et  qu'on  renverse  toutes  ses  vues ,  tandis  qu'on 
en  tarit  toutes  les  sources,  n'est-ce  pas  une  témérité  insoutenable  , 
et  y  a-t-il  confiance  plus  vaine  et  plus  chimérique?Hé  quoi!  les  pé- 
nitents mêmes,  je  dis  les  vrais  pénitents,  touchés  du  repentir  le 
plus  vif  et  le  plus  sincère,  n'osent  encore  se  tenir  assurés  d'avoir 
obtenu  grâce.  A  en  juger  selon  les  règles  de  la  prudence  chrétienne 
ils  ont  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  fléchir  la  divine  Mi- 
séricorde et  pour  se  la  rendre  propice.  Ils  se  sont  humiliés  devant 
Dieu  ;  ils  ont  eu  recours  à  ses  ministres  ;  ils  ont  pleuré ,  gémi,  re- 
noncé à  leurs  engagements;  ils  se  sont  accusés,  condamnés,  assu- 
jettis à  des  exercices  pénibles  et  contraires  à  toutes  leurs  inclina- 
tions. Que  de  sujets  de  confiance,  et  que  de  raisons  pour  bannir  de 
leur  esprit  toute  inquiétude!  Cependant  ils  tremblent  toujours;  la 
vue  de  leur  indignité  les  trouble ,  et  les  jette  quelquefois  dans  des 
alarmes  dont  ils  ont  peine  à  revenir  :  tant  ils  sont  frappés  de  cette 
parole  de  l'Ecclésiastique ,  que  nous  ne  devons  point  être  sans 
craintepour  les  offenses  mêmes  qui  ont  été  remises  (Eccli.  5).  Com- 
ment donc  le  pécheur  présomptueux  peut-il  demeurer  tranquille 
sur  celles  qui  sont  à  remettre,  et  dont  tous  les  jours  il  augmente  le 
nombre? 

2°  Confiance  aussi  qui  expose  Te  peciieuraux  châtiments  de  Dieu 
les  plus  rigoureux.  Mille  exemples  l'ont  fait  voir;  et  combien  de 
fois  Dieu,  également  jaloux  de  toutes  ses  perfections  et  de  ses  di- 
vins a'tributs,  a-t-il  montré  aux  hommes  par  des  coups  éclatants , 
que  s'il  est  miséricordieux ,  il  n'est  pas  moins  juste  ;  et  qu'autant 
qu'il  est  libéral  et  bienfaisant  dans  ses  dons,  autant  est-il  sévère  et 
terrible  dans  ses  vengeances. 

Et  sur  qui  les  exercera-t-il  avec  plus  de  sujet,  ces  vengeances 
redoutables ,  si  ce  n'est  sur  des  pécheurs  qui  se  retirent  de  lui ,  qui 
s'obstinent  contre  lui ,  qui  foulent  aux  pieds  toutes  ses  lois,  qui  le 
trahissent  et  le  déshonorent ,  en  présumant  de  sa  grâce?  Le  jour 
viendra,  dit-il,  et  vous  apprendrez  alors,  mais  à  vos.propres  dépens 
et  à  votre  ruine,  vous  le  verrez,  vous  le  saurez ,  quel  mal  c'était 

four  vous  d'abandonner  le  Seigneur  votre  Dieu  (Jerem.  2),  et  de 
abandonner  parce  que  vous  vous  répondiez  à  vous-même  de  son 
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amour.  Ce  n'était  pas  seulement  l'offenser,  mais  l'insulter;  or,  il 
aura  son  temps,  où'lui-même  il  insultera  à  votre  malheur,  quand  la 
mort  viendra  fondre  sur  vous  comme  un  orage, et  que  dans  une 
prompte  et  fatale  révolution  vous  vous  trouverez  tout  à  coup  au  fond 
de  l'abîme.  Car  c'est  ainsi  que  l'Esprit  du  Seigneur  s'en  est  expliqué, 
et  telle  est  la  menace  qu'il  vous  fait  encore  aujourd'hui,  mais  peut- 
être  pour  la  dernière  fois  :  c'est  à  vous  d'y  prendre  garde-  De  là  en 
effet,  ces  accidents  imprévus,  que  le  ciel  permet;  de  là  ces  morts 
subites ,  qui  surprennent  un  pécheur  ;  de  là  cet  aveuglement  de 
l'esprit ,  dont  Dieu  le  frappe;  de  là  cet  endurcissement  du  cœur  où 
il  le  laisse  tomber  ;  de  là  ce  foudroyant  arrêt  qu'il  lui  prépare  dans 
l'éternité.  Espérons  et  tremblons.  Espérons  en  la  miséricorde  de 
Dieu ,  mais  tremblons  sous  le  glaive  de  la  justice  de  Dieu.  Deux 
sentiments  si  ordinaires  au  Prophète  royal.  Que  notre  confiance 
soutienne  notre  crainte  qui  pourrait  nous  abattre;  et  que  notre 
crainte  retienne  notre  confiance  qui  pourrait  trop  nous  élever.  Que 
l'une  et  l'autre ,  dans  un  parfait  accord ,  nous  conduisent  au  terme 
du  salut. 


MERCREDI. 

Jean-Baptiste  prêchant  une  pénitence  fructueuse  et  sans  relâchement. 

SERMON  SUR  LES  FRUITS  DE  LÀ  PÉNITENCE. 


Fuite  fruetut  dignos  pœniUntiœ. 

Faites  de  digne»  fruits  de  pénitence.  (Luc ,  eh.  9.) 

CE  ne  sont  point  seulement  des  fruits  de  pénitence  que  de- 
mande Jean-Baptiste,  mais  de  dignes  fruits;  et  ces  fruits 
consistent  à  rétablir  l'homme  pénitent  dans  l'ordre,  d'où  le 
désordre  du  péché  l'a  fait  sortir.  Il  s'est  déréglé  par  la  transgres- 
sion de  ses  devoirs,  et  voilà  les  fruits  de  son  iniquité;  mais  c'est 
par  la  pratique  de  ces  mêmes  devoirs  qu'il  se  remet  dans  la  règle , 
et  voilà  les  fruits  de  sa  pénitence.  Dignes  fruits,  si  cette  pratique 
est  telle  que  Dieu  la  veut  et  qu'elle  doit  être,  si ,  dis-je,  c'est  une 
pratique  fidèle ,  et  si  c'est  une  pratique  fervente.  Gomme  donc  on 
connaît  l'arbre  par  ses  fruits,  on  connaît  notre  pénitence  par  ses 
œuvres  :  je  veux  dire  qu'on  la  connaît  par  l'accomplissement  de 
nos  devoirs.  Pratique  fidèle  qui  ne  laisse  rien  échapper  :  premier 
point.  Pratique  fervente  qu'une  sainte  ardeur  anime  et  que  rien  ne 
peut  arrêter  :  second  point.  Daigne  le  ciel  nous  renouveler  ainsi 
par  la  grâce  de  la  pénitence,  et  puissions-nous  travailler  nous- 
mêmes  à  ce  changement  par  une  conduite  plus  régulière  et  plus 
exemplaire. 

Premier  point.  Pratique  de  nos  devoirs ,  pratique  fidèle  qui  ne 
laisse  rien  échapper.  Quand  Dieu  parle ,  dans  l'Apocalypse ,  à  cet 
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évoque  d'Ephèse  dont  la  charité  s'était  refroidie,  et  qu'il  l'avertit 
de  faire  pénitence  :  Souvenez-vous,  lui  dit-il,  d'où  vous  êtes  déchu, 
et  reprenez  vos  premières  œuvres  (Apoc.  2).  Ces  premières  œuvres , 
c'étaient  ses  fonctions,  c'étaient  ses  devoirs ,  qu'il  avait  négligés, 
et  à  quoi  Dieu  lui  ordonnait  de  s'appliquer  avec  une  fidélité  toute 
nouvelle.  Sans  cela,  qu'est-ce  que  la  pénitence?  Car  une  solide 
pénitence  n'est  pas  seulement  de  s'abstenir  du  mal  qu'on  a  commis, 
mais  de  pratiquer  le  bien  qu'on  n'a  pas  fait.  Voilà  pourquoi  Dieu, 
rappelant  les  pécheurs  par  la  bouche  de  ses  prophètes ,  et  les 
exhortant  à  la  pénitence,  ne  se  contentait  pas  de  leur  dire  :  Quittez 
vos  voies  corrompues  ;  mais  ajoutait  :  marchez  dans  mes  voies, 
marchez  dans  les  voies  de  la  justice.  Or  nos  devoirs,  ce  sont,  pour 
chacun  de  nous,  les  voies  de  la  justice,  ce  sont  les  voies  de  Dieu. 
Devoirs  envers  Dieu,  devoirs  envers  le  prochain,  devoirs  à  l'égard 
de  nous-mêmes.  Devoirs  envers  Dieu ,  qui  sont  tous  les  devoirs  de 
religion  et  de  piété;  devoirs  envers  le  prochain,  qui  sont  tous  les 
devoirs  de  charité ,  de  miséricorde,  de  société,  de  droiture  et  d'é- 
quité, de  vigilance  sur  autrui  et  par  rapport  à  autrui ,  selon  la  dif- 
férence des  états  et  les  divers  degrés  de  subordination;  devoirs  à 
l'égard  de  nous-mêmes,  qui  regardent  la  réformatiou  de  nos  mœurs 
et  la  sanctification  de  notre  vie ,  le  retranchement  de  nos  vices  et 
notre  avancement  dans  les  vertus.  Devoirs  généraux  et  devoirs  par- 
ticuliers :  les  uns  qui  nous  regardent  en  général  comme  hommes, 
comme  chrétiens,  comme  enfants  de  l'Eglise;  les  autres  qui  nous 
concernent  spécialement  et  en  particulier,  selon  les  divers  engage- 
ments et  les  obligations  propres  que  nous  imposent  notre  vocation, 
notre  profession  ,  notre  condition,  la  place  que  nous  occupons,  le 
rang  que  nous  tenons ,  le  caractère  dont  nous  sommes  revêtus. 
Quel  champ  pour  la  pénitence,  et  que  de  fruits  elle  peut  produire  I 
Fruits  abondants  :  car  dans  une  exacte  observation  de  ces  de- 
voirs, surtout  après  un  libertinage  de  plusieurs  années,  il  n'y  a  pas 
peu  de  violence  à  se  faire,  ni  peu  de  victoires  à  remporter.  À  com- 
bien d'exercices  faut-il  s'assujettir,  dont  on  n'a  presque  jamais  eu 
l'usage?  à  combien  de  soins  faut-il  descendre ,  qu'on  avait  jusque- 
là  négligés,  et  même  tout  à  fait  abandonnés?  combien  de  dégoûts 
et  d'ennuis  y  a-t-il  à  soutenir;  et  en  combien  de  rencontres  faut-il 
rompre  sa  volonté  et  agir  contre  son  inclination  ?  Fruits  solides  : 
puisque  dans  la  pratique  de  ces  devoirs,  tout  communs  qu'ils  sont, 
il  n'y  a  pas  une  perfection  commune,  et  que  rien  au  contraire  n'est 
plus  selon  l'Esprit  et  le  gré  de  Dieu.  Tout  le  reste  est  bon  ,  et  l'on 
n'en  doit  rien  omettre,  autant  qu'il  est  possible;  mais  les  devoirs 
sont  préférables  à  toute  autre  chose ,  et  Dieu  ne  demande  rien  de 
nous  plus  particulièrement  ni  plus  expressément.  Fruits  durables  et 
permanents  :  d'autres  pénitences  qu'on  peut  s'imposer,  et  que  sug- 
gère un  saint  désir  de  satisfaire  à  Dieu  ,  sont  passagères;  elles  ont 
leurs  jours  ;  elles  ont  leurs  temps  :  mais  l'accomplissement  de  nos 
devoirs  est  une  pénitence  de  toute  la  vie  ;  elle  ne  souffre  point  d'in- 
terruption, et  c'est  un  joug  que  nous  portons  jusqu'au  tombeau. 
Suivant  ce  plan ,  formons-nous  l'idée  d'une  àme  vraiment  péni- 
tente :  car  en  voilà  la  plus  juste  image.  Mais  où  la  trouve-t-on  cette 
âme, et  où  voyons-nous  de  tels  fruits?  Ne  pourrais-je  pas  dire  d'un 
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pénitent  de  ce  caractère,  ce  qui  est  dit  de  la  femme  forte,  qu'il  est 
aussi  rare  que  ce  qiCon  apporte  de  plus  précieux  des  extrémités 
du  monde  IProv.  31)?  Malgré  la  corruption  du  siècle  nous  entendons 
encore  parler  de  quelques  conversions  :  mais  à  quoi  se  terminent- 
elles?  à  corriger  certains  excès,  à  se  défaire  de  certains  vices  ,  de 
certains  attachements  honteux  et  scandaleux;  mais  du  reste  en 
devient-on  plus  Adèle  aux  devoirs  du  christianisme ,  aux  devoirs 
de  son  état,  à  tout  ce  qui  est  du  bon  ordre  et  d'une  vie  réglée?  Là- 
dessus  nulle  exactitude,  nulle  attention. 

Second  point.  Pratique  de  nos  devoirs,  pratique  fervente  qu'une 
sainte  ardeur  anime  et  que  rien  ne  ralentit.  C'était  une  excellente 
règle  que  donnait  l'apôtre  saint  Paul  aux  Romains,  quand,  pour 
leur  apprendre  de  quelle  manière  ils  devaient  se  comporter  dans  la 
loi  nouvelle  qu'ils  avaient  embrassée,  il  leur  disait  :  Comme.vous 
avez  fait  servir  vos  corps  à  l'impureté  et  au  crime,  pour  tomber 
dans  le  péché,  faites-les  servir  maintenant  à  la  vertu  et  au  devoir, 
pour  vous  rendre  saints  (Rom.  6).  Règle  que  tout  pénitent  doit 
s'appliquer  à  lui-même ,  et  qui  lui  fournit  un  des  plus  puissants 
motifs  pour  exciter  son  zèle  dans  la  nouvelle  route  où  il  est  entré, 
et  dans  tous  les  exercices  d'une  vie  chrétienne.  Ce  n'est  point  assez 
pour  h:i  de  se  remettre  à  la  pratique  de  ses  devoirs  :  il  faut  de  plus 
que  la  ferveur  dont  cette  pratique  est  accompagnée,  la  relève  et  la 
sanctifie.  Car,  doit-il  dire,  la  même  ardeur  que  j'ai  eue  dans  mes 
égarements ,  et  avec  laquelle  je  me  suis  porté  à  tout  ce  qui  pouvait 
contenter  mes  passions  au  préjudice  de  mon  devoir,  ne  serait-il  pas 
bien  indigne  qu'elle  vînt  à  se  refroidir  dans  mon  retour,  et  à  m'a- 
bandonner,  lorsqu'il  s'agit  de  satisfaire  à  mes  obligations  les  plus 
essentielles? 

Ferveur  tellement  nécessaire,  que  sans  cela  notre  pénitence  ni 
ses  fruits  ne  peuvent  longtemps  se  maintenir.  Et  en  effet,  sans  ce 
feu  ,  sans  cette  ferveur  et  la  force  qu'elle  inspire,  le  moyen  qu'un 
pénitent  surmonte  toutes  les  difficultés  qu'il  doit  immanquablement 
rencontrer  dans  un  genre  de  vie  auquel  il  n'est  point  fait,  et  qui  le 
gêne,  qui  le  rebute  ,  qui  le  tient  toujours  dans  un  état  pénible  et 
violent?  de  là  donc  tant  de  pénitents,  semblables  à  ces  lâches  com- 
battants d'Ephrem  qui  prirent  la  fuite  au  jour  du  combat  et  cédèrent 
dès  le  { remier  choc,  se  sont  rendus  aux  moindres  assauts ,  et  ont 
démenti  toutes  leurs  résolutions  :  pourquoi?  parce  qu'un  fonds  de 
tiédeur  où  ils  sont  demeurés,  quoique  pénitents,  leur  a  affaibli  le 
courage,  et  qu'ils  ont  manqué  de  fermeté  pour  résister.  Et  voilà 
aussi  la  dernière  et  la  plus  commune  ressource  qui  reste  à  l'ennemi 
de  notre  salut,  ou  plutôt  à  la  nature  corrompue,  pour  reprendre 
l'empire  sur  nous  et  pour  nous  enlever  tons  les  fruits  de  notre  péni- 
tence. A  ces  heureux  moments  où  la  grâce  nous  touche,  nous  pé- 
nètre, nous  possède,  l'enfer,  le  monde,  la  nature,  la  passion,  sont 
en  quelque  sorte  réduits  à  se  taire.  On  ferme  l'oreille  à  toutes  leurs 
sugj  on  repousse  tous  leurs  efforts,  on  franchit  toutes  les 

barrières  qu'ils  nous  opposent.  Il  faut  qu'ils  cèdent,  et  qu'ils  nous 
laissent  agir  selon  les  saints  mouvements  qui  nous  transportent. 
Mais  ce  feu  n'est  pas  toujours  également  vif.  On  pourrait  l'entrete- 
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nir  :  mais  on  n'y  emploie  pas  les  moyens  convenables.  Il  diminue, 
il  passe,  il  s'éteint  :  et  si  peut-être  on  n'en  vient  pas  d'abord  jusqu'à 
retomber  dans  les  mêmes  dérèglements,  du  moins,  au  bout  de 
quelques  jours,  on  se  relâche,  on  devient  lent,  froid,  tout  languis- 
sant. Or,  c'est  alors  que  ces  mortels  ennemis  sur  qui  l'on  avait  eu 
l'avantage ,  et  qui  semblaient  abattus  et  vaincus,  commencent  à  se 
relever.  C'est  là  l'heure  justement,  c'est  la  dangereuse  conjoncture 
qu'ils  attendaient  pour  renouveler  leurs  attaques.  L'esprit  tentateur 
sollicite  plus  fortement  que  jamais;  le  monde  se  présente  avec  ses 
charmes  les  plus  engageants;  la  nature,  la  passion  se  réveillent  ; 
et  dans  la  disposition  où  l'on  est ,  dans  cette  langueur  et  cet  attie- 
dissement,  il  n'est  que  trop  ordinaire  de  rendre  bientôt  les  armes 
et  de  reprendre  ses  premières  voies. 

Si  nous  voulons  être  à  Dieu ,  soyons-y  comme  nous  y  devons  être, 
et  d'une  manière  digne  de  Dieu.  Honorons-le  d'autant  plus  que  nous 
l'avons  plus  déshonoré  ;  édifions  d'autant  plus  le  prochain,  que  nous 
l'avons  plus  scandalisé;  tâchons  de  regagner  tout  ce  que  nous 
avons  dissipé  de  temps,  de  grâces,  de  mérites,  et  enrichissons- 
nous  d'autant  plus  que  nous  nous  sommes  plus  appauvris.  Or  tout 
cela  né  se  peut  sans  une  ferveur  toujours  vive,  toujours  agissante. 
Telle  a  été  la  ferveur  de  Madeleine,  et  d'une  multitude  innombrable 
de  pénitents  dans  tous  les  siècles  :  telle  soit  la  nôtre. 


JEUDI. 
Jean-Baptiste  prêchant  une  pénitence  austère  et  sans  ménagement. 

SERMON  SUR  LES  ŒUVRES  SATISFACTOIRES. 


Ipse  autem  habebai  tfeslhnentum  de  pilis  camelorum ,  et  xonam  pellieeam  drtk 
lumbos  suos.  Esca  autem  ejus  erat  locustœ  et  met  sylvestre. 

Or,  son  vêtement  était  de  poil  de  chameau.  Il  avait  autour  des  reins  une  cein- 
ture de  cuir;  m  sa  nourriture,  c'étaient  des  sauterelles  et  du  miel  sauvage. 

(Mâith.,  en.  3.) 

Ce  n'est  point  seulement  de  bouche  ni  par  ses  paroles,  que 
Jean-Baptiste  prêche  la  pénitence,  mais  par  ses  œuvres  et  par 
ses  exemples.  Ce  vêtement  grossier  dont  il  est  couvert,  cette 
abstinence,  ce  jeûne  perpétuel  qu'il  pratique,  ce  renoncement  à 
toutes  les  aises  et  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie ,  voilà  ce  qui  dut 
être  mille  fois  plus  efficace  sur  les  esprits  de  ses  auditeurs,  pour 
les  porter  à  une  pénitence  austère,  que  tous  les  raisonnements  et 
tous  les  discours.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  cette  pénitence,  c'est  à 
ces  saintes  rigueurs,  à  cette  mortification  des  sens,  atout  ce  que 
nous  appelons  œuvres  pénibles  et  satisfactoires ,  que  nous  engagent 
nous-mêmes  deux  grands  intérêts  :  l'intérêt  de  Dieu,  et  notre  inté- 
rêt propre.  L'intérêt  de  Dieu  que  nous  avons  à  venger  :  premier 
point.  Notre  intérêt  propre  que  nous  avons  à  procurer  :  second 
point.  Voici  une  matière  dont  la  délicatesse  du  monde  sera  offensée; 
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mais  il  faut  que  !e  péché  soit  puni,  et  on  n'est  pas  pénitent  pour 
mener  une  vie  commode  et  molle. 

Premier  point.  L'intérêt  de  Dieu  que  nous  avons  à  venger,  soit 
par  un  esprit  de  justice,  soit  par  un  esprit  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour :  double  raison  qui  regarde  Dieu  directement,  et  qui,  en  vue 
de  ses  droits  que  nous  avons  violés,  doit  nous  animer  d'un  saint 
zèle  contre  nous-mêmes. 

1»  Esprit  de  justice  :  car  il  est  tien  juste  que  Dieu,  après  l'of- 
fense qu'il  a  reçue  de  l'homme  par  le  péché ,  reçoive  aussi  de 
l'homme,  par  une  peine  proportionnée  ,  la  satisfaction  qui  lui  est 
due.  Ainsi  nous  devons  là-dessus  nous  regarder  comme  juges  éta- 
blis par  la  justice  divine  entre  Dieu  même  et  nous.  Dieu  nous  dit  à 
chacun  ce  qu'il  disait  par  son  prophète  aux  infidèles  habitants  de 
Jérusalem  :  Soyez  juges  entre  moi  et  ma  vigne  (Isaï.  5)  :  c'est-à- 
dire  entre  moi  et  vous,  pécheur,  que  j'ai  formé,  que  j'ai  cultivé 
avec  le  même  soin  que  le  vigneron  cultive  une  vigne  dont  il  veut 
recueillir  de  bons  fruits.  Où  sont-ils,  ces  fruits  que  j'attendais? 
Sont-ce  tant  d'iniquités  où  la  passion  vous  a  porté  ?  Sont-ce  tant 
d'outrages  que  vous  m'avez  faits  et  à  ma  grâce  ?  Voilà  donc  sur 
quoi  nous  devons  prendre  en  main  la  cause  de  Dieu  et  nous  juger 
nous-mêmes ,  sans  égard  ,  ni  aux  prétextes  de  Pamour-propre ,  ni 
aux  répugnances  de  la  nature ,  ni  aux  révoltes  des  passions  ;  car  il 
n'y  a  que  l'équité  qui  doit  ici  nous  animer  et  nous  conduire.  Selon 
cette  droite  équité ,  nous  mesurerons  la  vengeance  par  la  grièveté 
de  l'offense  ;  et  plus  nous  nous  reconnaîtrons  criminels ,  plus  nous 
redoublerons  le  châtiment  et  la  peine.  Or,  pour  comprendre  combien 
nous  sommes  coupables,  comprenons,  autant  qu'il  est  possible  à  la 
faiblesse  de  nos  connaissances,  ce  que  c'est  que  Dieu,  et  ce  que 
c'est  que  l'homme  rebelle  à  Dieu  :  ce  que  c'est ,  dis-je ,  que  Dieu  . 
et  combien  les  droits  de  ce  souverain  Maître  sont  inviolables  et 
sacrés;  ce  que  c'est  que  l'homme  devant  Dieu,  et  quelle  est  sa 
dépendance ,  quels  sont  ses  devoirs.  De  là ,  nous  conclurons  de 
quoi  nous  sommes  redevables  à  Dieu  en  qualité  de  pécheurs;  et  que 
faudra-t-il  davantage  pour  nous  déterminer  à  tout  ce  qu'il  y  a, 
dans  une  vie  pénitente,  de  plus  rude  et  de  plus  sévère  ? 

2°  Esprit  de  reconnaissance  et  d'amour.  Plus  un  pécheur  pense  à 
la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite  en  le  rappelant,  en  se  réconciliant 
avec  lui,  en  lui  remettant  son  péché  et  la  peine  éternelle  où 
l'exposait  son  péché,  plus  il  sent  croître  son  amour  pour  un  Maître 
dont  il  ne  peut  assez  admirer  l'infinie  miséricorde  ;  et  plus  il  est 
touché  d'amour  pour  Dieu,  plus  il  se  condamne  lui-même,  plus  il 
se  hait  lui-même  de  cette  haine  évangélique  qui  nous  sauve  en 
nous  perdant  Dans  cette  disposition ,  on  ne  cherche  guère  à  s'é- 
pargner. Vous  m'avez  pardonné  ,  mon  Dieu ,  et  c'est  pour  cek  que 
je  ne  me  pardonnerai  pas  moi-même  ;  vous  pouviez  exercer  :ur 
moi  vos  vengeances  pendant  toute  l'éternité  :  je  le  méritais  ;  mais 
vous  ne  l'avez  pas  voulu ,  et  c'est  pour  cela  que  je  veux  au  moins , 
dans  le  temps ,  vous  venger  de  moi-même ,  selon  qu'il  vous  plaira 
de  me  l'inspirer ,  et  que  votre  gloire  le  demandera.  Ah  1  Seigneur  f 
j'étais  un  ingrat ,  lorsque  je  me  suis  tourné  contre  vous ,  et  que  j'ai 
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transgressé  vos  divins  commandement.  Tant  de  bienfaits  que  j'a- 
vais déjà  reçus ,  c'étaient  des  raisons  bien  fortes  pour  vous  être 
fidèle  jusques  à  la  mort,  et  pour  ne  me  détacher  jamais  de  voi  s. 
Je  vous  ai  toutefois  oublié  ,  et  j'ai  suivi  la  passion  qui  m'entraînait; 
mais  dans  mon  égarement  même  ,  vous  avez  pris  soin  de  moi  ;  vous 
m'avez  recherché  et  vous  daignez  me  recevoir.  Or,  après  cette  nou- 
velle grâce,  ne  serait-ce  pas  dans  moi  une  ingratitude  toute  nou- 
velle et  même  le  comble  de  l'ingratitude ,  si  je  refusais  de  vous 
satisfaire ,  si  je  ne  voulais  me  faire  pour  cela  nulle  violence ,  si  je 
ne  voulais  rien  supporter  pour  cela,  et  si  de  moi-même  je  ne  me 
condamnais  à  rien?  Ainsi  parle  une  âme  contrite  ;  el  de  là,  à  quoi 
n'est-elle  pas  préparée  ?  quelles  réparations  ne  voudrait-elle  pas 
faire  à  Dieu?  Il  n'y  a  point  d'état  si  mortiûant  dont  elle  ne  se  juge 
digne,  et  souvent  on  est  plutôt  obligé  de  la  retenir  que  de  l'exciter. 
Mais  nous,  par  des  principes  bien  opposés ,  de  quels  ménagements 
n'usons-nous  pas,  lors  même  que  nous  sommes  pénitents,  ou  que 
nous  croyons  l'être?  La  pénitence  consiste  dans  le  repentir  du  cœur, 
il  est  vrai  :  mais,  dès  que  ce  repentir  est  dans  le  cœur,  il  se  pro- 
duit au  dehors  et  passe  bientôt  aux  œuvres  ;  autrement ,  il  est  bien 
à  craindre  que  ce  ne  soit  un  faux  repentir  qui  nous  trompe ,  et  uue 
illusion  que  nous  n'apercevons  pas ,  ou  que  nous  nous  cachons  à 
nous-mêmes ,  mais  que  Dieu  connaît. 

Second  point.  Notre  propre  intérêt  que  nous  avons  à  procurer, 
soit  pour  la  vie  présente ,  soit  pour  l'autre  vie  :  deux  motifs  qui 
nous  regardent  spécialement,  et  qui,  en  vue  des  avantages  attachés 
aux  œuvres  d'une  pénitence  satisfactoire ,  sont  encore  pour  nous 
de  nouveaux  engagements  à  les  pratiquer,  autant  que  notre  condi- 
tion le  comporte ,  et  selon  qu'elle  le  peut  permettre. 

1°  Par  rapport  à  la  vie  présente.  Le  plus  grand  intérêt  que  nous 
ayons  sur  la  terre,  c'est  de  vivre  dans  la  grâce  de  Dieu,  et  de 
mettre  par  là  à  couvert  notre  salut  ;  de  tenir  en  bride  nos  passions, 
et  de  réprimer  leurs  appétits  déréglés  ;  de  nous  prémunir  contre 
les  tentations  du  démon,  contre  les  dangers  du  monde ,  contre  les 
illusions  de  la  cupidité ,  contre  les  convoitises  de  la  nature  corrom- 
pue; de  marcher  ainsi  dans  les  voies  du  ciel,  et  d'y  persévérer 
jusques  à  la  mort.  Or,  qui  ne  sait  pas  que  le  moyen  le  plus  assure 
pour  tout  cela,  ce  sont  les  exercices  de  la  mortification  chrétienne? 
Mener  une  vie  aisée,  passer  ses  jours  dans  le  repos  et  dans  le  plai- 
sir, ne  rien  refuser  à  sa  sensualité  et  à  ses  désirs,  de  tout  ce  qu'on 
croit  pouvoir  leur  accorder  sans  crime,  et  en  même  temps  vouloir 
garder  son  cœur  et  le  préserver  de  toute  corruption ,  c'est  vouloir 
être  au  milieu  du  feu ,  et  ne  pas  brûler.  Ils  se  sont  réjouis,  disait  le 
Prophète,  ils  se  sont  traites  et  nourris  délicatement ,  ils  se  sont 
engraissés  (Deut.  32)  ;  et  qu'est-il  arrivé  de  là  ?  C'est  qu'ils  ont 
abandonné  le  Seigneur,  leur  Dieu  et  leur  Créateur.  Source  ordi- 
naire de  tant  de  vices  qui  régnent  parmi  les  hommes,  et  dont  les 
saints  ne  se  sont  garantis  qu'en  se  renonçant  eux-mêmes ,  et  en 
se  déclarant  les  plus  implacables  ennemis  de  leurs  corps.  Que  dis- 
je?tout  saints  qu'ils  étaient,  et  avec  toutes  les  pénitences  qu'ils 
pratiquaient,  ils  n'ont  pu  même  éteindre  absolument  dans  eux  le 
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feu  de  cette  concupiscence  qu'ils  avaient  apportée  en  naissant 
Quoique  morts  en  apparence,  ou  réduits,  par  la  continuité  de  leur* 
abstinences  et  de  leurs  jeûnes,  par  les  excès  de  leurs  austérités,  à 
n'être  plus,  pour  ainsi  dire,  que  des  cadavres  vivants,  ils  ressen* 
taient  néanmoins  encore  l'aiguillon  de  la  chair.  Le  grand  Apôtre 
lui-même  n'en  était  pas  exempt  :  il  s'en  plaignait  humblement  à 
Dieu ,  et  il  demandait  avec  instance  d'en  être  délivré.  Saint  Jérôme, 
jusque  dans  le  fond  de  son  désert,  en  éprouvait  les  importunes 
atteintes ,  et  en  gémissait.  Que  serait-ce ,  s'ils  eussent  flatté  leurs 
sens,  et  qu'ils  eussent  vécu  dans  les  délices. 

2°  Par  rapport  à  l'autre  vie.  Car  c'est  une  loi  indispensable  que 
le  péché  soit  expié,  et  que  la  justice  de  Dieu  soit  satisfaite,  ou 
maintenant,  ou  après  la  mort.  Maintenant  nous  sommes,  pour  parler 
de  la  sorte,  dans  nos  mains ,  mais  après  la  mort  nous  serons  dans 
les  mains  de  Dieu.  Or,  l'apôtre  nous  avertit  que  c  est  une  chose  ter- 
rible que  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  (Hebr.  10)  : 
pourquoi?  parce  que. ce  n'est  plus  proprement  alors  sa  miséricorde 
qui  agit,  mais  sa  plus  pure  et  plus  étroite  justice.  Car  c'est,  là, 
selon  le  langage  de  l'Evangile,  que  Dieu  redemande  tout,  et  qu'il 
fait  tout  payer  jusqu'à  un  denier.  Il  vaut  donc  bien  mieux  nous 
acquitter  dès  ce  monde  à  peu  de  frais;  je  dis  à  peu  de  frais,  et 
qu'est-ce  en  effet  que  toute  la  pénitence  de  cette  vie ,  en  compa- 
raison de  ce  feu  où  les  âmes  sont  purifiées  des  taches  qu'elles  em- 
portent avec  elles,  et  qu'elles  n'ont  pas  pris  soin  d'effacer  ?  que  ne 
pouvons-nous  là-dessus  les  interroger  !  que  ne  pouvons-nous  être 
témoins  de  leurs  regrets ,  lorsqu'elles  pensent  à  la  perte  qu'elles 
ont  faite ,  en  ne  ménageant  pas  des  temps  de  grâce  qui  leur  de- 
vaient être  précieux ,  et  où  il  ne  tenait  qu'à  elles  de  prévenir  toutes 
les  peines  qu'elles  endurent!  Ohl  si  elles  étaient  en  état  de  les 
rappeler,  ces  heureux  moments  1  s'il  leur  était  permis  de  revenir 
sur  la  terre  et  de  réparer  l'extrême  dommage  que  leur  a  causé  une 
trop  grande  indulgence  pour  elles-mêmes  et  pour  leurs  sens!  que 
leur  proposerait-on  de  si  austère  qui  les  étonnât;  et  quel  prétexte 
la  délicatesse  de  la  chair  pourrait-elle  leur  opposer  qui  les  arrêtât  ? 
Déplorable  aveuglement  des  mondains!  leur  sensibilité  est  inûnie, 
le  moindre  effort  les  incommode,  la  moindre  douleur  leur  paraît 
insoutenable  ;  et  ils  ne  craignent  point  de  s'exposer  à  des  flammes 
dont  l'atteinte  la  plus  légère  est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous 
pouvons  imaginer  de  plus  douloureux.  Apprenons  à  mieux  con- 
naître i  os  véritables  intérêts  ;  moins  nous  nous  épargnerons,  plus 
jious  gagnerons. 
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VENDREDI. 

Jean-Baptiste  prêchant  une  pénitence  efficace  et  salutaire. 

SERMON  SUR  L'EFFICACE  ET  LA  VERTU  DE  LA  PÉNITENCE. 


Et  pidebit  omnis  caro  salutare  Dei. 

Tout  homme  verra  le  salut  qui  vient  de  Dieu.  (Loc,  eh.  8.) 

Effet  merveilleux  de  la  pénitence  !  elle  nous  ramène  à  Dieu , 
elle  nous  remet  en  grâce  avec  Dieu,  elle  nous  procure  le  salut 
qui  vient  de  Dieu.  Tout  homme ,  disait  Jean-Baptiste ,  prê- 
chant lui-même  la  pénitence,  tout  homme  le  verra,  ce  salut: 
c'est-à-dire,  que  tout  pécheur  aura  part  aux  avantages  inesti- 
mables de  cette  pénitence,  s'il  en  prend  les  sentiments,  et  s'il  en 
suit  les  saintes  impressions.  Est-il  une  vérité  plus  consolante,  et  de 
quelle  confiance  n'est-elle  pas  capable  de  nous  remplir,  à  quelques 
égarements  que  nous  ayons  été  sujets?  Confiance  chrétienne,  con- 
fiance absolument  nécessaire  pour  la  conversion  du  pécheur,  puis- 
que sans  cela  il  doit  désespérer  de  la  miséricorde  divine,  et  s'a- 
bandonner à  tous  les  excès  où  son  désespoir  peut  le  précipiter.  Il 
nous  est  donc  bien  important  de  savoir  quelle  est  l'efficace  et  la 
vertu  de  la  pénitence  ,  afin  que  nous  ayons  recours  à  cette  piscine 
salutaire,  et  que  nous  y  cherchions  la  guérison  des  blessures  de 
notre  âme.  Or,  tout  se  réduit  à  deux  articles,  savoir,  qu'il  n'y  a 
point  de  pécheur  que  la  pénitence  ne  puisse  justifier,  et  qu'elle  ne 
puisse  sanctifier.  Deux  avantages  tout  différents  :  justifier  le  pé- 
cheur, et  sanctifier  le  pécheur.  Justifier  le  pécheur,  c'est  précisé- 
ment le  rétablir  dans  la  grâce-  de  Dieu  qu'il  avait  perdue;  mais, 
parce  que  dans  cet  état  de  grâce  il  y  a  divers  degrés,  sanctifier  le 
pécheur,  c'est  de  plus  le  faire  monter  à  cette  perfection  qui  dis- 
tingue les  élus  de  Dieu  et  qui  en  rehausse  le  mérite.  Ainsi ,  le  pé- 
cheur justifié  par  la  pénitence,  sanctifié  par  la  pénitence,  voilà  le 
double  miracle  qu'elle  opère  dans  nous.  Parlons  encore  autrement, 
et  disons  :  Nul  péché,  si  grief  et  si  énorme ,  que  la  pénitence  ne 
puisse  effacer  :  et  nulle  sainteté,  si  haute  et  si  parfaite,  où  la  péni- 
tence ne  puisse  nous  élever. 

Premier  point.  Nul  péché,  si  grief  et  si  énorme ,  que  la  péni- 
tence ne  puisse  effacer;  et  par  là  même,  point  de  pécheur  qu'elle 
ne  puisse  justifier.  Cette  proposition  suppose  une  vraie  pénitence, 
une  pénitence  parfaite ,  une  pénitence  accompagnée  de  toutes  les 
conditions  requises  :  car  c'est  en  ce  sens  que  nous  devons  l'entendre. 
Or,  tel  est  alors  son  pouvoir,  qu'il  n'y  a  rien  dont  elle  n'obtienne 
une  rémission  assurée,  une  rémission  prompte,  une  rémission 
entière  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  humiliant  l'homme  devant  Dieu,  elle 
triomphe  du  cœur  de  Dieu,  quelque  irrité  qu'il  soit,  et  lui  fait  une 
espèce  de  violence  pour  le  fléchir  et  le  gagner. 
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Rémission  assurée  :  non  pas  que  Diou,  selon  les  droits  de  sa  jus- 
tice, ne  pût  rejeter  le  pécheur,  et  lui  refuser  sa  grâce  pour  jamais. 
Mais  la  miséricorde  l'emporte  sur  cette  justice  rigoureuse;  et  c'est 
assez  que  le  pécheur,  renonçant  à  son  péché,  lève  l'obstacle  qui 
le  séparait  de  Dieu  ,  pour  engager  Dieu  ,  comme  un  père  tendre, 
ou  comme  ce  bon  pasteur  de  l'Evangile,  à  recevoir  cette  brebis 
égarée ,  et  à  reprendre  en  faveur  de  cet  enfant  prodigue  les  pre- 
miers sentiments  de  son  amour.  Nous  en  faut-il  d'autre  garant  que 
Dieu  lui-même  et  que  sa  parole?  Toutes  ses  Ecritures  sont  pleines 
sur  cela  des  promesses  les  plus  authentiques  et  les  plus  expresses. 
Point  d'exception  :  elles  s'étendent  à  tout  péché,  de  quelque  na- 
ture qu'il  soit,  et  quelque  abominable  que  nous  le  puissions  conce- 
voir. On  ne  peut  lire,  sans  en  être  frappé  et  comme  saisi  d'horreur, 
tous  les  reproches  que  le  Dieu  d'Israël  faisait  à  son  peuple.  C'est 
une  nation  vendue  au  péché  ,  disait  le  Seigneur  ;  c'est  un  peuple 
chargé  de  toutes  les  iniquités,  une  race  pervertie  et,  corrompue; 
ce  sont  des  enfants  ingrats  et  scélérats  :  malheur  à  eux  1  Quelle 
image  et  quel  anathème!  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  n'y  avait  plus  de 
ressource  pour  ce  peuple  et  qu'ils  étaient  perdus?  Cependant  que 
s'ensuit-il  de  tout  cela?  Après  tant  de  reproches  et  de  si  terribles  me- 
naces: Revenez,  conclut  le  même  Seigneur  parlant  aux  mêmes  pé- 
cheurs, convertissez-vous,  cessez  de  faire  le  mal  et  ne  craignez  point. 
Quand  vos  péchés  seraient  comme  Vécarlate,  ils  deviendront  comme 
la  neige;  et  quand  vous  auriez  été  tout  noircis  de  crimes,  vous  serez 
blancs  à  mes  yeux  comme  la  laine  la  plus  blanche  (Isaï.  1).  Quelle 
assurance  pouvons-nous  demander  plus  formelle  et  plus  marquée? 

Rémission  prompte  :  un  moment  suffit;  comment  cela?  c'est 
qu'il  ne  faut  qu'un  moment  pour  former  l'acte  d'une  contrition 
parfaite.  Or,  cet  acte  est  toujours  et  immédiatement  suivi  de  la  ré- 
mission. David  avait. péché  ;  le  prophète,  de  la  part  de  Dieu ,  vient 
lui  reprocher  son  crime,  un  adultère  et  un  meurtre  tout  ensemble. 
Mais ,  à  la  voix  du  prophète  ,  ce  roi  pécheur  ouvre  tout  à  coup 
les  yeux  ,  rentre  en  lui-même,  se  reconnaît  coupable,  se  tourne 
vers  Dieu  ,  et  dans  un  sentiment  de  repentir,  s'écrie  :  J'ai  pé- 
ché contre  le  Seigneur  (n.  Reg.  12).  Que  lui  répond  Nathan  ? 
Il  ne  lui  dit  pas  :  Le  Seigneur  vous  pardonnera  ;  il  ne  lui  dit 
pas  :  Allez  vous  humilier,  prier  devant  l'arche  et  demander  misé- 
ricorde, le  Seigneur  vous  l'accordera  ;  mais  il  lui  dit  dès  l'heure 
même  et  sans  retardement  :  Le  Seigneur  a  éloigné  de  vous  votre 
péché  ;  vous  ne  mourrez  point.  C'est-à-dire ,  le  Seigneur  vous  a 
pardonné  ,  votre  péché  vous  est  remis ,  vous  voilà  réconcilié  et  en 
état  de  grâce.  Du  moment  qu'un  criminel  crucifié  à  côté  de  Jésus- 
Christ  lui  eut  témoigné  son  regret,  et  que ,  se  reconnaissant  digne 
du  supplice  qu'il  endurait,  il  lui  eut  fait,  avec  un  cœur  contrit  et 
pénitent,  cette  humble  prière  :  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi, 
quand  vous  serez  dans  votre  royaume  :  que  lui  promit  ce  divin 
Maître?./?  vous  le  dis  en  vérité,  lui  répondit  Jésus,  dès  aujourd'hui 
vous  serez  avec  moi  dans  le  paradis  (Luc.  23).  Différence  remar- 
quable entre  la  rémission  du  péché  et  la  satisfaction  :  celle-ci  de- 
mande des  œuvres  et  du  temps;  mais  l'autre  ne  veut  qu'un  mouve- 
ment du  cœur  et  qu'un  instant. 
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Rémission  entière.  Car  Dieu  ne  pardonne  point  à  demi,  et  sa  grâce 
n'est  point  partagée.  En  remettant  un  péché,  j'entends  un  péché 
mortel,  il  remet  tous  lès  autres;  de  même  aussi  que  le  pécheur  vrai- 
ment contrit  d'un  péché,  l'est  de  tous  les  péchés  dont  il  se  trouve 
chargé  devant  Dieu. 

Rémission  môme  si  réelle  et  si  complète,  que,  selon  le  lan- 
gage de  l'Ecriture ,  Dieu  perd  en  quelque  manière  le  souvenir  de 
tout  le  mal  que  le  pécheur  a  commis.  Uimpiété  de  V impie  tombera 
sur  lui  ;  mais  s'il  se  remet  dans  le  devoir  et  quHl  fasse  pénitence, 
je  ne  me  ressouviendrai  plus  de  toutes  ses  injustices ,  et  il  vivra 
(Ezech.  18).  Non  pas  que  Dieu  en  effet  les  perde  jamais  de  vue, 
puisqu'il  est  incapable  du  moindre  oubli ,  et  que  tout  le  passé , 
comme  l'avenir,  lui  est  toujours  présent.  Mais  le  pécheur  alors  n'est 
plus  aux  yeux  du  Seigneur  un  objet  de  colère;  et  comme  si  tous 
ses  péchés  avaient  été  rayés  des  livres  de  la  sagesse  divine ,  Dieu 
n'y  pense  plus  pour  les  lui  imputer  et  le  condamner  à  une  peine 
éternelle. 

Ne  disons  donc  point  comme  Caïn  :  Mon  iniquité  est  trop 
grande:  je  n'en  aurai  jamais  le  pardon  (Gen.  4).  Ce  serait  faire 
injure  au  Père  des  miséricordes.  Hé!  pourquoi  mourrez-vous , 
maison  d'Israël  (Ezech.  21)?  Pourquoi ,  pécheur,  n'irez-vous  pas 
vous  jeter  dans  le  sein  de  votre  Dieu ,  tandis  qu'il  vous  est  ouvert 
et  que  la  pénitence  peut  vous  y  conduire?  Il  vous  appelle ,  venez  : 
venez ,  dis-je,  qui  que  vous  soyez.  Si  vous  vous  rendez  sourd  à  sa 
voix,  et  si  vous  le  forcez  de  vous  perdre,  vous  ne  pourrez  attribuer 
votre  perte  qu'à  vous-même.  Car  c'est  vous-même,  vous  dira-t-il,  qui 
vous  êtes  obstiné  contre  ma  grâce.  Votre  innocence  avait  malheu- 
reusement échoué  et  fait  un  triste  naufrage;  mais  je  vous  présentais 
une  planche  pour  vous  sauver.  Vous  étiez  au  fond  de  l'abîme,  mais 
je  vous  tendais  les  bras  pour  vous  en  retirer.  La  grièveté,  la  multi- 
tude de  vos  offenses  vous  troublait,  mais  je  ne  cessais  point  de  vous 
faire  entendre,  et  par  moi-même  et  par  mes  ministres,  que  rien  ne 
pouvait  épuiser  les  trésors  infinis  de  ma  bonté,  et  que  j'étais  encore 
plus  miséricordieux  que  vous  n'étiez  pécheur.  Il  fallait  profiter  de 
ces  dispositions  favorables  de  votre  Dieu  :  il  le  voulait  ;  que  ne  le 
vouliez- vous  comme  lui  1 

Second  point.  Nulle  sainteté  si  éminente  et  si  parfaite  où  îa 
pénitence  ne  puisse  nous  élever  ,  et  par  conséquent  point  de  pé- 
cheur qu'elle  ne  puisse  sanctifier  :  pourquoi  cela?  par  deux  raison:- . 
l'une  prise  du  côté  de  Dieu,  et  l'autre  tirée  de  la  nature  mémo  de  la 
pénitence. 

Car,  à  prendre  d'abord  la  chose  du  côté  de  Dieu,  il  est  certain 
crue  Dieu,  de  tout  temps,  mais  surtout  depuis  la  loi  de  grâce,  a  tou- 
jours pris  plaisir  à  faire  éclater  les  richesses  de  sa  miséricorde  dans 
la  sanctification  des  plus  grands  pécheurs.  Pierre  avait  renoncé 
Jésus-Christ,  et  Dieu  en  a  fait  le  prince  des  Apôtres.  Saul  était  un 
blasphémateur  et  un  persécuteur  du  nom  chrétien,  et  Dieu  en  a  fait 
le  maître  des  nations.  Augustin  avait  été  également  corrompu  et 
dans  sa  foi  et  dans  ses  mœurs ,  mais  Dieu  en  a  fait  le  plus  célèbre 
docteur  de  l'Eglise.  Qu'était-ce,  avant  leur  conversion,  que  tant  de 
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pénitents  de  l'un  et  de  l'autre  sexe?  A  quels  vices  n'étaient-ils  pas 
sujets?  A  quels  désordres  ne  s'étaient-ils  pas  abandonnés?  Quels 
scandales  n'avaient-ils  pas  donnés  au  monde?  Mais  Dieu  en  a  fait 
des  solitaires,  des  anachorètes,  de  sublimes  contemplatifs,  des 
modèles  de  mortification ,  d'abnégation  de  soi-même,  d'oraison,  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et  religieuses.  Miracles  de  la  droite  du 
Très-Haut,  qui,  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut ,  a  voulu  nous 
donner  de  tels  exemples ,  afin  de  nous  piquer  d'une  sainte  émula- 
tion ,  quelque  criminels  que  nous  soyons ,  et  de  nous  faire  com- 
prendre qu'il  ne  tient  encore  qu'à  nous  d'aspirer,  par  la  voie  de  la 
pénitence,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans  la  perfection  de  l'E- 
vangile; car  le  même  Dieu  ,  auteur  de  tant  de  merveilles,  n'est  pas 
moins  puissant  pour  nous ,  qu'il  l'a  été  pour  des  millions  de  pécheurs 
et  de  pécheresses  qui  sont  tombés  avant  nous  dans  les  plus  grands 
égarements ,  et  qu'il  a  fait  monter  aux  premiers  rangs  parmi  ses 
élus  ;  il  n'est  pas  moins  jaloux  présentement  de  sa  gloire  qu'il  l'était 
dans  les  siècles  passés,  et  l'intérêt  de  cette  gloire  divine  ne  l'en- 
gage pas  moins  à  faire  de  nous ,  selon  les  termes  de  l'Apôtre ,  des 
vases  d'honneur  pour  être  placés  sur  le  buffet,  après  avoir  été ,  par 
nos  dérèglemeuts  et  nos  excès,  des  vases  d'ignominie  et  de  colère. 
D'ailleurs ,  à  considérer  la  nature  même  de  la  pénitence,  rien  ne 
doit  être  plus  sanctifiant.  Car  elle  fait  trois  choses  :  elle  attire  sur  le 

f)énitent  des  grâces  de  sainteté,  elle  inspire  au  pénitent  le  goût  de 
a  sainteté ,  et  elle  fournit  au  pénitent  les  sujets  et  les  occasions  les 
plus  capables  de  le  conduire  à  la  sainteté. 

Grâces  de  sainteté  :  la  pénitence  les  attire  sur  le  pénitent;  en 
sorte  que ,  selon  la  parole  de  saint  Paul  :  Où  le  péché  abondait ,  la 
grâce  devient  surabondante  (Rom.  5):  pourquoi?  pour  récompenser 
la  fidélité  du  pécheur  à  suivre  l'impression  des  premières  grâces 
qui  l'ont  touché  et  qui  l'ont  excité  à  rechercher  Dieu.  Et  en  effet , 
ce  n'est  jamais  en  vain  ni  sans  fruit  qu'on  est  fidèle  aux  grâces  de 
Dieu,  et  sa  main  libérale  ne  cesse  point  de  la  répandre  sur  nous , 
si  nous  ne  cessons  point  d'y  coopérer  et  d'y  répondre.  Parce  que 
vous  avez  été  fidèle  dans  l'administration  des  cinq  talents  que  je 
Vous  ai  confiés,  en  voici  cinq  autres  que  f  y  ajoute  (Matth.  25). 

Goût  de  la  sainteté  :  la  pénitence  l'inspire  au  pénitent,  et  c'est 
ce  que  l'expérience  nous  montre.  Par  une  providence  particulière 
de  Dieu  ,  un  pécheur  dégagé  de  la  servitude  du  péché  trouve  dans 
les  pieux  exercices  qui  l'occupent  une  onction  dont  il  est  lui-même 
surpris  :  si  bien  qu'il  peut  dire  comme  Job  :  Ce  qui  m'était  aupa- 
ravant le  plus  insipide,  est  maintenant  ma  plus  douce  nourriture 
(Job.  6.).  En  quel  repos  se  trouva  tout  à  coup  saint  Augustin,  dès  le 
moment  de  sa  conversion  ?  En  quel  dégagement  et  quelle  liberté 
d'esprit?  ill'ad  mirait  et  ne  le  comprenait  pas;  il  en  était  comme 
hors  de  lui-même.  Quel  changement,  s'écriait-il,  et  où  en  suis-je, 
depuis  que  mes  liens  sont  rompus  ?  Je  ne  croyais  pas  pouvoir  me 

{)asser  des  plaisirs  qui  m'enchantaient,  et  maintenant  mon  plaisir 
e  plus  sensible  est  d'être  privé  de  tout  plaisir. 

Sujets  et  occasions  les  plus  capables  de  conduire  un  pénitent  à  la 
sainteté  :  c'est  enfin  ce  que  la  pénitence  lui  fournit.  Car,  dans  le 
cours  d'une  pénitence  généreusement  entreprise  et  constamment 
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soutenue,  en  combien  de  rencontres  faut-il  pratiquer  les  vertus  les 
plus  héroïques?  Combien  de  fois  faut-il  se  captiver,  se  gêner,  se 
raidir  contre  soi-même ,  sacrifier  ses  inclinations ,  surmonter  ses 
répugnances ,  combattre  ses  habitudes ,  essuyer  les  discours  du 
monde ,  fouler  aux  pieds  le  respect  humain ,  sans  parler  de  toutes 
ces  œuvres  secrètes  que  l'esprit  de  pénitence  ne  manque  point  de 
suggérer?  Or,  est-il  rien  de  plus  sanctifiant  que  tout  cela?  Quels 
trésors  de  mérites  n'amasse-t-on  pas?  quels  progrès  ne  fait-on  pas? 
Ainsi  ces  ouvriers  de  l'Evangile,  qui  vinrent  après  tous  les  autres 
travailler  dans  la  vigne  du  père  de  famille ,  furent  égalés  aux  pre- 
miers ,  et  reçurent  le  même  salaire  :  pourquoi ,  parce  qu'en  peu 
d'heures  ils  avaient  réparé  le  temps  perdu,  et  autant  avancé  par 
l'ardeur  de  leur  travail ,  que  ceux  qui  s'y  étaient  appliqués  dès  le 
grand  matin.  Ce  n'est  pas  même  assez  ;  et  combien  y  a-t-il  eu  de 
pénitents  élevés  à  des  degrés  de  sainteté  où  ne  sont  jamais  parve- 
nus le  commun  des  fidèles?  De  quels  dons  ont-ils  été  favorisés?  et 
en  sortant  de  ce  monde ,  quels  riches  fonds  ont-ils  emportés  avec 
eux? 

De  là ,  si  nous  sommes  justes ,  c'est-à-dire,  si  par  une  protection 
spéciale  de  Dieu  ,  nous  avons  eu  jusques  à  présent  le  bonheur  de 
vivre  dans  l'ordre  et  dans  la  règle,  gardons-nous  de  nous  confiera 
nous-mêmes,  ni  d'entrer  dans  les  sentiments  de  ce  pharisien  qui  se 
préférait  avec  tant  d'orgueil  au  publicain ,  et  même  à  tous  les 
autres  hommes.  Ne  méprisons  jamais  le  pécheur,  quel  qu'il  soit, 
et  quelque  abandonné  qu'il  paraisse.  Ce  pécheur,  dans  la  suite  des 
temps ,  sera  peut-être  un  saint ,  et  peut-être,  dans  sa  personne ,  la 
parole  de  Jésus-Christ  se  vérifiera-t-elle  :  Je  vous  dis  en  vérité  que 
les  publicains  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  vous  précéderont  dans 
le  royaume  de  Dieu  (Matth.  21).  De  là  encore,  si  nous  nous  trou- 
vons nous-mêmes  engagés  dans  l'état  du  péché ,  réveillons-nous  de 
notre  assoupissement,  et  pour  allumer  tout  notre  zèle,  sans  égard 
à  ce  que  nous  sommes ,  ayons  sans  cesse  devant  les  yeux  ce  que 
nous  pouvons  devenir;  car  est-il  rien  de  plus  touchant  et  de  plus 
consolant  pour  l'âme  la  plus  criminelle ,  que  cette  pensée  :  Tout 
pêcheur  que  j'ai  été  et  que  je  suis ,  si  je  le  veux,  je  puis  être  un 
saint.  Mais  est-il  rien  en  même  temps  qui  doive  plus  nous  confondre 
au  jugement  de  Dieu ,  si  nous  nous  rendons  insensibles  à  une  telle 
espérance  ? 


t 


TROISIEME  SEMAINE. 


Jean -Baptiste  traçant  aux  peuples  des  règles  de  mo- 
rale, et  condamnant  les  vices  les  plus  opposés  à 
l'esprit  de  Jesu.s-Ch.rist. 

Ce  n'était  point  assez  pour  le  saint  Précurseur  de  prêcher  en 
général  la  pénitence  ;  mais,  aûn  de  mieux  instruire  les  peuples 
et  de  leur  donner  une  connaissance  plus  distincte  de  ce  qu'il 
y  avait  à  réformer  dans  leurs  mœurs ,  il  descend  au  détail  des  vices 
les  plus  opposés  à  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  leur  trace  des  règles 
de  morale  toutes  contraires  à  ces  désordres.  Il  condamne  donc  . 
1»  L'impureté  :  //  ne  vous  est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de  votre 
frère  (Marc.  6).  2°  L'ambition  :  Toutes  les  montagnes  et  toutes  les  col- 
lines seront  abaissées  (Luc.  3).  3°  L'attachement  aux  richesses  :  Ne 
demandez  rien  au  delà  de  ce  qui  vous  est  marqué.  Contentez-vous  de 
votre  solde  (Ibid.).  4°  Les  emportements  et  les  violences  :  Ne  faites 
point  de  violence  {Ibid.).  5°  La  médisance  :  Ne  parlez  mal  de  per- 
sonne (Ibid.).  6°  La  dureté  envers  les  pauvres  :  Que  celui  qui  a 
deux  habits  en  donne  un  à  celui  qui  n'en  a  point ,  et  que  celui  qui 
a  de  quoi  manger  en  use  de  même  (Ibid.). 


DIMANCHE. 
Jean-Baptiste  condamnant  l'impureté. 

SERMON    SUR   L'IMPURETE. 


Non  lieet  tibi  habere  uxorem  fratrie  lui. 

Il  ne  vons  est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de  votre  frère.  (Mme,  eh.  8.) 

Il  fallait  tout  le  zèle  et  toute  la  sainteté  de  Jean-Baptiste ,  pour 
parler  avec  tant  d'assurance  à  un  roi  possédé  de  sa  passion  ,  et 
pour  s'exposer  de  la  sorte  à  sa  disgrâce.  Mais,  sans  être  ni  aussi 
zélé  ni  aussi  saint  que  ce  divin  Précurseur,  il  ne  fallait  qu'une  étin- 
celle de  raison  pour  voir  toute  l'indignité  du  commerce  où  Hérode 
était  plongé,  et  pour  en  connaître  tout  le  désordre.  C'est  néanmoins 
ce  que  ce  prince  voluptueux  ne  voyait  pas  lui-même  ou  ne  voulait 
pas  apercevoir;  et  tel  est  le  caractère  et  le  dérèglement  affreux  de 
l'impureté.  Il  semble,  dès  qu'on  se  laisse  dominer  par  ce  vice  in- 
fâme ,  qu'il  nous  fasse  perdre  toute  raison,  et  avec  la  raison  ,  toute 
religion.  De  sorte  que  l'impudique  n'a  plus  de  règle  droite  et  sûre 
qui  le  guide,  ni  raison  qui  .le  conduise  en  qualité  d'homme  ,  ni  re- 
ligion qui  le  conduise  en  qualité  de  chrétien.  Arrêtons-nous  à  ces 
deux  pensées.  Toute  la  raison  de  l'homme  renversée  par  l'impu- 
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reté  :  premier  point;  toute  la  religion  du  chrétien  profanée  par 
l'impureté  :  second  point.  Effets  pernicieux  d'une  passion  dont  nous 
ne  pouvons  trop  concevoir  d'horreur,  et  contre  laquelle  nous  ne 
pouvons  nous  précautionner  avec  trop  de  soin. 

Premier  point.  Toute  la  raison  de  l'homme  renversée  par  l'im- 
pureté. On  n'en  doit  pas  être  surpris  :  car  il  n'est  rien  de  plus  op- 
posé à  la  raison  que  les  sens;  or,  l'impureté  est  un  péché  des  sens, 
et  c'est  même  de  toutes  les  convoitises  des  sens  la  plus  animale  et 
la  plus  grossière.  De  là  donc ,  ou  bien  elle  éteint  en  nous  toutes  les 
lumières  de  la  raison;  ou,  sans  les  éteindre,  elle  nous  fait  agir 
contre  toutes  les  vues  de  notre  raison. 

1°  Elle  éteint  en  nous  toutes  les  lumières  de  la  raison.  En  effet,  à 
consulter  la  seule  raison,  combien  y  a-t-il  de  motifs  les  plus  forts 
et  les  plus  puissants,  pour  nous  détourner  d'un  vice  aussi  honteux 
et  aussi  dangereux  que  l'est  l'impureté?  La  pudeur  naturelle,  les 
bienséances  de  l'état,  du  rang,  de  l'emploi,  de  la  profession;  les 
suites  malheureuses  où  s'expose  surtout  une  personne  du  sexe,  aux 
dépens  de  sa  réputation  et  de  tout  le  bonheur  de  sa  vie;  les  périls 
où  elle  s'engage  là-dessus  et  les  risques  qu'elle  a  à  courir;  le  dé- 
rangement où  vit  un  homme  par  rapport  à  ses  devoirs,  par  rapport 
à  son  avancement  dans  le  monde,  par  rapport  à  la  conduite  de  ses 
affaires,  et  souvent  par  rapport  à  sa  santé  qu'il  ruine;  l'esclavage 
et  la  dépendance  où  il  passe  ses  jours  auprès  d'une  idole  dont  il  es* 
adorateur;  les  infidélités  qu'il  éprouve,  les  désagréments  qu'il  ew 
suie,  les  inquiétudes  qui  l'agitent,  les  dépenses  qu'il  fait  et  qui 
l'incommodent,  les  exemples  d'une  inûnité  de  gens  qui ,  par  là,  se 
sont  perdus ,  les  discours  du  public ,  les  remontrances  et  les  re- 
proches de  ses  amis,  mille  autres  considérations  plus  particulières 
encore  et  plus  secrètes  :  tout  cela  bien  examiné  et  bien  pesé,  si  l'on 
était  raisonnable,  devrait  servir  de  préservatif  contre  les  amorces 
de  la  plus  flatteuse  passion.  Mais,  dès  qu'elle  s'est  emparée  du  cœur, 
plus  d'attention  à  tout  cela;  on  dépose  toute  pudeur,  on  ferme  les 
yeux  à  toute  bienséance,  on  méprise  tout  danger,  on  oublie  tout 
intérêt,  on  supporte  toute  contrainte,  toute  gêne,  on  dévore  tout 
chagrin ,  on  ne  craint  nulle  dépense ,  on  ne  profite  de  nul  exemple, 
on  n'écoute  nul  avis,  nul  conseil.  L'esprit  et  le  cœur  ne  sont  occu- 
pés que  d'un  objet  :  tout  le  reste  disparaît;  et  où  est  alors  la  raison? 

2°  Si  l'impureté  n'éteint  pas  dans  nous  les  lumières  de  la  raison , 
du  moins  nous  fait-elle  agir  contre  toutes  les  vues  de  notre  raison. 
Point  de  preuve  plus  sensible  que  le  témoignage  de  saint  Augustin, 
qui  le  connaissait  par  son  expérience  propre  et  qui  s'en  est  si  bien 
expliqué.  Je  soupirais,  dit-il ,  je  voyais  ma  faiblesse ,  j'en  rougis- 
sais ;  et  cependant  j'étais  toujours  attaché ,  non  point  par  une 
chaîne  de  fer,  mais  par  ma  volonté  dépravée ,  plus  dure  que  le 
fer.  Voilà  comment  la  passion  tyrannise  un  homme  qui  s'y  est  une 
fois  livré.  Il  gémit  de  sa  servitude,  et  il  en  sent  tout  le  poids.  Il 
voit  tout  ce  qu'une  saine  raison  demanderait,  et  il  est  le  premier  à 
reconnaître  ses  égarements  ;  mais  de  briser  ses  liens  et  de  se  déga- 
ger, c'est  à  quoi  il  ne  peut  se  résoudre.  Il  suit  le  charme  qui  l'en- 
chante ,  et  quoiqu'il  condamne  dans  lui  le  vice ,  il  n'en  est  pas 
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moins  vicieux.  Samson  n'ignorait  pas  que  Dalila  le  trahissait.  Que 
lui  disait  sur  cela  sa  raison?  Mais  sa  raison  avait  beau  parler,  il  ne 
laissait  pas  de  rechercher  avec  la  même  assiduité  cette  perfide,  et 
de  se  tenir  auprès  d'elle.  Peut-être,  à  la  fin  de  nos  jours ,  vient-il 
un  temps  où  la  raison  prend  le  dessus  ;  mais  peut-elle  désormais 
réparer  les  dommages  infinis  qu'on  s'est  causés  à  soi-même?  Plus 
sage  mille  fois  celui  qui  les  prévient  de  bonne  heure,  et  qui  n'at- 
tend pas  si  tard  à  y  rapporter  le  remède. 

Second  point.  Toute  la  religion  du  chrétien  profanée  par  l'im- 
pureté. Deux  sortes  de  profanations  :  l'une  générale  ,  par  rapport  à 
tous  les  états  du  christianisme;  l'autre  particulière  et  plus  crimi- 
nelle encore,  par  rapport  à  certains  engagements  et  à  certains  ca- 
ractères. 

i°  On  peut  dire  en  général  que  toute  impureté,  dans  un  chrétien, 
est  une  profanation  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  souille  une  chair  sanc- 
tifiée par  le  baptême  de  Jésus-Christ,  honorée  d'une  alliance  toute 
pure  avec  Jésus-Christ,  devenue  le  temple  du  Saint-Esprit  que  l'A- 
pôtre appelle  l'Esprit  de  Jésus-Christ.  Morale  que  nous  ne  devons 
point  traiter  d'idée  subtile  et  superficielle ,  mais  dont  nous  com- 
prendrions toute  la  solidité  et  toute  la  force  si  nous  étions  plus 
remplis  des  principes  de  la  religion  et  plus  touchés  de  6es  senti- 
ments. Morale  dont  les  Pères  ont  fait'  plus  d'une  fois  le  sujet  de 
leurs  instructions,  et  sur  laquelle  Tertullien  insistait  si  vivement. 
Car,  disait-il ,  avant  que  le  Fils  de  Dieu  se  fût  revêtu  d'un  corps 
semblable  au  nôtre,  c'était  toujours  un  crime  de  s'abandonner  aux 
désirs  de  la  chair;  mais  depuis  le  mystère  de  l'Homme-Dieu,  main- 
tenant et  plus  que  jamais ,  ce  n'est  plus  seulement  un  crime,  c'est 
un  sacrilège.  Morale  qu'ils  avaient  puisée  dans  l'excellente  et  su- 
blime théologie  de  saint  Paul  et  dans  ces  fréquentes  exhortations 
qu'il  faisait  aux  fidèles,  en  leur  représentant  qu'ils  étaient  les  frères 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  étaient  ses  membres,  qu'ils  étaient  son 
corps,  et  par  conséquent  qu'ils  avaient  une  obligation  plus  étroite 
de  se  conserver  purs  et  sans  tache.  Quoi  donc,  s'écriait  dans  l'ar- 
deur de  son  zèle  ce  maître  des  Gentils,  quoi.!  les  membres  de  Jésus- 
Christ,  je  les  abandonnerai  à  une  prostituée  (n.  Cor.  6)1  Quel 
scandale  dans  la  foi  que  nous  professons  !  Quel  abus  énorme  1 

2»  Profanation  particulière,  et  plus  criminelle  encore  par  rapport 
&  certains  engagements,  à  certaines  vocations,  à  certains  carac- 
tères. N'entrons  point  là-dessus  trop. avant  dans  un  détail  qui  pour- 
rait blesser  les  âmes  innocentes  et  chastes.  11  serait  à  souhaiter  que 
ces  abominations  fussent  ensevelies  dans  un  éternel  oubli  ;  mais  le 
moyen  de  dérober  à  la  connaissance  du  public  des  désordres  si  pu- 
blics? Que  veux-je  donc  dire?  Vous  le  savez,  vous  qui,  liés  par  le 
sacré  nœud  du  mariage,  après  vous  être  juré  au  pied  de  l'autel  une 
fidélité  mutuelle  et  inviolable ,  démentez  toutes  vos  promesses,  et 
profanez  un  sacrement  si  saint  par  des  attachements  si  illégitimes; 
▼ous  le  savez,  vous  qui,  sans  respect  pour  le  Dieu  vivant  et  pour  la 
présence  de  son  Fils  adorable,  osez  profaner  le  temple  même,  le 
sanctuaire ,  la  table  de  Jésus-Christ ,  et  y  apporter  toute  la  corrup- 
tion d'un  cœur  sensuel  et  dissolu;  vous  le  savez,  vous  qui,  voués 


sur  l'ambition.  375 

spécialement  au  Seigneur,  élevés  aux  plus  hauts  ministères,  em- 
ployés à  la  célébration  des  mystères  les  plus  redoutables,  consacrés 
pour  cela  et  comme  marqués  du  sceau  de  Dieu ,  vous  dégradez 
vous-mêmes  et  n'avez  point  horreur  de  profaner  dans  votre  carac- 
tère ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  et  de  plus  divin.  Après 
cela,  nous  étonnerons-nous  de  tant  de  calamités  qui  se  répandent 
sur  la  terre,  et  n'est-ce  pas  le  juste  châtiment  de  la  licence  effrénée 
de  notre  siècle  et  du  débordement  de  nos  mœurs?  Rappelons  toute 
notre  raison,  ranimons  toute  notre  religion  :  l'une  et  l'autre,  avec 
la  grâce  du  ciel,  purifieront  nos  voies,  et  rétabliront  le  peuple  de 
Dieu  dans  sa  première  sainteté. 


LUNDI. 

Jean-Baptiste  condamnant  l'ambition. 

SERMON    SUR   L'AMBITION. 


Omnis  mons  et  collis  humiliabitur. 

Toutes  les  montagnes  et  toutes  les  collines  seront  abaissées. 

(Luc,  en.  3.) 

Puisque  le  Fils  unique  de  Dieu  descend  du  sein  de  son  Père,  et 
qu'il  vient  sur  la  terre  s'abaisser  lui-même  et  s'anéantir,  il  est 
bien  juste  que  les  montagnes  du  siècle,  c'est-à-dire,  que  les 
grandeurs  humaines  s'humilient,  et  qu'elles  déposent  aux  pieds  de 
cet  Homme-Dieu  tout  leur  orgueil.  Mais,  par  le  plus  déplorable 
renversement,  tandis  que  la  Majesté  divine  quitte  le  trône  de  sa 
gloire  et  s'abîme  en  de  profondes  ténèbres,  l'homme  veut  s'élever, 
se  distinguer,  et  ne  pense  qu  a  satisfaire  son  ambition.  Esprit  ré- 
pandu dans  tous  les  états  de  la  vie,  et  même  jusque  dans  les  plus 
viles  conditions,  où  chacun,  selon  qu'il  lui  peut  convenir,  est  ja- 
loux d'une  certaine  supériorité  qui  le  place  au-dessus  de  ses  égaux* 
et  qui  lui  donne  sur  eux  l'ascende.nt.  C'est  ce  désir  de  l'honneur, 
cet  esprit  d'ambition  que  nous  devons  aujourd'hui  combattre, 
comme  opposé  directement  à  l'Esprit  de  Dieu  :  car  c'est  par  là,  et 
non  par  les  raisons  d'une  sagesse  mondaine,  que  nous  allons  l'atta- 
quer. Ambition  dont  nous  verrons  tout  ensemble,  et  le  désordre,  et 
le  malheur  :  ambition  criminelle  ,  et  ambition  malheureuse  ;  cri- 
minelle devant  Dieu  ,  malheureuse  de  la  part  de  Dieu.  Ambition 
criminelle  devant  Dieu  ;  en  quoi?  dans  les  projets  qu'elle  inspire  à 
l'ambitieux  :  premier  point.  Ambition  malheureuse  de  la  part  de 
Dieu;  comment?  par  les  jugements  et  les  coups  du  ciel  qu'elle  at- 
tire sur  l'ambitieux  :  second  point.  La  suite  développera  mieux 
encore  ces  deux  vérités. 

Premier  point.  Ambition  criminelle  devant  Dieu  dans  les  projets 
qu'elle  inspire  à  l'ambitieux.  On  veut  s'agrandir  précisément  pour 
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s'agrandir  ;  on  lèvent  pour  jouir  des  avantages  temporels  delà 
grandeur.  On  le  veut  à  l'infini»  sans  se  prescrire  aucun  terme  où 
l'ambition  s'arrête  ;  on  le  veut  indépendamment  de  Dieu  ;  on  le  veut 
sans  égard  au  mérite,  et  sans  être  en  peine  si  l'on  a  les  dispositions 
requises.  Enfin  ,  on  le  veut  par  les  voies  les  plus  illicites  et  aux  dé- 
pens de  la  conscience.  Tout  cela,  autant  de  désordres  par  où  l'am- 
bition devient  criminelle  devant  Dieu.  Reprenons  toutes  ces  propo- 
sitions. 

4°  On  veut  s'agrandir  précisément  pour  s'agrandir  ;  on  ne  cherche 
dans  la  grandeur  que  la  grandeur  même.  Or  la  grandeur,  comme 
grandeur,  ne  convient  qu'à  Dieu  ,  qui  est  seul  grand  et  qui  le  doit 
seul  être.  Vouloir  donc  s'élever  et  se  faire  grand  ,  c'est  une  espèce 
d'attentat  sur  les  droits  du  Seigneur,  et  de  cet  Etre  suprême  devant 
qui  tout  être  créé  n'est  que  néant.  2°  On  veut  s'agrandir  pour  jouir 
des  avantages  temporels  de  la  grandeur,  c'est-à-dire,  pour  se  glo- 
rifier, pour  recevoir  des  hommages  et  des  respects,  pour  tenir  par- 
tout le  premier  rang  ,  pour  vivre  dans  la  pompe  et  dans  l'éclat.  Or, 
ce  n'est  point  à  cela  que  les  grandeurs  du  siècle  sont  destinées;  et 
n'y  envisager  que  cela ,  c'est  un  abus  hautement  condamné  dans  la 
loi  de  Jésus-Christ  :  elles  sont  établies  pour  la  gloire  de  Dieu  et  non 
point  pour  la  nôtre.  3°  On  veut  s'agrandir  à  l'infini,  et  sans  se  pres- 
crire jamais  un  terme  où  l'ambition  s'arrête  ;  plus  on  monte,  plus  on 
veut  monter,  et  à  peine  a-t-on  fait  un  pas,  que  la  pensée  naît  d'en 
faire  un  autre  :  désir  insatiable ,  désir  déréglé ,  contraire  à  la  mo- 
destie et  a  la  modération  chrétienne.  Mais  désir  surtout  condam- 
nable dans  des  gens  de  rien,  quand,  à  force  de  se  pousser,  devenus 
plus  audacieux,  ils  ne  rougissent  point  d'aspirer  enfin  aux  degrés  les 
plus  éminents,  et  prétendent,  comme  l'ange  superbe,  se  placer 
au-dessus  des  nues  et  des  astres  de  la  première  grandeur.  4*  On  veut 
s'agrandir  indépendamment  de  Dieu  et  sans  faire  nul  fond  sur  Dieu. 
L'ambitieux  compte  sur  lui-même ,  compte  sut  son  industrie, 
compte  sur  des  amis ,  sur  de  puissants  protecteurs;  mais  pense-t-il 
à  mettre  Dieu  dans  ses  intérêts?  Contre  l'oracle  et  l'expresse  dé- 
fense du  Saint-Esprit,  il  s'appuie  sur  un  bras  de  chair.  Voilà  toute  sa 
ressource.  5°  On  veut  s'agrandir  sans  égard  au  mérite,  et  sans  exa- 
miner si  l'on  a  les  dispositions  requises  :  témérité  insoutenable;  on 
s'ingère  dans  des  postes,  dans  des  ministères,  dans  des  prélatures 
qu'on  n'est  pas  en  état  de  remplir,  et  où  l'on  ne  doit  néanmoins  en- 
trer que  pour  en  accomplir  tous  les  devoirs.  6°  On  veut  s'agrandir 
parles  voies  les  plus  illicites  et  aux  dépens  de  la  conscience.  Ya-t-il 
iniquité  que  l'ambition  n'emploie  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins? 
Mais  la  conscience  y  répugne  :  hé  i  qu'est-ce  que  la  conscience  d'un 
ambitieux,  ou  a-t-il  une  autre  conscience  que  son  ambition?  Con- 
cluons par  les  paroles  de  Jésus-Christ,  et  disons  que,  de  la  ma- 
nière dont  on  se  comporte  dans  la  poursuite  des  honneurs  du 
monde  :  Ce  qui  est  grand  aux  yeux  des  hommes,  n'est  qu'abomi- 
nation aux  yeux  de  Dieu  (Luc.  16). 

Second  point.  L'ambition ,  malheureuse  de  la  part  de  Dieu  . 
comment?  par  les  jugements  et  les  coups  du  ciel  qu'elle  attire  sur 
l'ambitieux.  Nous  ne  lisons  point  dans  l'Ecriture  des  menaces  plus 
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ordinaires  que  celle-ci,  savoir  :  que  Dieu  confondra  les  orgueilleux 
de  la  terre.  Que  tandis  qu'ils  s'épuiseront  de  travaux  et  de  soins 
pour  l'établissement  de  leur  fortune  et  pour  leur  agrandissement;  il 
déconcertera  leurs  mesures  ,  il  dissipera  leurs  desseins ,  il  fera 
échouer  leurs  entreprises.  Que  s'il  les  laisse  parvenir  au  point  de 
prospérité  où  ils  visaient,  ce  sera  pour  tourner  contre  eux  leur 
prospérité  même ,  et  qu'ils  y  trouveront  une  source  de  chagrins  et 
de  déplaisirs  les  plus  mortels  ;  que  s'il  les  laisse  atteindre  jusqu'au 
faîte  de  la  grandeur,  ce  sera  pour  rendre  leur  chute  d'autant  plus 
désastreuse  et  plus  éclatante,  qu'ils  tomberont  de  plus  haut ,  et  que 
dans  leur  ruine,  il  les  abandonnera  à  eux-mêmes  et  à  leur  déses- 
poir. Menaces  qui  ne  regardent  que  la  vie  présente;  car  ne  parlons 
point  de  ce  que  Dieu  prépare  à  l'ambitieux  dans  l'éternité.  Menaces 
confirmées  par  tant  d'exemples  dont  les  saints  livres  nous  font  le 
récit.  Menaces  qui  se  vérifient  encore  de  siècle  en  siècle  par  mille 
événements  que  nous  devons  attribuer  à  la  justice  de  Dieu ,  et  qui 
sont  de  visibles,  mais  terribles  châtiments  de  l'ambition. 

1°  Combien  y  en  a-t-il  que  Dieu  arrête  au  milieu  de  leur  course. 
Ils  s'agitaient,  ils  se  tourmentaient,  ils  disposaient  les  choses  avec 
toute  l'adresse  et  toute  l'assiduité  imaginables  :  une  espérance 
presque  certaine  leur  répondait  du  succès;  mais  un  fâcheux  contre- 
temps, mais  la  mort  d'un  patron,  mais  le  refroidissement  d'un  ami, 
mais  la  faveur  d'un  concurrent,  mais  quelque  sujet  que  ce  soit,  a 
tout  à  coup  rendu  inutiles  tant  de  démarches  et  tant  de  mouve- 
ments. Comme  cette  tour  de  Babylone  ,  l'ouvrage  est  demeuré  im- 
parfait; et  de  cette  fortune  qu'on  voulait  bâtir,  il  n'est  resté  que  la 
douleur  d'y  avoir  perdu  ses  peines,  et  vraiment  consumé  ses  jours. 
Us  édifieront,  dit  le  Seigneur,  et  de  mon  souffle,  je  dispenserai  tout 
ce  qu'ils  auront  amassé  de  matériaux  et  fait  de  préparatifs.  2°  Com- 
bien y  en  a-t-il  qui,  plus  heureux  en  apparence,  ont  obtenu  ce  qu'ils 
souhaitaient?  tous  les  chemins  leur  ont  été  ouverts,  tout  les  a  sou- 
tenus; mais,  dans  leur  élévation,  à  quoi  se  sont-ils  vus  exposés?  à 
la  censure  et  aux  mépris ,  aux  plaintes  et  aux  murmures ,  aux  tra- 
verses et  aux  contradictions,  aux  alarmes  continuelles,  aux  affaires 
les  plus  désagréables,  aux  embarras  les  plus  accablants,  aux  dé- 
goûts et  aux  déboires  les  plus  affreux  ;  de  sorte  qu'ils  ont  été 
forcés  de  reconnaître,  que  dans  la  médiocrité  de  leur  premier  état, 
ils  étaient  mille  fois,  et  plus  honorés  du  public,  et  plus  contents 
en  eux-mêmes  :  ils  se  promettaient  de  marcher  dans  des  voies  tout 
aplanies,  mais  Dieu  les  a  semées  d'épines.  3°  Combien  d'autres, 
après  avoir  vécu  un  certain  nombre  d'années  dans  la  splendeur,  et 
y  avoir  eu  tout  l'agrément  qu'ils  pouvaient  attendre,  ont  été  ren- 
versés par  une  disgrâce?  De  quelles  chutes  avons-nous  entendu 
parler,  et  avons-nous  même  été  témoins?  Tout  s'est  éclipsé  :  des 
familles  entières  sont  tombées  avec  leur  chef,  et  l'éclat  des  pères 
n'a  pu  passer  jusques  aux  enfants  ;  car  ce  sont  là  les  coups  du  bras 
tout-puissant  de  Dieu,  et  c'est  ainsi  qu'il  abat  de  leur  trône  les 
potentats  qui  se  confiaient  en  leur  pouvoir.  4°  Encore  s'il  daignait 
les  consoler  dans  leur  infortune  !  mais,  parce  que  jamais  ils  ne  se 
sont  occupés  de  Dieu ,  et  que  jamais  ils  n'ont  su  recourir  à  Dieu ,  il 
les  livre  à  leurs  noires  mélancolies.  Il  les  voit  se  ronger,  se  désoler, 
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dépérir,  sans  verser  sur  eux  une  goutte  de  son  onction  divine  pour 
leur  adoucir  l'amertume  du  calice.  Apprenons  de  Jésus-Christ  à 
être  humbles;  c'est  ce  qu'il  vient  nous  enseigner,  et  c'est  dans 
notre  humilité  que  nous  trouverons  tout  â  la  fois  et  l'innocence  et 
le  repos  de  nos  âmes. 


MARDI. 

Jean-Eaptiste  condamnant  l'attachement  aux  richesses. 

SERMON  SUR  L'ATTACHEMENT  AUX  RICHESSES. 


Nihil  ampliUs  quàm  quoi  conslUutum  est  vobit  faciatit...  Conlenti  estait  stipendié* 
veitris. 

Ne  demandez  point  au  delà  de  ce  qui  voua  est  marqué...  Contentez-vous  de  votre 
solde.  (Luc,  en.  3.) 

Rien  de  plus  juste  que  cette  règle  de  conduite;  rien  de  plus 
conforme  à  la  droite  raison.  Les  publicains  à  qui  parlait  Jean- 
Baptiste,  établis  pour  recevoir  les  deniers  publics,  ne  devaient 
point  grossir  leur  recette,  en  exigeant  au  delà  du  prix  ordinaire; 
et  les  soldats,  contents  de  leur  solde,  ne  devaient  rien  prétendre 
au-dessus  de  ce  qui  leur  était  assigné  par  l'ordre  du  prince.  Que 
le  désordres  cesseraient,  si  Ton  se  conduisait  dans  tous  les  états 
selon  son  esprit  d'équité!  mais  une  insatiable  avarice  semble  l'avoir 
banni  du  monde,  et  si  l'iniquité  règne  dans  toutes  les  conditions, 
on  peut  dire  que  c'est  surtout  par  l'attachement  aux  richesses. 
Passion  qu'il  nous  importe  infiniment  de  déraciner  de  nos  cœurs; 
et  rien  ne  doit  plus  fortement  nous  y  exciter,  que  d'en  considérer 
les  divers  caractères  :  car  c'est  une  passion  vaine,  inquiète  dans 
ses  mouvements ,  dangereuse  dans  ses  effets.  Passion  la  plus  vaine 
dans  son  objet  ;  ce  sont  les  biens  temporels  qu'elle  se  propose  : 
premier  point.  Passion  la  plus  inquiète  dans  ses  mouvements;  ce 
sont  les  soins  fatigants  et  les  embarras  où  elle  jette  :  second  point. 
Passion  la  plus  dangereuse  dans  ses  effets;  ce  sont  les  injustices 
qu'elle  fait  commettre  aux  dépens  de  la  conscience  et  du  salut  : 
troisième  point.  Bienheureux  les  pauvres  de  cœur,  qu'un  saint 
détachement  dégage  d'une  passion  si  frivole,  si  importune,  si  per- 
nicieuse. 

Premier  point.  Passion  la  plus  vaine  dans  son  objet.  Il  ne  s'agit 
point  ici  de  la  vie  sage  et  modérée  qu'on  peut  avoir  de  ne  pas 
manquer  dans  son  état,  de  s'y  soutenir  honnêtement.  C'est  une 
prudence,  et  Salomon  lui-môme  demandait  à  Dieu  de  ne  pa<  tom- 
ber dans  l'extrême  pauvreté;  mais  il  ne  souhaitait  pas  avec  moins 
d'ardeur  que  Dieu  le  préservât  de  la  passion  des  richesses,  la  re- 
gardant comme  une  des  passions  les  plus  frivoles  et  les  plus  vaines. 

En  effet,  à  quoi  aspire-t-elle,  et  pourquoi  y  aspire-t-elle?  1°  A 
quoi  aspire-t-elle?  aux  biens  de  la  vie,  à  les  amasser,  à  les  multi- 
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plier,  à  les  accumuler;  car  c'est  une  de  ces  deux  sangsues  qui  nous 
sont  représentées  aux  livres  des  Proverbes,  et  qui ,  ne  se  trouvant 
jamais  remplies,  ne  cessent  point  de  crier  :  Apporte,  apporte 
(Prov.  30).  Or,  qu'est-ce  que  ces  biens  qui  allument  une  soif  si 
ardente?  des  biens  temporels,  passagers,  périssables,  des  biens 
qu'on  acquiert  aujourd'hui,  et  qu'on  perd  demain;  des  biens  qui 
du  moins  un  jour  nous  seront  certainement  enlevés ,  et  dont  on 
n'emportera  rien  avec  soi  ;  des  biens  qui  nous  causeront  d'autant 
plus  de  douleur  quand ,  malgré  nous ,  il  les  faudra  quitter,  que 
nous  y  aurons  été  pius  attachés.  En  vérité,  pour  peu  qu'on  rai- 
sonne, peut-on  ne  pas  voir  que  des  biens  de  cette  nature  ne  doivent 
point  faire  naître  des  désirs  si  vifs,  et  que  de  s'en  infatuer,  c'est 
une  vanité  et  une  faiblesse  pitoyable? 

2°  De  plus,  cette  passion  si  aveugle,  pourquoi  aspire-t-elle  à  ces 
biens  visibles  et  terrestres?  Est-ce  pour  en  jouir?  Est-ce  pour  en 
goûter  les  douceurs?  C'est  seulement  et  précisément  pour  les  pos- 
séder; car  pour  en  jouir,  il  faudrait  en  user,  et  l'usage  les  dimi- 
nuerait. Or,  c'est  ce  qu'une  âme  intéressée  ne  veut  point.  On  veut 
toujours  mettre  en  réserve  et  jamais  ne  rien  ôter.  De  là,  jusqu'au 
milieu  de  l'abondance,  les  pius  sordides  épargnes.  Au  lieu  que 
l'Apôtre,  plein  de  l'esprit  de  l'Evangile,  disait  :  Nous  n'avons  rien 
et  nous  possédons  tout  (n.  Cor.  6)  ;  l'avare ,  idolâtre  de  son  trésor, 
doit  dire  :  J'ai  tout,  et  je  vis  comme  ne  possédant  rien.  Qui  donc 
jouira  de  tant  de  biens?  des  héritiers,  et  non  point  le  maître  qui 
les  a  actuellement  dans  les  mains.  Voilà  ce  que  le  Saint-Esprit, 
dans  la  Sagesse,  appelle  une  grande  misère,  et  ce  que  nous  pou- 
vons appeler  une  insigne  folie. 

Deuxième  point.  Passion  la  plus  inquiète  dans  ses  mouvements. 
C'est  pour  cela  que  l'Evangile  compare  les  richesses  à  des  épines, 
qui ,  de  leurs  pointes ,  piquent  le  cœur  et  déchirent  l'àme.  Inquié- 
tude dans  l'acquisition  des  biens  après  lesquels  on  soupire,  et 
inquiétude  dans  leur  possession. 

1°  Inquiétude  dans  l'acquisition  :  car  ces  biens  ne  viennent  pas 
se  présenter  d'eux-mêmes  ;  il  faut  les  rechercher,  et  ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'on  les  trouve.  Mille  obstacles  s'opposent  aux  desseins 
qu'on  forme;  mille  accidents  les  dérangent  et  les  arrêtent.  Cepen- 
dant la  passion  d'avoir,  sollicite,  presse,  ne  peut  souffrir  de  retar- 
dement, tant  elle  est  précipitée,  ne  peut  se  contenter  de  rien,  tant 
elle  est  avide.  De  là  donc  les  troubles  et  les  agitations.  On  se  sur- 
charge de  travail, d'affaires,  d'entreprises.  L'une  terminée,  on  s'en- 
gage dans  une  autre,  et  souvent  même  on  les  embrasse  toutes  à  la 
fois.  On  y  pense  la  nuit,  on  s'en  occupe  le  jour  ;  on  y  sacrifie  son 
repos ,  on  y  altère  sa  santé ,  on  y  expose  sa  vie.  A  force  de  vouloir 
se  procurer  un  prétendu  bonheur,  que  l'imagination  fait  consister 
dans  l'opulence ,  on  se  rend  malheureux ,  et  l'on  consume  ses  an- 
nées dans  un  tourment  que  la  mort  seule  finit. 

2°  Inquiétude  dans  la  possession.  Il  n'en  coûte  pas  moins  pour 
conserver,  que  pour  acquérir.  Ce  qu'on  aime,  on  craint  de  le  perdre; 
et  plus  on  l'aime ,  plus  les  alarmes  sont  fréquentes  :  car  on  les 
prend  aisément.  Une  perte  qui  arrive,  chagrine,  et  est  capable  de 
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désoler  un  homme,  â  qui  néanmoins  il  reste  d'ailleurs  beaucoup 
plus  qu'il  ne  lui  faut  pour  être  en  état  de  porter  le  dommage  qu'il 
a  souffert.  Parce  qu'on  est  âpre  sur  l'intérêt,  on  ne  veut  rien  laisser 
inutile ,  mais  on  prétend  que  tout  ce  qu'on  a  profite  ;  et  ce  sont  tou- 
jours pratiques  nouvelles,  toujours  nouvelles  fatigues.  On  ne  veut 
rien  céder,  rien  relâcher  de  ses  droits;  on  les  exige  a  la  rigueur,  et 
de  là  les  contestations,  les  démêlés,  les  procès.  Il  n'y  a  là-dessus 
qu'à  interroger  tant  de  riches  du  siècle ,  et  qu'à  les  faire  parler. 
Leur  convoitise  les  dévore;  mais  s'ils  savaient  la  contenir  et  la 
régler,  avec  une  fortune  un  peu  moins  ample ,  ils  vivraient  beau- 
coup plus  tranquilles,  et  cette  paix  vaudrait  mieux  que  toutes  leurs 
richesses. 

Troisième  point.  Passion  la  plus  dangereuse  dans  ses  effets  à 
l'égard  de  la  conscience  et  du  salut.  Outre  que  l'attachement  aux 
biens  de  la  vie  est  en  soi  un  péché ,  et  qu'il  a  sa  malice  propre , 
c'est  encore  la  source  de  mille  péchés.  Vérité  d'autant  plus  triste  et 
plus  déplorable,  qu'elle  a  moins  besoin  de  preuves,  et  que  les 
exemples  en  sont  plus  communs.  Y.a-t-il  injustice  que  cette  passion 
ne  fasse  commettre ,  et  y  a-t-il  injustice  qu'elle  n'empêche  de  ré- 
parer? 

1°  Quelles  sortes  d'injustices  cette  criminelle  passion  ne  fait-elle 
pas  commettre?  Qu'a-t-on  vu  dans  tous  les  siècles,  et  que  voyons- 
nous  autre  chose  tous  les  jours,  que  des  usures,  que  des  fraudes  , 
que  des  violences,  que  des  concussions?  Quelles  voies  n'a-t-on  pas 
imaginées  pour  gagner  et  pour  s'enrichir  aux  dépens  des  particu- 
liers, aux  dépens  du  juste,  aux  dépens  du  pauvre,  aux  dépens  de 
la  veuve,  de  l'orphelin  ;  et  cela,  non  point  seulement  dans  le  monde 
libertin  et  corrompu,  mais  dans  le  monde  même  chrétien,  parmi 
un  certain  monde  assez  réglé  d'ailleurs  et  réputé  vertueux  et  dévot? 
Iniquités  plus  grossières  dans  les  uns,  iniquités  plus  subtiles  et  plus 
couvertes  dans  les  autres;  mais  toujours  iniquités  qu'on  ne  justifiera 
jamais  au  tribunal  d'une  conscience  droite  et  saine ,  quoiqu'on  ne 
manque  pas  d'artifices  et  de  détours  pour  les  accorder  avec  une 
conscience  fausse  et  erronée. 

2»  Le  comble  de  l'iniquité,  c'est  que  la  même  passion  qui  fait 
commettre  tant  d'injustices,  empêche  de  les  réparer;  La  nécessité 
de  la  restitution  est  un  principe  universellement  reçu;  nul  ne  l'i- 
gnore :  mais  la  pratique  de  la  restitution  est  une  chose  presque 
absolument  inconnue.  Chacun  sait,  s'en  dispenser  :  pourquoi?  parce 
que  chacun  ne  consulte  que  son  attache  au  bien,  et  qu'il  n'est  rien 
de  plus  ingénieux  que  cette  damnable  avarice ,  à  inventer  des  pré- 
textes et  à  éluder  les  plus  étroites  obligations.  Mais  si  elle  se  déguise 
à  nos  yeux,  elle  ne  peut  se  déguiser  aux  yeux  de  Dieu ,  qui  la  dé- 
voilera dans  son  jugement  et  qui  la  réprouvera.  Gardons-nous 
d'une  si  terrible  condamnation ,  et  suivons  l'avis  que  nous  donne  le 
Sauveur  des  hommes.  Ne  cherchez  point  à  amasser  des  trésors  sur 
la  terre ,  où  la  rouille  et  les  vers  consument  tout;  mais  travaillez 
à  amasser  des  trésors  dans  le  ciel ,  où  il  n'y  a  ni  rouille  ni  vers 
qui  consument.  Car  où  est  votre  trésor ,  là  est  votre  cœur  (Matth.  6). 
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MERCREDI. 
Jean-Baptiste  condamnant  les  emportements  et  les  violences. 

SERMON  SUR  LÀ  DOUCEUR  CHRÉTIENNE. 


Kemincm  eoneutiëtù. 

Ne  faites  point  de  violence.  (Lie,  eh.  8.) 

Rien  de  plus  pernicieux  dans  la  société  humaine  et  dans  le 
commerce  de  la  vie,  que  la  colère.  Elle  cause  des  violences 
qui  troublent  tout,  et  mille  épreuves  ont  fait  connaître  quelles 
en  sont  les  suites  funestes,  et  à  quelles  extrémités  elle  est  capable 
de  nous  emporter.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  des  hommes  nous  a 
tant  recommandé  la  douceur,  et  nous  l'a  proposée  comme  une  béa- 
titude en  ce  monde,  parce  qu'elle  arrête  tous  ces  accès,  et  qu'elle 
établit  partout  le  bon  ordre  et  la  tranquillité.  Douceur  chrétienne 
dont  peu  de  personnes  comprennent  bien  tous  les  avantages ,  et  a 
laquelle  on  ne  donne  pas  communément,  parmi  les  vertus,  le  rang 
qui  lui  est  dû.  Or,  nous  en  allons  considérer  tout  ensemble,  et  le 
mérite  et  le  fruit.  Le  mérite,  qui  en  fait  l'excellence  :  premier 
point.  Le  fruit ,  qui ,  dès  cette  vie  môme ,  en  est  la  récompense  : 
second  point.  De  l'un  et  de  l'autre ,  nous  apprendrons  à  nous  con- 
duire en  toutes  choses  selon  l'esprit  de  cette  paix  que  le  Fils  de 
Dieu  vient  apporter  sur  la  terre,  et  qui  est  un  des  plus  beaux  carac- 
tères de  son  Evangile. 

Premier  point.  Le  mérite  de  la  douceur  chrétienne.  Il  consiste 
en  ce  que  cette  vertu  demande  une  victoire  de  nous-mêmes  la  plus 
héroïque  ,  et  une  victoire  de  nous-mêmes  la  plus  constante. 

1°  Victoire  de  nous-mêmes  la  plus  héroïque.  Car  il  n'est  pas  ici 
question  d'une  douceur  de  naturel ,  qui  ne  s'émeut  de  rien,  et  qui, 
sans  effort,  s'accommode  atout  ce  qui  se  présente  et  atout  ce 
qu'on  souhaite.  C'est  un  don  de  Dieu ,  mais  ce  n'est  point  précisé- 
ment une  vertu.  Il  s'agit  d'une  douceur  chrétienne  dont  les  devoirs 
sont  :  de  réprimer  dans  le  fond  de  l'âme  toutes  les  vivacités  et 
toutes  les  saillies  gué  la  colère  peut  exciter  ;  de  ne  donner  au  de- 
hors nul  signe  ni  d'impatience,  ni  d'aigreur,  en  des  rencontres 
où  le  cœur  souffre  intérieurement  et  se  sent  piqué  ;  de  mesurer 
toutes  ses  paroles  et  de  n'en  pas  laisser  échapper  une  de  mépris  ou 
de  plainte ,  même  à  l'égard  de  ceux  dont  on  a  plus  lieu  d'être  mal 
content  ;  de  se  comporter  dans  toutes  ses  manières  avec  un  air  tou- 
jours honnête,  modeste,  humble  et  affable;  d'user  de  condescen- 
dance dans  les  occasions  contre  son  inclination  propre ,  et  de  se 
gêner,  de  se  contraindre  en  faveur  de  certains  esprits  difficiles, 
en  faveur  de  certaines  personnes ,  plus  capables  que  les  autres  par 
leurs  imperfections  et  leurs  faiblesses,  d'inspirer  de  l'éloignemeni 


38?  SERMON 

et  du  dégoût.  Or,  pour  cela,  quelles  violences  n'est-on  pas  obligé 
de  se  faire,  et  que  ne  doit-on  pas  prendre  sur  soi?  Car  la  douceur 
ne  rend  ni  aveugle,  ni  insensible  :  on  s'aperçoit  des  choses,  on  en 
est  touché ,  et  si  l'on  suivait  les  impressions  de  la  nature ,  on  écla- 
terait; mais  en  vue  de  Dieu  et  par  un  esprit  de  christianisme ,  on 
étouffe  sa  peine  et  on  l'ensevelit.  Est-il  un  plus  beau  sacrifice?  est- 
il  une  abnégation  de  soi-même  et  une  mortification  plus  parfaite? 
2°  Victoire  de  nous-mêmes  la  plus  constante.  Il  y  a  des  vertus 
dont  la  pratique  est  plus  rare  .  parce  que  les  sujets  en  sont  moins 
ordinaires  et  moins  fréquents.  Mais  la  douceur  dont  nous  parlons , 
est  une  vertu  de  tous  les  états,  de  tous  les  lieux,  de  toutes  les  con- 
jonctures, de  tous  les  temps,  une  vertu  de  toute  la  vie  et  de  tous 
les  moments  de  la  vie  :  car  toute  la  vie  se  passe  à  penser,  à  con- 
verser, à  traiter  avec  le  prochain,  à  agir;  et  par  conséquent,  les 
sujets  sont  continuels  de  se  vaincre,  en  ne  se  départant  jamais 
d'une  douceur  toujours  égale ,  soit  dans  les  sentiments,  soit  dans 
les  paroles ,  soit  dans  les  actions.  Continuité  qui  donne  le  prix  à 
toutes  les  vertus,  et  qui  en  est  comme  le  couronnement  et  la  per- 
fection. Hélas  1  les  moyens  de  se  sanctiGer  ne  nous  manquent 
point;  mais  nous  leur  manquons. "Où  est  cette  douceur  évangé- 
lique,  et  où  la  trouve-t-on?  Je  ne  demande  pas  où  l'on  trouve 
une  'louceur  affectée  et  de  politique,  une  douceur  apparente  et  de 
put'  bienséance,  une  douceur  de  tempérament  et  d'indifférence; 
car  voilà  quelle  est  la  douceur  que  font  paraître  en  certaines  ren- 
contres un  nombre  infini  de  mondains.  L'intérêt  les  retient,  et  ils 
craignent  de  se  faire  tort  en  éclatant,  et  de  nuire  à  leur  fortune. 
Une  vaine  gloire  les  arrête,  et  ils  croiraient  se  déshonorer,  s'ils 
venaient  à  perdre  la  gravité  et  la  modération  qui  conviennent  à  leur 
âge ,  à  leur  état ,  à  leur  caractère.  Une  lente  et  molle  indolence  les 
rend  insensibles  à  mille  choses  ,  qui,  selon  les  vues  ordinaires  et 
humaines,  devraient  les  piquer  et  les  soulever.  Mais  tout  cela  ne 
peut  être  devant  Dieu  de  nulle  valeur,  puisque  tout  cela  n'a  Dieu 
ni  pour  principe,  ni  pour  fin.  Je  demande  donc  où  l'on  trouve 
cette  douceur  que  Jésus-Christ  a  canonisée  et  dont  il  a  été  le  mo- 
dèle; cette  douceur  qui,  par  le  motif  d'une  charité  fraternelle  et 
toute  divine,  apprend  au  fidèle  à  se  renoncer,  à  se  captiver,  à  se 
modérer,  à  se  taire ,  à  supporter,  à  pardonner,  à  ne  s'expliquer 
qu'en  des  termes  obligeants ,  et  à  ne  témoigner  jamais  ni  amer- 
tume ni  dédain.  0*i,  dis-je,  est-elle?  l'usage  du  monde  et  de 
toutes  les  conditions  du  monde  ne  fait  que  trop  voir  combien  elle  y 
est  peu  connue  et  peu  mise  en  œuvre. 

Second  point.  Le  fruit  de  la  douceur  chrétienne  :  c'est  la  paix 
au  dedans  de  soi-même,  et  la  paix  au  dehors. 

1°  La  paix  au  dedans  de  soi-même.  Un  des  plus  grands  biens  que 
nous  avons  à  désirer  pour  le  bonheur  de  notre  vie ,  et  en  même 
temps  pour  la  sanctification  de  notre  âme ,  c'est  de  nous  rendre 
maîtres  de  nous-mêmes  et  de  nos  passions;  surtout  maîtres  de  cer- 
taines passions  plus  vives,  plus  impétueuses,  plus  turbulentes. 
Sans  cet  empire,  point  de  paix  intérieure.  Et  de  quelle  paix  en 
effet  peut  être  assuré  et  peut  jouir  dans  son  cœur,  un  homme  sujet 
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aux  colères,  aux  promptitudes,  aux  dépits,  aux  aversions,  aux 
antipnthies,  aux  envies,  aux  vengeances?  D'une  heure  à  une  autre 
peut-il  compter  sur  lui-même  ;  et  n'est-il  pas  comme  une  mer  ora- 
geuse, où  les  flots  s'élèvent  au  premier  vent  et  forment  de  rudes 
tempêtes?  Or,' que  fait  la  douceur  chrétienne?  Elle  bannit  toutes 
ces  passions,  ou  elle  les  combat;  et  à  force  de  les  combattre,  elle 
les  soumet  et  les  calme.  On  prend  tout  en  bonne  part  ;  ce  qu'on 
ne  peut  justifier,  on  le  tolère  ;  on  ne  s'offense  point,  on  ne  s'aigrit 
point  ;  et  par  là  que  de  mouvements  du  cœur  et  de  pénibles  sen- 
timents on  s'épargne  1  que  de  réflexions  chagrinantes  !  que  d'agi- 
tations de  l'esprit  et  de  dissipations?  Mais  ce  qui  est  encore  plus 
important,  de  combien  de  fautes,  de  combien  de  péchés  se  pré- 
serve-t-on  !  Quelles  grâces  du  ciel,  quelles  communications  divines 
est-on  en  disposition  de  recevoir!  Car  comme  Dieu  ne  se  plaît  point 
dans  le  trouble  ,  il  aime  à  demeurer  dans  la  paix;  et  une  âme  pa- 
cifique est  d'autant  mieux  préparée  à  le  posséder,  qu'elle  sait  mieux 
se  posséder  elle-même. 

2°  La  paix  au  dehors.  On  l'entretient  par  la  douceur  ;  c'est-à- 
dire  qu'on  vit  bien  avec  tout  le  monde.  Et  le  moyen  qu'on  eût  avec 
qui  que  ce  soit  quelque  démêlé ,  puisqu'on  est  toujours  attentif  à 
ne  rien  dire  et  à  ne  rien  faire  qui  puisse  blesser  personne,  puis- 
qu'on est  toujours  prêt  à  prévenir  les  autres  et  à  leur  céder,  puis- 
qu'on a  un  soin  extrême  d'éviter  toute  contestation  qui  pourrait 
naître  entre  eux  et  nous,  puisque  partout  on  leur  donne  toutes  les 
démonstrations  d'une  affection  sincère  et  d'une  pleine  déférence  à 
leurs  volontés?  c'est  ainsi  qu'on  se  les  attache ,  et  que  la  parole  du 
Fils  de  Dieu  s'accomplit ,  savoir,  que  les  débonnaires  gagneront 
toute  la  terre  (Matth.  4).  Heureuses  donc,  soit  dans  l'état  séculier, 
soit  dans  l'état  religieux  ,  toutes  les  sociétés  qu'une  charité  douce 
et  officieuse  assortit,  et  où  elle  maintient  la  bonne  intelligence  et 
l'union  des  cœurs  !  Mais  par  une  règle  toute  contraire  ,  on  ne  sau- 
rait assez  pleurer  le  sort  de  tant  de  familles,  de  tant  de  maisons  et 
de  compagnies,  où  des  esprits  ardents,  des  esprits  impatients  et 
brusques,  des  esprits  durs  et  intraitables,  des  esprits  fiers  et  hau- 
tains ,  défiants  et  délicats,  des  esprits  critiques  et  sévères  à  l'excès, 
de  faux  zélés ,  d'impitoyables  et  de  faux  réformateurs,  allument  le 
feu  de  la  discorde  et  sèment  les  querelles  et  les  divisions.  Quels 
scandales,  quels  maux  s'ensuivent  de  là  !  On  n'en  est  que  trop  ins- 
truit; mais,  pour  couper  court  à  de  tels  désordres  et  pour  y  re- 
médier, on  ne  peut  trop  s'étudier  soi-même  ni  trop  prendre  de 
précautions. 
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JEUDI. 

Jean-Baptiste  condamnant  la  médisance. 

SERMON    SUR   LA   MÉDISANCE. 


Neque  calumniam  faeiatu. 

Ne  parlez  mal  de  personne.  (Loc ,  eh-  8.) 

Ce  que  condamne  le  saint  Précurseur,  ce  ne  sont  point  seule- 
ment ces  fausses  suppositions  que  le  mensonge  imagine,  et 
ces  lâches  calomnies  dont  il  noircit  le  prochain;  mais  ce  sont 
ces  médisances,  en  cela  même  plus  mortelles  ou  du  moins  plus 
irréparables,  que  la  vérité  les  accompagne,  et  qu'elles  sont  fondées 
sur  des  faits  plus  réels  et  plus  certains.  Est-il  un  péché  plus  à 
craindre?  en  est-il  un  contre  lequel  il  nous  importe  plus  de  nous 
prémunir  par  toute  la  vigilance  et  toute  l'attention  nécessaire  ?  Il  y 
a  des  péchés  où  l'on  se  porte  plus  difficilement;  et  cette  difficulté 
sert  en  quelque  sorte  de  préservatif  pour  s'en  défendre.  Il  y  a  des 
péchés  où  nous  nous  laissons  entraîner  plus  aisément,  mais  où  nous 
péchons  aussi  plus  légèrement,  et  cette  légèreté  de  l'offense  en 
diminue  le  péril.  Mais  un  péché  où  se  rencontrent  tout  à  la  fois  et 
une  extrême  facilité  à  le  commettre,  et  une  offense  griève  en  le 
commettant,  voilà  ce  que  nous  devons  regarder  comme  un  des 
péchés  les  plus  dangereux,  et  n'est-ce  pas  là  le  double  caractère 
de  la  médisance?  facilité  de  la  médisance  :  premier  point.  Grièvcté 
de  la  médisance  :  second  point.  Ces  deux  points  unis  ensemble  et 
rapportés  l'un  à  l'autre,  nous  feront  comprendre  l'oracle  du  Saint- 
Esprit  :  que  c'est  un  bonheur  inestimable  de  savoir  bien  gouverner 
sa  langue ,  et  de  ne  pécher  point  en  paroles. 

Premier  point.  Facilité  de  la  médisance.  Un  péché  où  nous 
porte  le  penchant  de  la  nature;  un  péché  dont  l'occasion  nous  est 
fréquente  et  presque  continuelle;  un  péché  que  nous  nous  justifions 
à  nous-mêmes  par  de  spécieux  prétextes  et  des  sujets  apparents; 
un  péché  qui  ne  coûte  que  quelques  paroles,  et  dont  les  moyens 
sont  toujours  les  plus  présents  et  les  plus  prompts  ,  enfin  un  péché 
qui  fait  l'agrément  des  conversations ,  et  qui  se  trouve  applaudi  et 
bien  reçu  de  tout  le  monde ,  c'est  sans  doute  un  péché  aisé  à  com- 
mettre :  or,  telle  est  la  médisance. 

1°  Péché  où  nous  porte  le  penchant  de  la  nature,  je  dis  de  la 
nature  corrompue  ;  car  voici  quelle  est  la  perversité  de  notre  es- 
prit :  nous  nous  rendons  mille  fois  plus  attentifs  à  découvrir  dans 
le  prochain  le  mal  que  le  bien,  et  nous  sommes  incomparablement 
plus  enclins  à  nous  entretenir  de  ses  mauvaises  que  de  ses  bonnes 
qualités.  C'est  ce  que  nous  éprouvons  tous  :  mais  outre  cette  incli- 
nation commune ,  il  y  en  a  encore  de  plus  particulières  dans  une 
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multitude  infinie  de  gens,  les  uns  légers  à  parler  et  ne  pouvant 
rien  retenir  de  tout  ce  qu'ils  savent ,  ou  qu'ils  croient  savoir  ;  les 
autres  critiques  et  censeurs,  trouvant  partout  à  reprendre ,  et  s'é- 
panchant  volontiers  sur  tout  ce  qu'ils  remarquent  dans  autrui ,  ou 
qu'ils  pensent  y  remarquer  d'imperfections  et  de  défauts  :  or,  dès 
que  c'est  la  pente  naturelle  qui  nous  conduit,  a-t-on  de  la  peine  à 
suivre  le  mouvement  dont  on  se  sent  emporté? 

2°  Péché  dont  l'occasion  nous  est  fréquente  et  presque  conti- 
nuelle. Hé  l  que  fait-on  autre  chose  dans  la  société  humaine,  que 
de  se  voir,  que  d'avoir  ensemble  d'oisifs  et  de  longs  entretiens;  et 
parce  qu'il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  les  soutenir  sans  le  secours 
de  la  médisance,  de  quelle  autre  ehose  s'occupe-t-on ?  On  se  donne 
l'exemple  les  uns  aux  autres,  on  s'excite  les  uns  les  autres;  les 
plus  sages  ne  peuvent  résister  au  torrent,  et  sont  en  quelque  ma- 
nière forcés  d'entrer  dans  le  discours  et  de  se  joindre  à  ceux  qui 
l'ont  entamé.  Bien  loin  qu'il  leur  fût  difficile  de  médire,  il  ne  leur 
serait  presque  pas  possible  de  s'en  abstenir  et  de  se  taire. 

3°  Péché  que  nous  nous  justifions  à  nous-mêmes  par  de  spécieux 
prétextes  et  des  sujets  apparents.  On  dit  :  que  faire?  il  faut  bien 
que  quelqu'un  soit  mis  en  jeu  ;  autrement  on  tarirait  bientôt  et  on 
demeurerait  dans  le  silence.  On  dit  :  Il  faut  bien  être  instruit  de  ce 
qui  se  passe;  il  faut  bien  connaître  le  monde,  afin  de  ne  s'y  pas 
tromper.  On  dit  :  je  n'ai  rien  contre  toutes  ces  personnes,  et  je  ne 
prétends  point  leur  nuire;  si  j'en  parle,  c'est  fort  indifféremment. 
On  dit  :  La  chose  n'est  pas  secrète ,  ou  dans  peu  elle  cessera  de 
l'être.  On  dit  :  C'est  un  homme  dont  je  n'ai  pas  lieu  d'être  content  : 
il  en  use  mal;  pourquoi  l'épargnerais-je?  il  se  fait  trop  valoir;  il 
est  bon  de  l'humilier.  On  dit  :  Je  n'en  impose  point,  je  n'avance 
rien  de  faux ,  tout  est  comme  je  le  rapporte.  Enfin ,  que  ne  dit-on 
pas  ?  et  rassuré  de  la  sorte ,  avec  quelle  liberté  ne  s'explique-t-on 
pas ,  et  ne  lance-t-on  pas  les  traits  les  plus  piquants? 

4°  Péché  qui  ne  coûte  que  quelques  paroles,  et  dont  les  moyens 
sont  toujours  les  plus  présents  et  les  plus  prompts  ;  il  ne  s'agit  que 
de  s'énoncer,  ou  même  au  défaut  de  la  voix ,  un  geste ,  un  signe , 
un  coup  d'œil  suffit,  et  dans  un  moment  fait  concevoir  tout  ce  que 
la  bouche  pourrait  exprimer  ;  car  on  médit  en  plus  d'une  façon ,  et 
il  y  a  pour  cela  plus  d'un  langage. 

5°  Péché  qui  fait  l'agrément  des  conversations,  et  qui  se  trouve 
applaudi  et  bien  reçu  de  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  que  dans  le 
fond  de  l'âme,  on  n'ait  souvent  en  horreur  le  médisant;  mais  la 
médisance  plaît ,  surtout  quand  elle  est  assaisonnée  de  bons  mots , 
c'est-à-dire,  de  mots  qui  percent,  qui  déchirent,  qui  exposent  le 
prochain  à  la  risée  ,  et  qui  insultent  en  quelque  sorte  à  sa  honte  et 
à  son  malheur.  Tous  les  esprits  alors  se  réveillent  pour  écouter,  et 
on  redouble  l'attention;  il  n'est  donc  point  surprenant , après  cela, 
qu'avec  un  accès  si  facile  la  médisance  fasse  de  si  grands  progrès, 
et  que  sans  obstacle  elle  répande  de  tous  côtés  son  venin.  Aussi  est- 
ce  le  péché  le  plus  commun ,  et  de  là  les  parfaits  chrétiens  tirent 
deux  conséquences  :  la  première,  d'éviter,  autant  qu'il  leur  est  pos- 
sible, le  commerce  du  monde;  et  la  seconde,  d'y  être  toujours  en 
garde,  toutes  les  fois  qu'ils  y  sont  appelés;  car  ils  n'ignorent  pas 
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combien  la  médisance  est  un  mal  contagieux ,  et  avec  quelle  subti- 
lité et  quelle  vitesse  il  se  communique. 

Second  point.  Grièveté  de  la  médisance.  C'est  un  principe  géné- 
ral, et  que  nous  devons  reconnaître  avant  toutes  choses ,  savoir,  que 
la  médisance  est ,  de  sa  nature,  un  péché  grief  :  pourquoi?  par  le 
tort  qu'elle  fait  au  prochain  ,  à  qui  elle  ravit  le  plus  cher  de  tous  les 
biens  de  la  vie  humaine  et  civile ,  qui  est  la  réputation.  Car  la  répu- 
tation ,  disent  les  théologiens ,  est  un  bien  propre  où  chacun  a  droit, 
et  un  bien  d'une  valeur  inestimable  dans  l'opinion  des  hommes; 
par  conséquent,  si  je  l'enlève  à  mon  frère  sans  un  titre  légitime  et 
sans  une  solide  raison,  c'est  une  injustice  dont  je  me  rends  cou- 
pable envers  lui,  et  dont  je  lui  dois  une  réparation  aussi  entière 
qu'elle  le  peut  être;  mais  pour  ne  pas  insister  davantage  sur  un 
point  si  universellement  établi  et  tant  de  fois  traité  dans  la  chaire, 
attachons-nous  à  quelques  circonstances  particulières  sur  quoi  il 
est  moins  ordinaire  de  s'expliquer,  et  mesurons  ici  la  grièveté  de 
la  médisance  par  le  caractère  des  personnes  qu'elle  attaque,  parles 
tours  malins  qu'on  lui  donne,  par  Je  dessein  prémédité  qu'on  s'y 
propose ,  par  l'éclat  avec  lequel  on  la  répand  ,  par  les  scandales  qui 
en  naissent  :  cinq  degrés  d'injustice,  et  cinq"  articles  qui  con- 
tiennent tout  le  fonds  de  cette  seconde  partie. 

1  •  Grièveté  de  la  médisance  par  le  caractère  des  personnes 
qu'elle  attaque.  A  qui  fait-elle  grâce ,  et  où  ne  porte-t-elle  pas  ses 
coup?  Y  a-t-il  une  dignité  si  auguste  qu'elle  respecte?  y  a-t-ii  une 
profession  si  sainte  qu'elle  épargne  ?  Or,  il  est  vrai  néanmoins  qu'il 
y  a  des  places,  des  rangs ,  des  professions  où  la  réputation  est  beau- 
coup plus  précieuse ,  plus  délicate ,  plus  aisée  à  blesser  que  dans  les 
autres ,  et  où  les  brèches  qu'on  y  fait  ont  des  conséquences  beau- 
coup plus  funestes.  Ce  qui  n'est  qu'une  atteinte  légère  pour  un 
homme  du  monde ,  est  une  profonde  blessure  pour  un  homme  d'é- 
glise ,  pour  un  pasteur  des  âmes,  pour  un  ministre  des  autels;  la 
médisance  ne  connaît  point  cette  distinction,  et  ne  la  veut  point 
connaître;  on  confond  le  séculier  et  le  régulier.  Que  dis-je?  c'est 
souvent  contre  le  régulier  qu'on  se  déchaîne  avec  plus  d'aigreur,  et 
Ton  ne  prend  pas  garde  qu'en  le  décréditant  on  arrête  tout  le  fruit 
de  son  ministère ,  et  qu'on  le  met  peut-être  hors  d'état  d'exercer 
jamais  utilement  ses  fonctions. 

2°  Grièveté  de  la  médisance  parles  tours  malins  qu'on  lui  donne. 
Un  fait  rapporté  simplement  et  mis  dans  son  jour  naturel,  peut 
faire  moins  d'impression.  Mais  ce  n'est  point  assez  pour  la  médi- 
sance :  il  faut  qu'elle  en  raisonne ,  il  faut  qu'elle  1  enfle ,  qu'elle 
l'exagère,  qu'elle  l'interprète  à  son  gré,  qu'elle  en  pénètre  les 
plus  secrètes  intentions,  qu'elle  en  développe  tous  les  plis  et  tous 
les  replis  :  comme  si  elle  n'était  pas  contente  du  récit  injurieux  qui 
la  rend  déjà  criminelle,  et  qu'elle  voulût  encore  y  ajouter  le  juge- 
ment téméraire  et  la  calomnie. 

3°  Grièveté  de  la  médisance  par  le  dessein  prémédité  qu'on  s'y 
propose .  Médire  par  entretien  et  par  une  espèce  d'amusement ,  mé- 
dire par  inconsidération  et  par  envie  de  parler,  c'est  toujours  être 
condamnable  :  mais  qu'est-ce  donc  de  médire  pour  médire?  ExpU- 
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quons-nous.  Qu'est-ce  de  médire  pour  déshonorer,  de  médire  pour 
diffamer,  de  médire  pour  couvrir  des  gens  d'opprobre ,  sans  autre 
vue  que  l'opprobre  même  qui  doit  rejaillir  sur  eux?  Car  voilà  jus- 
qu'où va  la  médisance.  Est-ce  méchanceté  pure  ?  est-ce  quelque 
intérêt,  quelque  passion  qui  anime?  quoi  que  ce  soit,  on  ne  s'en 
tient  pas  à  ce  qui  semble  de  soi-même  se  présenter,  ni  à  ce  qu'on 
sait  par  les  voies  communes  ;  mais  on  s'informe,  mais  on  tâche  de 
s'instruire ,  mais  on  recueille  de  toutes  parts  des  mémoires ,  et  l'on 
en  grossit  des  volumes.  Tout  cela,  à  quelle  fin,  et  quelle  en  est 
l'utilité?  quel  en  est  le  fruit?  point  d'autre  que  de  décrier  des  par- 
ticuliers ,  que  de  flétrir  des  familles,  que  d'humilier  des  maisons  , 
que  de  scandaliser  le  public  et  de  le  susciter  contre  des  compagnies 
entières. 

4°  Grièveté  de  la  médisance  par  l'éclat  avec  lequel  on  la  répand. 
Plus  le  déshonneur  est  public,  plus  l'injure  est  sanglante  :  et  sou- 
vent n'est-ce  pas  là  ce  qu'on  demande  et  à  quoi  l'on  vise?  On 
sonne  ,  pour  ainsi  dire,  de  la  trompette,  afin  de  faire  entendre  la 
médisance  plus  au  loin.  On  veut  qu'elle  retentisse  dans  toute  une 
ville ,  dans  toute  une  province,  dans  tout  un  royaume.  De  là,  ces 
bruits  qui  courent  comme  des  torrents  impétueux,  et  dont  toutes 
les  oreilles  sont  rebattues.  De  là  ces  écrits,  ces  libelles  dont  toute 
la  terre  est  inondée. 

5°  Grièveté  de  la  médisance  par  les  scandales  qui  en  naissent.  Un 
médisant  dans  une  assemblée,  c'est  un  homme  contagieux,  c'est  un 
tentateur  qui  expose  tous  les  assistants  à  deux  sortes  de  tentations. 
En  effet,  un  abîme  attire  un  autre  abîme,  et  une  médisance  une 
autre  médisance.  Si  vous  n'aviez  point  produit  sur  la  scène  celui-ci, 
ou  celle-là,  il  n'en  eût  point  été  question  :  on  n'y  pensait  pas.  Mais 
vous  avez  commencé ,  et  on  vous  a  suivi.  Ce  que  vous  avez  dit  pou- 
vait être  moins  essentiel  ;  mais  on  a  bien  enchéri  sur  vous.  Vous 
ne  l'avez  pas  prévu  ;  mais  il  le  fallait  prévoir.  De  plus,  si  quelques- 
uns,  plus  réservés  et  plus  circonspects,  se  sont  abstenus  de  la 
médisance,  ne  Vont-ils  pas  écoutée;  et  en  l'écoutant,  ne  l'ont-ils 
pas  favorisée,  n'y  ont-ils  pas  pris  goût?  Or,  en  cela  ils  sont  cou- 
pables, et  vous  êtes  l'auteur  de  leur  péché.  Scandale  sur  quoi  l'on 
n'entre  point  en  scrupule,  dont  on  ne  se  fait  point  de  peine,  dont 
on  ne  s'accuse  point ,  mais  dont  on  ne  sera  pas  sans  reproche  au 
tribunal  de  Dieu.  Arrêtons-nous  là  :  laissons  bien  d'autres  circons- 
tances que  nous  pourrions  marquer,  et  que  nous  sommes  obligés 
d'omettre  :  c'est  une  matière  inépuisable  que  toutes  les  injustices 
de  la  médisance  et  tous  les  désordres  qu'elle  cause.  Prions  Dieu 
qu'il  dirige  notre  langue ,  et  qu'il  la  conduise  :  car  le  Sage  nous 
apprend  que  c'est  au  Seigneur  de  la  gouverner  (Prov.  16).  Appor- 
tons-y nous-mêmes  toute  l'attention  et  toute  la  circonspection  né- 
cessaire; et  n'oublions  jamais  cette  autre  parole  du  Saint-Esprit, 
que  la  langue ,  selon  que  nous  la  réglons  ou  que  nous  lui  permet- 
tons de  s'échapper,  porte  la  mort  ou  la  vie  (Prov.  18). 


388  SERMON 

VENDREDI. 
Jean-Baptiste  condamnant  la  dureté  envers  les  pauvre? . 


SERMON  SUR  L'AUMONE. 

Qui  habtt  duas  tunicas ,  det  non  habenti;  et  qui  habel  esctu,  êimilittr 
facial. 

Que  celui  qui  a  deux  habits  en  donne  un  il  celai  qui  n'en  a  poinl,  et  (M 
celui  qui  a  de  quoi  manger  en  use  de  même.  (Loc,  cb.  3.) 

Est-tl  rien  de  plus  opposé  aux  sentiments  humains  que  la  du- 
reté des  riches  envers  les  pauvres  ;  et  comment  un  homme , 
pour  peu  qu'il  écoute  la  nature,  peut-il  voir  dans  la  souffrance 
et  la  misère  un  homme  comme  lui,  sans  en  être  ému  de  compas- 
sion et  sans  prendre  soin  de  le  soulager?  Obligation  indispensable 
dans  tous  les  temps  depuis  la  naissance  du  monde  :  mais  obligation 
plus  particulière  encore  et  plus  étroite  dans  la  loi  nouvelle,  qui  est 
une  loi  de  charité.  C'est  le  sujet  important  que  nous  allons  traiter; 
et  pour  réunir  dans  un  même  dessein  les  plus  puissants  motifs  qui 
nous  engagent  à  la  pratique  de  l'aumône,  nous  la  considérerons 
tout  ensemble,  et  comme  un  devoir  d'obéissance,  et  comme  un 
devoir  de  reconnaissance,  et  comme  un  devoir  de  pénitence.  Il  faut 
obéir  à  Dieu,  il  faut  reconnaître  les  bienfaits  de  Dieu,  il  faut  apaiser 
la  colère  de  Dieu.  Or,  voilà  ce  que  nous  faisons  par  l'aumône.  De- 
voir d'obéissance  par  rapport  au  commandement  de  Dieu  qui  nous 
l'ordonne  :  premier  point.  Devoir  de  reconnaissance ,  par  rapport  à 
la  bonté  de  Dieu  qui  nous  gratifie  de  ses  dons  :  second  point.  De- 
voir de  pénitence  par  rapport  à  la  justice  de  Dieu  qui  nous  menace 
de  ses  châtiments  :  troisième  point.  Puissions-nous  mériter  ainsi 
l'éloge  que  le  prophète  donnait  au  juste  :  II  a  répandu  ses  biens;  il 
en  a  fait  part  aux  pauvres  :  ses  bonnes  œuvres  subsisteront  tou- 
jours ,  et  il  en  recevra  la  récompense  dans  les  siècles  des  siècles 
(Ps.  111). 

Premier  point.  Devoir  d'obéissance  :  car  l'aumône  est  un  com- 
mandement de  Dieu.  Commandement  que  Dieu  a  pu  faire,  com- 
mandement que  Dieu  a  dû  faire ,  commandement  que  Dieu  a  fait. 
Reprenons. 

1°  Commandement  que  Dieu  a  pu  faire.  Il  est  maître  de  nos 
biens,  ou  plutôt,  ce  ne  sont  pas  proprement  nos  biens,  mais  les 
biens  de  Dieu,  qui  nous  les  a  donnés,  et  dont  nous  sommes  seule- 
ment à  son  égard  comme  les  dépositaires  et  les  économes.  C'est 
par  grâce  que  nous  les  avons  reçus  :  or  le  maître  qui  dispense  ses 
grâces  à  qui  il  lui  plaît ,  peut  y  a'pposer  aussi  telle  condition  qu'il 
lui  plaît.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  était  libre  à  Dieu,  en  confiant  au 
riche  ses  trésors ,  de  le  choisir  seulement  comme  ce  sage  et  fidèle 
administrateur,  dont  il  est  dit  dans  l'Evangile ,  que  le  père  de  fa- 
mille l'a  établi  sur  toute  sa  maison,  afin  qu'il  fournisse  à  chacunt 
quaûd  il  le  faut,  de  quoi  se  nourrir  (Matth.  24). 
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2°  Ce  n'est  pas  assez  :  commandement  que  Dieu  a  dû  faire.  Où 
serait  sa  providence,  cette  providence  universelle,  s'il  n'avait  pas 
pourvu  à  la  subsistance  des  pauvres?  Or,  les  deux  voies  d'y  pour- 
voir étaient,  ou  de  mettre  entre  les  hommes  une  égalité  parfaite 
de  conditions  et  de  facultés ,  tellement  qu'il  n'y  eût  point  de  pau- 
vres sur  la  terre;  ou  supposé  cette  inégalité  que  Dieu ,  dans  le  con- 
seil de  sa  sagesse ,  a  jugée  plus  convenable  au  gouvernement  du 
monde,  de  porter  une  loi  qui  obligeât  les  uns  d'assister  les  autres, 
et  de  suppléer  à  ce  qui  leur  manque.  Sans  cela  que  feraient  tant  de 
misérables  et  de  nécessiteux?  A  quoi  auraient-ils  recours?  Dieu 
n'est-il  pas  leur  père?  Ne  sont-ils  pas  ses  créatures ,  son  ouvrage, 
et  leur  a-t-il  donné  l'être  et  la  vie  pour  les  laisser  périr  de  cala- 
mités et  de  besoins? 

De  là  donc  enfin ,  commandement  que  Dieu  non-seulement  a  pu 
faire  ,  non-seulement  a  dû  faire,  mais  qu'il  a  fait;  et  en  voici  la 
preuve  incontestable.  C'est  que  l'Ecriture,  surtout  l'Evangile ,  nous 
apprend  que  parmi  les  titres  de  damnation  qui  doivent  être  pro- 
duits contre  les  réprouvés ,  un  des  plus  formels ,  ce  sera  l'oubli  des 
pauvres  et  lé  défaut  de  l'aumône.  Par  conséquent ,  disent  les  théo- 
logiens ,  il  y  a  un  commandement  de  l'aumône,  puisque  Dieu  ne 
nous  damnera  que  pour  une  offense  mortelle ,  et  que  sans  l'infrac- 
tion d'un  précepte,  il  n'y  a  point  d'offense  mortelle  et  digne  de  la 
réprobation.  Détruire  ici  toutes  les  explications  qu'on  veut  faire  de 
ce  précepte ,  c'est  ce  que  nous  n'entreprendrons  pas  ;  mais  souve- 
nez-vous, riches,  que  Dieu  ne  se  laisse  point  tromper,  et  que,  mal- 
gré toutes  vos  explications,  malgré  tous  vos  prétextes  et  tous  vos 
détours ,  vous  n'en  serez  pas  moins  frappés  de  ses  anathèmes  et 
rejetés  éternellement  de  sa  présence. 

Deuxième  point.  Devoir  de  reconnaissance...  Reconnaissance 
envers  Dieu  ,  et  reconnaissance  envers  Jésus-Christ,  sauveur  des 
hommes  et  Fils  de  Dieu. 

Reconnaissance  envers  Dieu.  Sans  parler  de  toutes  les  autres 
grâces  dont  les  riches  lui  sont  redevables ,  n'est-ce  pas  de  sa  libé- 
ralité qu'ils  tiennent  les  biens  qu'ils  possèdent?  N'est-ce  pas  lui 
qui ,  dans  le  partage  de  ses  dons  temporels ,  les  a  distingués;  et 
s'ils  vivent  dans  l'abondance,  tandis  qu'une  multitude  presque  in- 
nombrable d'indigents  ressentent  toutes  les  rigueurs  de  la  pau- 
vreté et  de  la  disette,  n'a-cepas  été  de  sa  part  une  pure  faveur?  Or, 
il  est  juste  de  lui  en  témoigner  la  reconnaissance  qui  lui  est  due  ;  et 
celle  qu'il  nous  demande,  c'est  que  nous  fassions  retourner  vers  lui 
ses  bienfaits ,  et  que  nous  en  usions  pour  l'entretien  des  pauvres 
qui  sont  ses  enfants.  Tout  méprisables  qu'ils  paraissaient  selon  le 
monde ,  il  les  aime ,  et  il  veut  que  nous  l'aimions  dans  eux  :  il  veut 
que  nous  acquittions  envers  eux  sa  providence,  qui  en  est  chargée. 
Excellent  motif  de  l'aumône:  Je  rends  à  Dieu  ce  qu'il  m'a  donné! 
Dans  l'ancienne  loi,  on  lui  offrait  solennellement  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre ,  et  il  les  recevait  dans  son  temple  et  à  son  autel, 
par  le  ministère  de  ses  prêtres  :  mais  sans  cet  appareil  ni  cette  so- 
lennité, je  lui  offre  encore  les  mêmes  prémices  et  les  mêmes  fruits. 
Le  temple  où  je  les  porte,  c'est  cet  hôpital,  c'est  cette  prison,  c'est 
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cette  pauvre  famille  que  je  visite  ;  et  les  prêtres  qui  les  reçoivent 
au  nom  du  Seigneur,  ce  sont  ces  malades,  ce  sont  ces  captifs,  ce 
sont  ces  orphelins ,  c'est  cette  veuve,  ce  père,  cette  mère,  qui  tous 
me  tiennent  la  place  de  Dieu,  et  dont  je  deviens  la  ressource  et  le 
soutien.  Est-il  pour  une  âme  charitable  une  pensée  plus  touchante 
et  plus  consolante? 

Reconnaissance  envers  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu  et  Sauveur 
des  hommes.  Dans  un  mot  cette  qualité  de  Sauveur  nous  fait  com- 
prendre tout  ce  que  nous  lui  devons;  et  si  nous  le  comprenous, 
est-il  possible  que  nous  ne  nous  sentions  pas  brûler  d'un  désir  ar- 
dent rie  lui  marquer  nous-mêmes  notre  amour?  Or,  ce  qu'il  dit  à 
saint  Pierre ,  il  nous  le  dit ,  quoique  dans  un  autre  sens  :  Si  vous 
m'aimez  paissez  mes  brebis  (Joan.  21).  C'est  trop  peu  :  non-seule- 
ment les  pauvres  sont  ses  brebis ,  mais  il  les  appelle  ses  frères , 
mais  il  ne  dédaigne  pas  de  les  compter  pour  ses  membres.  De  sorte 
que  tout  ce  qui  est  fait  à  un  pauvre  ,  et  au  plus  petit  des  pauvres 
il  l'accepte  comme  étant  fait  à  lui-même.  Sommes-nous  chrétiens , 
si  des  rapports  aussi  étroits  que  ceux-là  entre  Jésus-Christ  et  les 
pauvres  n'excitent  pas  notre  charité?  Que  pouvons-nous  refusera 
un  Dieu  Sauveur?  Or  tout  ce  que  nous  refusons  à  ses  frères  et  à  ses 
membres,  c'est  à  lui  que  nous  le  refusons.  A  près  cela  ne  craignons- 
nous  point  qu'il  ne  retire  de  nous  sa  main  libérale,  et  qu'il  ne  nous 
ferme  le  sein  de  sa  miséricorde  !  Rien  n'est  plus  capable  de  tarir  la 
source  des  grâces  divines,  que  notre  ingratitude. 

Troisième  point.  Devoir  de  pénitence.  Ou  nous  sommes  dans 
l'état  actuel  du  péché,  et  il  en  faut  sortir  par  la  pénitence  ;  ou  nous 
sommes  rentrés  dans  l'état  de  la  grâce,  mais  il  faut  expier  nos  pé- 
chés passés  par  la  pénitence  :  or,  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  l'un  et  pour  l'autre ,  c'est  l'aumône. 

Moyen  efficace  pour  sortir  de  l'état  du  péché  :  car  il  faut  pour 
cela  une  grâce  de  pénitence,  et  cette  grâce,  nous  ne  pouvons  plus 
sûrement  l'obtenir  que  par  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  en- 
vers les  pauvres.  C'est  ainsi  que  les  Pères  entendent  ce  beau  témoi- 
gnage du  saint  homme  Tobie  en  faveur  de  l'aumône,  où  il  dit  en 
termes  si  exprès  et  si  précis ,  que  l'aumône  délivre  de  la  mort  de 
l'âme,  qu'elle  efface  les  péchés,  qu  elle  fait  trouver  grâce  auprès 
de  Dieu  ,  qu'elle  conduit  à  la  vie  éternelle  (Tob.  12).  Comment  cela? 
non  pas,  répond  saint  Augustin,  que  le  pécheur  soit  réconcilié  avec 
Dieu,  ni  que  ses  péchés  lui  soient  remis  du  moment  qu'il  a  fait  l'au- 
mône; mais  parce  que  ses  aumônes  lui  attirent  du  ciel  de  puissants 
secours  pour  se  relever  de  ses  chutes  par  une  solide  conversion  et 
pour  se  remettre  dans  le  chemin  du  salut.  La  grâce  est  le  fruit  de  la 
prière  ;  et  selon  l'oracle  du  Saint-Esprit ,  l'aumône  prie  pour  nous, 
et  sa  voix  monte  jusqu'au  trône  de  Dieu  pour  le  fléchir.  Aussi  es£ 
ce  une  maxime  constante  parmi  les  maîtres  de  la  morale  et  les  doc 
teurs  les  plus  éclairés  dans  la  conduite  des  âmes,  qu'à  quelque 
excès  qu'un  homme  soit  abandonné ,  on  peut  toujours  espérer  de 
lui  dans  l'avenir  un  retour  salutaire,  tant  qu'au  milieu  de  ses 
désordres  on  le  voit  porté  à  faire  du  bien  aux  pauvres.  Tôt  ou  tard 
Dieu  récompense  la  miséricorde  par  la  miséricorde. 


SUR  l'aumône.  391 

Moyen  efficace  pour  expier  les  péchés  passés.  Car  après  être  re- 
venu à  Dieu ,  il  faut  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  ,  il  faut  fies  cette 
vie  acquitter  les  dettes  dont  nous  sommes  chargés  devant  Dieu ,  et 
par  là  prévenir  les  rigoureux  châtiments  qui  nous  sont  réservés 
après  la  mort,  puisque  en  ce  monde  ou  en  l'autre  le  péché  doit  être 
puni.  Or,  entre  les  œuvres  pénales  et  satisfactoires,  il  n'en  est  point 
de  plus  agréable  à  Dieu  ni  de  plus  recevable  à  son  tribunal  que 
l'aumône ,  et  cela  à  raison  de  son  utilité.  En  effet ,  les  autres 
œuvres  de  pénitence  ne  sont  profitables  et  utiles  qu'au  pénitent 
même  qui  les  pratique  ;  au  lieu  que  l'aumône -profite  tout  à  la  fois 
et  au  pénitent  qui  la  fait ,  et  au  pauvre  qui  la  reçoit.  Sur  quoi  l'a- 
veuglement des  riches  est  bien  déplorable,  quand  ils  négligent  un 
moyen  si  présent  que  Dieu  leur  met  dans  les  mains,  et  qu'ils  perdent 
le  plus  grand  avantage  de  leurs  richesses,  car  voilà  à  quoi  elles 
sont  bonnes ,  et  ce  ne  sont  plus  alors  des  richesses  d'iniquité ,  mais 
une  rançon  pour  racheter  toutes  les  iniquités  de  la  vie ,  et  pour 
échapper  au  souverain  Juge,  qui  n'en  remet  la  peine  qu'autant  que 
nous  nous  l'imposons  nous-mêmes.  Tout  autre  usage  des  biens  tem- 
porels est,  ou  criminel,  ou  vain  ,  ou  du  moins  passager;  mais  de 
s'en  servir  pour  rendre  à  Dieu  le  devoir  d'une  humble  obéissance, 
pour  marquer  à  Dieu  les  sentiments  d'une  vive  reconnaissance,  pour 
se  rapprocher  de  Dieu  par  la  grâce  et  par  une  solide  pénitence, 
c'est  là  l'usage  chrétien  qui  les  sanctifie,  et  qui,  de  richesses  péris- 
sables ,  en  fait  les  gages  d'une  bienheureuse  immortalité. 


t 


QUATRIÈME   SEMAINE. 


Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples   et  les  for- 
mant aux  vertus  les   plus   capables  de  les   unir  à 

Jésus-Clirist. 

Il  restait  à  Jean-Baptiste  de  former  les  peuples  à  la  pratique  des 
vertus  et  de  les  perfectionner,  pour  les  attacher  plus  étroite- 
ment à  Jésus-Christ.  Or,  il  les  perfectionne,  i°  par  la  foi  en 
Jésus-Christ  :  Celui  qui  croit  au  Fils,  possède  la  vie  éternelle;  mais 
celui  qui  refuse  de  croire  au  Fils,  n'aura  point  la  vie,  et  la  co- 
lère de  Dieu  s'appesantira  sur  lui  (Joan.  3);  2°  par  l'espérance  en 
Jésus-Christ  :  Voilà  celui  qui  efface  les  péchés  du  monde  (Joan.  1); 
3°  par  l'amour  de  Jésus-Christ  :  L'ami  de  l'époux  qui  est  présent  et 
qui  l'écoute,  met  toute  sa  joie  à  entendre  la  voix  de  l'époux,  et 
voilà  ce  qui  rend  ma  joie  parfaite  (Joan.  3);  4°  par  une  vertu 
solide,  droite  et  sans  intérêt  :  C'est  à  lui  de  croître ,  et  à  moi  de 
déchoir  (Ibid.);  5°  par  la  confession  des  péchés  r Ils  recevaient  de 
lui  le  baptême  dans  le  Jourdain ,  en  confessant  leurs  péchés 
(Matth.  3).  6°  Fête  de  Noël  :  La  grâce  de  Dieu,  notre  Sauveur,  s'est 
manifestée  à  tous  les  hommes  pour  notre  instruction,  afin  que, 
renonçant  à  l'impiété  et  aux  convoitises  du  monde,  nous  vivions 
dans  ce  siècle  selon  les  règles  de  la  tempérance ,  de  la  justice  et 
de  la  piété,  attendant  le  bonheur  qui  est  le  terme  de  notre  espé- 
rance (Tit.  2). 


DIMANCHE. 
Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par  la  foi  en  Jésus-Christ. 

SERMON    SUR    LA   FOI. 


Qui  crédit  in  Filium  habet  vitam  œternam,  qui  autem  incredulut  est  Filio:  non  videbit 
titam  ,  sid  ira  Iki  manel  super  eum. 

Celui  qui  eioit  nu  Fils  possède  la  vie:  mais  celui  qui  refuse  de  croire  au  Fils,  n'aura 
point  de  \ie,  et  la  colère  de  Dieu  s'appesantira  sur  lui.  (Joan.,  ch.  -S.) 

Malgré  ce  magnifique  éloge  que  Jean-Baptiste  faisait  de  la  foi 
en  Jésus-Christ,  les  Juifs  l'ont  rejetée,  cette  foi  chrétienne,  et 
c'est  pour  c;  la  même  aussi  que  s'est  accomplie  dans  eux 
cette  terrible  menace  du  divin  Précurseur  :  Celui  qui  ne  veut  pas 
croire  au  Fils  n'aura  point  la  vie;  mais  la  colère  de  Dieu  tombera 
sur  lui,  et  y  demeurera.  Les  nations  ont  profité  du  malheur  de  ce 
peuple  incrédule;  et  par  un  transport  qui  nous  a  été  favorable,  la 
foi  que  les  Juifs  n'ont  pas  voulu  recevoir,  a  passé  aux  Gentils,  et 
s'est  perpétuée  jusques  à  nous.  Don  de  la  foi ,  don  précieux  où 
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paraît  admirablement,  outre  la  miséricorde  du  Seigneur,  sa  sa- 
gesse et  sa  providence;  car  il  nous  fallait  tout  ensemble  et  une  foi 
ferme,  et  une  foi  méritoire  :  une  foi  ferme,  et  par  conséquent 
assez  éclairée  pour  bannir  de  nos  esprits  tout  doute  raisonnable, 
et  pour  les  fixer  ;  une  foi  méritoire,  et  par  conséquent  assez  obscure 
pour  faire  de  notre  soumission  une  vertu,  et  pour  l'exercer.  Deux 
excellentes  prérogatives  de  la  foi  chrétienne.  Nous  ne  pouvons 
mieux  la  comparer  qu'à  cette  colonne  qui  conduit  les  Israélites 
dans  le  désert ,  et  qui ,  toute  lumineuse  d'une  part,  était  de  l'autre 
toute  ténébreuse.  Foi  assez  éclairée  dans  la  force  des  motifs  qui 
nous  la  rendent  croyable,  pour  former  la  persuasion  la  plus  solide 
et  la  plus  ferme  :  premier  point.  Foi  assez  obscure  dans  le  fond  de 
ses  vérités ,  pour  éprouver  la  soumission  la  plus  humble  et  la  plus 
aveugle  :  second  point.  De  ce  double  avantage  nous  apprendrons 
quelle  estime  nous  devons  faire  de  notre  foi,  et  nous  comprendrons 
le  sens  de  l'Apôtre ,  quand  il  dit  que  la  foi  est  la  conviction  des 
choses  que  nous  ne  voyons  point  (Hebr.  14). 

Premier  point.  Foi  assez  éclairée  dans  la  force  des  motifs  qui 
nous  la  rendent  croyable  ,  pour  former  la  persuasion  la  plus  solide 
et  la  plus  ferme.  Car  si  nous  croyons  en  Jésus-Christ,  et  si  nous  y 
devons  croire,  ce  n'est  point  sans  preuve.  Cet  Homme-Dieu  s'est 
montré  sur  la  terre,  il  s'est  dit  envoyé  de  Dieu  et  Fils  de  Dieu,  il  a 
annoncé  aux  hommes  son  Evangile,  il  leur  a  prêché  une  loi  nouvelle* 
mais  il  n'a  point  exigé  qu'on  se  soumît  à  sa  doctrine,  ni  qu'on  s'at- 
tachât à  sa  personne ,  sans  produire  en  sa  faveur  des  témoignages 
irréprochables  et  capables  de  convaincre  les  esprits.  Or,  ces  témoi- 
gnages qu'il  produisait  aux  Juifs ,  ont  toujours  la  même  force  pour 
nous;  et  soutenus  encore  des  autres  témoignages  que  la  suite  des 
temps ,  depuis  Jésus-Christ,  y  a  joints,  permettent-ils  à  tout  homme 
doué  de  raison,  la  moindre  incertitude?  et  peut-on,  à  moins  que 
de  s  aveugler  soi-même ,  ne  pas  apercevoir  la  lumière  qu'ils  ré- 
pandent sur  la  créance  chrétienne. 

Témoignages  les  plus  authentiques  et  les  plus  sensibles.  Ce  sont  : 
1°  1  accomplissement  des  plus  fameuses  prophéties,  les  unes  faites 
de  Jésus-Ctinst  et  vérifiées  dans  sa  personne  ,  les  autres  faites  par 
Jésus-Christ  même  et  confirmées  par  les  événements  les  plus  incon- 
testables et  les  plus  connus;  2°  l'éclat  de  tant  de  miracles  du  pre- 
mier ordre,  opérés  par  la  parole  toute-puissante  de  Jésus-Christ, 
pour  établir  l'autorité  toute  divine  de  sa  mission ,  et  la  vérité  de 
sa  doctrine  ;  3°  l'excellence  de  la  loi  que  Jésus-Christ  est  venu 
prêcher  au  monde  ,  la  sublimité  de  ses  mystères,  la  sagesse  de  ses 
maximes,  la  sainteté  de  sa  morale;  4<>  le  sang  d'une  multitude  in- 
nombrable de  martyrs,  c'est-à-dire,  de  témoins  qui,  malgré  les 
plus  cruels  tourments,  ont  rendu  gloire  à  la  loi  de  Jésus-Christ,  et 
1  ont  défendue  aux  dépens  de  leur  vie;  5°  l'établissement  si  prompt 
et  si  général  de  la  loi  de  Jésus-Christ  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre,  au  milieu  des  obstacles  en  apparence  les  plus  insurmontables, 
et  avec  les  moyens  les  plus  faibles  en  eux-mêmes  et  les  plus  im- 
puissants; 6°  le  consentement  universel  depuis  plus  de  dix-sept 
siècles ,  et  le  concours  unanime  des  plus  saints  et  des  plus  savants 
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personnages,  des  docteurs  les  plus  consommés,  des  plus  grands 
génies,  à  recevoir  la  loi  de  Jésus-Christ,  à  la  publier,  à  la  combler 
d'éloges,  à  en  faire  le  sujet  de  leurs  méditations  et  la  règle  de  toute 
leur  conduite. 

De  là  il  est  aisé  de  voir  avec  quelle  témérité  et  quelle  injustice 
Julien  l'Apostat  reprochait  aux  chrétiens  que  leur  foi  ne  consistait 
que  dans  une  simple  ignorance,  et  qu'on  se  contentait  de  leur  dire, 
Croyez  :  on  nous  le  dit  en  effet  ;  mais  en  même  temps  on  y  ajoute 
tout  ce  qui  peut  déterminer  un  esprit  droit  et  l'affermir.  Il  a  été  de 
la  providence  de  Dieu  d'en  user  ainsi  à  notre  égard  ;  et  nous  ayant 
donné  une  raison  pour  nous  diriger  dans  toutes  les  autres  choses  et 
nous  servir  de  guide,  il  n'a  pas  voulu,  dans  les  matières  mêmes  de 
la  religion,  l'exclure  absolument  et  la  détruire.  11  a  préteudu  la 
soumettre ,  la  captiver,  l'humilier  ;  mais  non  pas  lui  interdire  tout 
exercice  et  la  rejeter.  Autrement  nous  n'aurions,  ou  qu'une  foi 
chancelante  et  sans  assurance ,  ou  qu'une  foi  forcée  et  sans  mérite. 
On  dira  peut-être  que  ces  motifs,  qui  nous  semblent  si  forts  et  si 
convaincants,  ne  font  pas  la  même  impression  sur  les  libertins ,  et 
qu'ils  n'en  sont  point  touchés.  Hé!  comment  le  seraient-ils?  y 
pensent-ils  assez  pour  cela?  Se  donnent-ils  le  loisir  de  les  exami- 
ner, de  les  étudier,  et  s'appliquent-ils  à  les  bien1  comprendre?  sont- 
ils  d'assez  bonne  foi,  et  ont-ils  le  cœur  assez  libre  pour  en  juger 
sans  prévention,  sans  passion?  et  est-ce  enGn  au  milieu  de  la 
débauche  où  ils  demeurent  plongés,  est-ce  parmi  une  troupe 
d'impies  comme  eux  et  dans  la  dissipation  du  monde,  qu'on  est  en 
état  de  s'instruire?  Des  yeux  couverts  d'un  voile  épais  n'aper- 
çoivent point  la  lumière  du  soleil  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
vive.  Laissons  le  libertinage  raisonner  à  son  gré  et  se  perdre  dans 
ses  raisonnements  ;  pour  nous,  raisonnons  en  chrétiens.  Notre  rai- 
son appuiera  notre  foi  et  nous  aidera  à  dissiper  tous  les  nuages  de 
l'incrédulité. 

Second  point.  Foi  assez  obscure  dans  le  fond  de  ses  vérités  pour 
exercer  la  soumission  la  plus  humble  et  la  plus  aveugle.  C'est  un 
autre  avantage  de  la  foi  chrétienne,  et  c'est  proprement  ce  qui  en 
fait  le  mérite.  Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  disait  à  saint  Thomas  : 
Bienheureux  ceux  gui  ri  ont  point  vu  et  qui  ont  cru  (Joan.  20). 
Heureux  de  croire  et  de  ne  pas  voir,  parce  que  s'ils  voyaient  ils  ne 
croiraient  plus,  puisque  croire  c'est  adhérer  à  ce  qu'on  ne  voit  pas; 
heureux  de  croire  et  de  ne  pas  voir,  parce  que  s'ils  voyaient ,  ils 
n'auraient  plus  de  foi,  puisque  leur  foi  se  changerait  en  évidence, 
et  que  l'obscurité  est  essentielle  à  la  foi;  heureux  de  croire  et  de 
ne  pas  voir,  parce  que  s'ils  voyaient,  leur  adhésion  à  ce  qu'ils  ver- 
raient, ne  serait  plus  pour  eux  une  vertu  ni  un  sujet  de  récom- 
pense ,  puisqu'elle  ne  dépendrait  plus  de  leur  volonté  et  de  leur 
consentement  :  car  l'esprit  est-il  maître  de  ne  pas  acquiescer  à  ce 
qu'il  voit,  et  faut-il  le  moindre  effort  et  le  moindre  acte  de  la  vo- 
lonté, pour  commander  *  la  raison  de  le  reconnaître  et  pour  l'y 
obliger. 

C'est  donc  ici  que  nous  devons  admirer  l'infinie  miséricorde  et  la 
suprême  sagesse  de  notre  Dieu,  lorsqu'il  a  formé  le  dessein  de  nous 
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conduire  au  salut  par  la  voie  de  la  foi.  Il  a  eu  tout  à  la  fois  en  vue, 
et  sa  gloire  et  notre  sanctification  ;  il  a,  dis-je,  voulu  que  la  sou- 
mission de  notre  foi  honorât  son  adorable  et  souveraine  vérité  ;  et 
que,  comme  nous  lui  faisons  par  l'amour  le  sacrifice  de  notre  cœur, 
nous  lui  fissions  par  la  foi  le  sacrifice  de  notre  esprit.  Il  ne  s'est  pas 
contenlé  de  cela;  mais  en  cela  même  il  a  encore  eu  égard  à  notre 
intérêt;  il  a  voulu  que  la  soumission  de  notre  foi,  par  l'effort 
qu'elle  nous  coûterait  et  parla  victoire  qu'elle  nous  ferait  rempor- 
ter sur  nous-mêmes,  nous  tînt  lieu  de  mérite  auprès  de  lui  et  nous 
devînt  profitable  pour  l'éternité.  Or,  il  est  vrai  que  dans  le  fond  de 
ses  vérités  et  des  mystères  qu'elle  nous  révèle ,  la  foi ,  par  son  obs- 
curité, est  en  effet  pour  nous  la  plus  grande  épreuve  et  conséquem- 
ment  la  plus  méritoire. 

Car  quelles  vérités  nous  propose-t-elle  à  croire  ,  et  quels  mys- 
tères? 1°  des  mystères  au-dessus  de  tous  les  sens,  et  plusieurs 
mêmes  tout  opposés  à  ce  que  les  sens  nous  représentent;  2°  des 
mystères  au-dessus  de  l'intelligence  humaine,  et  où  la  raison, 
toute  pénétrante  qu'elle  est,  ne  peut  par  elle-même  se  faire  jour, 
ni  suppléer  au  défaut  des  sens;  3°  des  mystères  dont  la  con- 
naissance s'est  perdue  dans  les  plus  vastes  contrées  de  la  terre,  et 
que  des  nations  entières  d'infidèles  ignorent  et  ne  sont  nullement 
en  peine  de  savoir;  4° des  mystères  exposés,  jusque  dans  le  sein  du 
christianisme ,  aux  mépris  et  aux  contradictions,  attaqués  par  l'im- 
piété, combattus  par  l'hérésie;  5°  et  quelle  créance  néanmoins 
dois-je  donner  à  ces  mystères?  une  créance  si  absolue,  que  pour 
cela  je  dois  démentir  tous  mes  sens ,  et  imposer  silence  à  ma  rai- 
son, lui  faire  violence  et  la  tenir  assujettie  sous  le  joug;  une 
créance  si  pure,  si  simple,  que  je  ne  puis  écouter  la  moindre  diffi- 
culté, ni  former  le  moindre  doute  ;  une  créance  si  pleine  et  si  par- 
faite ,  qu'elle  doit  généralement  s'étendre  à  tous  les  articles  de  la 
foi  que  je  professe  :  de  sorte  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'en  retran- 
cher un  seul ,  puisque  de  pécher  dans  un  seul  point ,  c'est  pécher 
dans  tous  les  autres  ;  une  créance  si  résolue  et  si  constante ,  que 
rien  ne  puisse  m'en  détacher  :  ni  craintes,  ni  espérance,  ni  menaces, 
ni  promesses,  ni  autorité,  ni  grandeur,  ni  persécutions,  ni  tour- 
ments, ni  la  vie,  ni  la  mort.  Ah  !  Seigneur,  un  tel  hommage  vous 
est  bien  dû,  mais  il  n'appartient  qu'à  vous  et  à  votre  divine  parole. 
Ce  n'est  point  là  ce  que  nous  révèlent  la  chair  et  le  sang  :  mais  cette 
docilité ,  cette  soumission  sans  réserve  ne  peut  venir  que  de  la 
grâce  de  votre  Père  céleste.  Tout  l'esprit  de  l'homme  y  répugne; 
son  indépendance  naturelle  ,  sa  curiosité ,  sa  présomption  ne  peu- 
vent s'accommoder  de  ce  saint  esclavage  où  la  foi  le  réduit  :  mais 
malgré  toutes  les  révoltes  intérieures  et  toutes  les  répugnances, 
je  crois ,  mon  Dieu ,  parce  que  je  veux  croire  ;  et  je  veux  croire , 
parce  que  je  sais  que  je  dois  croire.  Vous  cependant,  Seigneur, 
augmentez  ma  foi ,  animez-la,  vivifiez-la,  afin  que  ce  ne  soit  pas 
une  foi  stérile ,  mais  agissante,  mais  féconde  en  bonnes  œuvres, 
et  salutaire. 


6EBM0N 

LUNDI. 

Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par  Pespérance  en  Jésns-Christ 

SERMON  SUR  LA  REDEMPTION  DES  HOMMES 

PAR  JÉSUS-CPRIST. 


Eeee  Agnus  Dei ,  eeee  qui  tollit  peccalum  mundi. 
Voilà  l'Agneau  de  Dieu ,  voilà  celui  qui  efface  le  péché  do  monde. 

(Joan.,  ch.  1.) 

S'immoler  à  Dieu  comme  la  victime  du  monde;  en  cette  qualité 
de  victime ,  effacer  les  péchés  du  monde  ,  et  être  le  rédemp- 
teur du  monde  :  tout  cela  c'est,  en  différents  termes,  le  même 
sens.  Dès-là  donc  que  Jésus-Christ  est  venu  nous  délivrer  du  péché, 
il  est  venu  nous  sauver;  et  pouvons-nous  concevoir  une  rédemp- 
tion plus  parfaite ,  de  quelque  manière  que  nous  la  regardions, 
soit  dans  son  principe,  soit  dans  son  mérite,  soit  dans  son  étendue? 
Arrêtons-nous  à  ces  trois  points.  Rédemption  dans  son  principe  la 
plus  gratuite  :  premier  point.  Rédemption  dans  son  mérite  la  plus 
abondante  :  second  point.  Rédemption  dans  son  étendue  la  plus 
universelle  :  troisième  point.  De  là  nous  tirerons  autant  de  motifs 
pour  exciter  notre  confiance  en  ce  Dieu-Homme ,  dont  nous  nous 
disposons  à  célébrer  la  glorieuse  nativité  ;  et  sans  présumer  de  ses 
miséricordes,  nous  nous  sentirons  portés  à  le  réclamer  dans  tous 
nos  besoins ,  et  à  implorer  auprès  de  son  Père  sa  toute-puissante 
médiation. 

Premier  point.  Rédemption  dans  son  principe  la  plus  gratuite. 
Quand  saint  Paul  veut  relever  et  nous  donner  à  connaître  l'amour 
extrême  que  Dieu  nous  a  témoigné  dans  la  rédemption  du  monde , 
il  nous  marque  deux  circonstances,  savoir,  que  nous  n'avions  mé- 
rité cette  grâce  en  aucune  sorte,  ni  par  aucune  de  nos  œuvres;  et 
de  plus ,  que  le  péché  même  nous  en  rendait  formellement  in- 
dignes, puisque  nous  étions  dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  ennemis 
de  Dieu.  D'où  l'Apôtre  conclut ,  que  si  nous  avons  été  rachetés  par 
un  Dieu  sauveur,  ça  été  de  sa  part  une  pure  miséricorde  et  une 
pure  grâce. 

i°  (Ju'avions-nous  fait  et  que  pouvions-nous  faire,  qui  dût  nous 
attirer  du  ciel  un  don  aussi  excellent  et  aussi  grand  ,  que  celui  du 
Fils  unique  de  Dieu  pour  être  le  médiateur  de  notre  salut  et  le 
prix  de  notre  rançon?  Voilà,  dit  Jésus-Christ  lui-même  dans  saint 
Jean ,  voilà  comment  Dieu  a  aimé  le  monde.  Il  a  donné  son  Fils 
pour  le  monde,  afin  que  ceux  qui  croiront  en  lui,  ne  périssent 
point,  mais  qu'ils  parviennent  à  la  vie  éternelle  (Joan.  3).  Paroles 
remarquables.  Ce  divin  Maître  ne  dit  pas  :  Voilà  comment  Dieu  a 
récompensé  le  monde,  voilà  comment  il  a  eu  égard  aux  vœux  et 
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aux  bonnes  œuvres  du  monde  ,  mais ,  voilà  comment  il  l'a  aimé  : 
c'est-à-dire,  qu'il  ne  s'est  intéressé  pour  nous  que  par  amour,  qu'il 
n'a  compati  à  nos  maux  que  par  amour,  qu'il  ne  nous  a  sauvés  que 
parce  qu'il  est  bon ,  et  que  par  amour. 

2° Ce  n'est  point  encore  assez,  poursuit  le  Docteur  des  nations. 
Car  une  autre  circonstance  où  notre  Dieu  a  fait  éclater,  ne  disons 
plus  simplement  sa  charité,  mais  les  ricnesses  infinies,  mais  l'ex- 
cessive condescendance,  mais  le  comble  de  sa  charité ,  c'est  de  l'a- 
voir exercée  envers  nous  lors  môme  que  nous  étions  pécheurs ,  et 
que ,  participant  à  la  désobéissance  de  notre  premier  père  et  à  la 
malédiction  tombée  sur  lui ,  nous  n'étions  à  ses  yeux  que  des  enfants 
de  colère  et  des  sujets  de  haine.  Du  moins  si  nous  n'avions  eu  que 
ce  péché  d'origine  :  mais  combien  d'autres  péchés  prévoyait-il,  dont 
nous  sommes  devenus  dans  la  suite  des  temps ,  et  nous  devenons 
sans  cesse  coupables?  Péchés  actuels  et  personnels,  péchés  énor- 
mes et  de  toutes  les  espèces,  péchés  sans  nombre  ;  et  péchés  toute- 
fois qui  n'ont  pu  ,  ni  par  leur  malice  et  leur  grièveté ,  ni  par  leur 
innombrable  multitude ,  rétrécir  ces  entrailles  de  miséricorde  avec 
lesquelles  il  a  plu  au  Seigneur  de  venir  à" en-haut  nous  visiter, 
pour  éclairer  ceux  qui  demeuraient  ensevelis  dans  les  ténèbres  et 
dans  l'ombre  de  la  mort,  et  pour  nous  mettre  dans  le  chemin  de 
la  paix  (Luc.  t).  Après  cela,  que  n'avons-nous  pas  droit  d'attendre 
d'un  Dieu  qui  nous  a  ainsi  prévenus?  Craindrons-nous  d'aller  à  lui  ? 
Tout  offensé  qu'il  était ,  et  tout  égarés  que  nous  étions ,  il  n'a  pas 
dédaigné  de  nous  chercher  lui-même  et  de  faire  toutes  les  avances 
pour  nous  ramener  et  nous  retirer  de  la  voie  de  perdition  :  nous 
rejettera-t-il ,  quand  nous  nous  présenterons  à  son  trône,  que  nous 
nous  jetterons  à  ses  pieds ,  que  nous  lui  adresserons  nos  demandes 
dans  un  esprit  d'humilité  et  avec  un  cœur  droit  et  contrit?  Cessera- 
t-il  de  nous  aimer,  dans  le  temps  où  par  notre  confiance  et  par  des 
dispositions  chrétiennes,  nous  travaillerons  à  nous  rendre  moins  in- 
dignes de  son  amour? 

Deuxième  point.  Rédemption  dans  son  mérite  la  plus  abondante. 
Elle  a  eu  deux  effets  :  l'un  d'effacer  pleinement  le  péché,  l'autre  de 
nous  enrichir  d'un  trésor  de  grâces  inépuisable. 

1°  Rédemption  abondante ,  parce  qu'elle  a  effacé  pleinement  le 
péché  :  comment  cela  ?  C'est  que  la  vertu  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  est  au-dessus  de  toute  la  malice  du  péché ,  et  que  ces  mérites 
ont  été  plus  que  suffisants  pour  laver  les  péchés,  non-seulement  du 
monde  entier,  mais  de  mille  mondes.  Car  la  malice  du  péché,  quelle 
qu'elle  puisse  être,  et  à  quelque  excès  qu'elle  soit  montée,  n'est, 
après  tout ,  infinie  que  dans  son  objet  ;  c'est-à-dire ,  qu'elle  n'est 
infinie  que  parce  qu'elle  s'attaque  à  Dieu ,  qui  est  le  premier  être, 
un  être  infiniment  grand  :  au  lieu  que  les  mérites  de  Jésus-Christ 
sont  infinis  en  eux-mêmes  et  par  eux-mêmes  :  pourquoi?  parce  que 
ce  sont  les  mérites  d'un  Dieu-Homme ,  les  mérites  du  Fils  de  Dieu , 
les  mérites  d'un  Dieu. 

2°  Rédemption  abondante  par  le  trésor  de  grâces  dont  elle  nous 
t  enrichis.  Trésor  dont  l'Eglise  est  dépositaire ,  et  qui  lui  est  resté 
des  mérites  de  son  Epoux.  De  là  cette  belle  et  consolante  parole  de 
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l'Apôtre ,  que  là  où  le  péché  était  abondant,  la  grâce  a  été  sura~ 
boudante  (i.  ad  Tim.  1).  De  là  même  ce  raisonnement  si  juste  et  si 
solide  que  faisait  aux  Romains  le  Maître  des  Gentils  pour  affermir 
leur  espérance  :  Dieu  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils ,  mais  il  l'a 
livré  pour  nous.  Or,  en  nous  le  donnant,  ne  nous  a-t-il  pas  tout 
donné  avec  lui  et  en  lui  (Rom.  8)?  En  effet,  c'est  de  ce  don  essen- 
tiel,  de  ce  premier  don ,  comme  d'une  source  intarissable,  que 
sont  venus ,  et  que  viennent  sans  interruplion  ,  tous  les  autres  dons 
qui  se  répandent  sur  la  terre  et  qui  servent  à  la  sanctification  des 
âmes  ;  c'est  de  là  que  partent  toutes  les  grâces  renfermées  dans  les 
sacrements  de  l'Eglise ,  et  de  là  qu'ils  tirent  toute  leur  vertu  ;  c'est 
de  laque  nous  sont  communiqués  tous  les  secours  intérieurs  et  spi- 
rituels qui  nous  fortifient,  toutes  les  lumières  qui  nous  éclairent, 
toutes  les  vues  qui  nous  conduisent ,  tous  les  sentiments  qui  nous 
touchent;  tout  ce  qui  nous  approche  de  Dieu,  qui  nous  convertit  à 
Dieu,  qui  nous  élève  et  nous  unit  à  Dieu. 

Ah  1  Seigneur,  il  est  bien  vrai  que  vous  êtes  le  Sauveur  du 
monde  (Joan.  4).  Nul  autre  que  vous  ne  pouvait  l'être,  puisque  nul 
autre  ne  pouvait  satisfaire  pour  les.péchés  du  monde,  ni  ne  pou- 
vait sanctifier  le  monde.  Vous  avez  fait  l'un  et  l'autre ,  et  comment 
l'avez- vous  fait?  avec  quelle  effusion  de  vos  miséricordes  1  avec 
quelle  plénitude  et  quelle  perfection  !  Mais ,  hélas  !.  s'il  ne 
manque  rien  à  notre  rédemption  de  la  part  de  ce  Dieu  Sauveur;  n'y 
manque-t-il  rien  de  notre  part?  Car  ne  nous  flattons  point,  dit  saint 
Augustin  :  le  même  Dieu  qui  nous  a  créés  sans  nous  ,  ne  veut  point 
nous  sauver  sans  nous.  En  effaçant  le  péché,  il  n'a  point  prétendu 
nous  dégager  de  l'obligation  d'effacer  nous-mêmes  nos  péchés  et 
de  les  expier,  autant  que  nous  le  pouvons  et  que  nous  le  devons. 
Et  en  nous  comblant  de  ses  grâces ,  il  nous  a  ordonné  de  ne  les  pas 
recevoir  en  vain  ,  mais  d'y  être  fidèles  et  de  les  faire  valoir.  Selon 
ces  deux  devoirs  si  indispensables ,  jugeons-nous  nous-mêmes ,  et 
voyons  si  notre  espérance  en  Jésus-Christ  est  bien  fondée ,  et  si  ce 
n'est  point  une  espérance  présomptueuse. 

Troisième  point.  Rédemption  la  plus  universelle  dans  son  éten- 
due. Tous  les  hommes  y  sont  compris  :  tous  en  général,  chacun  en 
particulier. 

1°  Tous  en  général  :  ce  n'est  point  seulement  pour  une  nation 
que  Jésus-Christ  est  venu  et  qu'il  a  été  envoyé  ,  mais  pour  tous  les 
peuples  et  toutes  les  contrées  de  la  terre.  Car  auprès  du  Seigneur, 
dit  l'apôtre  saint  Paul,  il  riy  a  ni  Juif,  ni  Gentil,  ni  circoncis,  ni 
incirconcis,  ni  Scythe,  ni  Barbare,  mais  Jésus-Christ  est  tout 
(Col.  3),  et  tout  est  en  Jésus-Christ.  Ce  n'est  point  seulement  pour 
certaines  conditions.  Le  Dieu  que  nous  adorons,  n'a  acception  de 
peisonne  (Ephes.  6);  ni  de  celui  qui  est  dans  la  grandeur,  ni  de 
celui  qui  est  dans  l'abaissement,  ni  du  riche,  ni  du  pauvre  ,  ni  du 
monarque,  ni  du  sujet,  ni  de  l'affranchi,  ni  de  l'esclave.  Ce  n'est 
point  seulement  pour  les  fidèles  et  pour  un  petit  nombre  de  prédes- 
tinés, mais  pour  les  infidèles  et  les  idolâtres,  mais  pour  les  pé- 
cheurs ,  mais  pour  les  réprouvés.  Le  Père  des  miséricordes  a  fait 
lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mécha?its;  et  sans  exception, 
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il  a  fait  couler  sur  les  uns  et  sur  les  autres  la  rosée  du  ciel  (Matth. 
5)  et  les  saintes  influences  de  sa  grâce. 

2°  Chacun  en  particulier.  C'est  ce  que  nous  enseigne  expressé- 
ment le  Prince  des  Apôtres,  dans  sa  seconde  épître ,  où  nous  lisons 
ces  paroles  si  claires  et  si  décisives  :  Le  Seigneur  use  de  patience 
à  cause  de  vous ,  ne  voulant  point  que  pas  un  périsse,  mais  que 
tous  aient  recours  à  la  pénitence  (11.  Petr.  3).  D'où  vient  que  saint 
Jérôme  n'a  pas  craint  d'avancer  cette  proposition  :  que  Jean-Bap- 
tiste, en  disant  de  Jésus-Christ  :  Voilà  celui  qui  efface  les  péchés  du 
monde,  eût  été  dans  l'erreur  et  nous  eût  trompés  avec  lui,  s'il  y 
avait  un  seul  homme  dont  les  péchés  n'eussent  pas  été  effacés  par 
la  médiation  de  ce  divin  Sauveur.  Sur  quoi  saint  Bernard  ajoute, 
et  ceci  est  bien  remarquable,  que  comme  tous  les  êtres  créés  peu- 
vent dire  chacun  à  Dieu  :  Vous  êtes  mon  créateur;  ainsi  tous  le? 
hommes  peuvent  chacun  lui  dire  :  Vous  êtes  mon  rédempteur.  Vé- 
rités constantes  dans  l'Eglise  chrétienne  :  vérités  fondées  sur  les 
sacrés  oracles  du  Saint-Esprit ,  sur  les  écrits  des  Apôtres ,  sur  la 
tradition  des  Pères,  sur  la  créance  commune  et  orthodoxe,  sur  la 
rcïi-on  même  éclairée  de  la  foi  et  dirigée  par  la  foi.  Car  sans  cela, 
quel  fond  pourrions-nous  faire  sur  la  Providence  divine ,  et  qui 
pourrait  s'assurer  qu'elle  ne  lui  a  pas  manqué?  Non,  elle  n'a  man- 
qué à  personne  ;  mais  voici  le  renversement.  Dieu  a  voulu  et  veut 
encore  sauver  tous  les  hommes;  mais  de  tous  les  hommes,  com- 
bien y  en  a-l-il  peu  qui  veuillent  leur  propre  salut  :  qui  le  veuillent, 
dis-je ,  sincèrement ,  efficacement  !  Tous  sont  appelés  à  ce  salut 
éternel ,  tous  pour  cela  ont  eu  le  même  rédempteur,  et  néanmoins 
il  n'y  a  que  très-peu  d'élus  :  pourquoi?  parce  qu'il  n'y  en  a  que 
très-peu  qui  veuillent  l'être,  que  très-peu  qui  travaillent  à  l'être, 
que  très-peu  qui  prennent  les  moyens  de  l'être.  Confions-nous  en 
Jésus-Christ  et  en  ses  mérites;  mais  souvenons-nous  qu'on  n'y  par- 
ticipe qu'en  participant  à  ses  souffrances  et  à  ses  travaux ,  qu'en 
observant  ses  préceptes ,  qu'en  se  conformant  à  ses  exemples,  qu'eu 
imitant  ses  vertus. 


MARDI. 
Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par  l'amour  de  Jésus-Christ. 
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Amicus  sponsi ,  gui  stat  et  audit  eum ,  gaudio  gaudet  propter  vocem  tpouti.  B%C 
ergb  gaudium  meum  impktum  est. 

L'ami  de  l'époux  qui  est  présent  et  qui  l'écoute ,  met  toute  sa  joie  a  entendre  la 
voix  de  l'époux  :  et  voilà  ce  qui  rend  ma  joie  parfaite.  (Joan.,  en.  S.) 

Qu'est-ce  que  cet  époux ,  et  qu'était-ce  que  cet  ami  de  l'é- 
poux? Dans  le  sens  propre  de  l'Evangile,  cet  époux  c'est 
__ Jésus-Christ,  et  cet  ami  de  l'époux  c'était  Jean-Baptiste.  En 
témoignant  ses  sentiments  à  l'égard  du  nouveau  Maître  qui  com« 
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mençait  à  paraître  dans  le  monde  et  à  enseigner,  le  saint  Précur- 
seur avait  en  vue  de  les  inspirer  à  ses  disciples  ,  et  de  les  répandre 
par  leur  ministère  dans  tous  les  cœurs.  Sentiments  dont  nous  de- 
vons être  remplis  nous-mêmes;  sentiments  d'un  zèle  sincère  pour 
Jésus-Christ,  d'un  dévouement  parfait  à  Jésus-Christ,  d'une  fer- 
vente dévotion  envers  Jésus-Christ.  Que  ne  suis-je  assez  heureux 
pour  l'allumer  dans  vos  âmes  cet  amour,  cette  dévotion  si  digne  de 
l'esprit  chrétien  !  c'est  du  moins  à  quoi  je  vais  travailler  dans  ce 
discours.  Dévotion  envers  Jésus-Christ,  dévotion  tout  à  la  fois  et  la 
plus  sainte,  et  la  plus  sanctifiante.  La  plus  sainte  en  elle-même  : 
premier  point.  La  plus  sanctifiante  par  rapport  à  nous  :  second 
point.  La  plus  sainte  en  elle-même,  en  voilà  l'excellence;  la  plus 
sanctifiante  par  rapport  à  nous,  en  voilà  les  avantages.  Quoique 
cette  matière  soit  générale ,  c'est  vous  soutout  qu'elle  regarde , 
âmes  fidèles  et  pieuses  qui  cherchez  à  vous  avancer  dans  les  voies 
de  la  perfection  évangélique,  et  à  vous  tenir  étroitement  unies  au 
principe  même  de  toute  sainteté,  qui  est  le  Sauveur  envoyé  du  ciel 
pour  le  salut  et  la  sanctification  des  hommes. 

Premier  point.  Dévotion  envers  Jésus-Christ ,  dévotion  la  plus 
sainte  en  elle-même.  Doublement  sainte,  soit  pat  l'objet  qu'elle  se 
propose,  soit  par  l'esprit  qui  l'anime. 

1°  Dévotion  sainte  par  l'objet  qu'elle  se  propose.  C'est  le  Verbe 
éternel  de  Dieu,  le  Fils  unique  de  Dieu ,  le  Saint  des  saints.  Les 
autres  dévotions  sont  sainte.-.  C'est  une  sainte  dévotion  que  d'ho- 
norer les  saints,  qui  sont  les  amis  de  Dieu  et  les  héritiers  de  son 
royaume.  C'est  une  sainte  dévotion  que  d'honorer  les  anges  bien- 
heureux qui  assistent  autour  du  trône  de  Dieu  et  qui  sont  ses  mi- 
nistres et  ses  ambassadeurs.  C'est  une  dévotion  encore  plus  sainte 
d'honorer  la  Mère  de  Dieu ,  que  les  mérites  de  ses  vertus  et  l'éclat 
de  sa  dignité  ont  portée  au  plus  haut  point  de  l'élévation ,  et  qui, 
dans  le  ciel,  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  tient  le  pre- 
mier rang.  Tout  cela  est  vrai  :  mais  en  tout  cela  notre  culte ,  après 
tout,  n'a  pour  objet  prochain  et  immédiat  que  de  pures  créatures. 
Ce  sont  des  élus  de  Dieu  ,  des  favoris  de  Dieu,  ce  sont  des  saints  ; 
mais  toute  leur  sainteté  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  la 
sainteté  de  l'Homme-Dieu.  Si  donc,  à  raison  de  leur  sainteté,  et  à 
proportion  de  leur  sainteté,  le  culte  qu'on  leur  rend  est  saint,  com- 
bien plus  le  doit  être  le  culte  que  nous  rendons,  dans  l'adorable 
personne  de  Jésus-Christ,  à  la  sainteté  même  incarnée?  Culte  si 
agréable  à  Dieu,  qu'il  en  a  fait  un  commandement  exprès,  non- 
seulement  aux  hommes  qui  vivent  sur  la  terre,  mais  aux  princi- 
pautés et  aux  puissances  célestes.  Car,  selon  le  témoignage  de  saint 
Paul,  c'est  de  ce  Dieu-Homme ,  de  ce  Fils  premier-né  entrant  dans 
le  monde ,  que  le  Père  tout-puissant  a  dit  :  Que  tous  les  annes  de 
Dieu  l'adorent  (Hebr.  1). 

2<>  Par  l'esprit  qui  l'anime.  Esprit  de  religion,  esprit  d'amour, 
esprit  de  reconnaissance ,  voilà  les  grands  et  puissants  motifs 
de  notre  dévotion  envers  Jésus-Christ,  et  est-il  rien  de  plus  saint 
que  ces  sentiments?  Esprit  de  religion  qui  nous  remplit  de  la 
plus  haute  idée  de  Jésus-Christ  et  de  ses  grandeurs;  qui  par  la  foi, 
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nous  le  fait  reconnaître  et  envisager  comme  la  sagesse  incréée  ,  la 

Sarole  de  Dieu ,  la  force  et  la  vertu  de  Dieu;  comme  la  splendeur 
e  la  gloire,  l'image  de  la  substance  du  Père,  en  qui  il  a  mis  ses 
complaisances  et  en  qui  réside  la  plénitude  de  la  divinité;  comme 
le  principe  et  la  fin ,  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs  ,  par 
qui  toutes  choses  subsistent ,  et  ayant  sur  toutes  choses  l'empire  et 
la  prééminence.  Expressions  de  l'Ecriture  ,  et  divines  qualités 
d'où  nous  concluons  avec  l'Apôtre,  qu'il  est  digne  de  tous  nos 
respects ,  et  qu'au  nom  de  Jésus  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel ,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers ,  doit  fléchir  le  genou  et  lui  rendre 
hommage. 

Esprit  d'amour,  qui  nous  le  fait  plus  particulièrement  envisager 
selon  les  rapports  qu'il  a  avec  nous  et  que  nous  avons  avec  lui  ;  qui 
nous  le  fait  considérer  comme  l'auteur  de  notre  salut ,  comme  le 
pacificateur  entre  Dieu  et  nous,  et  le  médiateur  de  notre  réconcilia- 
tion ;  comme  le  pontife  de  la  loi  nouvelle ,  le  grand-prêtre  assis  à 
la  droite  de  Dieu ,  et  toujours  vivant  pour  prendre  toujours  nos  in- 
térêts et  intercéder  en  notre  faveur  ;  comme  le  chef  du  corps  de 
l'Eglise  dont  nous  sommes  les  membres;  comme  notre  frère ,  en 
qualité  d'homme  semblable  à  nous,  tout  Dieu  qu'il  est.  Vues  égale- 
ment solides  et  touchantes.  La  juste  conséquence  qui  en  suit, 
c'est  le  beau  sentiment  du  Maître  des  Gentils  :  Qui  nous  séparera 
de  la  charité  de  Jésus- Christ  (Rom.  8)?  ou  cet  autre  :  Quicon- 
que n'aime  pas  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  qu'il  soit  anathème 
(i.  Cor.  16). 

Esprit  de  reconnaissance,  qui  nous  fait  descendre  dans  le  détail 
de  tous  les  biens  qui  nous  sont  venus  par  ce  rédempteur  du 
monde  ;  qui  nous  retrace  dans  le  souvenir  comment  il  a  quitté 
le  sein  de  son  Père ,  et  il  s'est  abaissé  jusqu'à  nous  ;  comment  il 
s'est  revêtu  de  notre  chair  et  chargé  de  toutes  nos  misères  pour 
demeurer  parmi  nous  ;  comment,  dans  le  cours  de  sa  vie  mortelle, 
il  a  conversé  avec  nous  ;  comment  il  a  souffert  pour  nous ,  il  est 
mort  pour  nous  ;  comment,  dans  son  retour  même  au  ciel ,  il  n'a 
point  voulu  nous  priver  de  sa  présence ,  mais  il  est  toujours  resté 
au  milieu  de  nous.  Toutes  ses  considérations  pénètrent  une  àme,  la 
ravissent  ,  l'enflamment  ,  l'attachent  pour  jamais  à  son  Bien- 
faiteur et  à  son  Sauveur,  et  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  lui  font 
dire  sans  cesse  avec  le  prophète  :  Que  donnerai-je  à  celui  qui  m'a 
tout  donné  (Ps.  115),  et  que  ferai-je  pour  celui  qui  a  tout  fait 
pour  moi? 

Or,  encore  une  fois,  une  dévotion  établie  sur  de  tels  fondements, 
n'est-ce  pas ,  de  toutes  les  dévotions  ,  la  plus  sainte  !  Aussi  était-ce 
la  dévotion  de  saint  Paul.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ses  Epîtres  :  elles  sont 
toutes  remplies  de  Jésus-Christ ,  et  il  n'y  est  presque  fait  mention 
que  de  Jésus-Christ;  tant  il  avait  Jésus-Christ  vivement  imprimé,  et 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur.  Aussi  est-ce  la  dévotion  de  l'Eglise. 
De  quoi  est-elle  occupée ,  que  de  chanter  les  louanges  de  Jésus- 
Christ,  que  de  célébrer  les  mystères  de  Jésus- Christ,  que  d'offrir  le 
sacrifice  de  Jésus-Christ;  et  adresse-t-elle  une  prière  à  Dieu  où  elle 
ne  fasse  entrer  Jésus-Christ  ?  aussi  a-ce  été  la  dévotion  des  saints , 
surtout  de  saint  Bernard  :  Quoi  que  je  lise,  disait-il,  je  ne  m'affec- 
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tionne  à  rien,  si  je  ne  lis  le  nom  de  Jésus-Christ;  quoi  que  f  entende, 
je  ne  goûte  rien,  si  je  n'entends  le  nom  de  Jésus-Christ.  Toute  nour- 
riture est  insipide  à  mon  âme  sans  cet  assaisonnement  et  ce  sel 
divin.  Quelle  est  donc  l'illusion  de  notre  siècle?  illusion  assez  com- 
mune dans  le  monde  chrétien.  Chacun  se  fait  des  dévotions  à  sa 
mode ,  des  dévotions  selon  son  sens.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  les 
blâmions  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  blâmable,  c'est  la  préférence  qu'on 
donne  à  ces  dévotions  nouvelles  et  arbitraires,  au-dessus  des  dévo- 
tions essentielles  dans  le  christianisme,  telles  que  la  dévotion  envers 
Jésus-Christ. 

Second  point.  Dévotion  envers  Jésus-Christ,  dévotion  la  plus  sanc- 
tiGante  par  rapport  à  nous.  Elle  l'est,  et  dans  les  pratiques  où  elle 
6'exerce,  et  dans  les  effets  qu'elle  produit. 

Dévotion  sanctifiante  dans  les  pratiques  où  elle  s'exerce.  Ces  pra- 
tiques se  réduisent  à  trois  :  adoration ,  invocation,  imitation.  Ado- 
ration :  Sous  ce  terme  est  compris  tout  ce  que  suggère  à  l'âme 
fidèle  un  saint  désir  d'honorer  Jésus-Christ.  Car,  que  fait-elle ,  cette 
âme  zélée  pour  l'honneur  de  l'adorable  et  aimable  époux  à  qui  elle 
s'est  vouée ,  et  dont  elle  voudrait  répandre  la  gloire  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'univers?  Parce  qu'elle  sait  que  c'est'Jésus-Christ  même 
qui ,  chaque  jour,  est  immolé  sur  nos  autels  ,  elle  se  rend  assidue 
à  ce  sacrifice  non  sanglant ,  et  se  fait  un  devoir  d'y  apporter  toute 
la  réflexion  ,  toute  la  révérence,  toute  la  piété  convenable;  parce 
qu'elle  sait  que  c'est  Jésus-Christ  même  qui  habile  dans  nos  temples 
et  qui  réside  dans  le  sanctuaire ,  elle  a  ses  heures  et  ses  temps 
réglés  pour  le  visiter,  pour  s'entretenir  avec  lui,  pour  s'humilier 
en  sa  présence,  et  pour  lui  offrir  son  encens  ;  parce  qu'elle  sait  que 
c'est  Jésus-Christ  même  qu'elle  reçoit  à  la  sainte  table ,  elle  s'en 
approche ,  autant  qu'il  lui  est  permis,  par  de  fréquentes  commu- 
nions ;  elle  s'y  dispose  par  de  rigoureuses  et  d'exactes  revues;  elle 
ne  souffre  pas  la  moindre  tache  qui  puisse  blesser  les  yeux  de  son 
Bien-aimé,  et  n'omet  rien  de  toute  la  préparation  que  demande  le 
plus  auguste  sacrement.  Or,  combien  tous  ces  exercices  et  les  au- 
tres doivent-ils  contribuer  à  sa  sanctification,  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
propre  à  élever  une  âme  et  à  la  perfectionner?  Invocation  :  en  ho- 
norant Jésus-Christ ,  l'âme  ne  s'oublie  pas  elle-même  ni  ses  be- 
soins. Jésus-Christ,  dans  toutes  les  conjonctures  et  tous  les  événe- 
ments de  la  vie ,  est  sa  ressource ,  son  conseil ,  son  guide ,  son 
soutien.  La  nuit  et  le  jour  elle  n'a,  pour  ainsi  dire,  et  dans  le 
cœur ,  et  dans  la  bouche  ,  que  Jésus-Christ  qu'elle  réclame  sans 
cesse  et  qu'elle  invoque  ;  et  de  cette  sorte  toutes  ses  délibé- 
rations ,  toutes  ses  résolutions ,  toutes  ses  actions  sont  sancti- 
fiées ,  parce  qu'elle  n'entreprend  rien  ni  ne  fait  rien  qu'au  nom  de 
Jésus-Christ,  que  sous  sa  conduite  et  par  son  secours.  Imitation  : 
voilà  le  point  capital ,  voilà ,  en  quoique  dévotion  que  ce  soit ,  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  :  s'efforcer  d'acquérir  une  sainte  ressemblance 
avec  le  Fils  de  Dieu  ,  notre  grand  el  unique  modèle  Or,  n'est-ce 
pas  à  quoi  rame  s'applique  avec  d'autant  plus  de  soin,  qu'elle  s'est 
plu?  solidement  et  plus  étroitement  liée  à  Jésus-Christ?  Toute  son 
étude,  c'est  Jésus-Christ,  pour  apprendre  à  penser  comme  lui,  à 
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parler  comme  lui,  à  agir  comme  lui.  Ce  n'est  point  seulement  sur 
le  Thabor  qu'elle  veut  le  suivre,  mais  au  Calvaire;  ce  n'est 
point  seulement  à  sa  gloire  qu'elle  veut  avoir  part,  mais  à  sa 
pauvreté ,  mais  à  ses  humiliations ,  mais  à  ses  souffrances.  Tout 
état  où  elle  se  croit  conforme  à  Jésus-Christ,  est  pour  elle  l'état  le 
plus  heureux. 

2°  Dévotion  sanctifiante  dans  les  effets  qu'elle  produit.  Car  fie  là 
l'union  la  plus  intime  et  le  commerce  le  plus  sacré  entre  Jésus- 
Christ  et  l'âme  dévote.  C'est  alors  qu'elle  peut  bien  dire  avec  l'A- 
pôtre :  Je  vis,  non  plus  moi-même,  mais  Jésus-Christ  vit  en  moi. 
De  là  cetie  abondance  de  grâces  dont  Jésus-Christ  la  comble.  Il  lui 
ouvre  tous  ses  trésors;  et  qu'épargne-t-il  à  son  égard?  de  quelles 
lumières  ne  l'éclaire-t-il  pas?  quelles  vues ,  quels  sentiments  ne 
lui  donne-t-il  pas?  de  quelle  onction  ne  la  remplit-il  pas?  Delà 
même  aussi  ces  progrès  qu'elle  fait  d'un  jour  à  l'autre,  allant  tou- 
jours ,  comme  le  juste,  de  vertus  en  vertus,  et  accumulant  mérites 
sur  mérites.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  chrétiens;  et  en  qua- 
lité de  chrétiens,  quelle  dévotion  peut  mieux  nous  convenir  que  la 
dévotion  envers  Jésus-Christ?  Souvenons-nous  que  c'est  la  pierre 
fondamentale  sur  qui  doit  porter  tout  l'édifice  de  notre  perfection; 
souvenons-nous  qu'il  n'y  a  point  d'autre  nom  que  le  sien  par  qui 
nous  puissions  obtenir  le  salut.  Nous  vivons  sous  sa  loi;  il  nous  a 
marqués  de  son  sceau ,  il  nous  a  revêtus  de  ses  livrées  :  soyons  par 
amour  à  notre  maître,  puisque  nous  lui  appartenons  déjà  par  un 
droit  inviolable;  et  que  jamais  rien  ne  nous  sépare  de  la  charité  de 
Jésus-Christ,  ni  dans  le  temps,  ni  dans  l'éternité. 


MERCREDI. 
Jean-Bapiiste  perfectionnant  les  peuples  par  une  vertu  solide  et  droite. 

SERMON  SUR  LA  DROITURE  &  L'ÉQUITÉ  CHRÉTIENNE. 


lllum  opdrtet  creseere ,  me  autem  minui. 

C'est  a  lai  de  croître ,  et  à  moi  de  déchoir.  (Joâi. ,  cb.  3.) 

IL  n'y  avait  qu'une  solide  vertu  qui  pût  inspirer  à  Jean-Baptiste 
un  sentiment  si  droit  et  si  équitable.  Ses  disciples,  par  un  faux 
zèle  pour  leur  maître,  dont  ils  voyaient  l'école  s'affaiblir,  sem- 
blaient vouloir  le  piquer  de  quelque  jalousie  contre  Jésus-Christ, 
dont  le  crédit  au  contraire  croissait  tous  les  jours,  et  le  nom 
se  répandait  dans  la  Judée.  Mais ,  bien  loin  de  se  laisser  sur- 
prendre à  une  tentation  si  dangereuse  et  si  délicate,  l'humble  Pré- 
curseur est  le  premier  à  relever  le  mérite  de  ce  prétendu  concur- 
rent qui  leur  donnait  de  l'ombrage  ;  et  il  n'hésite  pas  à  leur  ré- 
pondre :  Cest  à  lui  de  croître,  et  à  moi  de  diminuer.  Esprit  de 
droiture  et  d'équité,  esprit  qui  discerne  les  vraies  vertus  de  celles 
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qui  n'en  ont  que  l'apparence  et  le  nom.  C'est  avec  cet  esprit  et  par 
cet  esprit  que  Jean-Baptiste,  sans  écouter  ses  disciples,  et  sans 
égard  à  son  intérêt  propre,  se  fait  justice  à  lui-même,  et  fait  en 
même  temps  justice  à  Jésus-Christ.  C'est  à  moi  de  diminuer  :  voilà 
comment  il  se  fait  justice  à  lui-même.  C'est  à  lui  de  croître  :  voilà 
comment  il  fait  justice  à  Jésus-Christ.  Ainsi  le  double  caractère  de 
la  sainteté  et  de  l'équité  chrétienne ,  est  de  savoir  (surtout  en  ma- 
tière de  dons,  de  talents,  de  qualités,  de  mérites,  de  rang,  de 
prééminence),  de  savoir,  dis-je,  tout  ensemble,  et  se  faire  justice 
à  soi-même  :  premier  point;  et  faire  justice  au  prochain  :  second 
point.  Adressons-nous  à  Dieu  pour  obtenir  cet  esprit  de  droiture  : 
il  nous  l'accordera ,  puisque ,  selon  la  parole  de  l'Evangile ,  il  ne 
refuse  point  le  bon  esprit  à  ceux  qui  le  lui  demandent  (Luc.  12). 

Premier  point.  Se  faire  justice  à  soi-même  :  c'est  s'estimer  pré- 
cisément soi-même  tel  quon  est,  et  ne  vouloir  point  être  estimé 
des  autres  au  delà  de  ce  qu'on  est. 

4°  S'estimer  précisément  soi-même  tel  qu'on  est ,  et  rien  davan- 
tage; c'est  la  règle  la  plus  raisonnable  et  la  plus  juste  :  mais  notre 
amour-propre  ne  peut  s'en  accommoder,  et  il  lui  faut  quelque  chose 
de  plus.  De  là  vient  que  nous  aimons  à  nous  tromper  par  de  flat- 
teuses images  que  nous  nous  faisons  de  nous-mêmes  et. qui  nous 
représentent  à  notre  imagination  tout  autres  que  nous  ne  sommes; 
fausses  peintures  qui  nous  plaisent ,  et  dont  nous  nous  occupons , 
dont  nous  nous  infatuons,  où  nous  portons  tous  nos  regards  et  où 
nous  les  arrêtons.  Car  de  nous  considérer  nous-mêmes  dans  la  vé- 
rité ,  et  pour  cela  de  rentrer  en  nou^-mêmes ,  de  nous  examiner  à 
fond,  de  bien  démêler,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  dans  le 
champ  de  notre  âme,  le  bon  et  le  mauvais  grain ,  c'est  ce  qui  nous 
humilierait,  parce  que  c'est  ce  qui  nous  mettrait  devant  les  yeux 
des  taches  qui  nous  blesseraient  la  vue,  et  ce  qui  rabattrait  les 
idées  favorables  que  nous  avons  conçues  de  nos  avantages  et  de 
nos  perfections.  Comme  donc  nous  avons  de  la  peine  à  nous  humi- 
lier, nous  avons  la  même  peine  à  nous  détromper  de  l'opinion, 
Suoique  erronée ,  que  nous  nous  sommes  formée  de  nous-mêmes. 
>r,  une  vertu  solidement  et  vraiment  chrétienne  nous  guérit  de 
cette  illusion  :  comment?  parce  que  dès  que  c'est  une  vertu  solide- 
ment chrétienne,  c'est  une  vertu  humble,  et  que  l'humilité  nous 
empêche  de  nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes ,  et  nous  dégage 
de  toutes  ces  pensées  vaines  qui  emportent  les  âmes  faibles  et  où 
elles  s'évanouissent.  D'où  il  arrive  que  nous  sommes  alors  plus  dis- 
posés à  juger  sainement  de  notre  état ,  à  reconnaître  de  bonne  foi 
nos  imperfections  et  nos  défauts,  à  voir  ce  qui  nous  convient  et  ce 
qui  ne  nous  convient  pas ,  de  quoi  nous  sommes  capables ,  et  de 
quoi  nous  ne  le  sommes  pas  ;  à  dire  enfin  avec  le  Prophète  royal  : 
Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point  enflé  ;  je  m'en  suis  tenu  à  ce 
que  j'étais,  et  je  ne  me  suis  point  égaré  en  de  spécieuses  chimères, 
ni  dans  une  présomptueuse  estime  de  moi-même  (Ps.  130).  Qu'une 
telle  disposition  marque  de  fermeté  et  de  sagesse  !  mais  qu'elle  est 
rare,  et  l'expérience  ne  nous  convainc-t-elle  pas  tous  les  jours  qu  il 
n'y  a  presque  personne  dans  la  vie  et  dans  toutes  les  conditions  dt 
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la  vie,  qui  veuille  de  la  sorte,  ni  qui  sache  se  rendre  à  soi-même 
la  justice  qui  lui  est  due? 

2°  Ne  vouloir  point  être  estimé  des  autres  au  delà  de  ce  qu'on  est. 
Malgré  les  déguisements  et  les  artifices  de  la  nature ,  qui  nous 
cache  nos  faiblesses  et  notre  peu  de  suffisance,  nous  ne  laissons 
pas  souvent  de  les  apercevoir  :  mais  quelle  est  notre  ressource? 
c'est  de  les  dérober,  autant  qu'il  nous  est  possible ,  à  la  connais- 
sance du  public.  Nous  voulons  qu'on  nous  estime,  qu'on  nous  traite 
avec  honneur,  qu'on  nous  fasse  monter  à  certains  rangs ,  qu'on 
nous  donne  certaines  places,  comme  si  rien  ne  nous  manquait 
pour  cela ,  et  que  nous  eussions  droit  d'y  prétendre.  Si  l'on  nous 
témoigne  le  moindre  mépris,  nous  en  sommes  outrés  de  douleur; 
si  quelqu'un  obtient  la  moindre  préférence  sur  nous,  nous  éclatons 
en  plaintes  et  en  murmures;  si  l'on  entreprend  de  nous  faire  sur 
quelque  article  la  moindre  remontrance,  nous  la  prenons  pour  une 
injure  et  nous  nous  en  offensons.  Quel  serait  le  remède?  cet  esprit 
droit  et  chrétien ,  dont  il  est  ici  question.  Avec  ce  fonds  d'équité  et 
de  droiture ,  on  ne  cherche  point  à  paraître  ce  qu'on  n'est  pas,  ni  à 
se  faire  valoir  plus  qu'on  ne  vaut.  Tel  qu'on  se  connaît,  tel  on  con- 
sent d'être  connu ,  sans  ambitionner  des  titres,  des  honneurs,  des 
distinctions  qu'on  sait  être  au-dessus  de  soi. 

Des  prêtres  et  des  lévites  furent  envoyés  de  Jérusalem  à  Jean- 
Baptiste  pour  lui  demander  s'il  était  le  Messie,  ou  du  moins  s'il  était 
Elie,  mais,  en  deux  mots ,  il  se  contenta  de  leur  répondre  nette- 
ment et  simplement  :  Je  ne  suis  ni  l'un ,  ni  Vautre.  Ils  insistèrent 
et  le  pressant  de  s'expliquer  :  Qui  êtes-vous  donc ,  lui  dirent-ils , 
et  quel  témoignage  rendez-vous  de  vous-même  ?  Mais  lui ,  comme 
il  était  le  précurseur  de  Jésus-Christ,  il  se  contenta  encore ,  avec  la 
même  sincérité  et  la  même  simplicité ,  de  se  faire  connaître  par 
l'office  dont  il  était  chargé,  et  dont  il  s'acquittait  :  Je  suis  la  voix 
de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  le  chemin  au  Seigneur. 
Excellent  modèle  1  mais  qui  est-ce  qui  le  suit ,  et  où  trouve-t-  on 
cette  candeur  d'àme,  cette  modestie  à  l'épreuve  des  plus  fortes 
tentations?  C'est  une  des  plus  belles  vertus,  c'est  une  vertu  héroïque; 
mais  bien  peu  commune.  Une  justice  si  rigoureuse  n'est  guère  de 
notre  goût,  dès  que  c'est  nous-mêmes  qu'elle  regarde. 

Second  point.  Faire  justice  au  prochain ,  c'est  faire  intérieure- 
ment du  prochain  l'estime  qu'il  mérite ,  et  du  reste  le  voir  sans 
peine  dans  le  degré  d'élévation  où ,  par  son  mérite,  il  est  monté. 

i«  Faire  intérieurement  du  prochain  l'estime  qu'il  mérite.  Puis- 
qu'il la  mérite ,  cette  estime ,  pourquoi  la  lui  refusons-nous?  C'est 
que  la  passion  nous  domine  et  nous  séduit  ;  c'est  que  l'envie  nous 
met  un  voile  sur  les  yeux,  ou  qu'elle  répand  sur  le  mérite  d'autrui 
un  nuage  qui  l'obscurcit  et  qui  nous  empêche  de  le  découvrir  ;  c'est 
que  la  malignité  de  notre  cœur  nous  peint  la  plupart  des  objets 
avec  de  fausses  couleurs  ;  et  qu'elle  les  diminue  ou  les  grossit , 
selon  qu'ils  sont  conformes  à  nos  inclinations,  ou  qu'ils  y  sont  op- 
posés. Or,  étant  naturellement  jaloux  de  notre  propre  excellence,  il 
s'ensuit  de  là  que  nous  sommes  beaucoup  plus  enclins  à  rabaisser 
le  prochain  dans  notre  estime,  qu'à  le  relever.  Car  de  nous  en  faire 
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un  portrait  aussi  avantageux  qu'il  devrait  l'être,  de  reconnaître 
toutes  ses  bonnes  qualités  et  toutes  ses  vertus,  ce  serait  ou  l'égaler 
à  nous,  ou  môme  lui  donner  dans  notre  esprit  l'ascendant  sur  nous, 
et  voilà  ce  que  nous  n'aimons  pas.  Que  faisons-nous  donc?  Nous 
avons,  suivant  le  langage  de  l'Écriture ,  un  poids  et  un  poids,  une 
mesure  et  une  mesure.  Selon  l'une,  nous  nous  jugeons  nous-mêmes 
avec  toute  l'indulgence  possible;  et  selon  l'autre,  nous  jugeons  le 

{irochain  avec  une  sévérité  extrême.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en 
ui,  nous  nous  le  représentons  sous  des  images  qui  l'altèrent ,  qui 
l'affaiblissent,  qui  le  défigurent,  ou  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mal 
ou  de  moins  parfait,  nous  l'augmentons,  nous  l'exagérons,  nous 
l'outrons. 

Injustice  que  Jésus-Christ  reprochait  avec  tant  de  raison  aux  pha- 
risiens :  Comment  voyez-vous  une  paille  dans  Vœil  de  votre  frère, 
tandis  que  vous  ne  voyez  pas  une  poutre  dans  votre  œil  (Matth.  8)? 
Ce  n'est  point  là  ce  caractère  de  droiture  dont  Jean-Baptiste  nous  a 
donné,  dans  sa  personne  et  dans  toute  sa  conduite,  un  exemple 
merveilleux.  Dès  que  le  Fils  de  Dieu  paraît  dans  le  monde,  de  quels 
sentiments  d'admiration,  de  vénération,  de  religion  est-il  rempli 
et  témoigne-t-il  l'être  pour  ce  Sauveur  envoyé  du, ciel  1  Quand  nous 
saurons  ainsi  nous  dégager  de  toute  préoccupation  ,  de  tout  intérêt 
propre ,  ou  que  nous  n'aurons  point  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
vérité  et  de  la  charité,  c'est  al  >rs  que  nous  estimerons  le  mérite 
partout  où  il  est,  parce  que  nous  n'aurons  plus  sur  les  yeux  le  ban- 
deau qui  nous  le  cache;  nous  le  verrons  dans  toute  son  étendue  et 
danstoute  sa  perfection,  et  nous  lui  rendrons  au  dedans  de  nous- 
mêmes  le  légitime  hommage  qui  lui  appartient.  Mais  cela  suppose 
une  piété  bien  épurée  et  bien  détachée  d'elle-même  :  et  comme  il 
en  est  très -peu  de  cette  sorte ,  il  n'est  que  trop  ordinaire  à  un 
nombre  infini  de  gens,  dévots  de  profession  ou  plutôt  de  nom ,  d'être 
les  plus  rigides  censeurs  du  prochain,  et  de  se  rendre,  dans  l'usage 
de  la  vie ,  les  plus  dédaigneux  et  les  plus  méprisants. 

2°  Voir  sans  peine  le  prochain  dans  le  degré  d'élévation  où,  par 
son  mérite,  il  est  monté.  Il  y  a  des  mérites  si  évidents  et  si  connus, 
qu'on  ne  peut  se  les  déguiser  à  soi-même ,  et  qu'on  est  forcé  d'en 
convenir.  Mais  voici  le  comble  de  l'injustice  :  au  lieu  de  dire, 
comme  saint  Jean  :  C'est  à  lui  de  croître,  on  voudrait  disputer  à 
un  homme  la  place  qu'il  occupe,  et  la  lui  enlever,  quoiqu'on  ne 
puisse  néanmoins  se  dissimuler  qu'il  y  est  monté  par  la  bonne  voie, 
etqu'il  a  toutes  les  dispositions  et  toutes  les  conditions  requises  pour 
la  remplir  dign-  ment.  On  l'avoue,  on  en  est  persuadé;  mais  malgré 
cette  persuasion  et  cet  aveu,  on  ne  le  voit  qu'a  regret  dans  un  rang, 
dans  une  dignité,  dans  un  ministère  où  l'on  aspirait-  et  qu'on  pré- 
tendait obtenir,  sinon  par  le  mérite,  du  moins  par  1  intrigue  et  par 
la  faveur.  Car  tel  est  présentement ,  plus  que  jamais,  l'iniquité  du 
monde.  Le  plus  faible  moyen  pour  s'y  avancer,  c'est  le  mérite  :  ce 
qui  fait  que,  sans  égard  au  mérite  d'un  compétiteur,  ni  à  ses  talents 
beaucoup  supérieurs  aux  nôtres,  on  ne  craint  point  toutefois  d' en- 
trer en  concurrence  avec  lui,  parce  qu'on  est  appuyé  d'ailleurs  de 
puissants  secours  et  de  patrons  sur  qui  l'on  compte  et  dont  on  se 
prévaut.  Si  donc  il  arrive  qu'on  ne  réussisse  pas ,  et  que  l'autre  ait 


SUR  LA  FRÉQUENTE  CONFESSION  407 

ie  dessus,  quoique  ce  soit  une  justice  qui  lui  est  faite ,  on  en  est 
vivement  touché ,  et  l'on  ne  peut  différer  sur  cela  son  chagrin.  Où 
est  la  raison?  où  est  la  probité  naturelle?  où  est  le  christianisme? 
Rendons,  dit  le  grand  Apôtre,  rendons  à  chacun  ce  que  nous  lui 
devons;  le  tribut ,  à  qui  est  dû  le  tribut,  et  l'honneur  à  qui  est  dû 
l'honneur  (Rom.  13).  Saint  Paul  faisait  cette  leçon  aux  premiers 
fidèles,  et  leur  prescrivait  cette  règle  à  l'égard  même  des  païens  et 
des  idolâtres  ;  combien  plus  des  chrétiens  doivent-ils  entre  eux 
l'observer!  S'il  a  plu  à  la  Providence  d'exalter  celui-ci  et  de  le 
placer  sur  le  chandelier,  quel  droit  avons-nous  de  nous  opposera 
ses  desseins?  Si  celui-là  se  trouve  plus  digne  que  nous  du  crédit  où 
il  est  et  des  emplois  qu'on  lui  confie ,  soit  dans  l'Eglise,  soit  dans 
le  siècle ,  que  ne  lui  cédons-nous  de  bonne  grâce  un  avantage  qui 
lui  est  si  justement  acquis  ?  C'est  notre  frère,  qu'il  croisse  (Gen.  24). 
Pour  penser  de  la  sorte  ,  il  suffit  d'être  homme  :  mais  à  plus  forte 
raison,  c'est  ainsi  que  pense  une  âme  bien  fondée  dans  les  principes 
de  l'Evangile,  qui  est  la  droiture  même  et  la  souveraine  justice. 


JEUDI. 
Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par  la  confession  des  péchés. 

SERMON  SUR  LÀ  FRÉQUENTE  CONFESSION. 


Boptliabantur  ab  eo  in  Jordane ,  confilentes  pecetta  su». 
Ils  recevaient  de  lui  le  baptême  dans  le  Jourdain ,  en  confessant  leurs  péebéfc 

(Matth.,  ch.  8.) 

Cette  cou  Te  sion  que  faisaient  les  peuples  en  recevant  le  bap- 
tême  de  Jean-Baptiste,  c'était  une  confession  publique;  mais 
la  confession  que  nous  faisons  au  saint  tribunal  de  la  pénitence 
est  une  confession  particulière  et  secrète.  Le  pécheur  touché  de 
Dieu  va  se  prosterner  aux  pieds  du  ministre  de  Jésus-Christ  et 
servir  de  témoin  contre  lui-même  en  déclarant  ses  péchés  et  s'en  ao 
cusant.  Confession  dont  je  ne  viens  pas  seulement  vous  recom- 
mander l'usage,  mais  le  fréquent  usage  :  l'un  est  de  précepte,  l'autre 
de  conseil.  De  confesser  aux  prêtres  nos  péchés ,  du  moins  une  fois 
dans  le  cours  de  chaque  année ,  c'est  ce  que  l'Eglise  nous  a  expres- 
sément ordonné,  et  voilà  le  précepte;  mais  de  n'en  pas  demeurer 
là ,  et  d'aller  souvent  se  laver  à  cette  sainte  piscine  où  sont  ren- 
fermées les  eaux  de  la  grâce,  et  d'où  elles  nous  sont  communiquées 
par  de  salutaires  effusions ,  c'est  à  quoi  l'Eglise ,  sans  nous  en  faire 
une  loi ,  se  contente  de  nous  inviter;  et  voilà  le  conseil.  Or,  j'en- 
treprends ici  de  vous  représenter  les  avantages  infinis  de  cette  im- 
portante pratique.  Je  veux  vous  montrer  de  quelle  conséquence  et 
de  quelle  utilité  nous  doit  être  à  tous  l'exercice  de  la  fréquente  con- 
fession. Ce  n'est  pas  un  commandement,  j'en  conviens  ;  maisil  y  a 
des  pratiques  qui,  sans  être  spécialement  commandées,  ont  du  reste 
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une  telle  vertu  ,  eV  peuvent  tellement  contribuer  à  l'affaire  de  notre 
salut  et  à  notre  avancement  dans  les  voies  de  la  sainteté  chrétienne, 
que  nous  sommes  inexcusables  de  les  négliger.  Ainsi,  distinguant 
dans  le  christianisme  deux  états  qui  le  partagent,  je  prétends  vous 
faire  voir  l'importance  de  la  fréquente  confession ,  et  par  rapport 
aux  pécheurs  :  ce  sera  le  premier  point;  et  par  rapport  aux  justes  : 
ce  sera  le  second.  Le  Seigneur  est  proche  :  apprenons  à  lui  pré- 
parer nos  âmes  et  à  les  sanctifier,  pour  participer  avec  le  plus  d'a- 
bondance que  nous  pourrons,  à  la  grâce  qu'il  vient  apporter  au 
monde. 

Premier  point.  Importance  de  la  fréquente  confession  par  rap- 
port aux  pécheurs  :  pourquoi?  parce  que  la  fréquente  confession  est 
un  des  plus  puissants  moyens  pour  déraciner  dans  nous  les  prin- 
cipes du  péché,  et  pour  prévenir  les  suites  malheureuses  du  péché. 

1°  Puissant  moyen  pour  déraciner  dans  nous  les  principes  du  pé- 
ché. J'appelle  principes  du  péché  ces  convoitises  avec  lesquelles  nous 
sommes  nés  et  qui  sont,  selon  saint  Jean ,  la  concupiscence  de  la 
chair,  la  concupiscence  des  yeuXj  et  l'orgueil  de  la  vie  ;  c'est-à- 
dire,  les  passions  qui  nous  dominent,  les  inclinations  qui  entraî- 
nent ,  le  penchant  de  la  nature  corrompue  qui  nous  emporte  vers 
les  biens  sensibles  et  périssables,  richesses,  honneurs ,. plaisirs. 
J'appelle  principes  du  péché,  ces  attachements  criminels  qui  nous 
lient,  ces  habitudes  vicieuses  qui  nous  captivent,  ces  objets  flat- 
teurs qui  nous  attirent,  ces  respects  humains  qui  nous  tiennent 
asservis,  ces  occasions  qui  nous  exposent  à  des  périls  si  présents  et 
à  de  si  rudes  attaques.  Or,  pour  couper  ces  racines  empoisonnées  et 
;»our  en  arrêter  les  progrès ,  rien  de  plus  efficace  que  le  fréquent 
usage  de  la  confession. 

À  prendre  la  chose  absolument ,  je  sais  quelle  est  la  vertu  du 
sacrement  de  pénitence,  et  qu'une  seule  confession,  dès  qu'elle  est 
faite  avec  toutes  les  dispositions  et  tous  les  sentiments  convenables, 
peut  suffire  pour  nous  fortifier  contre  les  rechutes,  et  pour  nous 
affermir  dans  l'étal  de  grâce  où  elle  nous  a  rétablis;  mais  d'ailleurs 
je  ne  puis  ignorer  que  cette  confession,  quelque  sainte  et  quelque 
fervente  qu'elle  soit,  n'éteint  pas  tout  à  coup  dans  le  cœur  le  feu 
«le  la  passion,  ne  redresse  pas  tout  à  coup  l'habitude,  n'efface  pas 
tout  à  coup  de  l'esprit  des  objets  dont  le  souvenir  frappe  et  touche 
sensiblement,  ne  corrige  pas  tout  à  coup  des  idées  vivement  em- 
preintes dans  l'âme,  ne  dégage  pas  tout  à  coup  de  certaines  occa- 
sions et  de  certaines  tentations.  Il  faut  du  temps  pour  tout  cela  ;  de 
sorte  qu'après  même  avoir  obtenu  dans  le  sacrement  le  pardon  des 
offenses  dont  nous  nous  sommes  reconnus  coupables,  et  que  le 
min/stre  de  Jésus-Christ  nous  a  remises,  nous  avons  néanmoins 
encore  les  mêmes  ennemis  à  combattre,  et  au  dedans  de  nous- 
mêmes,  et  hors  de  nous-mêmes.  Ils  sont  affaiblis,  je  le  veux,  mais 
ils  ne  sont  pas  abattus.  Les  plaies  que  nous  en  avions  reçues  sont 
fermées;  mais  ils  sont  toujours  en  disposition  de  les  rouvrir,  et  de 
lancer  contre  nous  de  nouveaux  traits.  Si  nous  cessons  de  les  pour- 
suivre ;  si  nous  mettons  entre  une  confession  et  l'autre  trop  de  dis- 
tance, dans  ce  long  intervalle  ils  répareront  bientôt  leurs  pertes 


SUR  LA  FRÉQUENTE  CONFESSION.  409 

Kassées,  et  reprendront  sur  nous  le  même  ascendant.  Hélas!  com- 
ien  de  funestes  épreuves  ont  dû  nous  l'apprendre  1  Mais  voulons- 
nous  enfin  nous  affranchir  de  leur  tyrannie  et  nous  mettre  à  cou- 
vert de  leurs  coups?  voulons-nous  dessécher  ce  mauvais  levain  que 
nous  portons  dans  le  cœur,  et  qui  sans  cesse  grossit  et  se  répand 
sur  toutes  les  puissances  de  notre  âme  pour  les  corrompre?  vou- 
lons-nous arracher  ces  principes  de  mort  qui  nous  sont  si  intimes , 
et  arrêter  les  impressions  que  font  sur  nous  tant  d'objets  qui  nous 
environnent?  en  voici  le  moyen  le  plus  infaillible  :  c'est  d'user  fré- 
quemment des  armes  de  la  pénitence,  c'est  de  se  présenter  réguliè- 
rement et  fréquemment  à  son  tribunal.  A  force  de  médicaments  on 
guérit  les  plus  profondes  blessures,  et  on  en  tire  tout  le  venin  ;  et 
à  force  d'employer  les  remèdes  que  fournit  un  confesseur,  à  force 
de  s'accuser  devant  lui,  de  se  confondre  ,  de  se  reprocher  ses  fai- 
blesses, de  résoudre,  de  promettre,  de  s'assujettir  à  de  justes 
satisfactions,  il  n'y  a  point  de  passion  si  violente  dont,  avec  l'assis- 
tance divine,  on  n'amortisse  peu  à  peu  l'ardeur,  point  de  nœuds  si 
serrés  qu'on  ne  délie,  point  d'habitude,  point  de  tentation  qu'on 
ne  surmonte.  Mettons-nous  en  état  de  le  connaître  par  nous-mêmes; 
l'expérience  nous  en  convaincra. 

2°  Puissant  moyen  pour  prévenir  les  suites  malheureuses  du 
péché.  Trois  effets  du  péché,  qui  en  sont  les  suites  les  plus  ordi- 
naires :  l'aveuglement  de  l'esprit,  l'endurcissement  du  cœur,  l'im- 
pénitence  à  la  mort,  ou  la  mort  dans  le  péché.  L'aveuglement  :  un 
homme  adonné  à  son  péché,  où  il  reste  et  où  il  vit  pendant  un 
long  espace  de  temps,  perd  de  jour  en  jour  les  idées  de  Dieu  et  de 
la  religion ,  oublie  les  vérités  du  christianisme ,  et  se  laisse  telle- 
ment préoccuper,  ou,  pour  mieux  dire,  tellement  infatuer  des 
erreurs  et  des  fausses  maximes  du  monde ,  qu'il  n'a  plus  d'autre 
règle  qui  le  guide,  ni  dans  tous  ses  jugements,  ni  dans  toute  sa 
conduite.  L'endurcissement  :  le  mal  se  communique  au  cœur; 
toutes  les  pointes  de  la  conscience  s'émoussent,  on  tombe  à  l'égard 
du  salut  dans  une  espèce  de  léthargie  où  l'on  n'est  ému  de  rien; 
et  il  n'y  a  ni  avertissements ,  ni  remontrances  à  quoi  l'on  prête 
l'oreille  et  qui  fassent  quelque  sensation.  Enfin  l'impénitence  à  la 
mort,  ou  la  mort  dans  le  péché  :  car  il  arrive  assez  communément 
qu'on  est  surpris  de  la  mort  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins ,  et 
qu'en  remettant  sa  confession  d'une  pâque  à  l'autre,  on  ne  peut 
atteindre  ce  terme ,  et  l'on  disparaît  sans  avoir  eu  le  loisir  de  pen- 
ser à  soi  et  de  se  reconnaître. 

Or,  il  est  évident  que  le  remède  à  tout  cela  le  plus  certain,  c'est 
la  fréquente  confession.  Et  en  effet,  dans  la  fréquente  confession, 
on  se  rappelle  souvent  le  souvenir  de  Dieu  et  de  la  loi  de  Dieu ,  on 
se  retrace  ses  devoirs,  on  s'occupe  des  vérités  éternelles  :  remède 
contre  l'aveuglement  de  l'esprit.  Dans  la  fréquente  confession  ,  on 
s'excite  souvent  à  la  haine  du  péché ,  au  repentir  et  à  la  douleur,  à 
l'amour  de  Dieu,  à  la  crainte  de  ses  jugements,  à  de  saints  désirs 
et  à  de  saintes  résolutions  :  remède  contre  l'endurcissement  du 
cœur.  Dans  la  fréquente  confession  ,  on  se  réconcilie  promptement 
avec  Dieu ,  si  l'on  a  eu  le  malheur  de  perdre  sa  grâce  ;  on  bannit 
de  son  âme  le  péché  presque  aussitôt  qu'il  y  est  entré ,  on  ne  lui 
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permet  pas  de  s'y  établir,  et  par  là,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ, 
oo  se  tient  toujours  prêt  et  toujours  en  garde  contre  les  surprises 
de  la  mort.  Vigilance  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  tant  recommandée 
dans  l'Evangile,  et  qui,  par  une  sage  précaution,  eût  pu  sauver 
des  millions  de  réprouvés  qu'une  mort  imprévue  et  subite  a  préci- 
pités dans  l'enfer.  Ils  comprennent,  mais  trop  tard,  ce  que  c'est 
que  d'avoir  trop  différé  à  se  relever  du  péché,  et  d'avoir  longtemps 
vécu  dans  un  état  de  damnation.  Comprenons-le  nous-mêmes,  mais 
de  bonne  heure ,  mais  dès  à  présent,  mais  quand  cette  connaissance 
nous  peut  être  salutaire. 

Second  point.  Importance  de  la  fréquente  confession  par  rap- 
port aux  justes.  Que  celui  qui  est  saint  ,  dit  l'Ecriture,  se  sanctifie 
toujours  davantage;  c'est-à-dire,  que  l'âme  juste  se  purifie  tou- 
jours de  plus  en  pins  devant  Dieu,  et  qu'elle  renouvelle  toujours  de 
plus  en  plus  sa  ferveur  dans  le  service  de  Dieu.  Or,  il  est  aisé  de 
voir  combien  la  fréquente  confession  contribue  à  l'un  et  à  l'autre. 

4°  Rien  de  plus  propre  à  purifier  de  plus  en  plus  l'âme  juste ,  que 
la  fréquente  confession.  Le  juste , .selon  le  témoignage  du  Saint-Es- 
prit, tombe  jusques  à  sept  fois  le  jour.  Il  n'y  a  donc  point  d'âme,  si 
innocente  et  si  nette  aux  yeux  de  Dieu,  qui  n'ait  toujours  besoin  de 
se  purifier  ;  car  la  parole  du  Sage  est  générale,  et  il  ne  dit  pas  seule- 
ment quelques  justes,  mais  il  dit,  absolument  et  sans  restriction, 
le  juste ,  quel  qu'il  soit.  La  raison  est ,  que  le  juste  est  toujours 
homme ,  et  que  tout  homme  sur  la  terre  est  faible  et  sujet  aux  fra- 
gilités humaines.  Cepeadant  il  est  d'un  extrême  intérêt,  pour  une 
âme  qui  veut  être  à  Dieu ,  d'acquérir,  autant  qu'il  lui  est  possible, 
la  plus  grande  pureté  de  cœur,  et  de  s'y  maintenir  :  pourquoi? 
parce  qu'autrement  elle  ne  peut  jouir  des  faveurs  du  ciel ,  ni  rece- 
voir certaines  grâces  de  Dieu ,  lequel  ne  se  communique  qu'aux 
âmes  pures,  et  ne  se  découvre  à  elles  qu'à  proportion  de  leur  pu- 
reté :  ce  qui  a  fait  dire  au  Sauveur  du  monde  :  Heureux  ceux  dont 
te  cœur  est  pur  ;  car  ils  verront  Dieu  (Matth.  5).  Or,  on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  par  la  fréquente  confession  que  l'âme  chré- 
tienne se  purifie  des  moindres  taches.  Plus  elle  rentre  souvent  en 
elle-même,  plus  elle  s'examine,  et  plus  elle  devient  clairvoyante  à 
les  apercevoir;  et  du  moment  qu'elle  les  aperçoit,  elle  ne  peut  avoir 
de  repos  qu'elle  ne  les  ait  effacées  par  les  larmes  de  la  pénitence. 
De  cette  sorte ,  elle  les  empêche  de  croître;  elle  se  préserve  des 
chutes  plus  grièves  où  elle  pourrait  être  entraînée  par  une  multi- 
tude de  fautes,  quoique  légères ,  qu'elle  laisserait  grossir  et  s'accu- 
muler; elle  se  présente  toujours  à  Dieu,  suivant  la  figure  du  Pro- 
phète royal,  telle  qu'une  reine  qui  paraît  devant  le  prince,  son- 
fidèle  époux,  parée  de  divers  ornements  et  avec  un  habit  enrichi 
d'or  (Ps.  44).  Dans  cet  état,  elle  attire  sur  elle  les  yeux  de  Dieu  : 
elle  lui  plaît;  et  parce  qu'il  n'y  a  point  d'obstacle  qui  le  puisse  éloi- 
gner, il  vient  à  elle ,  l'honore  de  sa  présence  et  la  comble  de  ses 
dons. 

2°  Rien  de  plus  propre  à  renouveler  sans  cesse  la  ferveur  de 
l'âme  juste  que  la  fréquente  confession.  Il  n'y  a  point  de  feu  si  ar- 
dent qui  ne  se  ralentisse  quand  on  ne  prend  pas  soin  de  l'entre- 
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tenir,  et  il  n'y  a  point  de  piété  si  fervente  qui,  pour  ne  pas  déchoir 
et  ne  se  pas  refroidir,  n'ait  besoin  d'être  souvent  ranimée  et  ré- 
veillée. Cet  évêque  de  l'Apocalypse  l'avait  éprouvé ,  lorsque  Dieu 
lui  reprochait  qu'il  avait  beaucoup  perdu  de  sa  première  chanté, 
et  qu'il  était  tombé  dans  le  relâchement  et  la  tiédeur.  Voilà  où  en 
sont  réduites  tant  d'âmes  qu'on  a  vues  à  certains  temps  toutes  brû- 
lantes de  zèle  pour  l'honneur  de  Dieu  et  pour  leur  sanctification. 
Rien  n'échappait  à  leur  fidélité,  rien  ne  les  arrêtait,  rien  ne  leur 
coûtait:  il  ne  leur  a  manqué  que  la  constance.  Or,  pour  se  remettre 
en  de  si  heureuses  dispositions,  point  de  meilleure  pratique  à  leur 
prescrire ,  que  de  fréquenter  le  sacrement  de  pénitence. 

Car  plus  elles  en  approcheront,  plus  elles  participeront  aux 
grâces  renfermées  dans  ce  sacrement;  et  ce  qui  allume  la  ferveur, 
ne  sont-ce  pas  les  saints  mouvements  de  la  grâce  ?  Plus  elles  en 
approcheront,  plus  elles  se  rempliront  l'esprit  de  pieuses  considé- 
rations, la  volonté  de  vives  affections  ;  et  ne  sont-ce  pas  là  toujours 
de  nouveaux  aliments  pour  nourrir  le  feu  et  pour  le  perpétuer? 
Aussi  est-il  vrai  qu'on  ne  se  retire  point  communément  du  sacré 
tribunal ,  sans  en  emporter  une  certaine  onction  qui  s'insinue  dans 
le  cœur  et  qui  occupe,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  capacité  de  l'âme. 
On  se  sent  tout  recueilli  en  soi-même ,  tout  pénétré  d'une  joie  cé- 
leste et  intérieure,  quelquefois  même  tout  attendri  de  dévotion: 
les  yeux  se  baignent  de  larmes ,  le  cœur  éclate  en  soupirs  ;  dans 
l'ardeur  où  l'on  est ,  on  redouble  le  pas ,  on  avance ,  on  se  rend 
plus  régulier  que  jamais  et  plus  assidu  à  tous  ses  exercices.  Effets 
merveilleux  et  plus  ordinaires  à  ces  fêtes  solennelles  où  l'Eglise 
célèbre  les  grands  mystères  de  la  religion.  En  est-il  un  plus  tou- 
chant que  celui  de  la  naissance  d'un  Dieu  fait  homme  pour  le  salut 
des  hommes  et  de  tous  les  hommes?  Justes  et  pécheurs ,  je  vous 
l'annonce.  Il  vient ,  ce  Rédempteur,  il  est  près  de  nous  ;  ouvrons- 
lui  tous  les  chemins  de  notre  cœur,  afin  qu'il  daigne  y  entrer  et  y 
prendre  une  naissance  toute  spirituelle  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  le  pré- 
tend. Levons  tous  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  son  pas- 
sage et  le  séparer  de  nous.  Comblons  toutes  les  vallées ,  redressons 
tous  les  sentiers  tortus,  aplanissons  tout  ce  qu'il  y  a  de  raboteux 
(Luc.  3).  Dégageons-nous  de  tous  les  liens  et  de  toute  la  corruption 
du  péché.  N'en  souffrons  pas  la  moindre  souillure,  et  que  ce  soit 
là  le  fruit  d'une  digne  confession.  De  cette  manière,  nous  pourrons 
renaître  nous-mêmes  avec  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ,  pour 
*ivre  éternellement  en  lui  et  avec  lui. 
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Apportât  gratia  Dei  salvatoris  nostri,  omnibus  hominibus,  crudiens  nos;  ut  abne- 
gantes  impietalem  et  sœculari*  desideria,  sobriè,  et  juste,  et  fié  vivamus  in  hoc 
sœcuio ,  excédantes  beatam  spem. 

La  grâce  de  Dieu,  notre  Sauveur,  s'est  manifestée  à  tous  les  hommes  pour  notre 
instruction:  afin  que,  renonçant  à  l'impiété  et  aux  convoitises  du  monde ,  nous 
vivions  dans  ce  siècle  selon  les  règles  de  la  tempérance,  de  la  justice  et  de  la 
piété,  attendant  le  bonheur  qui  est  le  terme  de  notre  espérance. 

(Epii.  a  Tit.,  ch.  3.) 

C'est  ce  jour  qu'elle  s'est  montrée  aux  hommes ,  cette  grâce  de 
Dieu  notre  Sauveur,  et  c'est  dans  l'adorable  personne  de 
Jésus-Christ  naissant,  que  se  sont  accomplies  ces  belles  et 
consolantes  paroles  de  l'Apôtre.  Dans  le  mystère  de  l'incarnation 
divine,  cette  grâce  du  Sauveur  est  descendue  sur  la  terre;  mais 
elle  demeurait  encore  cachée  dans  le  chaste  sein  de  Marie,  et  ce 
n'est  qu'en  Bethléem  et  dans  l'étable,  qu'elle  s'est  rendue  visible 
par  la  sainte  nativité  de  TEnfant-Dieu  qui  nous  l'apportait.  Il  est 
donc  venu,  et  il  a  paru  au  monde,  ce  Messie,  ce  Désiré  des  na- 
tions :  pourquoi?  pour  nous  instruire  et  pour  nous  donner  la  science 
du  salut.  Science  du  salut  dont  avait  parlé  Zacharie,  père  de  Jean- 
Baptiste,  dans  son  admirable  cantique,  et  que  le  divin  Précurseur 
devait  lui-môme  enseigner  au  peuple  de  Dieu.  Science  du  salut, 
science  suréminente ,  l'abrégé  de  toutes  les  sciences ,  ou  plutôt  Tu- 
nique science  qu'il  nous  importe  d'acquérir  et  de  bien  apprendre. 
Science  que  saint  Paul  fait  consister  en  deux  choses  :  l'une,  d'é- 
loigner de  nous  tous  les  obstacles  du  salut;  et  l'autre  de  pratiquer 
toutes  les  œuvres  du  salut.  Car  ce  sont  là,  dans  la  pensée  du  Maître 
des  Gentils,  les  deux  importantes  instructions  que  nous  devons 
tirer  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  La  grâce  de  Dieu,  notre  Sau- 
veur, s'est  manifestée  à  tous  les  hommes ,  afin  que  nous  renon- 
cions aux  convoitises  du  monde  et  à  ses  désirs  sensuels  :  voilà  les 
obstacles  du  salut  dont  un  Dieu-Homme  et  naissant  parmi  les 
hommes,  nous  apprend  à  nous  dégager  :  premier  point.  Cette 
même  grâce  de  Dieu,  notre  Sauveur,  s'est  manifestée  à  tous  les 
hommes,  afin  que  nous  vivions  selon  les  règles  de  la  tempérance  , 
de  la  justice  et  de  la  piété  :  voilà  les  œuvres  du  salut  qu'un  Dieu- 
Homme  et  naissant  parmi  les  hommes,  nous  apprend  à  pratiquer  : 
second  point.  Grandes  et  salutaires  leçons  où  est  renfermée  toute 
la  sagesse  évangélique,  et  qui  demandent  toute  notre  étude  et  toute 
notre  attention. 

Premier  point.  Obstacles  du  salut  dont  un  Dieu-Homme  et  nais- 
sant parmi  les  hommes  nous  apprend  à  nous  dégager.  Ces  obstacles 
sont  les  biens  du  monde ,  les  honneurs  du  monde ,  les  plaisirs  du 
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monde  et  l'attachement  que  nous  y  avons.  Je  dis  l'attachement 
que  nous  y  avons,  et  c'est  cet  attachement  que  l'Apôtre  appelle 
convoitises  du  siècle  et. désirs  sensuels.  L'expérience  de  tous  les 
temps  n'a  fait  que  trop  voir  de  combien  de  crimes  ces  malheureuses 
convoitises  ont  été  la  source,  et  combien  d'âmes  elles  ont  damnées, 
combien  elles  en  damnent  tous  les  jours.  Or,  c'est  ce  que  le  Fils 
de  Dieu,  dès  sa  naissance,  nous  apprend  à  retrancher  de  nos 
cœurs;  et  c'est  pour  nous  y  porter  avec  plus  d'efficace  et  plus  de 
force,  qu'il  commence  par  nous  en  donner  lui-même  l'exemple  le 
plus  touchant. 

En  quel  état  naît-il?  Dans  un  état  de  pauvreté,  dans  un  état  d'hu- 
miliation, dans  un  état  de  souffrance  et  de  mortification.  Lisons 
sur  cela  l'Evangile  :  tout  y  est  remarquable.  Pauvreté  :  la  mère , 
qui  se  voit  proche  de  son  terme,  cherche  un  lieu  convenable  où  se 
retirer;  mais  son  extrême  indigence  la  fait  refuser  partout;  il  ne 
lui  reste  qu'une  étable  :  quelle  demeure  pour  un  Dieu  et  pour  une 
Mère  de  Dieu!  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  que  Marie  met  au  monde 
le  Sauveur  et  le  Roi  du  monde,  c'est  là  qu'il  commence  à  paraître. 
Le  lit  où  il  repose,  c'est  la  paille;  son  berceau,  c'est  une  crèche; 
ses  vêtements,  ce  sont  de  misérables  langes  :  voilà  son  palais, 
voilà  tous  ses  trésors.  Humiliation  :  hors  quelques  pasteurs  qui 
viennent  lui  rendre  leurs  hommages,  nul  ne  le  connaît,  ni  ne 
pense  à  lui.  A  la  naissance  des  princes,  la  joie  éclate  de  toutes 
parts  :  on  célèbre  leur  nom;  les  peuples,  par  des  feux,  des  accla- 
mations publiques,  leur  applaudissent  :  mais  à  l'égard  de  ce  Dieu 
naissant,  tout  est  dans  le  plus  profond  silence;  il  est  dans  le  monde 
comme  s'il  n'y  était  pas.  Souffrance  et  mortification  :  dans  les  té- 
nèbres d'une  nuit  obscure ,  et  au  milieu  de  la  plus  rigoureuse  sai- 
son ,  il  se  trouve  exposé  à  toutes  les  injures  du  temps;  quel  soula- 
gement peut-il  recevoir  de  Joseph  et  de  Marie?  toutes  choses  leur 
manquent ,  et  ils  n'ont  point  d'autres  secours  à  lui  donner  que  de 
s'attendrir  à  ses  cris  et  de  compatir  à  ses  douleurs. 

Est-ce  donc  ainsi  que  devait  naître  le  Libérateur  d'Israël,  le  Ré- 
dempteur des  hommes,  l'Envoyé  de  Dieu?  Est-ce  ainsi  que  la  Sy- 
nagogue l'attendait?  Bien  loin  de  cela,  elle  se  promettait  un  Messie- 
puissant  selon  le  monde,  grand  selon  le  monde,  comblé  de  tout  le 
bonheur  et  de  toute  la  gloire  du  monde;  fausse  espérance  dont  les 
Juifs  s'étaient  laissé  prévenir.  Mais  ce  n'est  point  là  le  plan  que 
Dieu,  dans  le  conseil  de  sa  sagesse  éternelle ,  s'était  formé  pour 
l'ouvrage  de  notre  rédemption  et  pour  son  accomplissement;  il 
nous  fallait  un  Sauveur  qui  nous  enseignât  la  science  du  salut,  et 
qui  d'abord  nous  apprît  à  en  lever  tous  les  obstacles;  qui,  dis-je, 
nous  l'apprit  encore  plus  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles , 
puisque  les  paroles  sans  les  exemples,  perdent  infiniment  de  leur 
vertu  et  ne  font  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  impression.  Par 
conséquent  il  nous  fallait  un  Sauveur  tel  que  nous  l'avons ,  et  tel 
qu'il  se  présente  à  nos  yeux  :  un  Sauveur  pauvre,  un  Sauveur 
abject  et  humilié,  un  Sauveur  souffrant  et  pénitent  :  pourquoi?  afin 
qu'il  pût  nous  dire  avec  plus  d'autorité  et  d'une  manière  plus  per- 
suasive, ce  qu'il  nous  dit  en  effet  de  sa  crèche  :  Malheur  à  vous, 
riches  (Luc.  6)  ;  non  point  précisément  parce  que  vous  êtes  riches, 
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mais  parce  que,  vous  confiant  clans  ces  richesses  périssables  que 
vous  aimez,  vous  ne  pensez  point  à  ce  souverain  bien,  à  ce  bien 
éternel  que  je  viens  vous  promettre  et  qui  seul  est  digne  de  vos 
soins.  Malheur  à  vous  qui,  pour  vous  élever  et  vous  agrandir  sur 
la  terre ,  ambitionnez  les  premiers  rangs  et  voulez  occuper  les  pre- 
mières places  (Luc.  11);  non  point  précisément  que  ce  soit  un  crime 
de  devenir  grand  et  d'être  grand  ;  mais  parce  qu'éblouis  de  cette 
grandeur  humaine  et  passagère  dont  vous  êtes  si  jaloux,  vous  ou- 
bliez la  véritable  grandeur  où  vous  devez  sans  cessé  aspirer,  et 
qui  est  la  gloire  céleste  et  immortelle.  Malheur  à  vous  qui  vous  ré- 
jouissez et  qui  trouvez  votre  consolation  en  cette  vie  (Luc,  6);  non 
point  précisément  que  toute  joie  et  toute  consolation  vous  soient  dé- 
fendues, car  il  y  en  a  d'innocentes  et  même  de  saintes;  mais  parce 
qu'enivrés  des  plaisirs  sensuels  qui  vous  corrompent,  vous  ne  por- 
tez jamais  vos  vues  vers  la  suprême  béatitude  où  vous  êtes  appelés, 
et  que  vous  ne  prenez  nulle  mesure  pour  l'obtenir. 

Solides  enseignements  du  divin  Maître  qui,  pour  nous  faire  mar- 
cher avec  plus  d'assurance  dans  les  voies  du  salut,  nous  en  dé- 
couvre les  écueils.  Il  nous  parle  ;  mais  l'entendons-nous?  voulons- 
nous  l'entendre?  Renoncer  au  monde,  aux  prospérités  du  monde, 
aux  gran'eurs  du  monde,  au  bonheur  du  monde ,  y  renoncer,  si- 
non d'effet ,  au  moins  de  cœur,  quel  langage  pour  les  mondains  l 
mais  c'est  le  langage  de  Jésus-Christ ,  c'est  son  Evangile.  Nous 
trorape-t-il?  veut-il  nous  tromper?  Raisonnons  comme  il  nous 
plaira  :  il  faut,  ou  suivre  ce  guide  qui  vient  nous  conduire  ,  et  qui 
est  la  voie  même,  la  vérité,  la  vie ,  ou  vivre  et  mourir  dans  un  fu- 
neste égarement  qui  nous  mène  à  la  perdition. 

Second  point.  Œuvres  du  salut  qu'un  Dieu-Homme  et  naissant 
parmi  les  hommes  nous  apprend  à  pratiquer.  L'Apôtre  nous  les  a 
marquées  dans  ces  paroles ,  afin  que  nous  vivions  selon  les  règles 
de  la  tempérance ,  de  la  justice  et  de  la  piété.  OEuvres ,  suivant 
l'explication  de  saint  Bernard,  œuvres  de  tempérance  et  d'une 
modération  chrétienne  par  rapport  à  nous-mêmes,  œuvres  de  jus- 
tice et  d'une  charité  chrétienne  par  rapport  au  prochain ,  œuvres 
de  religion  et  d'une  piété  chrétienne  par  rapporta  Dieu. 

1°  OEuvres  de  tempérance  et  d'une  modération  chrétienne  par 
rapport  à  nous-mêmes.  Ce  devoir  se  réduit  aux  saintes  violences 
qu'il  en  coûte  pour  se  maintenir  dans  l'ordre  et  se  bien  gouverner 
en  toutes  choses;  pour  garder  une  conduite  toujours  sage,  droite , 
pure  et  régulière ,  selon  la  raison  et  selon  l'esprit  du  christianisme. 
Car  dans  l'usage  de  la  vie ,  combien  y  a-t-il  pour  cela  de  combats 
à  livrer  contre  ses  propres  inclinations  et  ses  propres  sentiments? 
combien  de  vivacités  à  réprimer,  combien  de  mouvements  impé- 
tueux à  arrêter,  combien  de  jugements  particuliers  à  soumettre  et 
à  déposer,  combien  de  répugnances  à  vaincre,  de  volontés  à  rom- 
pre, cjmbien  d'efforts  à  faire ,  soit  pour  agir,  soit  pour  s'abstenir 
et  pour  souffrir  :  en  un  mot,  combien  de  fois,  et  sur  combien  de 
sujets  faut-il,  non-seulement  renoncer  au  monde  et  à  tous  les  ob- 
jets extérieurs  et  sensibles ,  mais  s'immoler  soi-même,  mais  se  dé- 
pouiller de  soi-même ,  mais  se  renoncer  soi-même?  Sans  cela,  bien 
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loin  de  pouvoir  posséder  son  àme  et  de  savoir  se  régler,  à  quoi 
souvent  ne  s'échappe-t-on  pas?  à  quelles  extrémités  ne  se  porte- 
t-on  pas  ?  en  combien  de  rencontres  ne  s'oublie-t-on  pas  ?  Guerre 
évangélique  dont  cet  enfant ,  à  qui  nous  rendons  nos  hommages 
comme  à  notre  Dieu ,  et  que  nous  adorons  dans  l'étable ,  lève ,  pour 
ainsi  parler,  aujourd'hui  l'étendard?  guerre  qu'il  vient  allumer  sur 
la  terre ,  et  qu'il  propose  à  tous  ses  disciples,  ne  les  reconnaissant 
pour  être  à  lui  que  par  le  renoncement  à  eux-mêmes  ;  guerre  qui 
réforme  tout  l'homme ,  qui  le  tient  continuellement  en  bride  ,  qui 
redresse  ses  caprices,  ses  légèretés ,  ses  humeurs  ;  qui  le  garantit 
de  tous  les  excès  où  l'ardeur  de  ses  passions  pourrait  l'entraîner; 
qui  l'établit  et  l'affermit  inébranlablement  dans  cette  sobriété ,  pour 
user  du  terme  de  saint  Paul,  dans  ce  tempérament ,  et  ce  mi- 
lieu où  réside  la  sagesse ,  et  où  les  maîtres  de  la  morale  font  con- 
sister la  vertu  ;  guerre  difficile ,  il  est  vrai,  mais  il  y  va  du  salut.  Or, 
un  Dieu  descendu  de  sa  gloire ,  un  Dieu  fait  chair  et  sujet  à  toutes 
nos  infirmités,  un  Dieu  né  dans  la  misère  et  anéanti  pour  ce  salut 
même  dont  le  soin  nous  est  confié ,  ne  nous  donne-t-il  pas  assez  à 
entendre  quelle  en  est  l'importance ,  et  que  dans  une  affaire  d'une 
telle  conséquence ,  il  n'y  a  rien  à  ménager? 

2°  Œuvres  de  justice  et  d'une  charité  chrétienne  par  rapport  au 
prochain.  De  justice  :  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  ne  re- 
fusant rien  à  personne  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  De  charité  : 
ajoutant  au  devoir  la  bonne  volonté,  l'inclination  à  faire  du  bien ,  le 
désir  d'obliger  et  de  faire  des  grâces ,  la  patience  dans  les  injures  et 
une  prompte  disposition  à  pardonner.  Contemplons  notre  modèle, 
et  observons-y  tous  ces  traits  pour  les  former  en  nous ,  et  pour  les 
imiter.  Il  naît,  ce  Roi  du  monde,  et  il  naît  dans  l'exercice  actuel  de 
la  justice  la  plus  exacte ,  par  l'hommage  qu'il  rend  aux  puissances 
du  siècle ,  quoique  païennes  et  ennemies  de  sa  loi.  Si  Marie,  tout 
enceinte  qu  elle  était,  a  quitté  Nazareth  et  s'est  transportée  à  Beth- 
léem ,  c'est  pour  se  soumettre  à  l'édit  d'Auguste-César,  qui  ordonne 
qu'on  dresse  un  état  de  l'Empire ,  et  que  tous ,  sans  exception , 
aillent  se  faire  inscrire,  chacun  dans  la  ville  dont  il  est  originaire  : 
voilà  pourquoi  cette  mère  vierge  s'expose ,  elle  et  l'enfant  qu'elle 
porte,  à  toutes  les  fatigues  d'un  pénible  voyage,  et  aux  rudes 
épreuves  qu'elle  aà  soutenir  dans  une  bourgade  où  elle  est  regardée 
et  traitée  comme  étrangère.  Elle  obéit ,  elle  pratique  par  avance , 
et  fait  pratiquer  à  son  fils ,  cette  grande  maxime  qu'il  doit  un  jour 
prêcher  lui-même  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  (Matth.  19)  ; 
tant  les  droits  du  prochain  sont  inviolables ,  et  tant  devons-nous 
les  respecter,  de  quelque  nature  qu'ils  soient  et  en  qui  que  ce 
puisse  être.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  naît ,  cet  aimable  et  adorable  Sau- 
veur, et  c'est  par  un  effet  de  la  charité  la  plus  ardente  et  la  plus 
désintéressée;  c'est  pour  nous  délivrer  de  la  mort,  c'est  pour  nous 
combler  de  ses  biens,  nous,  indignes  et  viles  créatures,  nous ,  pé- 
cheurs et  ennemis  de  son  Père.  Comptons ,  après  cela ,  le  peu 
que  nous  faisons  i^ur  nos  frères;  car,  qu'est-ce  que  notre  charité , 
et  en  quoi  se  montre-t-elle?  où  sont  ses  largesses?  où  sont  ses  soins 
prévenants  et  bienfaisants?  Que  donne-t-elle?  que  supporte-t-elleî 
que  remet-elle  ?  Toutefois ,  un  des  caractères  les  plus  marqués  du 
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christianisme ,  et  par  conséquent  une  des  vertus  les  plus  nécessaires 
au  salut ,  c'est  la  charité. 

3°  OEuvres  de  religion ,  et  d'une  piété  chrétienne  par  rapport  à 
Dieu.  Voilà  le  point  capital,  et  c'est  là  que  tout  doit  tendre  :  c'est 
dis-jo ,  à  la  gloire  et  au  culte  de  Dieu.  Aussi  est-ce  l'essentielle  et 
dernière  fin  de  l'avènement  du  Médiateur  qui  nous  est  né.  En  en- 
trant dans  le  monde,  que  dit-il  au  Père  tout-puissant  qui  l'envoie? 
Ecoutons  l'Apôtre,  et  voyons  comme  il  le  fait  parler  :  Vous  n'avez 
point  voulu,  Seigneur,  du  sang  des  taureaux  et  des  boucs;  vous 
ne  vous  êtes  point  contenté  de  ces  oblations  et  de  ces  victimes  : 
mais  vous  m'avez  formé  un  corps;  et  dans  ce  corps  me  voici,  mon 
Dieu;  je  viens  faire  votre  volonté,  selon  qu'il  est  écrit  de  moi 
(Hebr.  19).  C'est  par  la  transgression  de  cette  volonté  divine  que 
votre  gloire  a  été  blessée ,  et  je  viens  la  réparer;  je  viens  vous  ho- 
norer, autant  que  le  mérite  votre  Etre  suprême.  Ainsi,  en  effet, 
vient-il  glorifier  le  Dieu  vivant,  ce  Fils  unique  de  Dieu;  il  s'abaisse 
à  tout  pour  cela,  il  se  soumet  à  tout  :  mais  nous,  ce  même  Dieu  à 
qui  nous  assujettit  une  dépendance  encore  plus  naturelle  et  plus  en- 
tière, en  quoi  le  glorifions-nous?  est-ce  dans  nos  sentiments,  est- 
ce  dans  nos  paroles,  est-ce  dans  nos  actions?  quels  actes  de  reli- 
gion ,  quels  exercices  de  piété  pratiquons-nous?  ou  si  nous  les  pra- 
tiquons, comment  les  pratiquons-nous?  Devoirs  indispensables, 
mais  qu'on  abandonne  absolument,  ou  dont  on  ne  s'acquitte  qu'im- 
parfaitement ;  on  s'en  fait  une  gêne,  une  servitude,  un  fardeau.  A 
qui  donc  offrons-nous  notre  encens?  à  qui  le  devons-nous?  et  s'il 
nous  est  enjoint  de  rendre  au  monde  ce  qui  appartient  au  monde , 
nous  est-il  moins  étroitement  ordonné  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  ap- 
partient à  Dieu?  Or,  ce  qui  appartient  à  Dieu,  c'est  l'honneur,  et 
l'honneur  de  Dieu,  c'est  que  nous  le  servions,  que  nous  l'adorions , 
que  nous  observions  sa  loi ,  que  nous  révérions  ses  mystères ,  que 
nous  soyons  assidus  à  chanter  ses  louanges,  à  célébrer  ses  gran- 
deurs, à  invoquer  son  nom ,  à  entendre  sa  parole,  à  fréquenter  ses 
autels,  à  fuir  tout  le  mal  qu'il  nous  défend,  et  à  ne  rien  omettre  de 
tout  le  bienTqu'il  nous  commande.  Reprenons  tout  ce  discours,  et 
concluons.  Nous  avons  appris  de  Jésus-Christ  naissant  la  science  du 
salut,  ou  nous  avons  dû  l'apprendre;  nous  savons  quels  sont  les 
obstacles  du  salut,  quelles  sont  les  œuvres  du  salut.  Joignons  à  ces 
connaissances  la  pratique  :  c'est  tout  ce  qui  manque  à  l'ouvrage  de 
notre  rédemption ,  qu'il  ne  tient  qu'à  nous,  avec  la  grâce  du  Sau- 
veur, d'achever  et  de  consommer. 


ESSAI  D'OCTAYE  DU  SAINT-SACREMENT. 


AVERTISSEMENT. 


Outre  l'Essai  d'Avent  qu'on  donne  au  public,  il  s'est  encore  trouvé  dan* 
les  écrits  du  Père  Bourdaloue  un  Essai  d'Octave  du  Saint- Sacrement.  C'était 
la  coutume  autrefois  de  la  prêcher  tout  entière ,  aussi  bien  que  l'Avent , 
sous  un  même  dessein  général,  qui  comprenait  huit  sujets  particuliers  ,  et 
les  prédicateurs  faisaient  de  ces  différents  sujets  autant  de  discours.  Le  Père 
Bourdaloue  avait  voulu  se  conformer  à  cet  usage,  et  pour  cela  même  il  avait 
tracé  sur  le  papier  le  fond  et  la  suite  des  huit  sermons  qu'il  se  proposait  de 
faire.  Mais  là-dessus,  comme  à  l'égard  de  l'Avent,  il  s'est  tenu  au  projet, 
sans  en  venir  à  l'exécution. 


DESSEIN  GÉNÉRAL. 


!La  vie  d.e  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie. 

Hec  facile  in  meam  commemorationem. 

Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  (S.  Luc,  ch.  22.) 

Ce  n'est  point  une  représentation  seulement,  ni  une  simple  com- 
mémoration. Tel  que  Jésus-Christ ,  ce  Fils  unique  du  Père 
dans  l'éternité  et  ce  Fils  de  Marie  dans  le  temps  ;  tel,  dis-je, 
que  ce  Dieu-Homme  vécut  sur  la  terre  parmi  les  hommes,  et  qu'il  y 
parut  revêtu  d'une  chair  paisible  et  mortelle,  tel  encore,  quoique 
d'une  vie  beaucoup  plus  parfaite ,  il  vit  dans  l'auguste  sacrement 
dont  il  fut  l'instituteur,  et  dont  j'ai  à  vous  entretenir  pendant  le 
cours  de  cette  octave.  Il  est  vrai  qu'il  ne  se  montre  point  à  nous 
comme  autrefois  :  nous  ne  le  voyons  pas,  nous  ne  l'entendons  pas, 
nwas  ne  sommes  pas  témoins  de  ses  divines  opérations.  Mais  dans 
ces  ombres  qui  le  couvrent,  il  n'est  pas  moins  vivant,  et  c'est  là 
même  que  se  renouvellent  les  plus  graves  mystères  de  cette  pre- 
mière vie  qu'il  passa  dans  la  Judée,  et  qu'il  finit,  après  trente-trois 
ans,  par  le  supplice  de  la  croix. 

Entre  ces  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  nous 
distinguons  celui  de  sa  bienheureuse  nativité,  lorsqu'une  mère- 
vierge,  par  la  toute-puissante  vertu  du  Saint-Esprit,  l'ayant  conçu 
et  porté  neuf  mois  dans  son  sein,  le  mit  au  monde  dans  l'étable  de 
Bethléem;  celui  de  l'adoration  des  Mages,  lorsque  trois  rois,  con- 
duits par  l'étoile  et  encore  plus  par  la  foi  qui  les  éclairait ,  vinrent 
lui  rendre  hommage  et  le  reconnaître ,  malgré  son  état  pauvre  et 
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abject ,  pour  le  Dieu  et  le  souverain  Maître  de  l'univers  ;  celui  de  sa 
présentation,  quand  Marie  se  purifia  dans  le  temple,  et  qu'obéis- 
sant à  la  loi,  elle  offrit  ce  premier-né  et  présenta  au  Seigneur  ce 
don  précieux  qu'elle  en  avait  reçu  ;  ceux  de  sa  vie  agissante,  quand 
parcourant  les  villes  et  les  bourgades ,  il  conversait  avec  les 
peuples ,  il  opérait  des  miracles,  il  multipliait  les  pains  et  nourris- 
sait dans  le  désert  de  nombreuses  troupes  ;  ceux  de  sa  vie  souf- 
frante, où  il  fut  si  violemment  persécuté,  outragé,  crucifié  ;  enfin 
le  glorieux  mystère  de  sa  Résurrection,  où  il  triompha  de  la  fureur 
de  ses  ennemis  et  de  la  mort  même. 

Or  je  prétends  que  tout  cela  s'accomplit  tout  de  nouveau  dans  la 
très-sainte  Eucharistie.  C'est  là,  1°  que  Jésus-Christ  prend  une 
seconde  naissance;  2°  que  Jésus-Christ  reçoit  nos  adorations;  3°  que 
Jésus-Christ  est  présenté  et  offert  à  Dieu  ;  4°  que  Jésus-Christ  con- 
verse avec  les  hommes  ;  5°  qu'il  se  multiplie  en  quelque  manière, 
et  qu'il  nourrit  de  son  sacré  corps ,  une  multitude  innombrable 
d'àmes  fidèles;  6°  qu'il  est  exposé  aux  insultes  et  aux  persécutions; 
7°  qu'il  est  même  crucifié  par  les  pécheurs  sacrilèges;  8°  enfin, 
qu'il  devient,  comme  dans  sa  Résurrection,  victorieux  et  triomphant. 

Voilà,  Chrétiens  auditeurs,  ce  que  je  me  propose  de  développer 
en  autant  de  discours  que  j'ai  marqué  d'articles  différents.  Voilà 
tout  le  plan  que  je  me  suis  tracé  pour  votre  instruction  et  votre 
édification  :  je  dis  pour  votre  édification  ;  car  ayant  à  parler  dans 
un  auditoire  chrétien  et  catholique,  mon  dessein  n'est  pas  de  m'ar- 
rêter  uniquement  à  de  sèches  controverses,  ni  à  des  spéculations 
abstraites  et  sans  fruit.  Je  veux  tellement  vous  expliquer  les  points 
de  votre  créance  touchant  le  grand  et  ineffable  sacrement  dont 
nous  solennisons  la  fête ,  que  vous  appreniez  en  même  temps  à  le 
révérer,  à  le  fréquenter,  à  fhonorer  par  toutes  les  pratiques  d'une 
piété  solide  et  religieuse.  Ce  serait  peu  d'éclairer  l'esprit,  si  je  ne 
touchais  le  cœur;  et  il  ne  suffirait  pas  d'établir  les  dogmes  de  la 
foi ,  si  je  ne  travaillais  également  à  corriger  les  abus  et  à  sanctifier 
les  mœurs. 

Dieu  tout-puissant,  Dieu  de  majesté,  vous  dont  toute  la  grandeur 
est  cachée  sous  de  fragiles  espèces  et  de.  viles  apparences,  Sei- 
gneur, aidez-moi  de  votre  grâce.  C'est  pour  seconder  les  intentions 
de  votre  Eglise  que  je  monte  dans  cette  chaire;  c'est  pour  exalter 
le  plus  signalé  de  vos  bienfaits,  pour  en  rappeler  le  souvenir, 
pour  en  raconter  les  merveilles  ,  et  pour  inspirer  à  mes  auditeurs 
toute  la  vénération  et  tout  l'amour  qu'il  mérite.  Vous  me  soutien- 
drez, mon  Dieu  ,  vous  bénirez  mon  travail,  et,  pour  l'honneur  de 
votre  sacrement,  vous  donnerez  de  la  force  à  mes  paroles  et  les 
imprimerez  profondément  dans  les  âmes. 

Peut-être,  ô  mon  Dieu,  votre  providence  ,  qui  veille  sur  le  salut 
de  tous,  conduira-t-elle  quelques-uns  de  nos  frères  errants:.  Dans 
un  temps  où  le  plus  religieux  monarque  s'applique  avec  plus  de 
zèle  et  plus  d'efficace  que  jamais  a  ramener  ces  brebis  égarées  et  à 
les  faire  i  'ans  le  bercail,  peut-être  quelques-uns,  ou  par  un 

esprit  de  critique,  ou  par  un  vrai  désir  de  s'instruire  ,  se  mêl  ront- 
ils  dans  la  troupe  et  se  rendront-ils  attentifs  à  m'écouter.  Daignez, 
Père  des  miséricordes ,  jeter  snr  eux  un  regard  favorable;  daignez, 
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pour  disposer  l'ouvrage  rie  leur  conversion,  donner  à  ma  voix  une 
vertu  particulière  et  toute  nouvelle.  Qu'elle  s'insinue,  cette  vertu 
-divine,  jusque  dans  le  fond  de  leurs  cœurs;  qu'elle  les  pénètre, 
qu'elle  les  remue ,  qu'elle  les  fléchisse.  Ce  sont  nos  frères,  quoique 
séparés  de  nous.  Ce  sont  des  enfants  rebelles  à  leur  mère  ;  mais 
dont  elle  pleure  la  perte  et  dont  elle  souhaite  ardemment  le  retour. 
Heureux,  si  je  puis  y  contribuer,  et  s'il  vous  plaît  de  m'employer, 
Seigneur,  à  une  œuvre  si  sainte  et  si  digne  de  mon  ministère  ! 


PREMIER   JOUR. 
Jésus-Cbrist  prenant  dans  l'Eucharistie  une  seconde  naissance. 

SERMON  SUR  LA  PRÉSENCE  RÉELLE  DE  JÉSUS -CHRIST 

DANS  LE  SAINT-SACREMENT. 


Casnantibus  autan  eis,  accepil  Jésus  panem  ,  et  benedixit  ac  fregit,  deditque  discipulu 
suis,  et  ait  :  Aecipile  et  comeditc  :  livc  est  corpus  meutn. 

Pendant  qu'ils  soupaient,  Jésus  prit  du  pain,  le  bénit,  le  rompit,  et  le  donna  à  ses 
disciples,  disant  :  Prenez  et  mangez ,  ceci  est  mon  corps.  (S.  Matth.,  en.  26.) 

Comment  est-ce  le  corps  de  Jésus-Christ ,  et  devons-nous  être 
surpris  de  la  dispute  qui  s'éleva  d'abord  entre  les  Juifs ,  lors- 
que lui  ayant  entendu  dire  :  Le  pain  que  je  donnerai ,  c'est 
ma  chair  pour  la  vie  du  monde  (Joan.  6).  Ils  se  demandaient  les 
uns  aux  autres  :  Comment  cet  homme  nous  peut-il  donner  sa  chair 
à  manger?  Ils  ne  comprenaient  pas  le  merveilleux  changement  qui 
se  fait  dans  l'Eucharistie,  de  la  substance  du  pain  et  du  vin  ,  en  la 
substance  du  corps  et  du  sang  de  ce  Dieu-Homme.  Nous  ne  le  com- 
prenons pas  nous-mêmes;  mais  plus  dociles  que  ces  incrédules ,  ce 
que  nous  ne  comprenons  pas,  nous  le  croyons;  et  sans  vouloir  l'ap- 
profondir, nous  nous  soumettons  à  cet  article  de  notre  foi.  Change- 
ment qui ,  selon  la  pensée  des  Pères ,  et  en  particulier  de  saint 
Chrysostome ,  est  une  extension  de  l'incarnation  divine  :  de  sorte 
que  nous  pouvons  regarder  cet  excellent  mystère  comme  une  se- 
conde naissance  du  Fils  de  Dieu.  Outre  sa  génération  éternelle  dans 
le  sein  de  son  Père ,  il  naquit  sur  la  terre ,  pour  la  première  fois, 
du  sein  de  Marie,  où  il  avait  été  conçu;  et  j'ose  dire  que  cette 
seconde  naissance  qu'il  prend  sur  nos  autels ,  entre  les  mains  des 
prêtres,  n'est  pas  moins  réelle,  ni  moins  véritable  :  premier  point; 
n'est  pas  moins  miraculeuse,  ni  moins  admirable  :  second  point; 
n'est  pas  moins  avantageuse  aux  hommes,  ni  moins  salutaire: 
troisième  point.  Reprenons,  et  mettons  ceci  dans  tout  son  jour. 

Premier  point.  Naissance  réelle  et  véritable.  C'est  un  langage 
assez  ordinaire  des  Pères,  que  Jésus-Christ,  dans  le  sacrement 
de  l'autel,  est  réellement  et  véritablement  produit;  car  ils  appellent 
production  cette  conversion  du  pain  et  du  vin  au  corps  du  Sau- 
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veur  et  en  son  sang.  Aussi  est-ce  en  ce  même  sens  que  saint  Augus- 
tin ,  relevant  la  dignité  du  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle,  s'écrie  :  0 
respectable  et  redoutable  dignité  des  prêtres,  puisque  c'est  par 
leur  ministère  et  dans  leurs  mains  que  le  Fils  même  de  Dieu  s'in- 
carne '  ! 

Je  sais  de  quelles  erreurs  l'hérésie  a  infecté  sur  cela  les  esprits.  A 
l'exemple  des  Capharnaïtes,  les  hérétiques  des  derniers  siècles  se 
sont  non-seulement  étonnés,  mais  scandalisés  d'une  vérité  néan- 
moins si  solidement  établie.  En  vain  pour  les  convaincre  leura-t-on 
opposé  ces  paroles  si  claires,  si  formelles,  si  précises  :  Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang;  ils  n'ont  point  manqué  de  subtilités  pour 
les  interpréter  et  les  détourner;  car  voilà  le  caractère  de  l'incrédu- 
lité, de  ne  pas  voir  au  milieu  de  la  lumière  et  de  s'aveugler,  si  je 
puis  le  dire,  en  plein  jour.  Pressés  par  un  témoignage  si  évident,  à 
la  propre  signification  des  termes ,  ils  n'ont  pas  rougi  de  substituer 
le  sens  le  moins  naturel  et  le  plus  forcé  :  altérant  la  proposition  de 
Jésus-Christ ,  l'affaiblissant ,  tout  expresse  qu'elle  est,  et  la  rédui- 
sant à  dire  :  Ceci  est  le  signe,  la  figure  de  mon  corps,  et  ceci  la  G- 
gure  de  mon  sang. 

Le  vaste  champ,  si  j'entreprenais  de  combattre  ces  ennemis  de 
l'Eglise,  et  si  je  m'engageais  à  justifier  contre  leurs  dogmes  erronés 
la  croyance  orthodoxe  et  catholique  où  nous  vivons  !  Que  n'aurais- 
je  point  à  produire  pour  les  détromper,  si  de  bonne  foi  ils  le  vou- 
laient être,  et  que  l'opiniâtreté,  que  souvent  même  un  intérêt 
secret  ou  une  fausse  gloire  ne  les  retînt  pas  obstinément  et  pres- 
que invinciblement  dans  leurs  préjugés?  Je  leur  demanderais 
avec  quelle  vraisemblance  ils  peuvent  se  persuader  que  le  Sau- 
veur du  monde ,  la  veille  de  sa  mort,  déclarant  à  ses  Apôtres  ses 
dernières  volontés  comme  par  testament ,  et  leur  marquant  le  don 
qu'il  faisait  aux  hommes  de  son  corps  et  de  son  sang  précieux,  il 
se  soit  énoncé  dans  une  pareille  conjoncture,  et  sur  un  sujet  de 
cette  importance,  en  des  termes  équivoques  et  métaphoriques; 
qu'il  ne  se  soit  pas  fait  entendre  autrement,  et  que,  ne  s'expli- 
quant  pas  davantage,  il  ait  donné  aux  fidèles  et  à  toute  l'Eglise 
l'occasion  la  plus  prochaine  d'une  idolâtrie  publique  et  perpé- 
tuelle. 

Je  leur  ferais  observer  les  affreuses  conséquences  qui  doivent 
s'ensuivre,  s'il  est  permis ,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  mystères 
de  la  religion  ,  de  restreindre  à  un  sens  impropre  et  figuré  ce  que 
l'Ecriture ,  ce  que  l'Evangile  expriment  le  plus  nettement,  et  sans 
la  moindre  restriction  ni  la  moindre  ambiguité.  Pourquoi  ne  serais- 
je  pas  en  droit  d'user  de  la  même  liberté,  au  regard  de  l'humanité 
de  Jésus-Christ ,  au  regard  de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  prenant 
tout  ce  qu'en  dit  le  texte  sacré  pour  des  apparences  et  rien  de 
plus?  Or,  ou  en  serions-nous  et  que  deviendrait  toute  la  foi 
chrétienne  ? 

Je  leur  porterais  le  défi  :  et  apprenez-nous  donc  vous-mêmes  leur 
dirais-je ,  quelles  expressions  plus  convenables  et  moins  obscures 
pouvait  employer  le  Fils  de  Dieu,  pour  signifier  que  le  pain  avait  été 

4  In  quorum  minibus  incarM'ur  Filius  Dei  (Aug.). 
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changé  en  son  corps,  et  le  vin  en  son  sang.  Fallait-il  que,  sans  se 
contenter  de  dire  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  il  ajoutât  : 
Ceci  est  réellement  mon  corps,  et  ceci  est  réellement  mon  sang? 
Mais  eût-il  parlé  selon  l'usage  commun? 

Je  dis  par  exemple  :  Voilà  du  pain,  voilà  du  vin ,  ou  quelque 
autre  chose  que  ce  soit,  et  je  m'en  tiens  là.  Quiconque  m'écoute,  ne 
conçoit-il  pas  d'abord  ma  pensée,  et  que  je  veux  dire,  que  c'est  en 
effet  du  pain  ,  ou  que  c'est  en  effet  du  vin  ?  Est-il  besoin  que  j'a- 
joute :  Voilà  réellement  du  pain  ,  ou  voilà  réellement  du  vin?  Cette 
addition  ne  paraîtrait-elle  pas  inutile,  ne  le  serait-elle  pas?  Que  dis- 
je  !  et  le  Sauveur  du  monde  ne  s  explique-t-il  pas  même  par  une 
addition  importante  et  remarquable,  quand,  après  avoir  dit  :  Ceci 
est  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang,  il  poursuit  et  ajoute  :  Le  même 
corps  qui  sera  livré  pour  vous,  le  même  sang  qui  doit  être  répandu 
pour  vous. 

Enfin  je  les  renverrais  à  la  tradition  de  tous  les  siècles  depuis  l'éta- 
blissement de  l'Eglise  ,  aux  définitions  des  conciles ,  tant  généraux 
que  nationaux,  aux  sentiments  de  tous  les  Pères,  soit  grecs,  soit  la- 
tins, à  la  foi  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  empires,  de  tout  le 
monde  chrétien ,  où  d  âge  en  âge  et  sans  interruption  ,  je  vois  une 
profession  authentique  et  unanime  de  cette  vérité  capitale,  que  Jé- 
sus-Christ, dans  son  sacrement,  est  présent  en  personne,  et  contenu 
sous  les  accidents  du  pain  et  du  vin.  A  qui  nous  en  rapporterons- 
nous?  Qui  en  croirons-nous?  J'en  atteste  le  jugement  secret  et  la 
conscience  de  tout  homme  sage  et  non  prévenu.  Est-il  de  la  raison 
que  les  vues  singulières  et  nouvelles  de  quelques  hérésiarques  l'em- 
portent dans  notre  estime  sur  de  telles  autorités,  et  sur  cette  nuée 
de  témoins? 

Ne  nous  arrêtons  pas  ici  plus  longtemps,  Chrétiens  auditeurs. 
Ce  qui  fait  le  scandale  des  hérétiques  doit  être  la  matière  de  notre 
foi ,  et  d'une  foi  ferme  et  soumise.  Avec  cette  fermeté  et  cette  sou- 
mission de  la  foi,  nous  découvrons  un  Dieu  sur  nos  autels,  et  nous 
lui  disons,  comme  un  de  ses  prophètes  :  Ahl  Seigneur,  vous  êtes 
vraiment  un  Dieu  caché  (Isa'i.  45).  Vous  le  fûtes  à  votre  nais- 
sance dans  Pétable  de  Bethléem  ;  et  vous  l'êtes  encore  plus  à  cette 
autre  naissance  où  votre  humanité  même  se  dérobe  à  nos  yeux.  Mais 
tout  caché  que  vous  êtes,  vous  n'en  êtes  pas  moins  Dieu,  et  le  même 
Dieu-Homme  qui ,  dans  le  ciel ,  est  assis  à  la  droite  du  Père.  Ainsi 
je  le  crois  ;  vous,  Seigneur,  animez  toujours  par  votre  grâce  et  for- 
tifiez ma  foi. 

Second  point.  Naissance  admirable  et  toute  miraculeuse.  Dans 
le  ciel,  le  Fils  éternel  de  Dieu  est  produit  d'un  père  sans  mère  ;  sur 
la  terre,  il  fut  produit  d'une  mère  sans  père  ;  et  dans  l'Eucharistie  , 
il  est  produit  sans  l'un  ni  l'autre  :  quel  prodige!  Pour  opérer  ce 
divin  sacrement,  la  parole  suffit;  et  quelle  parole!  Voici  la  mer- 
veille. L'Ecriture  nous  apprend  que  toutes  choses  ont  été  faites 
parla  parole  de  Dieu;  que  c'est  par  cette  parole  que  les  cieux 
ont  commencé  à  rouler  sur  nos  têtes  ,  par  cette  parole  que  la  terre 
s'est  affermie  sous  nos  pieds ,  par  cette  parole  que  les  eaux  ont 
rempli  les  abîmes,  par  cette  parole  enfin  que  tous  les  êtres  créés 
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sont  sortis  du  néant,  et  ont  composé  ce  vaste  univers  :  tant  cette 
parole  de  Dieu,  selon  les  termes  de  l'Apôtre,  est  vive,  efficace, 
agissante.  Tout  cela  est  grand  sans  doute,  et  digne  d'admiration; 
mais  dans  le  sacré  mystère  du  corps  et  du  sang  de  notre  Sauveur, 
et  dans  la  manière  dont  il  s'accomplit ,  je  trouve  quelque  chose  de 
plus  surprenant.  Car  ce  n'est  pas  même  la  parole  de  Dieu  qui  agit: 
c'est  la  parole  d'un  homme  ministre  de  Dieu.  Tellement  que  nous 
pouvons  appliquer  au  prêtre  cette  belle  et  noble  expression  du  Pro- 
phète royal ,  parlant  de  Dieu,  créateur  du  monde  :  Il  dit  et  tout  se 
fit  (Psal.  32). 

En  effet,  le  prêtre  parle,  il  prononce,  il  dit  :  et  tout  à  coup  que 
de  miracles!  Il  dit,  et  dans  l'instant  toute  la  substance  du  pain, 
toute  celle  du  vin  est  détruite  :  de  sorte  que  sous  la  même  Ggure, 
les  mêmes  dehors,  et  sans  que  rien  de  nouveau  paraisse,  ce  n'est 
plus  ni  du  pain  ni  du  vin,  mais  Jésus-Christ  en  substance  avec  tout 
son  corps,  tout  son  sang,  tout  son  être  comme  Dieu  et  comme 
homme.  Il  dit,  et,  par  une  division  au-dessus  de  tout  l'ordre  na- 
turel et  jusque-là  inconnue  à  loule-la  raison  humaine,  de  faibles 
accidents ,  hds  que  ceux  du  pain  et  du  vin ,  couleur,  odeur,  saveur 
et  autres ,  sont  séparés  de  leur  sujet,  demeurent  en  cet  état,  et  ne 
subsistent,  que  par  la  vertu  divine  qui  les  soutient.  Il  dit,  et,  ce 
même  corps  caché  sous  les  espèces  sacramentelles,  y  est  à  la  ma- 
nière des  esprits  :  c'est-à-dire,  qu'étant  tout  entier  dans  toute 
l'hostie,  il  esl  encore  tout  entier  dans  chaque  partie  de  l'hostie-, 
qu'il  y  est  indivisible  et  incorruptible  ,  et  que  ce  n'est  ni  ce  corps 
que  l'on  partage  en  partageant  l'hostie,  ni  ce  corps  qui  se  dissout 
quand  l'hostie  vient  à  se  dissourire.  li  dit,  et  le  même  Fils  de  Dieu 
qui,  sortant  de  ce  monde  après  sa  résurrection,  monta  au  plus  haut 
des  deux,  sans  quitter  ce  séjour  céleste,  descend  sur  l'autel  :  si 
bien  qu'il  est  en  même  temps  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  tout 
éclatant  de  lumière  dans  le  ciel,  et  comme  enseveli  dans  l'obscurité 
sur  la  terre ,  mais  aussi  glorieux  néanmoins  sur  la  terre  que  dans 
le  ciel. 

Miracles  incompréhensibles  et  ineffables!  Miracles  que  les  Pères 
n'ont  considérés  qu'avec  une  sainte  horreur,  et  que  saint  Ghrysos- 
tome  appelle  mystères  terribles  et  formidables!  Miracles  que  les 
hérétiques  osent  contester,  parce  que ,  ne  les  pénétrant  pas,  ils  ne 
îes  jugent  pas  possibles  :  comme  s'ils  ignoraient  cet  oracle  de  l'E- 
vangile ,  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  à  Dieu;  comme  s'ils  préten- 
daient mesurer  la  toute-puissance  de  Dieu  selon  leurs  vues  étroites 
et  bornées;  comme  si  les  œuvres  de  Dieu  n'étaient  pas  aussi  mer- 
veilleuses qu'elles  le  .ont,  parce  qu'elles  passent  notre  intelligence 
et  qu'elles  sont  au-dessus  de  tous  nos  raisonnements.  Hé  quoi  l  dit 
saint  Augustin,  refuserons-nous  à  un  Dieu  si  grand,  cet  avantage 
de  pouvoir  faire  plus  que  nous  ne  pouvons  penser  ni  comprendre? 
Humilions-nous  et  tremblons  sous  le  poids  de  sa  granrleur;  recon- 
naisso'  s-la  dans  le  ministre  qu'il  en  a  fait  comme  le  dépositaire  en 
le  revêtant  de  son  pouvoir;  entrons  dans  le  sentiment  de  ces 
troupes  de  peuple  dont  parle  l'ôvangéliste  saint  Matthieu,  qui  furent; 
saisies  d'une  crainte  religieuse,  et  s'écrièrent  d'une  commune  voix, 
en  louant  Dieu  et  le  bénissant  d'avoir  donné  aux  hommes  le  pou- 
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voir  de  remettre  les  péchés;  bénissons-le  mille  fois  nous-mêmes, 
et  rendons-lui  mille  actions  de  grâces  du  pouvoir  qu'il  a  donné  à 
ces  mêmes  hommes  de  consacrer  son  corps  et  son  sang.  Sentiment 
d'autant  plus  juste,  que  ce  pouvoir  ne  leur  est  accordé  qu'en  notre 
faveur  et  pour  notre  salut. 

Troisième  point.  Naissance  infiniment  avantageuse  et  salutaire 
pour  nous.  Ne  craignez  point,  dit  l'ange  aux  pasteurs,  en  leur 
annonçant  la  naissance  de  Jésus-Christ  :  Je  viens  vous  apprendre 
une  nouvelle  qui  doit  être  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une 
grande  joie ,  savoir,  qu'il  vous  est  né  un  Sauveur  (Luc.  2).  Or, 
c'est  en  cette  même  qualité  de  Sauveur  que  Jésus-Christ  se  rend 
présent  sur  l'autel ,  et  qu'il  se  renferme  dans  son  sacrement.  Il  y 
renferme  avec  lui  des  trésors  infinis  de  grâces,  puisqu'il  est  l'au- 
teur de  la  grâce,  et  la  source  inépuisable  de  tous  les  dons  célestes. 
Ce  n'est  pas  pour  les  tenir  resserrés  dans  son  sein ,  mais  pour  les 
répandre  sur  nous  et  pour  nous  les  communiquer  avec  abondance. 

C'est  donc  dans  ce  divin  mystère,  et  par  rapport  à  nous,  que  se 
vérifie  ce  que  disait  le  Fils  de  Dieu  touchant  la  fin  de  sa  mission  et 
de  son  avènement  sur  la  terre  :  Je  suis  venu  afin  qu'ils  aient  la  vie, 
et  qu'ils  Paient  plus  abondamment  (Joan.  40).  Sacrement  de  salut, 
parce  qu'il  sert  à  entretenir  la  vie  spirituelle  de  nos  âmes  et  à  nous 
soutenir  dans  la  voie  du  salut  ;  parce  qu'il  sert  à  guérir  toutes  nos 
faiblesses  et  à  nous  fortifier  contre  tous  les  obstacles  du  salut; 
parce  qu'il  nous  fournit  tous  les  secours  nécessaires  au  salut;  enfin, 
parce  que  c'est  un  gage  de  cette  vie  future  où  nous  aspirons,  et  de 
cette  gloire  éternelle  où  consiste  le  salut.  Quel  fonds  de  réflexions, 
si  j'entreprenais  de  le  creuser  1  quelle  matière  à  tous  les  sentiments 
de  la  plus  vive  reconnaissance?  Je  ne  vous  prierai  point,  Seigneur, 
comme  le  prophète  de  dire  à  mon  âme  :  Je  suis  votre  salut  (Psal. 
34).  Vous  l'êtes  déjà  avant  que  je  vous  le  demande,  et  vous  avez 
sur  cela  prévenu  mes  vœux.  Mais  je  m'adresserai  à  toutes  les  créa- 
tures; je  les  inviterai  à  chanter  vos  miséricordes  envers  moi;  je 
leur  crierai  dans  le  transport  de  ma  joie  :  Venez,  voyez ,  admirez 
combien  le  Seigneur  a  fait  pour  mon  âme  de  grandes  choses 
(Psal.  65).  Il  l'a  créée,  il  l'a  purifiée  et  lavée  de  la  tache  originelle, 
il  l'a  remplie  de  son  esprit  et  l'a  sanctifiée  ;  il  est  sorti  du  sein  de 
son  Père  et  s'est  revêtu  de  notre  chair  pour  la  rechercher,  pour  la 
racheter,  pour  la  réconcilier;  il  n'y  a  pas  épargné  jusqu'à  sa  vie  : 
mais  tout  cela  ne  lui  a  point  encore  suffi ,  il  veut  que  ce  corps  qu'il 
a  pris  pour  le  salut  de  cette  âme  ,  lui  reste  comme  un  héritage  ;  il 
veut  que  chaque  jour  ce  corps  renaisse  en  quelque  sorte  pour  elle, 
et  qu'elle  en  puisse  toujours  recevoir  une  nouvelle  force  et  de  nou- 
veaux accroissements  de  grâce. 

Voilà  où  l'amour  de  ce  Dieu  sauveur  l'a  porté;  car  ce  sacrement 
de  grâce  et  de  salut  est  en  même  temps  un  sacrement  d'amour; 
mais  de  quel  amour?  qui  peut  l'exprimer?  Ayant  aimé  les  siens, 
dit  saint  Jea:i ,  et  dans  eux  tous  les  nommes,  il  les  aima  jusques  à 
la  fin  (Joan.  13).  Qu'est-ce  à  dire,  jusques  à  la  fin?  c'est-à-dire, 
qu'il  les  aima  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  qu'il  les  aima  jusqu'à  ce 
jour  où  ces  mêmes  hommes  à  qui  il  se  donnait ,  conjurés  contre 
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lui,  le  trahissaient ,  le  vendaient ,  n'aspiraient  qu'à  sa  ruine ,  et  lui 
préparaient  les  plus  cruels  tourments  :  c'est-à-dire ,  que  par  l'effort 
le  plus  généreux  et  le  plus  constant  de  son  amour,  sans  égard  à 
tout  le  mal  qu'ils  méditaient  contre  sa  personne  et  que  la  haine 
leur  inspirait ,  il  ne  pensa  qu'à  eux-mêmes  et  au  bien  qu'il  leur 
voulait  faire;  c'est-à-dire ,  que  sans  avoir  encore  pleinement  salis- 
fait  jusque-là  son  amour,  il  y  mit  le  comble  par  le  don  qu'il  leur 
fit,  et  ne  leur  laissa  plus  rien  à  désirer  sur  la  terre  de  tout  ce  qu'ils 
en  pouvaient  attendre.  Voilà  comment  il  a  aimé  le  monde ,  et  voilà 
comme  il  m'a  aimé ,  moi  en  particulier  :  car  il  pensait  dès  lors  à 
moi ,  et  il  m'avait  en  vue  comme  les  autres.  Son  amour  n'a  point 
eu  de  bornes  :  tous  y  ont  été  compris ,  et  tous  en  peuvent  profiter. 
Or  sur  cela  que  me  dit  mon  cœur,  ou  que  ne  me  dit-il  point ,  que 
ne  me  reproche-t-il  point?  Hélas  !  s'il  ne  me  dit  rien,  c'est  qu'il  ne 
sent  rien  ;  et  de  quoi  sera-t-il  touché,  s'il  est  insensible  à  un  tel 
amour?  Malheur  à  moi  et  à  mon  indifférence!  Elle  ne  se  fait  que 
trop  connaître  dans  toute  ma  conduite  à  l'égard  du  sacrement  de 
ce  Dieu  d'amour;  dans  les  évagations  de  mon  esprit,  dans  mes  tié- 
deurs, mes  lâchetés,  mes  ennuis  en  la  présence  de  ce  sacrement. 
Cependant  l'Apôtre  s'explique  en  des  termes  bien  terribles  pour 
moi  :  Quiconque  n'aime  pas  le  Seigneur  Jésus,  qu'il  soit  anathème 
(i.  Cor.  16).  Je  dois  l'aimer  dans  tous  les  états  où  la  foi  me  le  re- 
présente. Mais  en  quel  état  doit-il  me  paraître  et  me  doit-il  être 
plus  aimable,  que  dans  un  mystère  où  il  veut  s'unir  tellement  à 
moi  et  m'unir  si  étroitement  à  lui ,  qu'en  conséquence  de  cette 
union  la  plus  intime  et  la  plus  parfaite,  je  puisse  dire  ce  que  disait 
le  Maître  des  Gentils,  dans  l'ardeur  de  l'amour  dont  il  était  em- 
brasé :  Je  vis;  mais  non,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis  :  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi  (Galat.  £). 


DEUXIEME   JOUR. 
Jésus-Christ  recevant  dans  l'Eucharistie  nos  adorations. 

SERMON  SUR  LE  CULTE  D'ADORATION  RENDU  A  J.-C. 

DANS  LE  SAINT-SACREMENT. 


Venite,  adoremus,  et  procidamus  :  quia  ipse  est  Dominus  Deus  natter. 

Venez,  adorons  le  Seigneur,  et  prosternons-nous  devant  lui,  car  c'est  le  Seigneur 
notre  Dieu.  (Psaume  9i) 

C'est  au  nom  de  toute  l'Eglise,  de  cette  sainte  épouse  de  Jésus- 
Christ,  que  nous  sommes  appelés  devant  les  autels  de  son 
divin  Epoux ,  pour  lui  offrir  notre  encens  et  pour  l'adorer. 
Elle  ne  se  contente  pas  que  nous  lui  rendions  un  honneur  commun, 
soit  aux  esprits  bienheureux ,  soit  aux  saints ,  qui  sont  les  élus  de 
Dieu  :  elle  veut  que  ce  soit  un  culte  particulier  et  d'adoration.  Elle 
ne  se  contente  pas  que  nous  l'adorions  dans  le  ciel  où  il  est  re-- 
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monté  ,  et  qui  est  le  séjour  de  sa  gloire  :  elle  veut  encore  qu'il  soit 
adoré  sur  la  terre  ,  dans  ses  tabernacles  où  il  réside  et  dans  son  sa- 
crement. En  vain  l'hérésie  lui  a-t-elle  refusé  ce  culte  suprême,  et 
par  une  audace  insoutenable  a-t-elle  entrepris  de  l'abolir.  L'Eglise, 
armée  de  ses  foudres ,  s'est  élevée,  ef  en  a  pris  la  défense.  Animée 
d'un  zèle  de  religion,  elle  n'a  Tien  omis  pour  la  cause  de  ce  chef 
invisible  ("ont  elle  est  le  corps  mystique;  et  elle  s'est  employée  de 
tout  son  pouvoir  à  le  maintenir  dans  la  juste  possession  où  il  a  tou- 
jours été  de  voir  les  fidèles  se  prosterner  en  sa  présence ,  et  de 
recevoir  dans  son  sanctuaire  les  hommages  dus  à  la  Divinité.  Allons 
donc,  Chrétiens  auditeurs,  et  nous-mêmes  acquittons-nous  d'un 
devoir  si  légitime.  Afin  de  nous  y  exciter  davantage,  perçons  le 
voile  qui  couvre  un  si  grand  mystère,  ne  nous  arrêtons  point  à  des 
apparences  capables  de  rabaisser  l'idée  que  nous  en  devons  avoir; 
mais  comprenons  bien  deux  vérités  qui  feront  le  partage  de  ce  dis- 
cours; car  je  vais  vous  montrer  comment  l'état  de  Jésus-Christ, 
dans  le  sacrement  de  l'autel,  est  celui  où  il  mérite  plus  nos  ado- 
rations :  premier  point;  et  comment  ce  même  état  de  Jésus-Christ, 
dans  le  sacrement  de  l'autel,  est  encore  celui  qui  donne  à  nos  ado- 
rations plus  de  mérite  :  second  point.  Deux  instructions  qui  de- 
mandent votre  attention. 

Premier  point.  L'état  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'au- 
tel, est  celui  où  il  mérite  plus  nos  adorations  :  comment?  1«  en 
vertu  de  sa  présence  plus  immédiate  et  plus  prochaine  ;  2°  en  re- 
connaissance de  l'humiliation  volontaire  où  il  est  réduit  et  où  il  se 
tient  abaissé  pour  nous.  Je  m'explique. 

1°  Présence  de  Jésus-Christ  plus  immédiate  et  plus  prochaine 

lans  le  sacrement  de  l'autel  :  premier  motif  qui  nous  engage  spé- 

iialement  à  l'y  adorer.  A  parler  en  général ,  il  est  partout  égale- 

nent  adorable,  puisqu'il  est  partout  également  Dieu  ;  mais  plus  il 

st  proche  de  nous  et  plus  nous  sommes  proches  de  lui ,  c'est  alors 

lue  nous  devons  devant  lui  nous  comporter  avec  plus  de  révérence, 

!t  redoubler  nos  adorations.  Ainsi ,  pour  user  de  cette  comparaison, 

e  prince ,  dans  toute  l'étendue  de  ses  Etats ,  est  également  respec- 

able  à  tous  ses  sujets  ;  mais  s'ils  ont  à  paraître  devant  ses  yeux , 

'ils  sont  admis  auprès  de  sa  personne,  quel  tremblement  tout  à 

oup  les  saisit,  et  quels  témoignages  ne  lui  donnent-ils  pas  d'un 

nouveau  respect  et  d'une  profonde  vénération  1  Ainsi,  pour  me  ser- 

ir  d'un  exemple  plus  convenable  encore  et  plus  propre,  Moïse  était 

ans  cesse  occupé  de  la  pensée  du  Dieu  de  ses  pères ,  et  en  tous 

eux  il  l'adorait  :  mais  quand  le  Seigneur  lui  apparut  ;  quand  une 

oix  sortie  du  buisson  ardent ,  lui  Gt  entendre  ces  paroles  :  Je  suis 

?  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de  Jacob;  en  ce  mo- 

îent  quelle  fut  sa  surprise  1  Dans  une  sainte  frayeur,  tout  éperdu 

t  comme  hors  de  lui-même,  il  se  couvrit  le  visage,  il  se  jeta  contre 

îrre ,  il  y  demeura  dans  le  silence ,  n'osant  pas  lever  la  tête  ni  por- 

vc  ses  regards  vers  cette  flamme  où  il  connut  que  le  Dieu  d'Israël 

tait  présent.  Or,  Jésus-Christ  ne  nous  est  pas  moins  présent ,  et 

ous  est  même  plus  présent  sur  nos  autels ,  et  dans  son  sacrement. 

loïse  eut  défense  d'approcher  du  buisson ,  au  lieu  que  nous  allons 
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jnsques  au  pied  de  l'autel  où  le  Seigneur  repose.  Jésus-Christ  est 
auprès  de  nous,  et  nous  sommes  auprès  de  Jésus-Christ;  nous  pre- 
nons place  à  sa  table,  nous  recevons  à  certains  jours  et  aux  fêtes 
solennelles  sa  bénédiction  :  d'où,  par  la  conséquence  la  plus  natu- 
relle, il  s'ensuit  que  c'est  ddnc  là  qu'il  attend  avec  plus  de  sujet 
nos  hommages  et  notre  culte. 

Culte ,  dit  saint  Chryso?tome,  que  lui  rendent  des  légions  d'anges 
assemblés  dans  son  sanctuaire,  pour  lui  former  une  cour  digne  de 
lui  ;  culte  que  l'Eglise  a  toujours  cru  devoir  lui  rendre,  et  qu'elle 
lui  a  toujours  rendu,  comme  toujours  elle  le  lui  rendra ,  quoi  qu'en 
puissent  dire  nos  hérétiques.  Ils  ont  bien  vu  que  ce  culte  d'adora- 
tion ,  s'ils  en  convenaient,  devait  être  contre  eux  une  preuve  évi- 
dente de  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
Eucharistie.  Voilà  pourquoi  ils  ont  tant  contesté  sur  ce  culte,  et 
pourquoi  ils  refusent  de  le  reconnaître.  Egalement  incrédules  et 
sur  le  droit  et  sur  le  fait,  ils  n'ont  voulu  souscrire  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  :  c'est-à-dire,  qu'ils  n'ont  point  voulu  croire,  ni  qu'on  doive 
adorer  le  sacrement  que  nous  adorons,  ni  que,  dans  toute  l'anti- 
quité, depuis  l'établissement  de  l'Eglise,  on  l'ait  adoré.  Mais  que, 
-ans  se  prévenir,  ni  s'obstiner  contre  des  faits  sensibles  et  palpables, 
ils  suivent  de  siècle  en  siècle  la  plus  ancienne  et  la  plus  constante 
tradition  ;  qu'ils  écoutent  les  conciles,  qu'ils  interrogent  les  Pères , 
qu'ils  consultent  les  liturgies,  ils  pourront  aisément  se  détromper 
et  se  convaincre.  Et  n'est-ce  pas  en  vue  de  ce  culte  divin,  que  l'E- 
glise a  institué  de  si  augustes  cérémonies;  qu'elle  récite  tant  de 
prières  .  qu'elle  ordonne  des  prêtres,  qu'elle  leur  coafôre  l'onction, 
quVIl  *  consacre  les  temples,  les  autels,  les  vases,  les  vêtements, 
loin  ce  qui  a  rapport  à  la  célébration  des  saints  mystères?  Quoi 
donc,  dit  saint  Chrysostome,  tout  cela  n'est-ce  qu'un  jeu,  n'est-ce 
qu'un  appareil  de  théâtre? 

Mais  revenons  et  concluons ,  qu'à  l'égard  du  sacrement  de  Jésus- 
Christ,  un  double  précepte  nous  oblige  à  l'adorer:  l'un,  selon  le 
terme  de  l'école,  précepte  négatif;  et  l'autre,  suivant  le  même  lan- 
gage, précepte  positif;  l'un,  qui  consiste  à  ne  rien  faire  contre 
l'honneur  et  le  culte  dû  à  ce  sacrement;  l'autre,  qui  exige  de  nous 
envers  ce  sacrement  tous  les  devoirs  d'une  adoration ,  non-seule- 
ment extérieure  et  apparente ,  mais  véritable  et  intérieure.  Car, 
sans  le  cœur,  tout  le  reste  n'est  de  nul  prix  au  jugement  de  Dieu. 
Le  Seigneur  doit  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité  (Joan.  4),  et  ce 
sont  de  tels  adorateurs  qu'il  cherche,  parce  que  ce  sont  là  ceux  qui 
l'honorent.  Est-ce  ainsi  que  nous  l'adorons?  Nous  paraissons  devant 
lui,  mais  pensons-nous  à  lui?  Lors  même  que  nous  sommes  à  ses 
pieds,  et  qu'au  dehors  nous  lui  donnons  quelques  marques  de  res- 
pect et  de  religion ,  où  est  notre  esprit?  où  se  porte-t-il  et  où  s'ar- 
rête-t-il?  Cependant  il  nous  voit,  ce  Dieu  scrutateur  des  cœurs; 
mais  de  quel  œil  voit-il  les  vaines  idées  qui  nous  amusent,  et  les 
frivoles  imaginations  qui  nous  dissipent? 

2o  Humiliation  volontaire  où  Jésus-Christ  se  réduit  pour  nous 
dans  le  sacrement  de  l'autel  :  second  motif  qui  doit  nous  exciter 
plus  fortement  et  spécialement  à  l'y  adorer.  Saint  Paul ,  parlant  des 
anéantissements  du  Fils  de  Dieu  dans  l'incarnation,  dit  :  II  s'est 
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anéanti,  prenant  la  forme  d'esclave  (Philip.  2).  De  là  qu'est-il 
arrivé?  c'est,  poursuit  le  saint  apôlre,  que  Dieu  Va  élevé,  et  lui  a 
donné  un  nom  au-dessus  de  tout  nom  (Ibid.).  Pourquoi  cela?  afin, 
conclut  le  même  docteur  des  nations qu'au  nom  de  Jésus,  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  fléchisse  le 
genou,  et  que  toute  langue  confesse  que  le  Seigneur  Jésus-Christ 
est  dans  la  gloire  de  Dieu  le'  Père  (Ibid.).  Paroles  remarquables; 
paroles  qui  conviennent: admirablement  au  point  que  je  traite.  A 
considérer  Jésus-Christ  humilié  dans  le  saint  mystère,  abaissé, 
comme  anéanti,  le  libertin  se  révolte,  et  selon  la  prudence  de  la 
chair  qui  l'aveugle,  ce  sacrement ,  tout  grand  qu'il  est,  lui  semble 
méprisable.  Mais,  sagesse  humaine,  que  tes  lumières  sont  trom- 
peuses, et  que  tes  raisonnements  sont  faux!  Parce  qu'il  est  des- 
cendu de  sa  gloire,  ce  Verbe  de  Dieu,  et  qu'il  s'est  d'abord  anéanii 
en  se  faisant  homme,  c'est  pour  cela  que  Dieu  l'a  exalté,  pour  cela 
qu'il  a  voulu  que  tout  pliât  sous  son  nom,  et  qu'on  l'adorât  dans 
toute  l'étendue  de  l'univers.  Et  parce  qu'il  s'anéantit  tout  de  nou- 
veau dans  le  sacrement  de  son  corps  qu'il  nous  a  laissé ,  et  dont  il 
lui  a  plu  de  nous  gratifier,  c'est  pour  cela  même  que  l'âme  fidèle, 
piquée  d'une  sainte  émulation ,  sent  tout  son  zèle  s'allumer,  et 
qu'elle  tâche,  autant  qui  lui  est  possible,  de  compenser  par  ses 
plus  humbles  adorations  les  abaissements  de  son  Sauveur. 

D'autant  plus  vivement  touchée  et  plus  animée  de  zèle,  que  ce 
sont  des  abaissements  volontaires,  et  où  de  lui-même  il  se  réduit 
pour  nous.  David  disait  :  Devant  le  Seigneur  qui  m'a  choisi,  et  qui 
m'a  établi  chef  de  son  peuple,  je  m'humilierai,  je  me  ferai  petit, 
et  plus  petit  que  je  ne  l'ai  encore  été,  je  me  mépriserai  moi-même, 
et  ce  sera  là  toute  ma  gloire  (u.  Reg.  6).  Le  saint  roi  parlait  de  la 
sorte  à  la  vue  de  l'arche  ;  et  telle ,  à  plus  forte  raison ,  doit  être  la 
disposition  d'une  âme  témoin  des  humiliations  d'un  Dieu  pour  elle. 
Vous  vous  abaissez  jusques  à  moi ,  Seigneur,  et  pour  moi;  et  moi, 
que  ne  puis-je,  devant  vous  et  pour  vous,  m'abîmer  jusques  au 
centre  de  la  terre  1  que  ne  puis-je  appeler  toutes  les  nations  en 
votre  présence,  et  vous  offrir  avec  mes  hommages  ceux  du  monde 
entier  !  Car  de  tout  ce  qui  dépend  de  moi ,  que  dois-je  omettre  pour 
relever  et  pour  vous  rendre  une  gloire  dont  vous  n'obscurcissez 
l'éclat  qu'afin  de  vous  accommoder  à  ma  faiblesse ,  et  de  me  faci- 
liter l'accès  auprès  de  vous? 

C'est  dans  ce  même  sentiment  que  tant  d'âmespieuses  et  dévotes, 
par  l'inspiration  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  du  consentement  des  pas- 
teurs de  l'Eglise  ,  se  sont  associées  pour  l'adoration  perpétuelle  du 
très-saint  Sacrement.  Elles  ont  mesuré,  sur  les  humiliations  de 
Jésus-Christ,  leurs  adorations.  Comme  donc  et  le  jour  et  la  nuit  il 
demeure  toujours  dans  le  même  anéantissement,  elles  n'ont  pas 
voulu  qu'il  y  eût  un  moment ,  et  de  la  nuit,  et  du  jour,  où  on  ne  lui 
fît  hommage,  et  où  on  ne  lui  rendît  une  partie  de  l'honneur  qu'elles 
savent  lui  appartenir.  De  tout  ceci,  jugez,  femmes  mondaines,  avec 
quelle  affreuse  indécence  vous  venez  dans  nos  temples,  non  pas  ho- 
norer un  Dieu  humilié,  mais  vous  donner  en  spectacle,  mais  attirer 
sur  vous  les  regards,  et  vous  faire  voir  parées  comme  des  idoles, 
mais ,  si  j'ose  dire ,  vous  faire  encenser  vous-mêmes  et  adorer. 
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Second  point.  L'état  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'au- 
tel ,  est  encore  ,  par  un  heureux  retour,  celui  qui  donne  à  nos  ado- 
rations plus  de  mérite.  Car,  en  adorant  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie ,  1°  nous  adorons  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ;  2°  nous 
adorons  même  contre  ce  que  nous  voyons. 

1°  Nous  adorons  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  Que  les  anges  et 
toutes  les  âmes  qui  jouissent  de  la  béatitude  dans  le  ciel,  adorent  le 
Seigneur  Jésus;  que,  suivant  la  vision  qu'en  eut  saint  Jean,  et 
qu'il  rapporte  au  chapitre  cinquième  de  son  Apocalypse ,  ils  disent 
et  redisent  incessamment  à  haute  voix  :  11  est  digne,  cet  Agneau 
qui  a  été  immolé,  de  recevoir  la  puissance,  la  divinité,  la  sa- 
gesse ,  la  force  ,  l'honneur,  la  gloire  et  la  bénédiction  :  voilà  de 
quoi  je  ne  suis  point  surpris.  Ils  le  voient  dans  les  splendeurs  des 
saints  ,  et  revêtu  d'un  éclat  plus  grand  encore  qu'il  ne  parut  aux 
apôtres  sur  le  Thabor.  Que  même  les  Mages  ,  sans  égard  à  la  pau- 
vreté de  retable  où  il  était  ne,  et  de  la  crèche  qui  iui  servait  de 
berceau,  se  soient  prosternés  dès  qu'ils  l'aperçurent  ;  qu'ils  aient 
ouvert  leurs  trésors ,  et  que  dans.les  présents  mystérieux  qu'ils  lui 
offrirent,  ils  l'aient  reconnu  pour  leur  Roi,  et  adoré  comme  leur 
Dieu  :  cela  non  plus  ne  m'étonne  point.  Du  moins  voyaient-ils  son 
humanité  sainte,  et  pouvaient-ils  dans  ses  yeux,  dans  tous  les 
traits  de  son  visage ,  ainsi  que  l'observe  saint  Jérôme  ,  découvrir 
quelque  chose  de  divin  et  au-dessus  de  l'homme.  Mais  comme  le 
Sauveur  du  monde  a  dit  :  Bienheureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  et 
qui  ont  cru  (Joan.  20),  je  dis  de  môme  et  conformément  à  cet 
oracle:  Bienheureux  ceux  qui  ne  voient  point,  mais  qui  néan- 
moins se  soumettent,  et  qui  adorent  avec  la  même  humilité  et  la 
même  affection  de  cœur  que  s'ils  voyaient.  Pourquoi  bienheureux? 
parce  que  dans  leurs  adorations,  ils  ont  le  mérite  de  la  loi  la  plus 
pure  et  de  la  religion  la  plus  parfaite. 

Or,  voilà  ce  que  nous  faisons  à  l'égard  de  l'Eucharistie  :  nous  ado- 
rons sans  voir,  et  sans  demander  à  voir.  Je  ne  dis  pas  que  nous  ado- 
rons sans  connaître  :  c'est  un  des  reproches  que  le  Fils  de  Dieu  fit  à 
la  Samaritaine  :  Vous  adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas  (Joan. 
4);  mais  nous,  ce  que  nous  adorons,  nous  le  connaissons.  Et  en 
eîret,  ce  que  nous  adorons,  nous  savons  que  c'est  Jésus-Christ;  non 
point  Jésus-Christ  passible  et  mortel  comme  autrefois,  mais  Jésus- 
Christ  ressuscité  et  vivant,  mais  Jésus-Christ  impassible  et  immor- 
tel :  nous  le  savons,  nous  le  connaissons,  et  nous  n'allons  pas  plus 
loin.  Tout  le  reste  n'est  que  ténèbres  pour  nous,  et  nous  "n'entre- 
prenons point  de  les  éclaircir.  Au  milieu  de  ces  ténèbres,  tout 
épaisses  qu'elles  sont,  nous  agissons,  nous  nous  assemblons  auprès 
du  Seigneur,  nous  répandons  à  ses  pieds  nos  âmes  encore  plus  que 
nos  corps;  nous  nous  tenons  dans  un  silence  respectueux  ,  la  tête 
penchée ,  les  mains  jointes ,  et  en  posture  de  suppliants.  Pour  cela , 
quel  empire  faut-il  prendre  sur  sa  propre  raison  ;  et  pour  la  capti- 
ver de  la  sorte  et  la  fixer,  quelles  victoires  n'y  a-t-il  pas  à  rempor- 
ter sur  soi-même?  Est-ce  sans  fruit ,  et  de  tels  sacrifices  ne  sont-ils, 
dans  l'estime  fie  Dieu,  de  nulle  valeur? 

2°  Nous  adorons  même  contre  ce  que  nous  voyons  :  car  que 
voyons-nous?  toutes  les  apparences  du  pain  et  toutes  les  appa- 
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rences  du  vin  :  rien  de  plus.  Sont-ce  de  fausses  apparences?  il  est 
vrai  que  nous  pouvons  être  quelquefois  trompés  par  de  vaines  illu- 
sions qui  présentent  à  nos  yeux  certaines  images  et  certains  dehors 
ou  il  n'y  a  rien  de  réel  ;  mais  ici  ce  sont  de  vrais  accidents  que 
nous  voyons  ,  ce  sont  réellement  les  espèces  du  pain  et  les  espèces 
du  vin  ;  elles  sont  telles  qu'elles  ont  toujours  été,  et  il  ne  s'y  est  fait 
aucun  changement.  De  là  que  nous  dictent  nos  sens?  que  c'est  donc 
du  pain,  que  c'est  du  vin,  et  point  autre  chose.  Or  là-dessus, 
éclairés  d'une  lumière  divine ,  nous  les  démentons  tous  et  nous  les 
contredisons.  Qu'ils  parlent,  nous  ne  les  écoutons  point;  qu'ils  se 
récrient,  nous  les  forçons  de  se  taire.  Selon  leur  rapport ,  ce  qu'ils 
aperçoient  n'est  que  du  pain  ,  et  n'est  que  du  vin  ;  et  selon  la  vive 
et  infaillible  persuasion  où  nous  sommes,  ce  n'est  ni  du  pain,  ni  du 
vin ,  mais  le  Dieu  que  le  ciel  adore  et  que  nous  devons  adorer.  Il 
est  dit  d'Abraham  ,  qu'il  espéra  contre  l'espérance  même  (Rom.  4); 
c'est-à-dire ,  qu'il  espéra ,  lors  même  que,  suivant  l'ordre  naturel, 
il  perdait,  ce  semble,  tout  sujet  d'espérer;  et  voilà  comment  nous 
adorons  lors  même  que  ce  qui  frappe  nos  sens  ne  nous  représente 
nul  objet  digne  de  notre  culte  :  que  dis-je?  lors  même  que  ce  qui 
nous  frappe  la  vue  ne  nous  représente  que  des  objets  à  qui ,  par 
eux-mêmes,  aucun  culte  ne  peut  être  dû.  L'espérance  d'Abraham 
lui  fut  imputée  à  justice ,  et  n'est-ce  pas  ainsi  que  vous  daignez, 
Seigneur,  recevoir  notre  encens  en  odeur  de  suavité?  Si  vous  ne 
vous  découvrez  pas  sensiblement  à  nos  yeux ,  c'est  de  votre  part  un 
trait  de  miséricorde.  Moins  nous  vous  voyons,  plus  nos  adorations 
vous  deviennent  agréables ,  et  nous  deviennent  méritoires.  Rien 
n'en  interrompra  le  cours;  mais  ce  sera  en  cette  vie  notre  plus  com- 
mun exercice,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  parvenir  à  cette  autre 
vie  où  nous  vous  verrons  face  à  face ,  et  nous  jouirons  de  votre 
gloire  pendant  tous  les  siècles  des  siècles. 


TROISIÈME   JOUR. 

Jésus-Chrisl  présenté  à  Dieu  dans  l'Eucharistie. 

SERMON  SUR  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 


Oblatus  est,  quia  ipse  voluit. 

Il  a  été  offert ,  parce  que  lui-même  l'a  Toula.  (Isifi ,  53.) 

C'est  ainsi  que  parlait  le  Prophète  dans  une  vue  anticipée  de 
Jésus-Christ  offert  à  son  Père  comme  la  victime  du  salut  des 
hommes.  Ce  Sauveur  du  monde ,  selon  que  le  témoigne  l'a- 
pôtre saint  Paul ,  se  présenta  d'abord  lui-même  en  entrant  dans  le 
monde.  Quelques  jours  après  sa  naissance,  il  fut  encore  présenté 
par  Marie,  sa  mère,  qui  le  porta  au  temple,  le  mit  dans  les  mains 
de  Siméon ,  et  fit  hommage  à  Dieu  de  cet  Enfant-Dieu ,  lequel  de- 
vait un  jour,  par  sa  mort,  réparer  la  gloire  de  Dieu.  Il  arriva,  ce 
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jour;  cette  mort,  la  plus  ignominieuse  et  la  plus  cruelle,  fut  con- 
certée par  les  intrigues  et  la  haine  des  Juifs;  cette  hostie  pure  et 
sans  tache  reçut  le  dernier  coup  sur  la  croix,  et  fut  immolée  à 
l'honneur  de  la  divine  Majesté.  Tout  cela,  parce  qu'il  avait  été 
résolu  de  la  sorte  dans  le  conseil  de  la  Sagesse  éternelle,  et  que  le 
Fils  du  Très-Haut  y  avait  volontairement  et  librement  consenti. 
Mais  ce  n'était  point  assez  pour  ce  Dieu  médiateur.  Tout  ressuscité 
et  tout  vivant  qu'il  est,  il  ne  cesse  point  d'être  victime,  et  c'est  en 
cette  qualité  de  victime  qu'il  veut  être  offert  ou  qu'il  s'offre  lui- 
même  par  les  mains  de  ses  ministres ,  dans  le  sacrifice  de  nos  au- 
tels. Sacrifice  le  plus  excellent  et  au-dessus  de  tous  les  sacrifices, 
puisqu'il  est  d'un  prix  infini;  sacrifice  unique  et  où  se  rapportaient 
tous  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  comme  les  figures  à  la  vérité 
qu'elles  représentent,  sacrifice  tout  à  la  fois  eucharistique,  propi- 
tiatoire ,  impétratoire.  En  trois  mots ,  qui  comprennent  tout  le  fond 
de  ce  discours,  sacrifice  de  louange  ,  sacrifice  de  propitiation ,  sa- 
crifice d'impétration.  Sacrifice  de  louange  pour  honorer  Dieu  :  pre- 
mier point;  sacrifice  de  propitiation,  pour  effacer  les  péchés  et 
apaiser  la  colère  de  Dieu  :  second  point;  sacrifice  d'impétration, 
pour  obteuir  les  grâces  de  Dieu  :  troisième  point:  De  tout  ceci  nous 
apprendrons  dans  quel  esprit  nous  y  devons  assister,  quelle  atten- 
tion nous  y  devons  apporter,  quels  avantages  et  quels  fruits  nous 
en  pouvons  et  nous  en  devons  retirer. 

Premier  point.  Sacrifice  de  louange  pour  honorer  Dieu.  Nous 
offrons  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  autels,  1°  pour  l'honorer  et  le 
glorifier  comme  souverain  Seigneur;  2°  pour  l'honorer  et  le  remer- 
cier comme  Bienfaiteur. 

1°  Pour  honorer  Dieu  comme  souverain  Seigneur.  C'est  en  cette 
vue  que  Marie,  dans  le  temple  de  Jérusalem,  selon  que  je  l'ai 
déjà  remarqué,  après  s'être  purifiée,  présenta  Jésus-Christ.  Elle 
obéissait  à  la  loi,  laquelle  ordonnait  que  tout  premier-né  serait 
présenté  à  Dieu  :  pourquoi?  afin  de  reconnaître  solennellement 
que  tout  vient  de  Dieu  ;  par  conséquent ,  que  tout  est  à  lui ,  et  que 
la  gloire  de  tout  lui  doit  être  rendue.  Or,  voilà  ce  que  nous  faisons 
en  sacrifiant  le  Corps  et  le  Sang  du  Sauveur;  car  c'est  un  vrai  sa- 
crifice qui  s'accomplit  dans  nos  temples  :  l'autel,  le  prêtre,  la  vic- 
time ,  l'oblation,  la  consommation,  rien  n'y  manque.  Voilà,  dis-je, 
ce  que  nous  faisons,  ou  plutôt  ce  que  fait  le  prêtre  plus  immédia- 
tement et  plus  parfaitement  en  notre  nom.  Il  offre,  et  quoi?  c'est 
Jésus-Christ  même  ;  il  offre ,  et  à  qui  ?  au  Dieu  tout-puissant  et  im- 
mortel; il  offre,  et  pourquoi?  pour  rendre  à  la  souveraine  Majesté 
un  honneur  souverain  :  car  de  tous  les  honneurs,  le  plus  grand  est 
celui  du  sacriGce,  et  par  celte  raison  même,  il  ne  peut  être  dû 
qu'à  Dieu. 

11  y  a  plus  ;  mais  parce  que  le  sacrifice  ne  consiste  pas  seulement 
dans  l'oblation ,  et  qu'il  consiste  encore  dans  la  consommation  où 
la  victime  est  détruite,  le  même  ministre,  .-.près  avoir  présenté 
l'hostie  et  l'avoir  consacrée,  la  consomme  :  si  bien,  oserai-je  le 
dire?  que  selon  son  être  sacramentel,  Jésus-Christ  meurt  a  ce  mo- 
ment, et  est  détruit  lui-même.  Pourquoi  détruit  de  la  sorte?  Ah! 
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mes  Frères,  pour  faire  bien  moins  par  les  paroles  que  parla  pra- 
tique, cette  grande  protestation  à  son  Père  :  Dieu  du  ciel  et  de 
la  terre,  Seigneur,  vous  êtes  l'Etre  des  êtres,  et  devant  vous  tout 
autre  être  disparaît  et  n'est  rien.  Protestation  toujours  glorieuse  à 
Dieu,  de  quelque  part  qu'elle  vienne  :  qu'est-ce  donc  quand  elle 
est  faite  aux  dépens  d'un  Dieu  et  par  un  Dieu?  De  là  quelle  leçon 
pour  uousl  quelle  règle  pour  assister  dignement  au  sacrifice  *de 
l'autel!  On  nous  trace  là-dessus  assez  de  méthodes  :  elles  sont 
bonnes,  et  je  n'ai  garde  de  les  condamner,  pourvu  qu'elles  soient 
conformes  aux  intentions  de  l'Eglise.  Mais  de  toutes  les  méthodes, 
voici  sans  contredit  une  des  plus  solides  :  d'assister  au  sacrifice  en 
esprit  de  sacrifice;  de  nous  y  entretenir  des  plus  hautes  idées  de  la 
grandeur  de  Dieu  et  des  plus  bas  sentiments  de  notre  faiblesse;  de 
nous  unir  au  prêtre  qui  sacrifie,  d'offrir  avec  lui  la  même  victime,  de 
nous  offrir  nous-mêmes  avec  Jésus-Christ  :  toutceladansun  vrai  désir 
de  glorifier  ce  premier  Etre,  dont  nous  dépendons  essentiellement, 
et  qui  est  seul  la  fin  de  toutes  choses  comme  il  en  est  le  principe. 

2°  Pour  honorer  et  remercier  Dieu  comme  bienfaiteur.  L'infinie 
bonté  de  Dieu  se  répandant  sur  nous  par  tant  de  bienfaits ,  il  était 
juste  qu'il  y  eût  dans  la  religion  un  sacrifice  d'actions  de  grâce.  Or, 
tel  est  le  sacrifice  de  nos  autels.  Le  prêtre  nous  le  fait  bien  entendre 
lorsqu'au  milieu  des  saints  mystères  ,  avant  que  de  consacrer  ie 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  il  nous  avertit  expressément  de 
rendre  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu.  Car  il  est,  o  mon  Dieu  !  con- 
tince-t-il ,  de  la  droite  justice  et  de  l'équité  la  mieux  fondée  ,  que 
partout  et  en  tout  temps  on  vous  remercie ,  on  vous  loue,  on  vous 
bénisse  en  mémoire  de  vos  dons.  Sacrifice  qui,  dans  sa  valeur, 
égale  au  moins  et  même  surpasse  communément  tout  ce  que  nous 
avons  reçu  ou  pu  recevoir  de  la  libéralité  divine.  Celui  qui  n'a  pas 
épargné  son  Fils,  mais  qui  l'a  livré  pour  nous ,  ne  nous  a-t-il  pas 
tout  donné  avec  lui  (Rom.  8)  ?  C'était  le  raisonnement  de  l'Apôtre , 
et  suivant  cette  règle ,  je  dis  :  Nous  sommes  redevables  à  Dieu  de 
tout ,  puisque  nous  tenons  tout  de  lui ,  il  est  vrai  ;  mais  de  lui  pré- 
senter son  Fils,  n'est-ce  pas  lui  rendre  tout,  et  que  peut-il  au  delà 
demander  de  notre  reconnaissance  ? 

Pensée  capable  d'occuper  utilement  et  saintement  une  âme  dans 
toute  la  suite  du  sacrifice  où  elle  est  présente.  Elle  repasse  dans  son 
souvenir  les  bienfaits  de  Dieu  :  elle  ne  les  peut  compter,  parce 
qu'ils  sont  sans  nombre,  mais  elle  en  est  comme  toute  remplie  au 
dedans  d'elle-même  et  comme  tout  investie  au  dehors.  Insolvable 
de  son  fonds,  elle  sent  sa  pauvreté  et  sa  misère;  elle  la  reconnaît 
et  s'en  humilie.  Que  ferai-je  donc,  dit-elle,  avec  le  Roi-prophète  : 
Que  donnerai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné  (Psal. 
115)?  Mais  là-dessus  elle  ne  demeure  pas  longtemps  incertaine  ; 
elle  a  devantelle  une  ressource  prompte  et  la  p  us  abondante  :  c'est 
la  précieuse  \ietime  immolée  sur  l'autel;  elle  prend  le  calice  du 
salut,  selon  l'expression  du  même  prophète,  et  pleine  de  confiance 
en  le  présentant ,  elle  se  croit  auprès  de  Dieu  quitte  de  tout  du  côté 
de  la  reconnaissance.  De  quels  sentiments,  au  reste ,  accompagne- 
t-elie  celle  offrande  ?  de  quelle  gratitude  et  de  quel  zèle  pour  la 
gloire  d'un  Dieu  si  libéral  envers  elle  et  si  bon  f 
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Deuxième  point.  Sacrifice  de  propitialion,  pour  effacer  les  péchés 
et  apaiser  la  colère  de  Dieu.. Il  l'apaise,  soit  à  l'égard  des  vivants , 
soit  même  à  l'égard  des  morts. 

1°  Sacrifice  de  propitialion  pour  les  vivants.  Nous  ne  doutons 
point  que  le  sacrifice  de  la  croix  n'ait  été  un  sacrifice  de  propilia- 
tion ,  où  le  Sauveur  des  hommes  a  versé  son  sang,  et  est  mort  pour 
effacer  les  péchés  du  monde,  et  pour  apaiser  son  Père ,  justement 
irrité  contre  nous.  Or,  le  sacrifice  de  l'autel  est  le  même  que  celui 
de  la  croix  :  c'est  la  même  hostie,  le  même  corps  et  le  même  sang 
de  l'Homme-Dieu  ,  et  par  une  suite  nécessaire ,  c'est  la  même  effi- 
cace et  la  même  vertu;  avec  cette  différence  néanmoins,  que  le 
sacrifice  de  la  croix  fut  un  sacrifice  sanglant ,  au  lieu  que  celui-ci 
est  non  sanglant.  Ainsi  le  décide  en  termes  formels  le  saint  Concile 
de  Trente ,  nous  donnant  à  connaître  et  nous  enseignant  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  voulu  que  son  sacrifice  se  terminât  à  la  croix ,  mais 
qu'étant  prêtre  dans  toute  l'éternité  ,  et  prêtre  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech ,  il  s'est  proposé  deux  choses  :  l'une ,  que  le  même  sacri- 
fice se  perpétuerait  dans  l'Eglise  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  ;  et  l'autre ,  qu'il  s'accomplirait  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  comme  c'était  du  pain  et  du  vin  que  Melchisédech  avait 
offert  au  Seigneur. 

Doctrine  appuyée  sur  celte  parole  du  Fils  de  Dieu,  que  rapporte 
s>a;:it  Paul  dans  sa  première  épître  aux  Corinthiens:  Toutes  les  fois 
que  cous  mangerez  de  ce  pain  et  que  vous  boirez  de  ce  calice,  vous 
annoncerez  la  mort  du  Seigneur  (i.  Cor.  M).  Qu'est-ce  à  dire  vous 
annoncerez?  Ce  n'est  pas  seulement  à  dire  :  Vous  rappellerez  la 
mémoire  de  cette  mort;  mais  :  Vous  la  renouvellerez ,  et  le  mérite 
vous  en  sera  appliqué.  C'est  donc  dans  le  sacrifice  de  l'autel, 
comme  sur  la  croix,  que  Jésus-Christ  est  une  victime  de  propitia- 
tion  pour  nos  péchés;  et  cela  posé,  il  serait  bien  étrange  qu'on 
éloignât  les  pécheurs  d'un  sacrifice  institué  pour  eux  et  pour  leur 
réconciliation.  Soyons-y  tous  assidus  :  mais  vous  surtout ,  venez-y, 
pécheurs ,  et  ne  craignez  point.  De  participer  à  ce  sacrifice  par  la 
communion  dans  un  état  de  péché,  c'est  ce  que  l'Eglise  vous  dé- 
fend sous  les  plus  grièves  peines  ;  mais  d'y  prendre  part  en  y  assis- 
tant, en  le  présentant,  c'est  dans  votre  péché  même,  l'avantage 
inestimable  qui  vous  reste  ,  et  qu'il  vous  importe  infiniment  de  ne 
pas  perdre.  Venez,  dis-je,  à  cette  piscine  où  le  ministre  du  Sei- 
gneur pour  votre  guérison,  donne  le  mouvement,  non  point  à  une 
eau  salutaire,  mais  à  un  sang  tout  divin.  Venez-y  dans  la  même 
disposition  que  le  publicain  allant  au  temple  et  y  priant.  C'était  un 
pécheur,  mais  dans  la  vue  de  toutes  ses  iniquités,  il  s'humiliait,  il 
se  confondait,  il  se  tenait  les  yeux  baissés,  il  se  frappait  la  poitrine, 
il  disait  à  Dieu  :  Seigneur,  soyez-moi  propice  ,  à  moi  qui  suis  un 
pécheur.  Voilà  votre  modèle.  Il  s'en  retourna  justifié;  et  qui  sait  si, 
vous-mêmes,  vous  ne  serez  pas  comme  lui  touchés  d'une  grâce  toute 
nouvelle,  et  si,  par  la  force  de  votre  contrition,  d'ennemis  que  vous 
étiez  ,  vous  ne  vous  retirerez  pas  amis  de  Dieu. 

2o  Sacrifice  de  propitiation  même  pour  les  morts.  La  preuve  sur 
ce  point  la  plus  convaincante,  c'est  la  pratique  de  l'Eglise.  Dans 
tous  les  temps,  elle  a  toujours  offert  le  sacrifice  pour  les  morts,  et 
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de  siècle  en  siècle  nous  produisons  là-dessus  les  témoignages  les 
plus  sensibles  et  les  plus  irréprochables.  A  remonter  même  jusques 
au  temps  de  l'ancienne  loi ,  nous  avons  l'exemple  du  fameux  Judas 
Machabée  et  des  sacrifices  qu'il  ordonna  pour  ceux  du  peuple  qui, 
dans  un  sanglant  combat,  avaient  été  tués.  L'Eglise  n'est  pas  moins 
attentive  encore  que  la  Synagogue,  aux  besoins  de  ses  enfants  jus- 
ques après  leur  mort;  et  le  sacrifice  qu'elle  offre  pour  eux  est  bien 
d'un  autre  prix  que  toutes  les  victimes  qu'on  immolait  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Elle  le  sait ,  et  elle  sait  de  plus  qu'elle  a  des 
voies  sûres  pour  leur  faire  part  du  riche  trésor  dont  elle  est  dépo- 
sitaire. C'est  donc  pour  cela  qu'autant  de  fois  que  ses  ministres  cé- 
lèbrent les  saints  mystères ,  elle  veut  qu'ils  fassent  une  mention 
particulière  des  morts ,  disant  à  Dieu  :  Souvenez-vous,  Seigneur, 
de  ceux  et  de  celles  qui  nous  ont  précédés  au  tombeau,  et  gui  re- 
posent dans  le  sommeil  de  la  paix.  Voilà  à  quoi  je  reconnais  une 
mère  charitable.  Et  que  n'entrez-vous  dans  ceé  sentiments  de  com- 
passion et  de  charité,  vous  que  l'hérésie  endurcit  sur  l'état  de  tant 
d'âmes  que  vous  pourriez  aider,  et  à  qui  vous  refusez  votre  secoursl 
Que  la  miséricorde  ne  vous  rend-elle  plus  dociles  ,  et  ne  vous  fait- 
eile  prêter  plus  aisément  l'oreille  à  une  vérité  que  tant  de  voix  an- 
noncent, et  où  vos  frères  se  trouvent  si  intéressés  1  Ne  serait-ce  pas 
assez  du  seul  doute  pour  vous  déterminer  en  leur  faveur,  et  par 
quelle  aveugle  prévention  aimez- vous  mieux  leur  manquer  que  de 
déposer  vos  erreurs. 

Mais,  que  dis-je!  et  d'ailleurs,  tout  fidèles  que  vous  êtes  dans  la 
créance,  n'est-ce  pas  à  vous-mêmes ,  mes  chers  Auditeurs,  que  je 
puis  adresser  le  même  reproche?  Catholiques  dans  la  foi  et  par  la 
foi ,  l'êtes-vous  également  dans  les  œuvres  et  par  les  œuvres?  et 
sans  m'écarter  de  mon  sujet,  vous  savez  quel  est  l'efficace  du  sa- 
crifice de  nos  autels  pour  le  soulagement  des  morts  et  pour  leur 
délivrance;  vous  en  êtes  instruits  :  mais  en  avez-vous  plus  de  zèle 
à  les  secourir?  Quel  usage  faites-vous  d'un  moyen  qui  vous  est  si 
facile  et  si  présent?  L'injustice  de  votre  part  va  encore  plus  loin  ; 
et  combien  de  fois  arrive-t-il  que  ce  qu'eux-mêmes ,  dans  leurs 
dernières  volontés,  ils  ont  prescrit  sur  cela,  par  une  sage  pré- 
voyance et  pour  le  repos  de  leurs  âmes,  demeure  sans  exécution? 
pourquoi?  par  un  oubli  criminel,  par  une  négligence  affectée  ,  par 
une  monstrueuse  insensibilité?  Hélasl  des  pères,  des  mères,  des 
parents  ordonnent;  des  enfants,  des  héritiers  s'engagent  et  leur 
promettent  ;  mais  dès  que  la  mort  les  a  enlevés  et  qu'on  ne  les  voit 
plus ,  ordres ,  engagements,  promesses ,  tout  s'évanouit. 

Troisième  point.  SacriGce  d'impétration  pour  obtenir  les  grâces 
de  Dieu.  Deux  sortes  de  grâces  que  nous  obtenons  par  ce  sacrifice  : 
4°  grâces  spirituelles;  2°  grâces  même  temporelles. 

1°  Grâces  spirituelles.  Tout  ce  que  l'Eglise  demande  à  Dieu,  c'est 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ  qu'elle  le  demande  et  qu'elle  l'ob- 
tient. C'est  pourquoi  elle  finit  ainsi  toutes  ses  prières  :  Par  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  votre  Fils  ,  qui  vit  et  règne  avec  vous  dans 
les  siècles  des  siècles.  Or,  où  peut-elle  mieux,  où  peut-elle  plus 
efficacement  employer  les  mérites  et  la  médiation  de  Jésus-Christ, 
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que  dans  le  sacrifice  de  l'autel ,  où  Jésus-Christ  en  personne  est  la 
victime ,  et  où  elle  offre  le  corps  et  le  vrai  sang  de  ce  puissant  Mé- 
diateur? Dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle ,  dit  saint  Paul,  il  fut 
exaucé  par  la  révérence  qui  lui  était  due  (Heb.  5).  Est-il  moins 
digne  dans  son  sacrement  de  ce  même  égard  pour  sa  divinité,  et 
quand  ,  en  qualité  de  sacrificateur  et  de  sacrifice  tout  ensemble,  il 
s'intéresse  pour  nous  et  qu'il  prie,  est-il  rien  que  nous  n'ayons 
droit  de  nous  promettre ,  et  rien  qui  nous  puisse  être  refusé  ,  sur- 
tout si  les  grâces  que  nous  demandons  par  son  entremise,  sont  plus 
selon  les  vues  et  l'esprit  de  Dieu?  Car,  il  y  en  a  de  différentes  es- 
pèces; et  celles  qui  regardent  l'âme,  son  avancement,  son  salut, 
appelées  pour  cela  grâces  spirituelles,  sont  incomparablement  au- 
dessus  des  autres. 

Aussi  est-ce  particulièrement  pour  ces  sortes  de  grâces  que  l'E- 
glise présente  le  sacrifice.  Elle  ne  l'offre  jamais  qu'elle  ne  demande 
pour  le  troupeau  fidèle,  et  spécialement  pour  tous  ceux  qui  assistent 
a  cet  acte  de  religion,  qu'ils  soient  admis  au  nombre  des  élus,  et 
préservés  de  la  damnation  éternelle;  qu'ils  entrent  un  jour  dans  la 
société  dos  saints  ,  et  que  Dieu,  dès  ce  monde,  les  comble  de  toutes 
les  bénédictions  célestes  ;  que,  par  une  conduite  toujours  innocente 
f  t  pure,  ils  évitent  tout  ce  qui  pourrait  les  séparer  de  lui,  et  qu'une 
fidélité  inviolable,  jusques  au  dernier  soupir  de  la  vie  ,  les  attache 
sans  relâche  à  ses  commandements.  Mais  parce  que  ces  demandes 
sont  générales,  et  que,  suivant  les  diverses  occurrences,  nous 
avons  plus  de  besoin,  tantôt  d'une  grâce,  et  tantôt  de  l'autre,  l'E- 
glise encore,  dans  le  cours  du  sacrifice,  a  autant  de  prières  propres 
pour  demander,  tantôt  une  foi  vive,  tantôt  un  ardent  amour  de 
Dieu ,  tantôt  la  charité  envers  le  prochain,  ou  l'humilité  dans  les 
sentiments,  la  patience  dans  les  peines,  ou  la  force  contre  les  ten- 
tations ;  quelquefois  l'extirpation  des  vices  et  des  habitudes  crimi- 
nelles; d  autres  fois  l'extinction  des  schismes  et  des  hérésies: 
chaque  chose  en  détail,  selon  qu'elle  est  plus  nécessaire  dans  les 
conjonctures  présentes.  Quelle  matière  à  nos  réflexions,  dans  ces 
moments  précieux  où  un  Dieu  s'immole  pour  nousl  quelle  occasion 
favorable  pour  lui  exposer  chacun  les  misères  et  les  besoins  de 
notre  âme!  Nous  les  éprouvons  tous  les  jours,  nous  nous  en  plai- 
gnons amèrement  :  nous  nous  plaignons,  dis-je,  du  penchant  de 
notre  cœur  qui  nous  entraîne;  de  la  tyrannie  de  nos  passions  qui 
nous  dominent;  des  illusions  du  monde  qui  nous  enchantent;  de 
nos  sécheresses,  de  notre  indifférence  pour  Dieu  et  pour  tout  ce  qui 
regarde  son  service;  de  l'instabilité  de  nos  résolutions;  du  peu  de 
pr-grès  que  nous  faisons.  C'est  un  bien  de  ressentir  nos  maux  ;  et 
ce  serait  le  dernier  malheur  de  ne  les  pas  connaître  et  de  n'en 
être  pas  touchés.  Mais  si  nous  les  ressentons  et  si  nous  les  déplo- 
rons sincèrement,  que  ne  courons-nous  donc  au  remède?  que  ne 
profitons- n  ou  s  d'un  temps  où  nous  pouvons  avec  plus  de  fruit  ré- 
clamer l'assistance  divine,  et  que  n'assistons-nous  à  l'autel,  tandis 
qu'on  y  exerce  l'ouvrage  de  notre  rédemption  (OfBc.  Eccl.)  ?  N'est- 
ce  pas  là  que  se  dispensent  plus  libéralement  les  grâces  du  salut? 
et  n'est-ce  pas  à  ceux  qui  les  demandent  alors  avec  plus  de  re- 
cueillement, plus  d'attention  ,  plus  de  ferveur  et  de  zèle,  qu'elles 
sont  accordées  avec  moins  de  réserve? 


SUR  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE.  435 

2*  Grâces  môme  temporelles.  Elles  peuvent  être  l'objet  de  nos 
prières,  et  Dieu  ne  nous  défend  point  de  les  demander.  Dans  la  loi 
de  Moïse ,  il  y  avait  des  hosties  pacifiques,  soit  pour  reconnaître 
les  bienfaits  de  Dieu  déjà  reçus,  soit  pour  en  obtenir  de  nouveaux  ; 
et  ces  bienfaits  n'étaient  communément,  dans  cette  loi  de  servi- 
tude, que  des  avantages  humains.  David  obtint  par  des  sacriflces 
que  son  empire  fût  délivré  de  la  peste  qui  le  désolait  ;  Onias  obtint 
de  même  la  santé  d'Héliodore,  et  ainsi  de  bien  d'autres  dont  il  est 
parlé  dans  les  saints  livres.  Or,  suivant  la  pensée  de  saint  Chrysos- 
tome  et  de  saint  Augustin,  le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle  contient 
éminemment  et  réunit  en  soi  toutes  les  propriétés  des  anciens  sa- 
crifices :  par  conséquent  il  n'y  a  point  à  douter  que  Dieu  ne  l'agrée, 
lors  même  qu'il  lui  est  offert  pour  des  biens  temporels,  dès  qu'ils 
ne  sont  point  contraires  aux  desseins  de  sa  providence.  Saint  Chry- 
sostome  explique  du  sacrifice  de  l'autel ,  ces  paroles  de  l'Apôtre  à 
son  disciple  Timothée  :  Ayez  soin ,  je  vous  conjure ,  qu'on  fasse 
des  supplications,  des  vœux ,  des  demandes  pour  les  rois  et  pour 
toutes  les  personnes  d'un  haut  rang ,  afin  que  nous  vivions ,  eux 
et  nous,  dans  la  tranquillité  et  la  paix  (i.  Timoth.  2).  Quand  nous 
sacrifions  à  Dieu ,  et  que ,  sans  effusion  de  sang ,  nous  lui  présen- 
tons la  victime,  dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  nous  prions  pour  la 
prospérité  des  empereurs,  pour  le  succès  de  leurs  armes,  pour  la 
guérison  des  malades,  pour  la  consolation  des  affligés ,  pour  quel- 
que sujet  que  ce  soit  de  même  nature  ,  où  nous  voulons  attirer  sur 
nous  le  secours  et  la  protection  du  ciel. 

Ce  n'est  donc  point  traiter  indignement  les  sacrés  mystères  ni  les 
profaner,  que  d'employer  les  mérites  de  Jésus-Christ,  même  à  ob- 
tenir de  telles  grâces.  Et  n'est-ce.  pas  ce  que  fait  l'Eglise,  et  ce 
quelle  a  fait  dans  tous  les  temps?  Elle  offre  le  sacrifice  pour  les 
Iruits  de  la  terre  et  la  fertilité  des  campagnes,  pour  l'heureuse 
issue  d  une  entreprise  et  le  gain  d'un  procès,  pour  le  soutien  d'une 
amille,  pour  la  conservation  ou  le  rétablissement  de  la  santé,  et 
le  reste.  En  quoi  nous  ne  pouvons  assez  admirer  la  condescendance 
toute  paternelle  et  l'immense  charité  de  notreDieu.il  se  prête 
sil  m  est  permis  d'user  de  ce  terme,  et  il  veille  à  tous  nos  intérêts! 
Mais  est-ce  à  lui  que  nous  avons  recours?  dans  toutes  les  afiTaires 
qui  nous  surviennent ,  les  patrons  dont  nous  recherchons  d'abord 
1  appui  sont-ce  les  ministres  du  Seigneur,  sont-ce  les  prêtres?  et 
parmi  les  moyens  que  nous  prenons  pour  réussir,  le  sacrifice  de 
nos  auteJs  est-il ,  comme  il  le  devrait  être,  notre  première  res- 
source? C  est  toutefois  la  plus  convenable  et  la  plus  certaine;  mais 
avec  cette  condition  essentielle,  qu'elle  ne  soit  mise  en  œuvre  que 
pour  de  justes  causes  et  des  intérêts  légitimes.  Car  de  présenter  le 
sacrifice,  ce  sacrifice  de  louange,  ce  sacrifice  de  propitiation  ,  ce 
sacrifice  d  impétration;  de  l'offrir,  dis-je,  pour  avoir  de  quoi  con- 
tenter nos  passions  ,  de  quoi  nourrir  nos  cupidités,  de  quoi  flatter 
notre  orgueil ,  de  quoi  fomenter  tous  nos  désordres,  ne  serait-ce 
pas  1  usage  le  plus  abominable?  ne  serait-ce  pas  de  tous  les  abus  le 
plusénorme?  Cependant,  tout  énorme  qu'il  est  et  qu'il  nous  doit 
paraître ,  est-il  sans  exemple  ? 
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QUATRIÈME   JOUR. 

Jésus-Christ  conversant  avec  les  hommes  dans  l'Eucharistie. 

SERMON  SUR  LES  ENTRETIENS  INTÉRIEURS  AVEC  J.-C. 

DANS  LE  SAINT-SACREMENT 


in  terri»  tisus  est ,  et  cum  hominibus  eonversatui  est. 

Il  s'est  fait  voir  car  la  terre ,  et  il  y  a  conversé  arec  les  hommes.    (Bahuch.  eh.  8.) 

CE  fut  pendant  sa  vie  mortelle  que  le  Fils  de  Dieu  parut  sur  la 
terre,  et  qu'il  se  fit  entendre  sensiblement  aux  hommes,  en 
leur  annonçant  son  Evangile.  Ce  temps  est  passé  :  ce  Dieu- 
Homme,  depuis  son  ascension  au  ciel ,  a  disparu  :  mais ,  vous  le 
savez ,  Chrétiens,  il  ne  s'est  point  pour  cela  séparé  de  nous,  il  ne 
nous  a  point  quittés;  sa  parole  y  était  engagée,  et  il  l'avait  promis 
solennellement  à  ses  disciples  assemblés  sur  la  montagne  des 
Olives  ,  pour  y  être  témoins  de  son  triomphe.  Car  voilà ,  leur  dit-il 
dans  ce  dernier  adieu  qu'il  leur  fit,  voilà  que  je  suis  avec  voits 
jusques  à  la  fin  des  siècles  (Matth.  28).  Il  y  est  en  effet ,  et  ce  qui 
doit  plus  nous  toucher,  il  y  est  comme  un  ami  qui  se  communique 
à  nous,  qui  converse  avec  nous,  et  qui  nous  permet  de  traiter  nous- 
mêmes  et  de  converser  avec  lui.  Pieux  et  saints  entretiens  ;  sacrés 
colloques  entre  Jésus-Christ  et  l'âme  fidèle.  Que  n'en  connaissons- 
nous  toute  la  douceur  et  les  avantages  inestimables  !  Il  ne  tient 
qu'à  nous ,  puisqu'il  ne  dépend  que  de  nous  d'en  faire  l'épreuve, 
et  qu'on  ne  peut  mieux  les  connaître  que  par  l'expérience.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  au  Prophète  :  Goûtez  et  voyez  combien  le  Sei- 
gneur est  douœ  (Psal.  33).  Prenez  garde  :  il  ne  disait  pas  :  Voyez 
d'abord  ,  et  puis  vous  goûterez;  mais  il  disait  :  Goûtez,  et  par  là 
vous  verrez,  vous  apprendrez,  vous  connaîtrez.  Je  viens  donc  vous 
inviter,  mes  chers  Auditeurs,  non  point  encore  à  la  table  de  Jésus- 
Christ,  mais  à  son  autel  et  devant  son  tabernacle.  C'est  là  qu'il 
vous  attend  pGur  vous  faire  part  de  ses  plus  intimes  communica- 
tions, et  c'est  en  son  nom  que  je  vous  y  appelle.  Je  viens  vous 
expliquer  quel  heureux  commerce  vous  pouvez  avoir  avec  Jésus- 
Christ  ,  soit  en  l'écoutant,  soit  en  lui  répondant;  et  pour  vous  pro- 
poser tout  mon  dessein  en  deux  paroles ,  je  veux  vous  apprendre 
comment  Jésus-Christ  nous  parle  dans  son  sacrement  :  premier 
point;  et  comment  nous-mêmes,  dans  ce  sacrement,  nous  devons 
parler  à  Jésus-Christ  :  second  point.  Matière  dont  peut-être  vous 
n'avez  point  été  jusques  à  présent  assez  instruits ,  et  qui  mérite 
par  son  importance  toute  votre  réflexion. 

Premier  point.  Comment  nous  parle  Jésus-Christ  dans  son  sa- 
crement. Il  nous  parle  intérieurement,  il  nous  parle  affectueuse- 
ment ,  il  nous  parle  utilement,  il  nous  parle  à  tous  et  en  tout  temps. 
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J'aurais  dans  ces  quatre  articles  de  quoi  fournir  à  un  discours  entier. 
J'abrège ,  et  je  me  contente  d'en  tracer  ici  une  idée  générale. 

1°  Il  nous  parle  intérieurement.  Il  y  a  une  voix  de  Dieu  secrète 
et  tout  intérieure.  Elle  n'éclate  point,  elle  ne  fait  sur  les  sens  nulle 
impression  ;  mais  imperceptiblement  et  sans  bruit,  elle  va  jusques 
à  1  oreille  du  cœur,  et  se  fait  entendre  à  l'âme.  Ainsi  Dieu  se  faisait- 
il  entendre  à  Jérusalem  :  Je  la  conduirai  dans  la  solitude ,  et  là 
je  lui  parlerai  au  cœur  {Osée.  2).  Ainsi  se  faisait-il  entendre  au  Pro- 
phète royal ,  comme  ce  saint  roi  nous  le  marque  lui-même  :  Pè- 
couterai  ce  que  le  Seigneur  me  dit  au  dedans  de  moi-même  (Psal. 
34).  Ainsi  le  bon  Pasteur  se  fait-il  entendre  à  ses  brebis  :  Je  les 
connais  ,  elles  me  connaissent ,  et  elles  entendent  ma  voix  (Joan. 
10).  Or,  voilà  comment  Jésus-Christ  nous  parle  dans  son  sacrement. 
Certaines  lumières  dont  il  éclaire  l'esprit ,  certains  sentiments  qu'il 
excite  dans  le  cœur  :  tel  est  son  langage.  Langage  muet,  mais  qui, 
dans  un  moment,  en  dit  plus  mille  fois,  et  en  apprend  plus  que 
toute  l'éloquence  humaine  n'en  peut  exprimer.  Langage  intelligible 
à  l'àme  fidèle,  recueillie,  comme  Madeleine,  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  et  selon  la  comparaison  de  l'Ecriture,  recevant  en  silence  la 
divine  parole  comme  une  rosée  qui  découle  sur  elle  et  la  pénètre. 
Vous  ne  l'entendez  pas,  mondains,  ce  langage,  vous  ne  le  com- 
prenez pas.  Pourquoi  ?  parce  que  vous  ne  vous  mettez  jamais  en 
disposition  de  l'entendre  ni  de  le  comprendre;  parce  que  vous  êtes 
tout  répandus  au  dehors  et  tout  extérieurs  ;  parce  que ,  dans  la 
maison  même  de  Dieu  ,  et  jusque  dans  le  sanctuaire,  vous  ne  savez 
point  rentrer  en  vous-mêmes ,  que  vous  ne  le  voulez  point;  que  par 
mille  pensées  vaines  et  sans  arrêt ,  par  mille  souvenirs ,  mille  soins 
qui  vous  occupent ,  vous  tenez  toutes  les  avenues  de  votre  cœur 
fermées  à  une  manne  céleste.  Mais  ouvrez-le ,  autant  qu'il  est  en 
votre  pouvoir  ;  mais  appliquez-vous ,  et  prenez  toutes  les  mesures 
convenables  pour  vous  rappeler  à  vous-mêmes  devant  l'autel  du 
Seigneur,  et  pour  éloigner  les  obstacles  qui  vous  rendent  sourds  à 
sa  voix  :  ce  ne  sera  point  en  vain  :  ce  qui  n'était  pour  vous  qu'obs- 
curité et  que  ténèbres,  se  changera  dansun  plein  jour  ;  ce  que  vous 
traitiez  de  repos  oisif  et  d'heures  inutilement  consumées,  vous  de- 
viendra un  temps  précieux;  vous  ferez  vos  plus  chères  délices  de  ce 
qui  vous  semblait  insipide  et  sans  goût,  et  votre  peine  alors  ne  sera 
plus  de  demeurer  en  la  présence  du  sacrement  de  Jésus-Christ, 
mais  de  vous  en  retirer. 

2°  Il  nous  parle  affectueusement.  Dans  ce  sacrement  d'amour, 
peut-il  parler  autrement  que  par  amour  et  qu'avec  amour?  il  disait 
à  ses  Apôtres  dans  la  dernière  cène,  et  dans  ce  long  et  admirable 
discours  qu'il  leur  tint  :  Je  ne  vous  donnerai  plus  le  nom  de  servi- 
teurs ,  parce  que  le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  son  maître  ; 
mais  vous  êtes  mes  amis;  et  comme  entre  les  amis  il  n'y  a  rien  de 
caché,  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  découvert  tout  ce  que  j'ai  ap- 
pris de  mon  Père  (Joan.  15).  Voilà  ce  qu'il  dit  encore  aux  âmes 
dévotes  qui  le  viennent  visiter,  et  voilà  comment  il  se  comporte  à 
leur  égard.  En  leur  parlant,  il  accompagne,  et,  pour  m'exprimer 
de  la  sorte,  il  assaisonne  ses  paroles  de  toute  l'onction  de  sa  grâce. 
Qui  peut  dire  quels  sont  les  merveilleux  effets  de  cette  onction 
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divine?  Est-il  une  âme  si  froide  que  tout  à  coup  elle  n'enflamme, 
une  àme  si  dure  qu'elle  ne  fléchisse  et  n'attendrisse,  une  àme  si 
lente  et  si  endormie  qu'elle  ne  remue  et  dont  elle  ne  réveille  toute 
l'activité?  David,  à  la  seule  vue  de  l'arche  d'alliance,  sentait  son 
cœur  tressaillir  d'une  sainte  joie,  et  ne  la  pouvait  même  tellement 
contenir  dans  le  secret  de  son  àme,  qu'elle  ne  se  communiquât 
jusques  à  sa  chair  et  à  tous  ses  sens.  Du  moment  que  Marie,  enceinte 
de  Jésus,  et  le  portant  dans  ses  chastes  flancs,  salua  Elisabeth; 
Jean-Baptiste ,  renfermé  lui-même  dans  le  sein  de  sa  mère ,  res- 
sentit la  présence  de  ce  Messie ,  et  fut  rempli  d'une  subite  allé- 
gresse. Impressions  vives  et  pénétrantes  qui  ravissaient  les  saints  , 
qui  les  transportaient  hors  d'eux-mêmes  ;  qui  les  plongeaient  dans 
les  plus  profondes  et  les  plus  douces  contemplations ,  qui  quelque- 
fois leur  faisaient  verser  des  torrents  de  larmes;  qui,  saus  fatigue, 
sans  ennui ,  les  attachaient  devant  l'adorable  sacrement  pendant 
les  heures  et  presque  les  journées  entières.  Que  votre  parole  est 
touchante,  Seigneur  1  qu'elle  est  insinuaute!  c'est  ce  que  chante 
l'Eglise  dans  roflice  de  cette  fête.  Mais ,  hélas  1  que  sert-il  que  Jé- 
sus-Christ, nous  parle ,  ou  qu'il  soit  ainsi  disposé  à  nous  parler,  si 
nous  n'allons  à  lui ,  si  nous  ne  nous  rendons  assidus  auprès  de  lui  ; 
si  même  nous  le  fuyons,  bien  loin  de  le  rechercher,  et  si,  par  le 
plus  injuste  et  le  plus  faux  de  tous  les  préjugés,  nous  regardons 
comme  une  gêne  de  converser  quelques  moments  avec  lui? 

3°  Il  nous  parle  utilement  :  c'est  pour  notre  bien.  Et  que  nous 
dit-il  en  effet,  de  quoi  nous  entretient-il?  des  voies  où  nous  devonf 
marcher,  et  qu'il  nous  enseigne  ;  des  écueils  que  nous  devons  éviter, 
et  qu'il  nous  découvre  ;  des  vaines  opinions ,  des  erreurs  dont  nous 
nous  laissons  préoccuper,  et  dont  il  nous  détrompe;  des  degrés  de 
sainteté,  de  perfection  où  nous  pouvons  avec  son  secours  nous 
élever,  et  où  nous  sommes  appelés.  Il  nous  représente  nos  fautes,  il 
nous  reproche  nos  relâchements  et  nos  tiédeurs ,  il  ranime  notre 
ferveur  et  notre  zèle.  En  quelque  situation  que  nous  nous  trouvions, 
il  s'y  conforme,  et  il  proportionne  ses  grâces  et  ses  inspirations. 
Manquons-nous  de  courage,  il  nous  fortifie;  nous  défions-nous  de 
nous-mêmes,  il  nous  rassure;  dans  nos  délibérations,  il  nous 
dirige  :  dans  nos  incertitudes  et  nos  irrésolutions ,  il  nous  déter- 
mine ;  si  nous  sommes  assaillis  de  la  tentation  ,  il  nous  soutient  ;  si 
nous  sommes  affligés,  il  prend  part  à  nos  peines  et  les  adoucit  : 
tout  cela  par  les  vues  qu'il  nous  donne ,  et  les  différentes  considé- 
rations qu'il  nous  suggère.  De  sorte  que  l'âme,  sans  bien  savoir 
comment,  se  trouve  tout  autre  qu'elle  n'était.  Elle  apprend  ce  qu'elle 
doit  faire,  elle  connaît  de  quoi  elle  doit  se  préserver,  elle  revient  de 
ees  illusions ,  elle  gémit  de  ses  chutes  passées ,  elle  aspire  à  de  nou- 
veaux progrès;  son  feu  se  rallume,  ses  forces  renaissent,  ses 
craintes,  ses  doutes  se  dissipent.  Plus  de  difficultés  qui  l'étonnent, 
plus  de  troubles  qui  l'agitent ,  plus  de  chagrins  qui  l'abattent.  Le 
calme  règne  dans  cette  âme  ;  tout  y  est  en  paix. 

Que  dirai-je  même  de  ces  faveurs  plus  particulières  qu'elle  reçoit 
que  quefois?  que  dirai-je  de  ces  élévations  vers  Dieu ,  de  ces  connais- 
sances qu'elle  acquiert  de  l'Etre  de  Dieu,  des  grandeurs  de  Dieu,  des 
mystères,  des  conseils  de  Dieu?  Car  étant  comme  abîmée  en  Jésus- 
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Christ,  ne  Pest-elle  pas  dans  le  sein  de  la  Divinité  môme,  et  que  n'y 
voit-elle  pas?  Ce  sont  là,  j'en  conviens,  des  dons  exraord  in  aires  : 
mais  ces  dons  singuliers  et  si  relevés,  où  les  obtient-on,  et  où  doit- 
on  plutôt  les  obtenir,  que  devant  le  sacrement  d'un  Dieu  qui  en  est 
le  dispensateur? 

4°  Il  nous  parle  à  tous  et  en  tout  temps.  Que  disait  Moïse  aux 
Israélites ,  leur  annonçant  la  loi  du  Seigneur,  et  voulant  leur  faire 
connaître  la  prééminence  du  peuple  de  Dieu  au-dessus  de  tous  les 
autres  peuples?  Non,  s'écriait-il,  il  n'y  a  point  de.nation  gui  ait 
des  dieux  aussi  proche  d'elle  que  noire  Dieu  Vest  de  nous,  ni  d'un 
accès  aussi  facile  pour  elle  que  notre  Dieu  l'est  pour  nous 
(Deut.  4).  Le  saint  législateur  ne  faisait  parmi  le  peuple  nulle  dis- 
tinction ni  des  grands,  ni  des  petits,  ni  des  riches,  ni  des  pauvres; 
mais  il  leur  donnait  à  entendre  que  le  Dieu  d'Israël  n'avait  accep- 
tion de  personne;  et  cette  admirable  condescendance,  cette  éga- 
lité, où  paraît-elle  davantage  que  dans  le  sacrement  de  l'autel? 
C'est  là  que  Jésus-Christ  nous  parle,  et  qu'il  nous  parle  à  tous  sans 
exception  :  nul  n'est  exclu  de  ces  salutaires  entretiens.  Grands  du 
monde,  ce  serait ,  selon  les  vains  sentiments  de  l'orgueil  dont  vous 
êtes  enflés  dégénérer  de  votre  grandeur  et  l'avilir,  que  de  traiter 
avec  les  petits  et  avec  les  pauvres.  Parce  que  la  Providence  les  a 
réduits  dans  des  états  au-dessous  de  vous,  et  qu'il  lui  a  plu  de  vous 
élever  sur  leurs  têtes  ,  à  peine  daignez-vous  les  favoriser  d'un  re- 
gard ,  bien  loin  de  les  admettre  auprès  de  vos  personnes,  et  de 
vous  familiariser  avec  eux.  Prenez  garde  ,  toutefois ,  et  ne  vous  y 
trompez  pas  :  l'entrée  de  vos  palais  leur  est  interdite,  mais  la  mai- 
son de  Dieu  leur  est  ouverte;  ce  n'est  point  à  la  porte  de  cette 
sainte  demeure  qu'ils  doivent  se  tenir,  ce  n'est  point  aux  derniers 
rangs  que  leurs  places  sont  marquées  :  il  leur  est  libre  de  s'avancer 
jusques  aux  pieds  de  Jésus- Christ ,  car  il  est  toujours  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes,  et  ce  qu'il  disait  autrefois ,  il  le  dit  encore  : 
Laissez  ces  petits  venir  à  moi  (Marc.  10).  Ce  sont  des  pauvres; 
mais ,  ajoute-t-il ,  c'est  aux  pauvres  que  mon  Père  m'a  envoyé 
prêcher  C Evangile  (Luc.  4).  Il  les  reçoit  donc  ,  il  leur  dispense  la 
parole  du  salut  et  de  la  vie  éternelle*  :  c'est  même  avec  ces  âmes 
simples  et  humbles  qu'il  aime  spécialement  à  s'entretenir.  Telle- 
ment qu'il  semble  que  moins  il  les  a  avantagés  selon  l'ordre  de  la 
nature  ,  plus  il  se  montre  libéral  envers  eux ,  selon  l'ordre  de  la 
grâce  :  et  que  moins  il  leur  a  départi  de  biens  temporels,  plus  il  les 
enrichit  de  biens  spirituels. 

Vous  me  demandez  s'il  y  a  pour  cela  des  heures  privilégiées ,  et 
des  temps  plus  favorables  les  uns  que  les  autres.  Ah  !  Chrétiens, 
voici  dans  une  dernière  circonstance,  un  nouveau  trait  de  la  bonté 
de  notre  Dieu  et  de  son  amour  pour  nous  :  comme  Jésus-Christ  nous 
parle  à  tous,  il  nous  parle  en  tout  temps.  Les  princes  de  la  terre  ont 
leurs  heures  et  leurs  moments  qu'il  faut  étudier  avec  soin ,  et  sou- 
vent attendre  avec  une  patience  infatigable.  Quelques  paroles  de 
leur  bouche,  voilà  tout  ce  qui  vous  est  accordé  :  il  faut  se  retirer 
dans  l'instant ,  pour  ne  se  rendre  point  importun.  Encore  ne  s'ex- 

Eliquent-ils  pas  communément  par  eux-mêmes  ;  ils  emploient  des 
ouches  étrangères  qui  vous  parlent  en  leur  nom  et  vous  déclarent 
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leurs  volontés.  Il  n'y  a  qu'un  maître  aussi  bon  que  vous,  Seigneur, 
avec  qui  l'on  n'ait  point  tant  de  mesures  à  garder,  ni  tant  d'obstacles 
à  vaincre.  Car  avant  de  s'introduire  auprès  d'un  grand  du  siècle, ou 
auprès  de  ceux  qui  le  représentent  par  l'autorité  dont  il  les  a  revê- 
tus ,  combien  y  a-t-il  de  barrières  à  franchir?  Vous  seul ,  aimable 
Sauveur,  êtes  toujours  prêt  à  me  parler,  non-seulement  par  vos  mi- 
nistres, mais  immédiatement  et  par  vous-même.  La  nuit,  le  jour, 
le  matin,  le  soir,  en  quelque  conjoncture  que  je  me  présente  à  vous, 
jamais  vous  ne  me  refusez  de  vous  communiquer  à  moi  ;  ma  pré- 
sence ne  vous  lasse  point  ,  ne  vous  importune  point,  ne  vous 
rebute  point.  Si  la  piété  me  porte  à  prolonger  le  temps  que  je  passe 
devant  vous,  quelque  étendue  que  je  lui  donne,  non-seulement  vous 
n'eu  êtes  point  offensé ,  mais  vous  vous  en  faites  un  plaisir,  et  vous 
m'en  faites  un  mérite.  Heureux,  si  c'était  là  l'unique  ou  du  moins  le 
plus  ordinaire  exercice  de  ma  vie. 

Second  point.  Comment  nous  devons  parler  à  Jésus-Christ  dans 
son  sacrement.  Parlons-lui,  1°  avec  respect;  2°avec  amour;  3°avec 
confiance;  4°  avec  persévérance.  Quatre  dispositions  essentielles 
pour  bien  rendre  à  Jésus-Christ  nos  devoirs  et  pour  profiter  de  l'a- 
vantage que  nous  avons  de  le  posséder  dans  le  sacrement  de  l'au- 
tel, et  de  pouvoir  l'y  entretenir. 

1°  Avec  respect.  Le  respect,  à  l'égard  des  grands  dû  monde, 
va  jusqu'à  nous  éloigner  d'eux;  ou  ,  si  l'on  peut  les  approcher,  du 
moins  est-il  du  respect  alors  de  se  taire  et  de  ne  leur  point  adres- 
ser la  parole  qu'ils  ne  l'aient  permis.  Ce  n'est  point  là  le  respect 
que  Jésus-Christ  exige  de  nous ,  puisqu'au  contraire  toutes  les 
voies  nous  sont  aplanies  pour  aller  à  lui,  et  qu'il  nous  est  libre  de 
lui  parler  selon  que  nos  propres  intérêts  et  les  sentiments  de  reli- 
gion nous  y  engagent.  Mais  ce  qu'il  attend  et  ce  qui  lui  est  bien 
dû,  c'est,  outre  la  composition  extérieure  du  corps,  le  recueillement 
intérieur  et  l'attention  de  l'esprit  :  l'un  sert  à  l'édification ,  l'autre 
excite  et  nourrit  la  dévotion.  Car,  sans  insister  précisément  sur 
l'outrage  fait  à  Jésus-Christ,  de  quelle  édification  peut-il  être ,  que 
dis-je  !  quel  scandale  n'est-ce  pas  de  voir  des  chrétiens,  des  fidèles, 
dans  des  contenances  et  des  postures  indécentes  au  pied  de  l'autel 
où  ils  reconnaissent  présent  le  Dieu  qu'ils  adorent?  Est-ce  ainsi 
qu'on  lui  parle?  est-ce  ainsi  même  qu'on  ose  parler  à  un  homme, 
à  un  prince  de  la  terre?  Ce  n'est  pas  assez;  et  d'ailleurs  comment 
accorder  avec  cela,  comment  avoir  et  conserver  ce  recueillement, 
cette  attention  de  l'esprit,  cette  dévotion  si  nécessaire  dans  un 
commerce  aussi  étroit  que  l'est  celui  de  Jésus-Christ  et  de  l'àme 
chrétienne?  on  parle  à  ce  Dieu  sauveur  sans  lui  parler,  c'est-à-dire, 
qu'on  lui  parle  sans  penser  à  ce  qu'on  lui  dit ,  et  sans  le  savoir.  On 
prononce  des  prières,  on  récite  des  offices  :  ces  prières,  en  soi, 
ces  offices,  sont  bons  et  saints;  mais,  dès  que  la  réflexion  y  manque, 
qu'est-ce  autre  chose  que  des  paroles  qui  frappent  l'air,  comme  les 
sons  d'une  cymbale  retentissante?  Si  l'on  se  tient  dans  une  espèce 
de  méditation,  c'est  un  sHence  paresseux,  et  une  méditation  vague, 
où  l'esprit  ne  s'attache  à  rien,  où  il  s'égare  sans  cesse,  où  il  reçoit 
tous  les  objets  qui  se  présentent,  et  perd  de  vue  l'unique  objet 
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dont  il  doit  être  occupé?  Oh!  que  ne  sommes-nous  pénétrés  autant 
que  l'était  Abraham,  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  du  Dieu  à  qui 
nous  parlons!  je  sais,  disait  ce  père  de  croyants,  je  sais  à  qui  je 
parle;  je  sais  que  c'est  à  mon  Seigneur  et  à  mon  Dieu;  et  en  pré- 
sence d'un  tel  maître,  que  suis-je,  moi  vil  insecte,  moi,  cendre  et 
poussière!  Cette  idée,  fortement  et  profondément  gravée  dans  nos 
esprits ,  nous  arrêterait ,  nous  fixerait ,  nous  absorberait  en  Jésus- 
Christ. 

2°  Avec  amour.  Il  est  bien  juste  de  rendre  à  JésusrChrist  amour 
pour  amour;  et  si  nous  ne  sommes  absolument  insensibles,  pou- 
vons-nous lui  parler  sans  amour,  dans  un  sacrement  où  il  nous 
parle  si  affectueusement  lui-même?  Peut-être  cet  amour  n'est-il  pas 
encore  dans  nos  cœurs  assez  ardent  ;  mais  faisons  quelque  effort 
pour  l'y  allumer.  Demandons  à  Jésus-Christ  même  qu'il  répande 
sur  nous  et  dans  nous  quelques  étincelles  de  ce  feu  divin  qu'il  est 
venu  apporter  sur  la  terre  et  dont  il  veut  qu'elle  soit  tout  em- 
brasée. Repassons  dans  notre  souvenir  tant  de  motifs  capables  de 
toucher  les  âmes  les  plus  indifférentes  et  d'en  amollir  toute  la  du- 
reté. Pensons  à  la  Providence  toute  miséricordieuse ,  et  à  la  cha- 
rité d'un  Dieu  qui  habite  parmi  nous,  qui  s'associe  en  quelque  ma- 
nière avec  nous,  qui  se  donne  à  nous,  qui  n'a  en  vue  que  nous 
dans  le  sacrement  qu'il  a  institué ,  et  qui  n'y  est  que  pour  nous. 
Est-il  un  cœur  qui  ne  soit  ému  de  ces  réflexions  ;  et  dès  que  le 
cœur  s'émeut  et  qu'il  commence  à  aimer,  combien  devient-il  élo- 
quent à  s'expliquer?  On  se  plaint  quelquefois  de  la  sécheresse  où 
l'on  se  trouve  dans  les  visites  du  saint  Sacrement.  Que  fais-je  là, 
dit-on?  à  peine  y  ai-je  été  quelque  temps,  que  je  taris  tout  d'un 
coup,  et  que  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  La  réponse  est  prompte  et 
courte  :  aimez  ;  ce  seul  mot  comprend  tout  et  satisfait  à  tout.  Une 
âme  éprise  d'amour  pour  le  divin  Epoux  ne  manque  îpoint  de  sen- 
timents qui  l'appliquent,  qui  la  remplissent,  qui  l'affectionnent.  Il 
n'y  a  pour  elle  ni  ennui ,  ni  dégoûta  craindre.  Plus  elle  parle  à  son 
Seigneur  et  à  son  bien-aimé,  plus  elle  veut  lui  parler;  et  les  heures, 
dans  ce  saint  exercice ,  passent  comme  des  moments.  Tout  le  mal 
est  donc  que  nous  n'aimons  pas.  De  là  l'extrême  froideur  où  nous 
sommes;  mais  d'où,  avec  la  grâce  de  Jésus-Christ,  avec  plus  de 
résolution  et  un  peu  plus  de  violence,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  sortir. 
Du  reste,  ô  mon  Dieu  l  quel  renversement,  quelle  honte  qu'il  nous 
faille  des  violences  et  des  etforts  pour  vous  aimer  et  pour  vous  té- 
moigner notre  amour  1 

3°  Avec  confiance.  En  qui  nous  confierons-nous ,  si  ce  n'est  en 
celui  qui ,  dans  son  sacrement ,  veut  être  le  pasteur  de  nos  âmes , 
notre  aliment,  notre  soutien,  notre  guide ,  notre  refuge ,  notre  in- 
tercesseur auprès  de  son  Père,  notre  sanctificateur,  notre  salut? 
car  c'est  sous  toutes  ces  qualités  que  nous  devons  considérer  Jésus- 
Christ  dans  les  secrets  entretiens  que  nous  avons  avec  lui.  Parlons- 
lui  comme  à  notre  pasteur  :  Je  suis  de  votre  troupeau,  Seigneur,  et 
c'est  à  ce  troupeau  chéri  qne  vous  avez  dit  :  I\e  craignez  point , 
parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  céleste  de  vous  destiner  son  royaume 
et  de  vous  le  donner  (Luc.  12).  En  vertu,  Seigneur  de  vos  mérites, 
je  l'attends,  ce  royaume  où  je  vous  verrai  sans  voile,  et  où  vous 
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ferez  rejaillir  sur  moi  le  rayon  de  votre  gloire.  Parlons-lui  comme 
à  notre  guide  et  noire  conducteur  :  Enseignez-moi  vos  voies,  diri- 
gez-moi, Seigneur,  dans  la  route  que  je  dois  suivre  (Psal.  24) ,  et 
qui  me  doit  conduire  à  vous.  Parlons-lui  comme  à  notre  soutien  et 
à  notre  protecteur  :  Vous  m'avez  appelé,  Seigneur,  à  votre  Eglise; 
vous  m'y  avez  placé  comme  dans  un  pâturage  fertile  et  abondant. 
Vous  avez  préparé  pour  moi  une  table,  où  je  prends  des  forces 
contre  tous  les  ennemis  qui  m'attaquent,  visibles  et  invisibles 
(Psal.  22).  Parlons-lui  comme  à  notre  médiateur  :  Ah  !  Seigneur, 
j'ai  péché ,  je  pèche  sans  cesse  ;  je  suis  une  brebis  égarée  :  daignez 
me  rechercher  (Psal.  118)  et  me  remettre  en  grâce.  Parlons-lui 
comme  à  notre  sanctificateur  :  C'est  votre  sacrement ,  Seigneur, 
c'est  ce  calice  ,  ce  vin  salutaire  qui  fait  les  vierges ,  qui  fait  les 
saints  (Zach.  9)  ;  quand  serai -je  de  ce  nombre,  quand  serai-je  de 
ce  peuple  choisi  en  qui  vous  mettez  vos  complaisances?  De  vouloir 
parcourir  ici  tout  ce  qu'inspire  une  confiance  chrétienne,  ce  serait 
une  matière  inépuisable.  Chacun  sait  son  état,  ses  misères,  ses 
besoins,  ce  qu'il  voudrait  corriger,  ce  qu'il  voudrait  obtenir;  et 
voilà  ce  que  nous  devons  exposer  à  Jésus-Christ,  lui  dévelop- 
pant tous  les  plis  et  tous  les  replis  de  notre  cœur,  lui  confiant  tous 
nos  desseins,  tous  nos  projets,  tous  nos  désirs,  toutes  nos  répu- 
gnances, toutes  nos  inquiétudes,  toutes  nos  peines.  Non  pas  que 
par  lui-même  il  ne  connaisse  tout  cela;  mais  il  aime  que  nous 
lui  en  parlions  comme  s'il  l'ignorait,  parce  qu'il  veut  que  nous 
lui  marquions  notre  confiance.  Ce  n'est  point  par  une  abondance 
de  paroles  que  l'on  s'énonce  :  souvent  la  bouche  ne  dit  rien,  mais 
l'âme  sent,  et  qu'est-ce  que  ce  sentiment?  qu'il  est  touchant,  qu'il 
est  consolant,  qu'il  est  efficace  et  puissant!  A  l'exemple  de  ce  dis- 
ciple favori  qui  reposa  sur  le  cœur  de  Jésus-Christ ,  on  s'endort 
tranquillement  entre  ses  bras  et  dans  son  sein.  Quel  mystérieux 
sommeil  1  quel  repos! 

4°  Avec  persévérance.  On  n'acquiert  pas  tout  d'un  coup  une 
sainte  familiarité  avec  Jésus-Christ.  Il  y  eut  pour  le  peuple  d'Israël 
des  déserts  à  passer,  avant  que  d'arriver  à  cette  terre  promise  où 
coulaient  le  lait  et  le  miel;  et  pour  une  âme  qui  veut  se  former  aux 
entretiens  intérieurs  avec  le  Fils  de  Dieu  et  aux  fréquentes  visites 
de  son  divin  sacrement,  il  y  a  d'abord ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, des  aridités  et  des  dégoûts  à  soutenir.  On  n'est  point  encore 
fait  à  un  exercice  si  sérieux,  et,  parce  qu'il  en  coûte  pour  cela,  on 
se  rebute  et  on  quitte  tout.  Mais  si  l'on  persévérait;  si  l'on  avait  la 
même  constance  que  cet  ami  dont  il  est  dit  dans  l'Evangile,  que 
malgré  les  refus  de  son  ami ,  il  se  tenait  toujours  à  la  porte,  il  ap- 
pelait toujours  et  continuait  de  frapper,  alors,  par  une  heureuse 
habitude,  le  goût  succéderait  à  l'ennui.  Car  l'usage  accoutume  à 
tout,  et  mille  expériences  nous  font  voir  que  les  pratiques  dont  on 
s'accommoderait  le  moins,  et  à  quoi  l'on  ne  croyait  pas  pouvoir 
jamais  s'assujettir,  sont  justement  celles  où  l'on  se  porte  dans  la 
suite  avec  plus  d'attrait.  Mais,  dès  les  premières  difficultés  qui  se 
rencontrent,  l'esprit  se  révolte,  on  demeure  sans  poursuivre  ce 
qu'on  avait  commencé,  et  l'on  ne  va  pas  plus  loin.  Hé!  combien  de 
conversations  soutienl-on  dans  le  monde  qui  déplaisent,  qui  fa- 
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tiguent?  On  le  fait  par  honneur;  on  le  fait  par  une  politesse  et  une 
bienséance  mondaine  :  autrement,  ce  serait  détruire  la  société  ci- 
vile, ce  serait  ne  pas  savoir  vivre.  Quoi  doncl  n'y  aurait-il  qu'en 
matière  de  piété,  et  qu'à  l'égard  de  Jésus-Christ,  qu'on  n'apprendra 
point  à  se  captiver,  au  moins  pendant  quelque  temps,  et  qu'on 
manquera  de  persévérance? 

C'est  à  peu  près  le  même  reproche  que  fit  le  Sauveur  du  monde 
à  ses  Apôtres  :  Vous  n'avez  pu  veiller  seulement  une  heure  avec 
moi  (Matth.  26).  De  là,  permettez  cette  expression,  de  là,  dis-je, 
cette  affreuse  solitude  où  nous  le  laissons.  J'entre  dans  le  lieu  saint; 
et  qu'est-ce  à  mes  yeux  que  cette  maison  de  Dieu?  Je  le  répète  , 
c'est  un  désert,  et  le  désert  le  plus  abandonné.  Je  porte  de  tous 
côtés  la  vue,  et  nul  ne  se  présente  à  moi.  Personne  en  la  compa- 
gnie de  Jésus-Christ,  personne  qui  rende  ses  devoirs  à  Jésus-Christ, 
personne  qui  s'entretienne  avec  Jésus-Christ.  Dans  la  surprise  où 
cela  me  jette,  je  me  demande  à  moi-même  :  Où  est-ce  que  je 
suis?  est-ce  ici  le  temple  du  Seigneur?  est-ce  là  l'autel  où  il  ré- 
side? est-ce  là  son  sanctuaire,  son  tabernacle?  Si  c'était  le  palais 
d'un  roi,  j'y  verrais  une  cour  nombreuse;  si  c'était  un  lieu  de 
spectacle,  j'y  verrais  une  foule  d'auditeurs  et  de  spectateurs;  si 
c  était  une  académie  de  jeu,  j'y  verrais  une  multitude  assemblée 
et  tout  occupée  d'un  vain  passe-temps  :  mais  c'est  la  demeure  du 
Dieu  de  l'univers,  et  je  l'y  trouve  seul!  quelle  indignité!  quel  op- 
probre ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Chrétiens  auditeurs,  ne  perdons  pas  un  avan- 
tage aussi  estimable  qu'il  l'est  de  pouvoir  converser  avec  Jésus- 
Christ.  C'est  un  honneur  que  nous  ne  pourrions  acheter  trop  cher. 
Quand  donc  il  nous  est  accordé  si  libéralement,  combien  sommes- 
nous  coupables  de  le  négliger!  Allons  écouter  ce  Dieu  sauveur  et 
lui  répondre  :  il  nous  sera  permis  en  même  temps  de  lui  faire  nos 
demandes,  et  il  ne  refusera  point  de  nous  honorer  lui-même  de 
ses  réponses.  Alors  nous  pourrons  dire  comme  l'Apôtre  :  Notre 
conversation  est  dans  le  ciel  (Ph.il.  3),  puisqu'elle  est  avec  le  Dieu 
du  ciel» 
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CINQUIÈME   JOUR. 

Jésus-Christ  se  multipliant  en  quelque  manière  dans  l'Eucharistie, 
et  nourrissant  les  âmes  fidèles. 


SERMON  SUR  LA  FRÉQUENTE  COMMUNION. 


Ego  sum  panis  vivus ,  gui  de  cœlo  descendi  :  si  quis  manducaverit  ex.  hoc 
pane,  vivet  in  œternum;  et  panis  qiiem  ego  ttabo,  caro  mea  estpro  mundivitâ. 

Je  sais  le  pain  vivant,  qui  suis  descendu  du  ciel  :  si  quelqu'un  mange  de  ce 
pain,  il  vivra  éternellement;  et  le  pain  que  je  donnerai ,  c'est  ma  chair,  ponr 
la  vie  do  monde.  (S.  Jian  ,  cb.  6.) 

DE  tous  les  miracles  du  Fils  de  Dieu,  un  des  plus  éclatants,  ce 
fut  sans  doute  cette  prodigieuse  multiplication  qu'il  fit  des 
pains,  en  faveur  d'une  multitude  de  peuple  qui  l'avait  suivi 
dans  le  désert.  De  cinq  pains,  il  nourrit  jusques  à  cinq  mille  per- 
sonnes, et  des  restes  mêmes  il  y  eut  encore  de  quoi  remplir  douze 
corbeilles.  Image  bien  naturelle,  disent  les  interprètes  et  les  doc- 
teurs, de  cet  auguste  sacrement  que  le  Seigneur  nous  fait  distri- 
buer à  sa  sainte  table,  et  qu'il  nous  donne  comme  un  pain  de  vie 
pour  la  nourriture  de  nos  âmes.  C'est  là  qu'il  se  multiplie  en  quel- 
que sorte ,  et  que  ses  ministres ,  sans  diviser  ni  partager  son  sacré 
corps,  le  dispensent,  par  son  ordre,  à  chacun  des  fidèles  qui  le 
demandent,  et  qui  viennent  se  présenter  pour  le  recevoir.  Divin  et 
salutaire  aliment,  où  nous  participons  par  la  communion,  mais 
dont  nous  ne  profitons  point  assez,  parce  que  nous  n'en  savons  pas 
user  selon  qu'il  le  faut  et  que  nous  le  pouvons.  Il  est  donc,  mes 
chers  Auditeurs,  d'une  conséquence  infinie  de  vous  apprendre  l'u- 
sage que  vous  en  devez  faire,  et  de  vous  découvrir  deux  écueils 
que  vous  avez  également  à  éviter  :  car  je  prétends  ici  traiter  avec 
yous  de  bonne  foi;  je  prétends,  sur  l'importante  matière  dont  j'ai  à 
vous  parler,  ne  me  laisser  prévenir  d'aucun  des  préjugés  ordinaires. 
La  vertu  consiste  dans  un  juste  milieu,  et  elle  ne  se  porte  à  nulle 
extrémité.  Or,  examinant  avec  la  balance  du  sanctuaire,  et  dans 
un  esprit  d'équité ,  notre  conduite  la  plus  commune  touchant  la 
fréquentation  du  sacrement  de  l'autel,  je  trouve  deux  excès  à  corri- 
ger :  l'un  de  communier  trop  aisément  et  trop  souvent;  l'autre,  de 
communier  trop  difficilement  et  trop  rarement.  Usage  de  la  com- 
munion trop  fréquent  quelquefois  dans  les  uns  :  premier  point; 
usage  de  la  communion  trop  rare  dans  les  autres  :  second  point. 
Sujet  où  je  pourrais  craindre  de  refroidir  les  âmes  pieuses,  et  de 
ralentir  leur  ardeur  pour  la  communion,  si  je  ne  prenais  sur  cela 
les  précautions  nécessaires.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'autorise  l'er- 
reur de  ces  faux  zélés,  dont  l'extrême  sévérité  ne  tend  qu'à  éloi- 
gner des  sacrements,  et  en  particulier  de  l'Eucharistie.  Ce  n'est 
point  là  ce  que  je  me  propose ,  comme  la  suite  vous  en  convaincra. 
Ecoutez-moi,  s'il  vous  plaît*  et  commençons. 


i 
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Premier  point.  Usage  de  la  communion  trop  libre  quelquefois 
dans  les  uns  et  trop  fréquent.  A  le  considérer  en  lui-même,  il  ne 
peut  être  trop  fréquent ,  puisque,  selon  l'expresse  doctrine  du  con- 
cile de  Trente,  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  fidèles ,  assistant 
au  divin  sacrifice ,  fussent  en  état  d'y  participer  chaque  jour  par 
la  communion.  Mais  les  dispositions  que  la  communion  demande, 
et  que  nous  n'y  apportons  pas;  mais  les  fruits  que  la  communion 
doit  opérer  dans  nous ,  et  qu'elle  n'y  produit  pas ,  voilà  par  où  l'on 
peut  juger  si  quelques-uns  n'en  approchent  point  trop  aisément  et 
trop  souvent.  Je  vais  développer  ma  pensée ,  et  il  est  important  que 
vous  vous  appliquiez  à  la  bien  comprendre ,  afin  qu'elle  ne  de- 
vienne pour  personne  un  prétexte  dangereux  et  une  occasion  de 
scandale. 

1°  Dispositions  que  demande  la  communion  ,  surtout  la  commu- 
nion fréquente,  et  qu'on  n'y  apporte  pas.  Je  l'ai  dit ,  et  il  est  vrai  : 
le  caractère  de  l'erreur  est  de  porter  toutes  choses  à  des  excès ,  ou 
de  relâchement,  ou  de  sévérité.  C'est  ce  que  nous  pouvons  obser- 
ver au  regard  de  la  fréquente  communion ,  où  ,  par  une  rigueur 
sans  mesure ,  on  a  cru  ne  devoir  admettre  que  les  âmes  élevées 
aux  degrés  les  plus  éminents  de  la  perfection  chrétienne.  De  là  ,  le 
découragement  du  grand  nombre  des  fidèles ,  qui ,  dans  le  déses- 
poir d'atteindre,  au  moins  si  tôt ,  à  ce  point  de  sainteté ,  se  sont 
retirés  du  sacrement  de  Jésus-Christ ,  et  ont  dit ,  comme  les  Israé- 
lites ,  au  sujet  de  la  terre  promise  :  Le  moyen  de  parvenir  là  (Num. 
13)?  Des  âmes  très-régulières  du  reste  ,  des  âmes  adonnées  à  la 
pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  ont  passé  des  années  en- 
tières sans  paraître  une  fois  à  la  sainte  table.  Elles  se  sont  excom- 
muniées elles-mêmes ,  intimidées  par  les  discours  qu'elles  enten- 
daient et  par  les  vaines  alarmes  qu'on  leur  donnait.  On  les  a  en- 
tretenues dans  ces  erreurs  chimériques;  et  cet  éloignement  de  la 
communion ,  qu'elles  devaient  craindre  comme  un  mal  très-perni- 
cieux, et  comme  un  des  plus  grands  désordres,  on  le  leur  a  repré- 
senté comme  une  vertu  :  car  voilà  de  quoi  nous  avons  eu  et  nous 
avons  tous  les  jours  tant  d'exemples  ;  voilà  ce  que  j'ai  cent  fois  dé- 
ploré en  le  voyant,  et  sur  quoi  je  ne  cesserai  point  de  m'expliquer, 
tant  qu'il  plaira  au  Seigneur  de  me  confier  le  ministère  de  la  di- 
vine parole. 

Ce  n'est  donc  point  là  le  plan ,  ce  n'est  point  l'idée  que  je  me 
forme  des  dispositions  que  requiert  la  communion  fréquente.  Je 
veux  bien  avoir  là-dessus  quelque  égard  à  la  fragilité  humaine ,  et 
lui  remettre  quelque  chose  :  mais  d'ailleurs  je  ne  dois  point  oublier 
la  dignité  du  sacrement ,  ni  la  révérence  qui  lui  est  due;  et  je  ne 
puis  approuver  de  fréquentes  communions  faites  sans  la  prépara- 
tion qui  convient;  c'est-à-dire  ,  faites  précipitamment  et  à  la  hâte, 
faites  sans  recueillement  et  sans  attention  sur  soi-même,  faites 
dans  une  dissipation  habituelle  et  volontaire ,  dans  un  mouvement 
d'affaires,  d'intrigues  où  l'on  aime  à  s'ingérer,  et  dont  on  devrait 
se  retirer;  faites  dans  un  état  de  tiédeur,  où  l'on  se  néglige,  où 
l'on  se  pardonne  bien  des  fautes  à  quoi  on  ne  prend  pas  garde  et 
qu'on  traite  de  bagatelles,  où  l'on  s'élargit  la  conscience,  sous 
ombre  de  se  garantir  des  scrupules;  faites  par  coutume,  quelque- 
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fois  même  par  une  espèce  d'ostentation ,  quelquefois  par  une  se- 
crète émulation ,  par  comparaison  avec  celle-ci  ou  avec  celle-là , 
quelquefois  par  une  crainte  servile  et  une  fausse  considération, 
quelquefois  par  entêtement  et  obstination.  Quelle  matière,  si  je 
reprenais  article  par  article  ,  et  si  j'étalais  ce  fonds  de  morale  dans 
toute  son  étendue I  Ce  n'est  pas  tout;  et  que  n'aurais-je  point  en- 
core à  dire  de  ces  communions  faites  par  un  vil  intérêt?  Ministres 
mercenaires ,  c'est  à  vous  là-dessus  que  je  pourrais  m'adresser.  Je 
ne  condamne  point  un  juste  honoraire  que  l'Eglise  vous  accorde, 
et  je  sais ,  selon  la  maxime  de  saint  Paul  et  la  pratique  de  tous  les 
temps,  que  celui  qui  sert  à  l'autel ,  doit  vivre  de  l'autel  ;  mais  de 
n'y  aller  que  pour  cela ,  mais  de  ne  consacrer  le  corps  de  Jésus- 
Christ  que  pour  cela,  mais  de  n'y  participer  tous  les  jours  et  de  ne 
communier  qu'en  vue  de  cela ,  si  bien  que ,  cet  avantage  temporel 
né  s'y  trouvant  plus,  on  serait  prêt  d'abandonner  et  l'autel  et  le 
ministère ,  je  demande  si  l'on  est  ainsi  disposé  à  la  fréquentation 
du  sacrement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fréquente  communion  est  bonne,  pourvu 
qu'elle  soit  réglée.  Or,  la  première  et  l'une  des  règles  la  plus  essen- 
tielle, c'est  celle  de  saint  Paul  :  Que  l'homme  s'éprouve  (i.  Cor.  11). 
Faisons,  avant  toutes  choses,  un  retour  sur  nous-mêmes;  sondons 
notre  cœur;  voyons,  sans  nous  flatter,  quel  en  est  l'état,  quelles 
en  sont  les  vues,  les  intentions,  les  affections;  considérons,  selon 
le  langage  de  l'Ecriture ,  toutes  nos  voies;  quelle  est  notre  manière 
de  penser,  de  converser,  d'agir;  comment  nous  nous  comportons 
envers  Dieu ,  envers  le  prochain  ,  à  l'égard  de  nous-mêmes  ;  en  un 
mot,  comment  nous  remplissons  tous  nos  devoirs  :  et  sur  cela  ju- 
geons de  nos  dispositions  à  la  communion.  Que  dis-je  1  n'en  soyons 
pas  juges  nous-mêmes,  parce  que  nous  serions  toujours  exposés, 
ou  à  nous  condamner  trop  scrupuleusement  par  une  crainte  exces- 
sive, ou  à  décider  trop  légèrement  en  notre  faveur  par  une  aveugle 
présomption;  mais  ayons  recours  à  un  directeur  éclairé,  ne  lui 
cachons  rien  de  nos  faiblesses,  ni  rien  môme  de  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  bien  en  nous  :  prenons  ses  conseils,  soumettons-nous  à 
ses  décisions ,  et  suivons-les  avec  confiance. 

2°  Fruits  que  la  communion  fréquente  doit  opérer  dans  nous,  et 
qu'elle  n'y  opère  pas.  Vous  les  connaîtrez  par  leurs  œuvres  (Matth. 
7),  disait  le  Fils  de  Dieu  parlant  des  faux  prophètes  ;  et  selon  la 
même  règle ,  je  dis  que  nous-mêmes  nous  connaîtrons  si  nous  de- 
vons communier  plus  ou  moins  souvent,  par  le  profit  que  nous 
tirons  de  la  communion.  Qu'un  homme,  usant  chaque  jour  de 
viandes  solides,  demeure  toujours  également  faible,  que  con- 
cluons-nous? ce  n'est  point  aux  aliments  que  nous  attribuons  le 
mal  ;  mais  nous  jugeons  que  le  corps  n'est  pas  bien  affecté,  et  qu'il 
y  a  quelque  principe  vicieux  qui  arrête  la  vertu  de  la  nouniture 
qu'il  prend.  De  là,  quoique  bonne  en  elle-même,  on  la  lui  re- 
tranche ;  on  ne  la  lui  donne  qu'avec  précaution ,  qu'avec  réserve. 
Appliquons  cette  figure  :  l'aliment  de  votre  âme  le  plus  salutaire , 
c'est  le  sacrement  de  Jésus-Christ.  Une  communion  peut  suffire 
pour  vous  sanctifier;  et  quels  effets  produisent  en  vous  tant  de  com- 
munions? quel  changement,  quel  amendement,  quel  avancement? 
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Il  est  donc  à  craindre  que  ce  ne  soit  pour  vous  une  nourriture  trop 
forte,  et  que  l'abondance  ne  vous  devienne  plus  dommageable 
que  profitable. 

Ce  n'est  point  là  une  de  ces  morales  vagues  dont  on  ne  voit  que 
très-peu  d'exemples  :  plût  au  ciel  qu'ils  ne  fussent  pas  si  communs! 
On  communie  souvent;  mais  que  remporie-t-on  de  l'autel?  mêmes 
imperfections,  mêmes  défauts,  mêmes  habitudes,  même  système 
de  vie.  On  communie  souvent  ;  mais  en  est-on  plus  rempli  de  Dieu, 
plus  détaché  des  intérêts  ou  des  vains  amusements  du  monde,  plus 
zélé  pour  sa  perfection ,  et  moins  négligent  dans  tous  ses  exer- 
cices? On  communie  souvent,  mais  en  est-on  plus  circonspect  dans 
ses  démarches  ,  plus  discret  dans  ses  paroles ,  plus  charitable  dans 
ses  sentiments ,  moins  délicat  sur  les  plus  légères  offenses,  et  plus 
facile  à  les  pardonner?  On  communie  souvent;  mais  quelles  vio- 
lences apprend-on  à  se  faire ,  en  quoi  se  renonce-t-on ,  sur  quoi  se 
mortifie-t-on ,  que  corrige-t-on  dans  ses  caprices,  dans  ses  hauteurs, 
dans  ses  contradictions  perpétuelles ,  dans  ses  vivacités  et  ses  im- 
patiences? Je  passe  cent  autres  points  que  je  pourrais  marquer,  et 
où  l'on  ne  voit  pas  que  la  fréquente  communion  opère  beaucoup, 
ni  qu'elle  fructifie  autant  qu'elle  devrait. 

Les  premiers  chrétiens  communiaient  souvent,  ils  communiaient 
même  tous  les  jours  ;  mais ,  par  la  grâce  du  sacrement ,  qui  les  dé- 
gageait de  tous  les  intérêts  temporels,  ils  se  dépouillaient  de  leurs 
biens,  vendaient  leurs  héritages,  en  partageaient  le  prix  avec  leurs 
frères,  ne  voulaient  rien  posséder  en  propre,  et  pratiquaient  toute 
la  pauvreté  évangélique.  Ils  communiaient  souvent;  mais,  attirés  à 
Dieu  par  l'efficace  du  sacrement  qui  les  embrasait  d'une  ardeur  tou- 
jours nouvelle ,  ils  s'assemblaient  dans  le  temple ,  ils  redoublaient 
leurs  prières,  ils  persévéraient  dans  l'oraison  ,  ils  s'exerçaient  dans 
toutes  les  pratiques  du  plus  pur  et  du  plus  parfait  christianisme.  Ils 
communiaient  souvent  ;  mais ,  soutenus  de  ce  pain  céleste  qui  les 
fortifiait,  ils  étaient  à  l'épreuve  des  plus  violentes  persécutions;  de 
la  table  du  Sauveur,  ils  allaient  se  présenter  aux  tyrans,  affronter 
les  tourments,  répandre  leur  sang,  et  sacrifier  leur  vie.  Cependant, 
où  m'emporte  mon  zèle ,  et  ne  vais-je  pas  trop  loin  ?  Arrêtons-nous 
là?  et  pour  ne  point  décourager  les  âmes  par  de  si  grands  exem- 
ples, convenons,  1°  que  la  communion,  après  tout,  quelque  fré- 
quente qu'elle  soit,  ne  nous  rend  point  impeccables,  et  que  ce 
n'est  pas  toujours  une  raison  de  s'en  abstenir,  que  de  légères  fautes 
qui  échappent  aux  plus  vigilants  ;  2°  que  c'est  même  une  conduite 
de  Dieu  assez  ordinaire,  de  permettre  que  des  âmes,  d'ailleurs 
très-élevées  et  très-agréables  à  ses  yeux ,  soient  encore  sujettes  à 
quelques  fragilités  qui  les  humilient ,  et  les  préservent  ainsi  d'un 
orgueil  secret;  3°  que  les  progrès  d'une  âme  sont  quelquefois 
insensibles,  de  même  qu'une  jeune  plante  croit  sans  qu'on  le  re- 
marque d'un  jour  à  un  autre ,  et  que  ces  progrès ,  oui  tout  d'un 
coup  ne  se  font  point  apercevoir,  n'en  sont  pas  moins'véritabses  ni 
moins  réels;  4°  enfin  que  sur  les  fruits  qui  suivent  la  communion, 
comme  sur  les  dispositions  qui  la  précèdent,  ce  n'est  point  tant 
nous-mêmes  que  nous  devons  croire,  que  le  ministre  qui  nous  con- 
naît et  qui  nous  gouverne.  Principes  solides  et  certains  ;  principes 
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avec  lesquels  nous  pourrons  nous  conduire  prudemment  dans  une 
des  pratiques  où  il  nous  faut  plus  de  circonspection  et  de  réflexion. 

Second  point.  Usage  de  la  communion  trop  rare  dans  les  autres. 
Ou  ce  sont  des  pécheurs,  j'entends  des  pécheurs  pénitents,  ou  ce 
sont  des  justes.  Or,  ce  que.  j'ai  dit  autrefois  de  la  fréquente  confes- 
sion ,  je  le  dis  ici  de  la  fréquente  communion  ;  elle  est  utile  aux  uns 
et  aux  autres,  et  par  conséquent,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  doi- 
vent se  tenir  trop  longtemps  éloignés  du  sacrement. 

\o  Fréquente  communion,  utile  aux  pécheurs.  Je  parle  de  ces 
pécheurs  qui  se  sont  reconnus  et  sont  retournés  à  Dieu.  Ce  sont  des 
morts  ressuscites  :  car  ils  étaient  morts  selon  Dieu ,  et  la  pénitence 
leur  a  rendu  la  vie;  mais,  quoique  vivants,  ils  se  ressentent  encore 
des  blessures  mortelles  qu'ils  avaient  reçues  :  elles  ne  sont  pas 
tellement  guéries,  qu'il  ne  leur  en  reste  une  faiblesse  extrême.  Ce- 
pendant, tout  faibles  qu'ils  sont,  ils  ont,  pour  ne  pas  retomber, 
bien  des  ennemis  à  combattre  et  bien  des  efforts  à  faire.  Ils  ont  de 
leur  part  des  passions  qui  les  dominent,  des  habitudes  qui  les 
tyrannisent ,  de  malheureuses  concupiscences  qui  les  attirent.  Ils 
ont,  de  la  part  du  monde,  des  railleries  à  essuyer,  des  respects 
humains  à  surmonter,  des  exemples  à  quoi  résister;  combien  ont- 
ils  de  tentations  à  repousser  de  la  part  de  cet  esprit  de  ténèbres, 
qui  les  sollicite,  qui  les  presse,  qui  tourne  sans  cesse  autour  d'eux, 
comme  un  lion  rugissant,  pour  les  dévorer!  Ah  !  Seigneur,  au  mi- 
lieu Je  tout  cela,  que  feront-ils?  où  iront-ils?  Que  deviendront 
toutes  leurs  résolutions?  et  sans  un  secours  puissant  et  présent, 
que  peut-on  se  promettre  de  leur  persévérance?  Or,  ce  secours, 
c'est  vous-même,  Seigneur,  c'est  votre  sacrement.  Ainsi  l'Eglise 
nous  le  déclare-t-elle  formellement  dans  le  concile  de  Trente  :  car 
ce  sacrement  de  salut,  dit  le  saint  concile,  est  comme  un  antidote 
le  plus  excellent,  par  où  nous  sommes  tout  à  la  fois,  et  purifiés  des 
fautes  journalières,  et  préservés  des  fautes  grièves.  C'est  donc  pour 
le  pénitent  un  préservatif  contre  les  rechutes.  La  grâce  attachée  au 
sacrement  est  pour  lui  une  grâce  de  combat;  et  l'effet  propre  de 
cette  grâce,  disent  saint  Cyrille  et  saint  Thomas,  est  de  dessécher 
en  nous  la  racine  du  péché  :  elle  réprime  les  aiguillons  de  la  chair, 
elle  amortit  le  feu  de  la  cupidité,  elle  éteint  les  traits  enflammés 
de  l'ange  de  Satan;  elle  le  met  en  fuite,  et,  suivant  la  pensée  de 
saint  Ohrysostome,  elle  nous  rend  terribles  à  toutes  les  puissances 
de  l'enfer. 

De  là,  il  est  aisé  de  voir  si  c'est  une  bonne  conduite  à  l'égard  du 
pécheur  nouvellement  converti ,  de  lui  interdire  l'usage  de  la  com- 
munion jusqu'à  ce  qu'il  ait  rempli  toute  la  mesure  des  œuvres  sa- 
tisfactoires  qui  lui  sont  imposées  comme  le  juste  châtiment  de  ses 
désordres.  Est-il  raisonnable,  dit-on,  et  paraît-il  convenir  qu'un 
homme ,  une  femme ,  à  peine  sortis  du  péché,  osent  entrer  dans  la 
salle  du  festin,  et  qu'ils  viennent  prendre  place  à  une  table  toute 
sainte?  Où  est  la  bienséance  chrétienne?  où  est  l'honneur  dû  au 
sacrement  le  plus  vénérable?  Enûn,  conclut-on,  cette  séparation 
même  du  corps  du  Seigneur  est  une  pénitence.  Mais  je  réponds , 
moi  :  Quelle  pénitence,  qui  prive  ce  pécheur  du  moyen  le  plus  né- 
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cessaire  pour  se  maintenir  dans  l'état  de  sa  pénitence  !  Hé  quoi  ! 
Ton  veut  qu'il  demeure  ferme  et  inébranlable  dans  son  retour, 
qu'il  détruise  ses  habitudes  vicieuses,  qu'il  résiste  à  toutes  les  at- 
taques ,  qu'il  pare  à  tous  les  coups,  qu'il  remporte  mille  victoires , 
tout  cela  par  la  grâce  divine;  et  on  l'éloigné  de  la  source  des 
grâces!  et  au  milieu  des  plus  rudes  combats,  on  le  désarme!  et 
lorsqu'il  est  plus  à  craindre  que  ses  forces  ne  viennent  à  défaillir, 
on  lui  soustrait  le  pain  qui  doit  les  réparer  et  le  conforter  l  II  est 
vrai,  et  je  veux  bien  toujours  m'en  souvenir,  c'est  un  pécheur: 
mais  on  n'entendit  autrefois  que  les  pharisiens  murmurer  et  se 
plaindre  que  Jésus-Christ  reçût  les  pécheurs  et  qu'il  mangeât  avec 
eux.  C'est  un  pécheur,  mais* ami  de  Dieu  comme  pénitent;  mais 
rétabli  dans  la  maison  paternelle  et  remis  au  nombre  des  enfants, 
comme  le  prodigue  pour  qui  l'on  tua  le  veau  gras,  après  l'avoir 
revêtu  d'une  robe  neuve.  Dieu  de  miséricorde ,  c'est  selon  vos  sen- 
timents que  je  parle,  et  vous  ne  m'en  désavouerez  point.  Gardons- 
nous  toutefois  de  confondre  les  étals  ;  distinguons  le  pécheur  mar- 
chant encore  dans  la  voie  de  la  pénitence ,  et  le  juste  depuis  long 
temps  confirmé  dans  les  voies  de  Dieu  :  ce  que  nous  donnons  à  l'un, 
ne  l'accordons  pas  indifféremment  à  l'autre;  mais  faisons-en  le 
discernement,  pour  distribuer  à  chacun  sa  portion.  Le  fidèle  éco- 
nome de  l'Evangile,  que  le  maître  a  établi  sur  ses  domestiques, 
ne  laisse  manquer  personne,  mais  il  leur  donne  à  tous  la  mesure 
de  blé  qu'il  faut,  et  dans  le  temps  qu'il  faut  (Matth.  24). 

2<>  Fréquente  communion  utile  aux  justes,  soit  pour  se  soutenir  et 
ne  pas  reculer,  soit  pour  faire  toujours  de  nouveaux  progrès  et  pour 
s'avancer.  Pour  se  soutenir  et  ne  pas  reculer,  en  tombant  dans  un 
état  de  tiédeur;  pour  faire  de  nouveaux  progrès  et  pour  s'avancer, 
en  s'élevant  toujours  jusqu'à  ce  qu'ils  parviennent  au  point  de  per- 
fection où  Dieu  les  appelle.  Reprenons  :  Utile  pour  se  soutenir  et  ne 
pas  reculer.  Malheureuse  condition  de  l'homme,  que  le  poids  de  la 
nature  corrompue  assujettit  à  tant  de  vicissitudes!  L'âme  aujour- 
d'hui la  plus  fervente ,  sentira  demain  son  feu  se  ralentir.  Après 
avoir  aujourd'hui  formé  les  plus  beaux  desseins,  et  s'être  détermi- 
née à  tout,  elle  sera  demain  chancelante,  indécise,  irrésolue;  les 
moindres  obstacles  l'étonneront ,  et  peu  à  peu  elle  commencera  à 
déchoir,  si  elle  n'a  quelque  ressource  pour  se  réveiller  de  son  as- 
soupissement, et  pour  rallumer  sa  première  ardeur.  C'est  pour  cela 
que  saint  Paul  exhortait  tant  les  fidèles  au  renouvellement  de  l'es- 
prit, qui  est  un  renouvellement  de  zèle  dans  le  service  de  Dieu  et 
pour  le  service  de  Dieu.  Ce  grand  Apôtre  savait  que  sans  cela  il  n'y 
a  point  de  piété  si  bien  affermie  en  apparence  et  si  constante,  qui 
ne  s'altère ,  qui  ne  se  démente ,  et  ne  dégénère  enfin  dans  un  relâ- 
chement où  l'on  se  laisse  entraîner  plus  vite  qu'on  ne  s'en  relève. 

Or,  ce  qui  doit  plus  contribuer  à  ce  renouvellement  intérieur, 
c'est  sans  contredit  la  communion  fréquente.  Pour  peu  qu'on  ait 
quelque  fonds ,  et  de  crainte,  et  d'amour  de  Dieu ,  il  est  difficile, 
quand  on  approche  régulièrement  de  la  table  de  Jésus- Christ,  il 
n'est  pas  même  moralement  possible,  qu'au  pied  de  l'autel,  où  tout 
inspire  le  recueillement  et  la  dévotion  ,  on  ne  soit  éclairé  de  cer- 
taines lumières,  touché  de  certains  sentiments  qui  remuent  une 
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ime,  qui  la  rappellent  à  elle-même,  qui  lui  font  voir  les  pertes 
qu'elle  peut  avoir  faites,  ou  qu'elle  est  en  danger  de  faire  ;  qui  lui 
découvrent  les  pièges  où  elle  pourrait  s'engager,  et  dont  elle  doit 
se  préserver;  qui  lui  reprochent  divers  manquements,  quoique 
légers ,  et  diverses  infidélités  capables  de  la  conduire  par  degrés  à 
un  attiédissement  entier,  et  de  la  dérouter;  qui  lui  suggèrent  les 
mesures  qu'il  faut  prendre  pour  prévenir  une  telle  décadence ,  et 
pour  ne  se  point  écarter  de  son  chemin  ;  qui  la  piquent,  qui  l'en- 
couragent, qui  redoublent  son  activité  et  sa  vigilance.  Peut-être 
une  communion  n'opère-t-elle  pas  tout  cela;  mais  celle  qui  la  suit 
achève  l'ouvrage  que  l'autre  a  commencé.  Elles  s'aident  mutuelle- 
ment, et  contribuent  de  la  sorte  à  entretenir  la  santé  de  l'àme ,  de 
même  que  de  bons  aliments  pris  à  des  temps  réglés,  entretiennent 
la  santé  du  corps.  Parce  que  ces  troupes ,  qui  marchaient  à  la  suite 
de  Jésus-Christ ,  n'avaient  pas  eu  soin  de  pourvoir  à  leur  nourri- 
ture, et  que  tout  ce  peuple  avait  passé  trois  jours  sans  manger,  le 
Sauveur  du  monde  craignit,  ou  parut  craindre,  que  dans  l'affai- 
blissement où  ils  se  trouvaient,  ils  ne  vinssent  tout  à  fait  à  tomber, 
et  qu'ils  ne  restassent  en  chemin.  Dès  que  les  Juifs  se  dégoûtèrent 
de  la  manne  que  Dieu  leur  envoyait  du  ciel ,  l'Écriture  nous  dit 
qu'ils  furent  sur  le  point  de  périr  tous ,  et  qu'ils  allèrent  jusqu'aux 
portes  de  la  mort.  Et  quand  on  néglige  la  communion,  qu'elle  est 
trop  rare  et  qu'on  est  trop  longtemps  privé  de  la  vertu  du  sacre- 
ment, bientôt  le  goût  des  choses  de  Dieu  s'émousse;  on  se  ralentit, 
on  se  dérange  à  l'égard  de  tous  les  autres  exercices,  et  insensible- 
ment l'esprit  de  piété  s'éteint.  Aussi  est-ce  par  là  qu'on  a  vu  bien 
des  personnes  se  relâcher.  La  fréquentation  des  sacrements  les  gê- 
nait ;  c'était  un  frein  qui  les  captivait  et  les  retenait.  Elles  ont  peu 
à  peu  secoué  le  joug,  et  s'émancipant  là-dessus,  elles  se  sont  éman- 
cipées sur  tout  le  reste. 

Mais  je  dis  plus,  et  j'ajoute  :  Fréquente  communion  utile  aux 
justes,  non-seulement  pour  se  soutenir  et  ne  pas  reculer,  mais 
pour  faire  plus  de  progrès  et  pour  s'avancer.  Car,  selon  la  maxime 
de  tous  les  Pères  et  de  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  dans 
les  voies  de  Dieu ,  le  juste  ne  doit  jamais  s'arrêter,  ni  dire  :  C'est 
assez.  La  sainteté  est  un  fonds  où  l'on  trouve  toujours  à  puiser; 
c'est  une  vaste  carrière  où  il  y  a  toujours  à  courir  pour  emporter  le 
prix;  et  voilà  pourquoi  le  Docteur  des  Gentils,  après  les  avoir  con- 
vertis à  la  foi ,  leur  recommandait  si  expressément ,  tantôt  de  re- 
chercher les  dons  les  plus  sublimes  (i.  Cor.  12),  tantôt  de  prendre 
une  voie  plus  excellente  encore  (Ibid.)  que  celle  où  ils  avaient  mar- 
ché ,  tantôt  de  croître  incessamment  et  de  toutes  manières  en 
isus-Christ ,  jusqu'à  ce  quils  fussent  parvenus  à  l'état  d'hommes 
aits  (Ephcs.  A).  Or,  comment  l'àme  juste  peut-elle  mieux  croître 
jn  Jésus-Christ  que  par  une  union  aussi  étroite  avec  Jésus-Christ 
que  l'est  la  participation  de  son  corps  et  de  son  sang?  union  en 
vertu  de  laquelle,  selon  l'oracle  de  Jésus-Christ  même,  nous  de- 
meurons en  lui,  et  il  demeure  en  nous:  et  puisqu'il  demeure, 
qu'il  vit  dans  nous,  conclut  saint  Jérôme,  il  s'ensuit  que  la  sa- 
gesse, que  la  force,  que  la  charité,  que  la  piété,  que  toutes  les 
vertus  vivent  dans  nous  avec  lui  etDar  lui;  qu'elles  y  agissent,  et 
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que,  par  les  actes  réitérés  qu'elles  produisent,  elles  nous  perfec- 
tionnent de  plus  en  plus  et  nous  sanctifient.  Je  ne  puis  donc  mieux 
finir  ce  discours ,  qu'en  adressant  à  tout  ce  qu'il  y  a  ici  d'âmes 
justes  et  fidèles  les  paroles  de  l'ange  au  prophète  Hélie  :  Ne  vous 
trompez  pas,  ne  pensez  pas  que  vous  soyez  déjà  au  terme;  il  vous 
reste  bien  du  chemin  à  faire  (ni.  Reg.  19).  Mais,  afin  de  ne  vous 
point  lasser  dans  la  route,  et  de  la  poursuivre  heureusement,  pre- 
nez et  mangez  (Ibid.).  Le  pain  que  je  vous  présente,  est  le  pain  des 
forts.  Hélie  obéit  à  l'ange;  il  mangea,  et,  remis  de  toutes  ses  fa- 
tigues, il  ne  cessa  point  de  marcher  qu'il  ne  fût  arrivé  à  la  mon- 
tagne d'Oreb.  Puissions-nous,  munis  du  divin  aliment  qui  nous  est 
offert,  avancer  nous-mêmes  dans  les  sentiers  de  la  justice  chré- 
tienne, et  atteindre  jusques  au  sommet  de  la  montagne  du  Sei- 
gneur 1  Ainsi  soit-il. 


SIXIÈME   JOUR. 
Jésus-Christ  outragé  dans  l'Eucharistie . 

SERMON  SUR  LES  OUTRAGES  FAITS  A  JÉSUS-CHRIST 

DANS  LE  SAINT-SACREMENT. 


Saturabitur  opprobriit. 

Il  sera  rassasié  d'opprobres.  (Jiniu.,  Thren.,  ch.  3.) 

Etait-ce  donc  là  le  partage  du  Messie,  de  cet  Envoyé  du  ciel, 
le  Désiré  des  nations,  et  le  Sauveur  promis  au  monde?  Est-ce 
à  cela  qu'était  destiné  le  Fils  unique  de  Dieu ,  égal  à  son  Père 
et  Dieu  lui-même?  N'était-ce  pas  assez  qu'en  se  revêtant  de  notre 
humanité,  il  se  fût  revêtu  de  toutes  nos  misères;  et  fallait-il  encore 
qu'il  fût  exposé  à  tant  d'opprobres  de  la  part  de  ces  mêmes 
hommes,  pour  qui  il  avait  quitté  le  séjour  de  sa  gloire,  et  était 
descendu  sur  la  terre?  Nous  n'en  pouvons  douter,  Chrétiens  audi- 
teurs, puisque  le  prophète  l'avait  ainsi  prédit,  et  que  Jésus-Christ 
même  l'annonça  à  ses  Apôtres  en  des  termes  si  précis,  lorsque,  sur 
le  point  d'entrer  dans  Jérusalem,  il  leur  dit  :  Voici  que  noies  allons 
à  Jérusalem  ;  et  là  tout  ce  qui  est  écrit  du  Fils  de  l'homme  s'ac- 
complira. Il  sera  livré  aux  Gentils,  moqué,  flagellé,  couvert  de 
toutes  sortes  d'ignominies  (Matth.  20).  J'ose  dire  néanmoins  que  la 
prédiction  ne  fut  pas  alors  tellement  accomplie,  qu'elle  ne  se  soit 
vérifiée  tout  de  nouveau  dans  la  suite  des  temps.  Il  est  resté  avec 
nous  et  au  milieu  de  nous,  ce  divin  Médiateur.  En  nous  privant  de 
sa  présence  visible,  il  ne  s'est  point  séparé  de  nous,  et  nous  avons 
toujours  le  bonheur  de  le  posséder  dans  son  adorable  sacrement. 
Mais  qui  jamais  pourrait  se  le  persuader,  si  nous  n'en  étions  con- 
vaincus par  la  triste  et  malheureuse  évidence  des  faits?  c'est  là, 
c'est  à  l'égard  de  cet  auguste  myslère ,  qu'ont  été  renouvelés  tous 
les  opprobres  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  n'est-ce  pas  là  même 
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qu'ils  se  renouvellent  tous  les  jours?  Que  d'excès!  que  d'attentats! 
que  d'irrévérences  1  que  d'outrages!  A  qui  viens-je  adresser  cette 
plainte,  et  à  qui  dois-je  reprocher  de  telles  abominations? Est-ce  à 
ces  déserteurs  de  la  foi ,  que  l'hérésie  a  suscités  contre  le  sacre- 
ment de  nos  autels?  est-ce  à  ces  fidèles  prétendus ,  qui ,  dans  la 
Îjratique  et  par  la  plus  monstrueuse  contradiction ,  démentant  leur 
bi,  déshonorent  le  sacrement  qu'ils  font  profession  d'adorer?  C'est 
aux  uns  et  aux  autres  :  ennemis  de  l'Eglise,  enfants  de  l'Eglise, 
hérétiques,  catholiques,  tous  ont  outragé  le  Seigneur  dans  ses  ta- 
bernacles. Outrages  éclatants  et  pleins  de  violence  de  la  part  des 
uns,  ennemis  déclarés  de  l'Eglise  :  premier  point.  Outrages, 
quoique  moins  violents ,  plus  sensibles  encore  et  plus  piquants  de 
la  part  des  autres ,  indignes  enfants  de  l'Eglise  :  second  point. 

Voilà ,  mes  Frères,  ce  que  j'ai  à  vous  mettre  devant  les  yeux.  Ce 
sont  des  horreurs  que  je  devrais,  ce  semble,  s'il  était  possible, 
tenir  cachées  sous  le  voile,  et  dérober  à  votre  connaissance;  mais 
d'ailleurs  il  ne  sera  pas  inutile  de  vous  en  retracer  le  souvenir  : 
pourquoi?  non  point  précisément  pour  exciter  dans  vos  cœurs  une 
juste  indignation  ;  non  point  pour  déplorer  seulement  avec  vous 
des  profanations  qui  méritent  toutes  nos  larmes;  mais  afin  que 
vous  compreniez  toute  la  charité  d'un  Dieu ,  laquelle  ne  pût  être 
éteinte  par  la  vue  anticipée  qu'il  eut  de  tant  de  désordres,  en  se 
donnant  à  nous  dans  l'institution  du  sacrement  de  son  corps;  mais 
afin  que  vous  admiriez  son  invincible  patience  à  souffrir  tout  cela 
eî  à  le  dissimuler,  sans  en  tirer  une  vengeance  aussi  prompte  qu'il 
le  pouvait  et  que  la  justice  le  demandait;  mais  afin  que  vous  pre- 
niez la  généreuse  résolution  du  Prophète  royal,  lorsque,  voyant  le 
Dieu  d'Israël  offensé  par  un  peuple  rebelle ,  il  s'écriait ,  dans  un 
saint  transport  de  zèle  :  Ahl  Seigneur,  puis-je  être  témoin  des  in- 
jures que  vous  recevez  et  ne  les  pas  ressentir  jusques  au  fond  de 
l'âme?  Dans  l'ardeur  du  ressentiment  qui  me  dévore,  elles  me  de- 
viennent comme  personnelles,  et  elles  retombent  sur  wioi  (Psal.  68). 
Si  je  n'ai  pu  les  arrêter,  du  moins  je  veux,  autant  qu'il  est  en  mon 
pouvoir,  les  réparer,  et  c'est  le  dessein  que  je  forme.  Je  me  pro- 
mets de  votre  piété ,  Chrétiens ,  que  ce  sera  là  pour  vous-mêmes  le 
fruit  de  ce  discours. 

Premier  point.  Outrages  éclatants  et  pleins  de  violence  de  la 
part  des  hérétiques,  ennemis  déclarés  de  l'Eglise.  Nous  prêchons 
Jésus-Christ  (i.  Cor.  1),  écrivait  saint  Paul  aux  chrétiens  de  Co- 
rinthe  :  cet  Oint  du  Seigneur,  ce  Christ,  est  la  force  même  de  Dieu 
et  la  sagesse  de  Dieu  pour  les  vrais  fidèles  qui  ont  cru  et  qui  croient 
en  lui  ;  mais ,  pour  les  Juifs,  c'a  été  un  sujet  de  scandale ,  et  il  a 
paru  aux  Gentils  une  folie.  Paroles  que  j'applique  en  particulier  au 
grand  mystère  du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ  présents  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin. 

Nous  prêchons  cet  ineffable  mystère ,  nous  en  démontrons  l'in- 
contestable vérité ,  et  les  âmes  dociles  à  la  foi  nous  écoutent,  se 
soumettent,  reconnaissent  dans  ce  sacrement  leur  Sauveur  et  leur 
Dieu  ;  mais  qu'en  ont  pensé  des  hommes  incrédules  et  présomp- 
tueux ,  que  le  démon  de  l'hérésie  a  infectés  de  son  souffle  empoi- 
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sonné?  qu'en  ont-ils  dit?  Le  sacrement  le  plus  redoutable,  et  de- 
vant qui  les  puissances  mêmes  du  ciel  tremblent  et  s'humilient ,  a 
été  pour  eux  un  objet  de  dérision  :  c'a  été  une  folie.  Comment 
surtout  en  ont  parlé  les  Wiclef,  les  Calvin  ,  les  OEcolampade ,  tant 
d'autres  suppôts  de  l'enfer  et  ministres  du  mensonge?  Ils  ont,  pour 
m'exprimer  avec  le  Prophète,  ils  ont  aiguisé  leurs  langues  comme 
celle'du  serpent,  et  de  leurs  bouches  empestées  ils  ont  lancé  le 
plus  subtil  venin  de  l'aspic.  Oserais-je  rapporter  ici  leurs  blas- 
phèmes? leurs  livres  en  sont  remplis.  Car,  pour  contenter  l'aigreur 
dont  ils  étaient  animés,  il  ne  leur  suffisait  pas  de  parler,  il  fallait 
que  la  plume ,  teinte  dans  le  fiel  le  plus  amer,  prêtât  à  la  langue 
son  ministère,  il  fallait  que  la  main  traçât  sur  le  papier  tout  ce 
que  le  cœur  avait  conçu  de  plus  outrageant  et  de  plus  insultant. 

Delà  tant  d'ouvrages  qu'ils  ont  répandus  par  toute  la  terre,  et 
qu'ils  ont  laissés  à  la  postérité,  pour  être  des  monuments  durables 
et  publics  contre  les  hommages  que  nous  rendons  à  Jésus-Christ 
dans  son  sanctuaire.  C'est  là ,  c'est  dans  ces  ouvrages  écrits  avec 
toute  la  malignité  et  toute  l'impiété  que  leur  inspirait  l'esprit  d'er- 
reur; c'est  là,  dis-je,  qu'ils  se  sont  spécialement  élevés  contre  le 
plus  salutaire  et  le  plus  grand  sacrifice,  qui  est  celui  de  la  messe. 
Ont-ils  rien  omis  pour  le  décrier,  pour  l'avilir,  pour  l'anéantir  et 
l'abolir?  Et  quels  termes  y  ont-ils  employés?  sous  quelles  idées 
l'ont-ils  représenté?  Ne  descendons  point  à  un  détail  d'expressions 
qui  ne  peuvent  convenir  à  la  dignité  de  la  chaire,  et  qui  ne  servi- 
raient qu'à  blesser  les  oreilles  pieuses  et  à  révolter  les  esprits. 

Cependant  l'Eglise  a-t-elle  abandonné  son  divin  Epoux ,  traité 
de  la  sorte,  et  livré  à  de  telles  insultes?  Dépositaire  du  plus  riche 
trésor,  l'a-t-elle  laissé  enlever  sans  se  mettre  en  devoir  de  le  dé- 
fendre ?  Elle  s'est  opposée  comme  un  mur  d'airain  à  des  rebelles  et 
à  des  audacieux  que  nulle  considération ,  nul  égard  ne  retenait. 
Elle  les  a  frappés  de  ses  anathèmes  ;  mais ,  déterminés  à  tout  évé- 
nement, ils  ont  également  méprisé,  et  les  anathèmes,  et  l'Eglise; 
elle  les  a  retranchés  de  sa  communion,  elle  les  a  séparés,  et  ils  se 
sont  séparés  eux-mê;nes.  Si  biea  que,  par  un  renversement  le  plus 
injurieux  au  Fils  de  Dieu,  et  le  plus  contraire  à  ses  desseins,  le 
sacrement  qu'il  avait  institué  pour  être  le  sacré  lien  d'une  paix , 
d'une  charité,  d'une  union  mutuelle  et  perpétuelle  entre  ses  dis- 
ciples ,  est  devenu  l'occasion  des  plus  scandaleuses  divisions  et  des 
guerres  les  plus  sanglantes. 

Où  me  conduit  mon  sujet?  à  quelles  fureurs?  Que  d'effrayantes 
peintures  j'aurais  à  vous  faire,  si  le  temps  me  le  permettait!  vous 
verriez  familles  contre  familles,  villes  contre  villes,  provinces 
contre  provinces ,  le  feu  de  la  sédition  allumé  de  toutes  parts ,  et 
les  royaumes,  les  empires  sur  le  penchant  de  leur  ruine;  vous 
verriez  les  temples  pillés,  souillés,  changés  en  des  places  d'armes 
ou  habités  par  de  vils  animaux  et  leur  tenant  lieu  de  retraite; 
vous  verriez  des  troupes  de  satellites  attaquer  le  Seigneur  dans  sa 
sainte  maison ,  et  porter  sur  lui  leurs  mains  parricides.  Quand  les 
soldats,  envoyés  des  Juifs,  vinrent  l'investir  dans  le  jardin  et  le 
prendre  :  Vous  venez  à  moi,  leur  dit-il,  comme  à  un  malfaiteur, 
armés  de  bâtons  et  (Tapées  (Matth.  26).  Ah!  Seigneur!  qui  l'eut 


454  SERMON 

alors  imaginé ,  que  dans  le  cours  des  siècles  il  y  aurait  encore  des 
hommes  à  qui  vous  pourriez  faire  le  même  reproche?  Qui  l'eut 
pensé,  que,  dans  l'avenir,  il  y  aurait  d'autres  temps,  de  malheu- 
reux temps  où  vos  tabernacles  seraient  brisés  et  enfoncés,  où  vos 
autels  seraient  renversés ,  où  votre  corps  adorable  serait  tiré  des 
vases  sacrés  qui  le  renfermaient  et  jeté  sur  le  fumier,  foulé  aux 

Eieds ,  livré  aux  flammes  ?  des  temps  où  le  sang  de  vos  prêtres ,  en 
aine  du  sacrement  dont  ils  étaient  les  ministres ,  coulerait  devant 
vos  yeux  ;  où  ils  seraient  poursuivis ,  tourmentés,  immolés  comme 
des  victimes?  Or,  on  les  a  vus,  ces  temps;  toute  l'Eglise  en  a 
gémi,  tout  le  peuple  fidèle  en  a  été  dans  le  trouble  et  la  confusion. 
Les  partis  se  sont  formés ,  les  schismes  ont  rompu  l'unité;  la  robe 
du  Sauveur,  qu'épargnèrent  les  soldats  mômes,  en  le  crucifiant, 
cette  robe  a  été  déchirée  ;  le  troupeau  s'est  dispersé  :  et  quelle 
espérance  y  a-t-il  de  le  rassembler  sous  le  même  pasteur  et  à  la 
même  table?  Que  dis-je!  le  bras  du  Seigneur  n'est  point  raccourci  : 
cette  réunion  ,  qui  ne  peut  être  l'œuvre  que  du  Très-Haut ,  nous  la 
voyons  heureusement  commencée.  Les  serviteurs  du  père  de  fa- 
mille ramènent  des  troupes  entières  et  en  remplissent  la  salle  du 
festin  ;  le  nombre  des  conviés  se  multiplie  à  Ja  table  de  Jésus- 
Christ  ,  il  croit  de  jour  en  jour,  et  le  présent  efface  en  quelque  ma- 
nière le  souvenir  du  passé ,  ou  du  moins  nous  en  console. 

Qu'était-il  donc  nécessaire ,  me  direz-vous ,  de  le  rappeler,  ce 
souvenir  si  odieux ,  et  pourquoi  le  retracer  par  des  images  plus 
capables  de  scandaliser  que  d'édifier?  Pourquoi?  il  le  fallait  pour 
affermir  la  foi  peut-être  encore  chancelante  de  tant  de  prosélytes 
nouvellement  réconciliés  à  l'Eglise.  Car  la  grande  réflexion  qu'ils 
ont  à  faire  sur  tout  cela ,  c'est  de  se  demander  à  eux-mêmes  s'il 
est  à  croire  que  leurs  pères ,  en  se  portant  à  des  excès  dont  on  ne 
peut  entendre  le  récit  sans  frémir,  fussent  conduits  par  l'esprit  de 
vérité.  L'Evangile  de  Jésus-Christ  est  un  Evangile  de  paix.  Il  nous 
forme  à  l'obéissance ,  et  non  point  aux  révoltes  ;  il  nous  apprend  à 
souffrir  la  mort,  et  non  point  à  la  donner.  Les  apôtres  ne  l'ont 
point  prêché  à  la  tête  des  armées  ;  ils  ne  l'ont  point  annoncé  le  feu 
et  le  fer  à  la  main;  ils  ne  l'ont  point  établi  en  violant  toutes  les  lois 
de  l'équité,  de  la  charité,  de  la  société,  et  même  de  l'humanité. 
Le  glaive  dont  ils  ont  usé ,  était  un  glaive  tout  spirituel  :  c'était  le 
glaive  de  la  divine  parole ,  et  non  point  ce  glaive  matériel  et  exter- 
minateur qui  tue  et  qui  ravage. 

Tout  ceci,  mes  très-chers  frères,  nouvel  héritage  acquis  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Eglise;  tout  ceci,  je  le  dis,  non  pour  vous  con- 
fondre ,  mais  pour  vous  instruire.  En  reconnaissant  l'esprit  de  pas- 
sion et  de  rébellion  dont  vos  pères  se  laissèrent  transporter,  et  ne 
reconnaissant  point  dans  ces  caractères  l'esprit  de  Dieu,  vous  con- 
clurez sans  peine  qu'ils  ne  marchaient  point  dans  les  voies  du 
Seigneur  ;  que  l'esprit  de  ténèbres  les  aveuglait  et  les  égarait; 
qu'il  leur  avait  fasciné  les  yeux  et  qu'une  ignorance  criminelle, 
puisqu'elle  était  volontaire ,  les  empêchait  de  connaître  le  Dieu 
qu'ils  outrageaient,  et  la  dignité  du  sacrement  qu'ils  rejetaient; 
vous  rendrez  au  ciel  mille  actions  de  grâces,  et  mille  fois  vous  le 
bénirez  de  vous  avoir  découvert  un  mystère  qui  leur  fut  caché,  et 
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qui  Test  encore  à  tant  d'autres ,  dont  les  plus  puissants  motifs  n'ont 
pu  vaincre  jusques  à  présent  l'obstination;  vous  ne  penserez  désor- 
mais qu'a  dédommager  l'Eglise  de  Jésus-Christ  de  toutes  les  dou- 
leurs que  vous  lui  avez  fait  ressentir,  et  Jésus-Christ  lui-même ,  de 
tous  les  honneurs  que  vous  lui  avez  trop  longtemps  refusés.  Enfin, 
comme  le  Fils  de  Dieu  disait  que  des  étrangers  viendraient  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  et  que,  par  préférence  aux  enfants  du 
royaume,  ils  seraient  assis  dans  le  banquet  céleste,  avec  Abraham, 
Isaac  et  Jacob ,  vous  vous  efforcerez ,  entre  les  vrais  adorateurs  de 
la  très-sainte  Eucharistie  et  à  la  table  où  elle  se  distribue,  d'être  au 
nombre  des  plus  zélés  et  des  plus  fervents. 

Second  point.  Outrages,  quoique  moins  violents,  plus  sensibles 
toutefois  et  en  quelque  manière  plus  piquants  de  la  part  des  catho- 
liques, indignes  enfants  de  l'Eglise.  C'est  une  plainte  bien  com- 
mune ,  et  que  vous  avez  cent  fois  entendue,  que  celle  de  David, 
lorsque,  ses  propres  amis  l'ayant  délaissé,  et  s'étant  même  tournés 
contre  lui ,  il  s'adressait  à  l'un  d'eux  et  lui  faisait  ce  reproche  :  Si 
c'était  un  ennemi  qui  m'eût  attaqué  et  qui  m'eût  chargé  de  malé- 
dictions, la  chose  me  paraîtrait  moins  surprenante,  et  j'en  serais 
moins  touché  ;  mais  vous,  uni  avec  moi  d'esprit  et  de  cœur  ;  vous, 
le  confident  de  mon  âme  et  pour  qui  je  n'avais  rien  de  secret  ; 
vous ,  avec  qui  je  vivais ,  je  m'entretenais ,  je  mangeais  (Psal.  54), 
que  vous  m'ayez  oublié  et  méconnu ,  que  vous  m'ayez  insulté  et 
déshonoré,  voiià  ce  qui  ne  m'est  pas  supportable;  voilà  pour  moi 
le  trait  le  plus  vif  et  ce  qui  doit  me  blesser  plus  sensiblement.  Re- 
proche que  les  interprètes  appliquent  à  Jésus-Christ,  par  rapport  à 
ce  perfide  disciple  qui  le  trahit  et  le  vendit  aux  Juifs  après  avoir 
fait  avec  lui  la  cène. 

Or,  ce  reproche ,  mes  chers  Auditeurs,  ne  vous  regarde-t-il  pas 
vous-mêmes,  et  ne  peut-il  pas  bien  vous  convenir?  Je  parle  à  vous 
que  l'Eglise  a  formés ,  qu'elle  a  élevés ,  qu'elle  a  nourris  du  lait  de 
la  plus  saine  doctrine  ;  à  vous  qui  la  reconnaissez  pour  mère ,  et 
qui ,  sauvés  du  naufrage  où  tant  d'autres  ont  péri ,  avez  heureuse- 
ment conservé  le  don  de  la  foi  ;  à  vous ,  catholiques  de  nom ,  ca- 
tholiques de  profession,  qui,  par  l'engagement  le  plus  étroit  et  le 
plus  inviolable  attachement ,  deviez  être  pour  Jésus-Christ  ce  qu'é- 
taient les  apôtres  pour  ce  divin  Maître,  quand  il  leur  dit,  en  les 
félicitant  :  Vous  êtes  demeurés  auprès  de  moi,  et  vous  m'avez  été 
fidèles  dans  les  épreuves  que  j'ai  eu  à  soutenir  (Luc.  22);  encore 
une  fois ,  c'est  à  vous  que  je  parle.  Vous  ne  pouvez  ignorer  quelle 
est  la  sainteté  et  la  dignité  de  ces  temples  que  la  piété  de  nos 
pères  a  construits  et  consacrés  à  Dieu.  Lieux  saints,  parce  que 
Dieu,  qui  d'ailleurs  remplit  tout  l'univers,  en  a  fait  spécialement 
sa  maison,  et  que  c'est  là  qu'il  doit  recevoir  notre  encens  et  notre 
culte  ;  mais  lieux  doublement  et  plus  particulièrement  saints , 
parce  que  c'est  le  sanctuaire  destiné  à  l'adorable  Eucharistie,  et 
qu'elle  y  est  tout  ensemble ,  et  comme  sacrement  et  comme  sacri- 
fice :  comme  sacrement,  où  l'Homme-Dieu  est  présent  en  personne, 
et  nous  donne  sa  chair  à  manger;  comme  sacrifice,  où  ce  même 
Dieu-Homme  est  immolé  pour  nous,  ainsi  qu'il  le  fut  sur  la  croix , 
et  devient  notre  hostie  et  notre  rédemption. 
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Quand  donc  nous  entrons  dans  le  temple,  où  allons-nous;  et  tant 
que  nous  y  restons,  où  sommes-nous?  Nous  allons  nous  présenter 
à  Jésus-Christ,  nous  sommes  devant  Jésus-Christ,  près  de  Jésus- 
Christ,  sous  les  yeux  de  Jésus-Christ.  De  son  autel  il  nous  voit ,  il 
connaît  toutes  nos  pensées,  il  démêle  tous  nos  sentiments,  il  en- 
tend toutes  nos  paroles ,  il  est  témoin  de  toutes  nos  démarches ,  et 
il  exige  de  tout  cela  le  juste  tribut  :  c'est-à-dire  qu'il  exige  que 
toutes  nos  pensées  se  portent  vers  lui ,  que  tous  nos  sentiments 
n'aient  pour  objet  que  lui,  que  toutes  nos  paroles  ne  soient,  ou 
que  des  demandes,  ou  que  des  actions  de  grâces,  ou  que  des 
louanges  qui  s'adressent  à  lui  ;  que  toutes  nos  démarches,  tous  nos 
exercices  ne  tendent  qu'à  l'honorer  et  à  nous  humilier  devant  lui. 
Partout  ailleurs ,  il  consent  que,  sans  rien  penser,  ni  rien  désirer, 
ni  rien  dire,  ni  rien  faire  qui  soit  contre  la  raison  et  la  religion, 
du  reste  nous  nous  occupions  des  choses  humaines,  selon  qu'il  con- 
vient à  notre  état;  mais,  dans  le  lieu  saint  et  au  pied  de  l'autel  où 
il  a  établi  son  trône,  il  est  du  respect  et  de  l'honneur  qu'il  attend 
de  nous,  que  nous  bannissions  de  notre  esprit  toutes  les  affaires, 
tous  les  soins,  toutes  les  vues  du  siècle,  et  que  rien  de  profane 
n'interrompe  l'attention  que  nous- devons  à  son  auguste  sacrement. 
Ainsi  Jacob,  après  avoir  vu  seulement  en  songe  le  Seigneur,  et 
cette  échelle  mystérieuse  où  les  anges  montaient  et  descendaient  : 
Que  ce  lieu  est  terrible!  s'écria-t-il,  tout  éperdu  et  saisi  de  crainte  ; 
c'est  la  porte  du  ciel ,  c'est  la  demeure  de  Dieu  (Gènes.  28)  1  Ce 
n'est  ni  en  songe,  ni  en  figure,  que  nous  voyons  le  sacrement  de 
Jésus-Christ.  Rien  de  plus  réel  que  sa  présence,  et  de  là  jugeons  à 
quoi  elle  nous  engage ,  et  ce  qu'elle  doit  nous  inspirer. 

Voilà ,  mes  Frères,  ce  que  nous  savons  assez  dans  une  stérile  et 
sèche  spéculation;  mais  comment  y  répond  la  pratique?  Le  dirai- 
je ,  et  faut-il  que  je  révèle  ce  qui  fait  l'opprobre ,  bien  plus  des 
fidèles  ou  prétendus  fidèles,  que  du  sacré  mystère  qu'ils  outragent? 
Mais  en  vain  voudrais-je  déguiser  ce  qui  n'est  que  trop  connu  ,  ce* 
qui  se  produit  au  plus  grand  jour,  ce  qui  scandalise  le  peuple  de 
Dieu  ,  ce  qui  avilit  nos  assemblées  et  nos  cérémonies  les  plus  reli- 
gieuses ,  ce  qui  change  le  temple  du  Dieu  vivant  et  la  maison  du 
Seigneur  en  des  places  publiques  et  des  rendez-vous  où  l'on  vient 
se  distraire ,  se  dissiper,  couler  le  temps ,  et  le  perdre  en  d'inutiles 
amusements. 

Là,  quels  sujets  appliquent  l'esprit,  et  de  quelles  idées,  de 
quelles  imaginations  se  repaît-il  ?  Pensées  frivoles ,  pensées  vagues 
et  sans  arrêt,  égarements  continuels,  mille  réflexions  confuses, 
mille  raisonnements,  ou  plutôt  mille  rêveries.  Là,  quels  senti- 
ments forment  le  cœur?  souvent  les  plus  vains,  les  plus  mondains, 
et  même  les  plus  corrompus  et  les  plus  sensuels  :  tantôt  envie  de 
paraître  et  de  se  montrer,  envie  de  se  distinguer  et  d'attirer  sur 
soi  les  regards  ,  envie  de  plaire;  et  pour  cela  les  ajustements,  les 
parures  immodestes ,  les  airs  étudiés ,  les  retours  perpétuels  sur  sa 
personne  ;  tantôt  complaisances  secrètes,  désirs  criminels,  inclina- 
tions naissantes ,  selon  que  les  yeux  se  promènent  avec  moins  de 
retenue,  ou  qu'ils  se  fixent  sur  ce  qui  les  frappe  plus  fortement, 
et  qui  peut  allumer  le  feu  de  la  passion.  Là,  quelle  est  la  matière 
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des  entretiens?  on  laisse  les  ministres  de  l'Eglise  s'acquitter  de 
leurs  fonctions  :  on  les  laisse  parler  à  Dieu ,  chanter  les  louantes 
de  Dieu,  célébrer  les  offices  divins,  consacrer  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  l'offrir  en  sacrifice,  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  tous  les 
assistants;  mais  ces  mêmes  assistants,  que  font-ils?  ils  lient  en- 
semble d'oisives  conversations,  tiennent  même  les  discours  les  plus 
dissolus,  s'attroupent  quelquefois  comme  dans  un  cercle,  et  mêlent 
leurs  voix  à  celles  des  prêtres,  non  pour  prier,  mais  pour  se  réjouir 
et  pour  plaisanter.  Là,  de  quelle  manière  agit-on,  et  comment  se 
comporte-t-on?  Quelles  contenances  négligées  et  peu  séantes!  quels 
/nouvements  de  la  tête  pour  observer  tout  ce  qui  se  passe  autour 
de  soi,  et  jamais  ce  qui  se  passe  à  l'autel  et  devant  soi  1  Daigne-t-on 
fléchir  quelques  moments  le  genou,  on  se  lève  bientôt,  on  s'assied, 
on  se  tourne  de  tous  les  côtés,  selon  que  le  caprice  l'inspire,  ou 
que  la  commodité  le  demande. 

Je  dis  ce  qui  paraît  :  mais  que  serait-ce ,  si  je  venais  à  percer  le 
mur?  Que  serait-ce,  si,  donnant  à  cette  morale  toute  son  étendue, 
je  venais  à  découvrir  ces  œuvres  d'iniquités,  ces  œuvres  de  ténèbres, 
qui  se  dérobent  à  la  vue  des  hommes  ,  mais  qui  ne  peuvent  échap- 
per à  la  vue  de  Dieu!  Car  vous  voyez  tout,  Seigneur  :  vos  yeux, 
suivant  la  comparaison  de  votre  Apôtre,  sont  plus  pénétrants  que 
le  glaive  le  mieux  affilé.  Et  qu'aperçoivent-ils,  ô  Dieu  de  pureté, 
et  la  pureté  même!  Je  n'oserais  y* penser  :  comment  oserais-je 
m'en  expliquer?  Tirons  le  rideau  sur  toutes  ces  abominations,  et 
déplorons  l'affreuse  décadence,  non  pas  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
puisqu'elle  est  toujours  la  même,  toujours  pure  et  sans  tache, 
mais  des  enfants  de  l'Eglise,  les  frères  et  les  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ.  Voilà  donc  ce  cher  troupeau;  voilà  ces  disciples  qu'il  s'était 
réservés,  et  dont  il  voulait  faire  sa  joie,  sa  gloire,  sa  couronne  : 
Gaudium  meum  et  corona  mea.  Il  se  proposait  d'en  être  spéciale- 
ment honoré  :  sont-ce  là  les  marques  d'honneur  qu'il  devait 
attendre?  Il  est  vrai,  l'on  ne  va  pas  toujours  jusqu'à  lui  refuser 
certains  témoignages  d'un  respect  apparent  et  à  ne  pas  avoir  cer- 
tains égards.  Il  y  a  quelques  dehors ,  à  quoi  ne  permettent  guère 
de  manquer,  ou  un  reste  de  foi ,  ou  plus  souvent  une  considération 
tout  humaine.  On  se  tient  devant  l'autel  et  en  présence  du  sacre- 
ment, la  tête  nue;  on  s'incline  à  certains  temps,  on  se  prosterne 
même  :  mais  qu'est-ce  que  ces  démonstrations  extérieures?  N'est- 
ce  pas  un  jeu?  ne  sont-ce  pas  des  insultes  ,  plutôt  que  des  actes 
de  religion  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  finis  par  où  j'ai  commencé,  en  marquant 
le  fruit  que  nous  devons  retirer  de  ce  discours.  1«>  Apprenons  quels 
efforîs  il  en  dut  coûter  à  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous,  quand 
il  voulut  demeurer  avec  les  hommes,  et  qu'il  nous  laissa  le  sacré 
dépôt  de  son  corps.  Il  voyait  à  quels  outrages  il  s'exposait  dans  la 
suite  des  siècles ,  et  tout  l'avenir  lui  était  présent  :  mais  l'amour 
d'un  Dieu  surmonte  tous  les  obstacles;  et  l'audace,  la  malignité, 
l'impiété,  l'énorme  ingratitude  des  hommes  ,  ne  pouvait  aller  à  de 
tels  excès,  que  ce  divin  amour  ne  se  portât  encore  plus  loin,  et 
qu'il  en  reçût  quelque  atteinte.  2°  Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de 
notre  étonnement ,  et  ce  qui  ne  peut  être  l'effet  que  d'une  infinie 
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miséricorde ,  c'est  qu'un  Dieu  tant  de  fois  et  si  outrageusement  in- 
sulté, n'ait  pas  éclaté  sur  l'heure,  qu'il  ait  suspendu  ses  foudres, 
qu'il  ait  fait  en  quelque  sorte  violence  à  sa  justice,  laquelle  ne  ces- 
sait point  de  lui  crier  :  Levez-vous ,  Seigneur,  et  prenez  en  main 
votre  cause  (Psal.  73).  Les  Samaritains  n'avaient  pas  voulu  donner 
chez  eux  entrée  à  Jésus-Christ;  et,  pour  ce  seul  refus,  ses  disciples 
lui  demandèrent  de  faire  tomber  le  feu  du  ciel  et  de  réduire  en 
cendres  toute  une  ville.  Qu'eussent-ils  dit ,  s'ils  l'eussent  vu  au  mi- 
lieu de  toutes  les  ignominies  où  je  vous  l'ai  dépeint?  Cet  aimable 
Sauveur  n'écouta  point  le  juste  ressentiment  des  disciples;  il  n'é- 
couta et  n'écoute  tous  les  jours  que  cette  douceur  inaltérable  ,  que 
cet  esprit  de  la  loi  de  grâce  qu'il  est  venu  annoncer  au  monde. 
3°  Concevons  un  nouveau  zèle  pour  l'honneur  de  la  maison  de 
Dieu  et  du  sacrement  de  Jésus-Christ.  Au  souvenir  de  tant  d'irré- 
vérences passées ,  faisons-lui  toute  la  réparation  qui  dépend  de 
nous.  S'il  ne  nous  est  pas  possible  de  lui  rendre  toute  la  gloire 
qu'il  mérite  et  qui  lui  a  été  ravie ,  du  moins  glorifions-le  autant  que 
nous  le  pouvons.  Ah  1  Seigneur  1  que  tous  les  peuples  vous  révèrent  ; 
et  que  ne  tient-il  à  moi  de  conduire  à  vos  pieds  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  sur  la  terre,  pour  vous  faire  hommage  et  vous  honorer  ! 
Ce  ne  sont  là  que  des  souhaits ,  peu  efficaces ,  mais  sincères ,  mais 
du  cœur,  et  au  défaut  de  l'exécution ,  qui  n'est  pas  toujours  en 
notre  pouvoir,  vous  vous  contentez,  Seigneur,  du  désir,  et  vous 
l'acceptez. 


SEPTIÈME  JOUR. 
Jésus-Christ  crucifié  dans  l'Eucharistie. 

SERMON    SUR  LA  COMMUNION   INDIGNE. 


Itursiim  crueiflgentea  sibimetipsis  Filium  Pet. 
Ils  crucifient  tout  de  nouveau  le  Fils  de  Dieu  dans  leurs  personne*. 

(Aux  Hébreux,  ch.  6.) 

En  quels  termes  plus  énergiques  le  grand  Apôtre  pouvait-il 
s'exprimer,  pour  nous  donner  à  connaître  le  crime  de  ces 
apostats  qui  renonçaient  la  foi  qu'ils  avaient  embrassée,  et  re- 
tournaient au  judaïsme  après  s'être  soumis  à  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ?  C'était  une  infidélité  pour  l'expiation  de  laquelle,  dans  la 
pensée  du  Maître  des  Gentils,  il  eût  été  nécessaire  que  le  Fils  de 
Dieu  subît  de  nouveau  le  supplice  de  la  croix,  si,  par  les  mérites 
infinis  de  son  sang,  ce  Rédempteur  des  hommes  n'eût  pas  égale- 
ment satisfait,  et  pour  tous  les  péchés  déjà  commis,  et  pour  tous 
ceux  qui  devaient  se  commettre.  Mais,  de  quelque  manière  que  les 
interprètes  entendent  les  paroles  de  saint  Paul,  elles  ne  vous  con- 
viennent que  trop,  sacrilèges  profanateurs,  qui,  sans  respect  du 
sacrement  où  vous  venez  participer,  apportez  à  la  plus  sainte  table 
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une  conscience  criminelle,  et  vous  rendez,  par  nne  communion 
indigne,  coupables  du  corps  et  du  sang  d'un  Dieu.  N'est-ce  pas  là 
en  effet  crucifier  le  Fils  de  Dieu  :  non  plus  comme  les  Juifs,  sur  un 
bois  inanimé  et  sans  sentiment,  mais  dans  nos  personnes,  mais 
dans  nos  âmes?  et  voilà,  mes  Frères,  l'affreux  attentat  dont  je  vou- 
drais aujourd'hui  vous  donner  toute  l'horreur  qu'il  mérite.  Matière 
d'autant  plus  importante,  qu'il  est  plus  à  craindre  qu'à  ces  temps 
de  l'année  où  la  solennité  des  fêtes,  la  coutume  des  fidèles  et  une 
bienséance  chrétienne,  nous  appellent  à  l'autel  du  Seigneur,  et 
nous  engagent  à  y  recevoir  le  pain  de  vie,  bien  des  mondains  s'y 
présentent  sans  la  robe  des  noces ,  je  veux  dire,  sans  l'innocence 
absolument  requise,  et  avec  le  péché  dans  le  cœur.  Or,  pour  en- 
trer d'abord  dans  mon  dessein,  observez  avec  moi,  s'il  vous  plaît, 
que  quelque  douloureux  que  fût  le  supplice  de  la  croix  où  le  Sau- 
veur du  monde  fut  condamné,  il  y  eut  après  tout  une  circons- 
tance essentielle  qui  dut  lui  en  adoucir  la  rigueur,  et  la  voici  :  c'est 
que  ce  supplice  lui  fut  volontaire.  Prenez  garde  :  volontaire ,  pour- 
quoi? parce  qu'il  y  trouvait  tout  à  la  fois  deux  grands  biens,  qui 
devaient  être  l'accomplissement  de  sa  mission,  comme  ils  en  étaient 
la  fin,  savoir  :  la  gloire  de  son  Père  et  le  salut  de  l'homme;  la 
gloire  de  son  Père  qui  avait  été  blessée,  et  qu'il  voulait  réparer;  le 
salut  de  l'homme  qui  s'était  perdu,  et  qu'il  voulait  relever  de  sa 
chute  et  sauver.  Mais,  dans  une  opposition  dont  on  ne  peut  asseï 
gémir,  nous  allons  voir  quelle  violence  fait  à  Jésus-Christ  le  pé- 
cheur par  une  communion  sacrilège ,  puisque  c'est  tout  ensemble, 
et  l'offense  de  Dieu  la  plus  griève  :  premier  point  ;  et  la  ruine  du 
pécheur  la  plus  funeste  :  second  point.  Plaise  au  ciel  que  ce  discours 
vous  inspire  une  crainte  salutaire,  et  que,  dans  cette  juste  crainte, 
vous  n'approchiez  jamais  du  sacrement  le  plus  vénérable ,  sans  un 
sérieux  retour  sur  vous-mêmes,  et  sans  toute  la  préparation  qui 
convient  1 

Premier  point.  Offense  de  Dieu  la  plus  griève  :  d'où  nous  de- 
vons d'abord  juger  quelle  violence  le  pécheur  fait  à  Jésus-Christ 
par  une  communion  sacrilège.  Il  faut  convenir  que  les  Juifs  se  por- 
tèrent à  d'étranges  extrémités  contre  le  Fils  de  Dieu,  lorsque  après 
l'avoir  comblé  d'ignominie,  déchiré  de  coups,  ils  le  crucifièrent 
enfin ,  et  le  firent  expirer  dans  les  douleurs  et  la  honte  d'une  mort 
aussi  infâme  qu'elle  fut  cruelle;  mais  ce  Dieu  Sauveur  s'était  sou- 
mis à  tout  cela,  avait  consenti  à  tout  cela,  avait  accepté  tout  cela. 
La  gloire  de  son  Père,  qu'il  s'agissait  de  rétablir,  y  était  intéressée. 
Il  le  savait,  et  il  était  touché  de  ce  grand  intérêt  par  préférence  à 
tout  autre.  Cette  seule  vue  devait  donc  lui  rendre  toutes  les  souf- 
frances de  sa  passion,  non-seulement  plus  supportables,  mais  dé- 
sirables. 

Il  est  vrai  que  dans  le  jardin ,  livrant  son  humanité  sainte  à  la 
tristesse  ,  à  la  frayeur,  au  dégoût  et  à  l'ennui ,  il  témoigna  une 
extrême  répugnance  pour  la  croix  qui  lui  était  préparée,  et  qu'il 
demanda  de  ne  point  boire  un  calice  si  amer  :  mais  c'était  l'homme 
qui  parlait  ;  c'était,  dans  le  langage  commun ,  ce  que  nous  appelons 
l'appétit  sensitif  et  la  partie  inférieure  de  l'âme,  tandis  que  la  raison 
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supérieure  et  la  volonté  agréaient  tout  et  se  résignaient  à  tout.  L'é- 
vénement le  montra  bien.  Dès  que  ses  ennemis  vinrent  l'arrêter  et  se 
saisir  de  sa  personne ,  avec  quelle  ardeur  alla-t-il  au  devant  d'eux 
avec  quelle  fermeté  et  quel  courage  se  présenta-t-il  à  eux  !  Rien  ne 
l'étonna,  parce  qu'il  voulait  effacer  ainsi  l'injure  faite  à  Dieu  par 
le  péché,  et  satisfaire  à  la  justice  du  ciel.  Mais  il  en  va  tout  autre- 
ment dans  une  communion  sacrilège.  C'est  là,  pour  user  toujours  de 
la  figure  et  de  l'expression  de  l'Apôtre,  c'est  là  que  Jésus-Christ  est 
crucifié  ,  puisque  le  pécheur  est  une  croix  pour  lui  et  la  plus  rude* 
croix.  Mais,  bien  loin  de  rien  apercevoir,  dans  cette  croix,  qui 
puisse  tourner  à  l'honneur  de  la  Majesté  divine ,  il  n'y  voit  qu'un 
crime  ,  et  le  crime  le  plus  énorme.  Car,  qu'est-ce  de  communier 
indignement?  quel  abus  du  Saint  même  des  saints  1  quelle  audace! 
quelle  perfidie!  quelle  hypocrisie!  Je  reprends,  et  suivez-moi. 

1°  Quel  abus  !  Il  n'est  rien  que  Dieu  nous  ait  ordonné  plus  expres- 
sément  que  le  respect  des  choses  saintes.  C'est  pour  cela  que,  dans 
l'ancienne  loi,  le  peuple  était  exclu  du  sanctuaire,  et  qiril  n'était 
permis  qu'au  souverain  pontife  d'y  entrer.  C'est  pour  cela  que  le 
même  peuple  d'Israël  eut  défense  d  approcher  seulement  de  la  mon. 
tagne  où  le  Seigneur  devait  descendre  et  converser  avec  Moïse. 
C'est  pour  cela  que,  du  moment  qu'Osa  eut  porté  la -main  sur  l'arche 
et  que,  par  un  zèle  indiscret,  il  se  fût  avancé  pour  la  soutenir  il 
tomba  mort  à  la  vue  d'une  nombreuse  multitude ,  et,  par  un  châti- 
ment si  sévère  et  si  prompt ,  répandit  la  terreur  dans  tous  les  es- 
prits. Et  n'est-ce  pas  pour  cela  même  encore  que  l'usage  des  pains 
de  proposition  était  interdit  à  quiconque  n'avait  pas  eu  soin  de  se 
purifier,  et  ne  s'était  pas  abstenu  des  plaisirs  les  plus  légitimes? 
Or,  je  demande  :  Qu'était-ce  que  ce  sanctuaire?  qu'était-ce  que 
cette  montagne?  qu'était-ce  que  cette  arche  d'alliance?  qu'était-ce 
que  ces  pains  de  proposition  ?  et  jamais  en  tout  cela  y  eut-il ,  ou 
put-il  y  avoir  rien  de  plus  saint ,  ni  même  d'aussi  saint,  que  le  sa- 
crement de  Jésus-Christ,  que  le  corps  de  Jésus-Christ,  que  le  sang 
de  Jésus-Christ?  Voilà  néanmoins  ce  que  profane  le  pécheur  sacri- 
lège par  une  communion  indigne.  Dans  une  même  àme,  il  allie 
ensemble  le  péché  et  la  sainteté  même.  Union  la  plus  monstrueuse 
et  lapins  abominable. 

2°  Quelle  audace!  Saint  Jean  Chrysostome,  prêchant  au  peuple 
d'Anlioche  sur  le  même  sujet  que  moi ,  leur  disait:  Prenez  garde, 
mes  Frères,  et  donnez-y  toute  votre  attention  ;  comprenez  de  quel 
pain  vous  allez  vous  nourrir,  et  soyez-en  saisis  de  frayeur.  Il  le  di- 
sait à  tous,  sans  exception ,  aux  plus  justes  comme  aux  autres  ;  et 
les  plus  justes,  en  effet,  tremblaient,  s'examinaient,  osaient  à 
peine  se  présenter  à  l'autel  :  mais  le  pécheur  sait  s'affermir  contre 
toute  crainte,  et  d'un  pas  ferme ,  d'un  visage  assuré,  il  s'ingère 
dans  la  troupe  des  fidèles.  En  vain  lui  fait-on  entendre  ces  paroles 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Vous  ne  pouvez  boire  tout  ensemble 
le  calice  du  Seigneur  et  le  calice  des  démons;  vous  ne  pouvez  avoir 
part  tout  ensemble  à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table  des  démons. 
Voulez-vous  irriter  le  Seigneur,  et  comme  le  piquer  de  jalousie? 
étes-vous  plus  forts  que  lui  (i.  Cor.  10)  ?  En  vain,  soulevée  malgré 
lui  et  contre  lui,  sa  conscience  lui  crie-t-elle ,  avec  l'ange  de  l'Apo- 


SUR  LA  COMMUNION   INDIGNE  461 

calypse  :  Heureux  ceux  qui  ont  lavé  leur  robe  dans  le  sang  de 
l'Agneau:  mais  loin  d'ici,  loin  de  ce  saint  lieu ,  enchanteurs, 
impudiques ,  homicides ,  idolâtres .  fourbes  et  imposteurs ,  vous 
tous  qui  aimez  le  péché  et  qui  le  commettez  (Àpoc.  22).  Nulle  con- 
sidération ne  l'arrête,  tant  il  est  résolu  de  ne  rien  écouter,  et  de 
franchir  toute  barrière.  A  la  face  du  Dieu  vivant,  sans  égard  à  la 
présence  de  Jésus-Christ ,  et  sans  hésiter,  il  se  montre ,  il  marche , 
il  va  recevoir,  ou  plutôt  enlever  le  divin  aliment  qui  n'est  réservé 
qu'aux  âmes  innocentes  et  pures. 

3°  Quelle  perfidie  1  Judas  trahit  son  maître  par  un  baiser;  et  le 
baiser  que  donna  au  Fils  de  Dieu  cet  infâme  disciple,  eut-il  rien  de 
plus  perfide  qu'une  communion  où  le  pécheur,  selon  toutes  les  ap- 
parences, vient  à  Jésus-Christ  en  ami,  pour  se  dévouer  et  s'atta- 
cher à  lui  du  nœud  le  plus  étroit  et  le  plus  intime ,  mais  dans  le 
fond  en  ennemi,  pour  le  vendre  et  pour  le  livrer?  A  qui  le  livrer? 
aux  plus  criminelles  habitudes ,  aux  plus  sales  passions,  aux  plus 
sensuelles  et  aux  plus  brutales  convoitises ,  à  tous  les  vices  d'un 
cœur  corrompu ,  où  il  descend  et  où  il  est  dans  une  espèce  d'escla- 
vage. Qu'est-ce  que  cet  état  pour  un  Dieu,  et  qu'est-ce  que  de  l'y 
réduire  ! 

4°  Quelle  hypocrisie  !  Ah  1  Chrétiens ,  ne  sont-ce  pas  souvent  ces 
profanateurs  qui  affectent  les  plus  beaux  dehors?  Comme  ce  n'est 
point  un  principe  de  religion  qui  les  fait  participer  au  sacrement, 
mais  un  respect  humain,  mais  une  certaine  coutume  à  quoi  ils  veu- 
lent satisfaire,  mais  un  certain  exemple  qu'ils  veulent  donner,  tout 
leur  soin  est,  non  pas  de  préparer  leur  âme,  mais  de  se  masquer  et 
de  se  déguiser.  Ils  se  prosternent,  ils  s'humilient,  ils  prient.  Quand 
le  Sauveur  du  monde,  dans  la  dernière  cène  qu'il  fit  avec  ses  apôtres, 
leur  apprit  qu'un  d'entre  eux  avait  conjuré  sa  perte,  Judas  fut  un 
des  premiers  a  lui  témoigner  là-dessus  sa  surprise ,  et  ne  parut  pas 
moins  empressé  que  les  autres  à  lui  marquer  son  attachement  et  son 
zèle.  Est-ce  moi,  s'écria-t-il ,  est-ce  moi,  Seigneur  (Matth.  26)? 
C'était  en  effet  ce  malheureux  ;  mais  il  craignait  d'être  connu ,  et 
pour  cela  il  palliait  ses  sentiments  et  se  contrefaisait.  Plût  au  ciel, 
qu'entre  les  ministres  de  Jésus-Christ ,  il  fût  le  seul  à  qui  Ion  pût 
reprocher  une  si  damnable  dissimulation  !  Mais ,  hélas  1  puis-je  sans 
horreur  le  prononcer  1  le  ministre  même  le  plus  sacré  n'a  pas  tou- 
jours été  exempt  des  plus  sacrilèges  profanations  :  il  ne  l'est  pas  en- 
core. Le  Fils  de  Dieu  nous  avertit  de  nous  garder  des  faux  pro- 
phètes qui  viennent  à  nous  sous  des  toisons  de  brebis,  et  qui  sont 
au  dedans  d'eux-mêmes  des  loups  ravissants.  Daigne  le  Seigneur 
préserver  son  Eglise  de  ces  indignes  sacrificateurs  qui ,  couverts 
dessaints  vêtements,  montent  à  l'autel,  y  opèrent  le  divin  mystère, 
le  consomment  dans  leur  sein,  le  dispensent  de  leurs  mains ,  et 
cependant  recèlent  au  fond  de  leurs  âmes  des  mystères  d'iniquité 
qu'ils  tiennent  ensevelis,  autant  qu'il  leur  est  possible ,  en  de  pro- 
fondes ténèbres;  mais  que  Dieu  voit,  et  que  Jésus-Christ,  juste  ven- 
geur de  son  sacrement,  saura  produire  à  la  plus  éclatante  lumière 
dans  le  grand  jour  de  la  révélation. 

Or,  pour  reprendre  ma  première  proposition,  de  tout  ceci  il  est 
aisé  de  conclure  que  ce  ne  peut  être  sans  une  sorte  de  violence. 


462  se  aMOM 

que  Jésus-Christ  voit  à  sa  table  un  pécheur  sacrilège,  et  qu'il 
souffre  que  le  pain  des  anges  lui  soit  administré.  Aussi ,  selon  la 
remarque  des  évangélistes ,  lorsqu'il  aperçut  Judas  au  milieu  des 
apôtres,  mangeant  avec  eux  l'agneau  pascal,  recevant  comme  eux 
le  pain  consacré,  il  en  fut  ému.  Tout  maître  qu'il  était  de  lui-même, 
il  suivit  le  mouvement  de  son  cœur,  il  se  plaignit ,  il  s'expliqua. 
Nous  ne  pouvons  nous  en  étonner,  pour  peu  que  nous  concevions 
ce  que  c'est ,  dans  son  estime  et  par  rapport  à  lui ,  qu'une  commu- 
nion où  toutes  ses  vues  sont  renversées,  et  qui ,  bien  loin  de  con- 
tribuer à  la  gloire  de  son  Père ,  ainsi  qu'il  se  le  proposait ,  ue  sert 
qu'à  l'offenser  plus  grièvement,  ce  Père  céleste,  et  qu'à  le  désho- 
norer. Je  ne  crains  donc  point  de  passer  les  bornes  de  la  vérité  la 
plus  exacte  et  j'ajoute  sans  hésiter,  que  si  ce  Sauveur  était  encore 
dans  une  chair  passible  et  mortelle,  et  qu'il  dût  comme  autrefois 
endurer  une  seconde  passion  et  une  seconde  mort,  rien  de  toutes 
les  cruautés  qu'exercèrent  sur  lui  ses  bourreaux,  ni  de  tous  les  tour- 
ments qu'il  souffrit  par  la  haine  et  la  barbarie  des  Juifs,  ne  lui 
serait  plus  odieux ,  et  en  ce  sens  plus  douloureux  que  le  crime  d'un 
chrétien  qui ,  par  un  sacrilège ,  profane  le  sacrement  de  son  corps 
et  de  son  sang.  Voilà,  Seigneur,  ce  que  la  malice  des  hommes  vous 
réservait.  Vous  ne  fûtes  crucifié  qu'une  fois  au  Calvaire  :  combien 
de  fois  l'avez- vous  été,  et  l'êtes- vous  dans  vos  temples  et  jusque 
dans  votre  sanctuaire  ! 

Second  point.  Condamnation  et  ruine  du  pécheur,  la  plus  fu- 
neste :  autre  conjecture  qui  nous  donne  à  connaître  quelle  violence 
le  pécheur  fait  à  Jésus-Christ  par  une  communion  sacrilège.  Le  Fils 
de  Dieu  ayant  pensé  à  nous  de  toute  éternité  et  nous  ayant  aimés , 
il  est  venu  parmi  nous  dans  la  plénitude  des  temps,  et  s'est  chargé 
de  toutes  nos  misères  non  -seulement  comme  réparateur  de  la 
gloire  de  Dieu ,  mais  comme  rédempteur  des  hommes  et  leur  mé- 
diateurs auprès  de  Dieu.  Il  est  donc  certain  que  rien ,  après  la  gloire 
divine,  ne  l'a  toucha  plus  fortement  que  ce  grand  ouvrage  du  salut 
et  de  la  rédemption  du  monde.  C'est  ce  qui  l'a  attiré  sur  la  terre  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  était  envoyé ,  et  c'est  à  quoi  il  a  travaillé  sans 
interruption  jusques  au  dernier  moment  de  sa  vie.  Or,  ce  salut 
qu'il  avait  en  vue  ,  et  qui  lui  fut  si  cher,  c'était  le  prix  de  sa  croix 
et  de  toutes  les  ignominies,  de  toutes  les  douleurs  de  sa  passion  : 
c'était  là  la  On  où  il  aspirait  ;  et  souhaitant  la  fin  avec  tant  d'ardeur, 
ce  désir  si  vif  et  si  empressé  devait  lui  faire  prendre  avec  moins  de 
peine  le  moyen  nécessaire  pour  y  parvenir.  Mais  quel  est  le  fruit 
malheureux  d'une  communion  sacrilège  ?  à  quoi  se  termine-t-elle? 
Je  l'ai  dit  :  à  la  plus  terrible  condamnation  du  pécheur  et  à  sa 
ruine. 

Car,  prenez  garde  :  il  devient  coupable  devant  Dieu  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  ;  c'est  l'expression  de  l'Apôtre.  De  là,  selon 
les  termes  formels  du  même  Apôtre ,  en  mangeant  le  corps  et  bu- 
vant le  sang  de  Jésus-Christ ,  il  mange  et  boit  son  propre  jugement. 
Pour  comble  de  malheur,  il  tombe  dans  un  affreux  abandonnement 
de  la  part  de  Dieu  :  d'où  suit  enfin  une  mortelle  indifférence  pour 
les  choses  de  Dieu  et  pour  le  salut ,  qui  le  conduit  à  la  perte  entière 
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de  son  âme.  Que  dis-je ,  à  la  perte  de  son  âme  !  de  cette  âme  si 
précieuse  à  Jésus-Christ;  de  cette  âme,  la  conquête  de  Jésus-Christ 
et  comme  son  héritage;  de  cette  âme  que  Jésus-Christ  voulait 
nourrir,  conserver,  avancer,  élèvera  la  gloire  et  à  la  béatitude 
éternelle ,  par  l'efficace  et  la  vertu  de  ce  sacrement.  Hé  quoi  !  ce 
même  sacrement  qni  devait  lui  donner  la  vie ,  c'est  ce  qui  lui 
donne  la  mort!  ce  même  corps,  ce  même  sang  de  son  Sauveur  qui 
devait  la  sanctifier,  c'est,  par  l'abus  qu'il  en  fait,  ce  qui  l'infecte, 
ce  qui  la  noircit,  ce  qui  la  rend  abominable  devant  Dieu ,  ce  qui  lui 
imprime  un  caractère  de  réprobation,  et  qui  la  damne  1  Dieu  de 
miséricorde,  Dieu  rédempteur,  quels  sont  sur  cela  vos  sentiments? 
Jamais  vîtes-vous  avec  plus  d'horreur  la  croix  où  vous  fûtes  attaché , 
et  tout  le  fiel  dont  on  vous  abreuva  eut-il  rien  pour  vous  de  si  amer? 
Mettons  ceci  dans  un  nouveau  jour,  et  expliquons-nous. 

1°  Il  devient  coupable  devant  Dieu ,  et  par  conséquent  respon- 
sable à  Dieu  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  en  devient  cou- 
pable ,  dit  le  Docteur  des  nations ,  puisqu'il  profane  l'un  et  l'autre , 
puisqu'il  traite  indignement  l'un  et  l'autre,  puisqu'il  ne  fait  pas  de 
l'un  et  de  l'autre  le  discernement  qu'ils  méritent  par  tant  de  titres. 
Et  dès  qu'il  s'en  rend  coupable,  il  en  est  responsable  à  Dieu,  puisque 
l'offense  remonte  jusques  à  Dieu  même;  puisque  c'est  le  corps  et 
le  sang  du  Fils  de  Dieu  ;  puisque  Dieu ,  jaloux  de  l'honneur  de  son 
Christ,  et  souverainement  équitable,  ne  peut  laisser  impunis  une 
profanation  et  un  abus  si  énormes.  Ce  sang  donc ,  ce  sang  qui  coula 
sur  la  croix  pour  la  justification  du  pécheur,  retombe  sur  lui  pour 
sa  damnation.  Ce  sang,  dont  la  voix ,  plus  éloquente  que  celle  du 
sang  d'Abel ,  s'élevait  pour  lui  vers  le  ciel  et  criait  miséricorde,  crie 
vengeance  contre  lui.  Quel  changement  1  quel  renversement!  Qu'il 
se  l'impute  à  soi-même  !  C'est  toujours  le  même  sang  qui  devait  être 
sa  rançon  ;  mais  à  son  égard  (je  puis  le  dire ,  et  les  Pères  l'ont  dit 
avant  moi),  il  en  fait  le  plus  contagieux  et  le  plus  subtil  poison.  C'est 
toujours  le  même  Sauveur  qui  voulait  le  défendre  et  lui  servir  d'a- 
vocat ;  mais  il  en  fait  son  témoin  le  plus  irréprochable  et  son  plus 
dangereux  accusateur. 

2°  En  mangeant  le  corps  et  buvant  le  sang  de  Jésus-Christ,  il 
mange  et  il  boit  son  propre  jugement.  Et  en  effet,  ce  témoin,  cet 
accusateur  que  le  pécheur  reçoit  au  dedans  de  lui-même,  et  qu'il 
suscite  contre  lui-même,  c'est  en  même  temps  son  juge,  mais  un 
juge  ennemi,  mais  un  juge  irrité,  parce  que  c'est  un  juge  outragé. 
Il  n'est  point  besoin  d'un  autre  tribunal  que  la  table  du  Seigneur  ; 
il  ne  faut  point  aller  plus  loin.  C'est  là  que  le  crime  se  commet  :  il 
est  sans  excuse,  il  est  constant  et  avéré.  C'est  donc  là  que  le  Sei- 
gneur, présent  en  personne,  prononce  sur  l'heure,  contre  le  crimi- 
nel ,  le  même  anathème  qu'il  prononça  dans  une  pareille  conjonc- 
ture contre  ce  disciple  qui  le  trahissait  :  Malheur  à  cet  homme 
(Matth.  26).  Malheur,  parce  que  plus  le  sacrement  qu'il  viole  est 
saint,  plus  il  se  rend  coupable,  et  que  plus  il  est  coupable,  plus  le 
châtiment  qu'on  lui  prépare  sera  rigoureux.  Il  vaudrait  mieux 

Îiour  cet  homme  de  n'être  jamais  né  (Ibid.).  Jugement  ratifié  dans 
e  ciel  à  l'instant  même  qu'il  est  porté  sur  la  terre. 
3°  Il  tombe  dans  un  affreux  abandonneraent  de  la  part  de  Dieu. 
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De  n'avoir  pas  profité  d'une  grâce  et  de  l'avoir  reçue  en  vain, 
c'est  assez  pour  arrêter  le  cours  de  certaines  grâces  que  Dien 
nous  destinait,  et  pour  l'engager  à  les  retirer  :  que  sera-ce  de  re- 
cevoir l'auteur  de  la  grâce,  le  principe  et  la  source  de  toutes  les 
grâces,  je  ne  dis  pas  inutilement  et  sans  fruit,  mais  criminelle- 
ment, mais  sacrilégement  ;  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  d'une 
simple  omission,  d'une  simple  résistance  à  la  grâce,  en  ne  faisant 
pas  ce  que  la  grâce  inspire  :  mais  d'un  sacrilège  actuel  et  formel, 
mais  de  l'attentat  le  plus  noir,  en  profanant  le  divin  mystère.  Je  dis 
de  l'attentat  le  plus  noir,  parce  que  c'est  souvent  un  attentat  mé- 
dité, prévu,  concerté,  fait  avec  connaissance  et  d'un  sens  rassis, 
malgré  mille  remords,  malgré  mille  reproches  intérieurs  de  l'âme 
qui  répugne,  qui  hésite,  qui  voit  à  quel  excès  elle  se  laisse  em- 
porter et  à  quoi  elle  s'expose.  Après  cela,  nous  paraîtra-t-il 
étrange  qu'elle  soit  délaissée  de  Dieu  et  livrée  à  elle-même?  Ainsi 
le  fut  Judas ,  quand  le  Sauveur  du  monde,  au  moment  qu'il  eut 
communié,  lui  dit  :  Ce  que  vous  avez  résolu  de  faire  ,  faites-le  au 
plus  tôt  (Joan.  13).  Comme  s'il  lui  eût  dit  :  Je  vous  ai  averti,  je 
vous  ai  sollicité  et  pressé  ;  rien  n'a  pu  vaincre  votre  obstination  : 
allez  donc,  et  agissez;  périssez,  puisque  vous  voulez  périr. 

•4°  De  là ,  indifférence  mortelle  pour  les  choses  de  Dieu  et  pour  le 
salut.  Abandonné  de  Dieu  et  privé  des  grâces  qui  lui  étaient  réser- 
vées, comment  serait-il  touché  de  quelque  chose  par  rapport  à 
Dieu  et  au  salut  de  son  âme? Pour  acquérir  l'habitude  d'une  vertu, 
il  ne  faut  quelquefois  qu'une  seule  victoire  qu'on  a  remportée  sur 
soi-même,  qu'une  seule  violence  qu'on  s'est  faite,  qu'un  acte  hé- 
roïque qu'on  a  pratiqué  dans  l'occasion.  Or,  il  en  va  de  même,  ou 
à  peu  près  de  même ,  à  l'égard  du  crime.  Il  y  en  a  d'une  telle  na- 
ture ,  qu'il  suffit  de  les  commettre  une  fois ,  pour  rompre  tous  les 
liens  qui  nous  retenaient,  et  pour  s'ouvrir  une  carrière  libre  dans 
les  voies  de  l'iniquité  :  on  secoue  le  joug,  on  ne  ménage  plus  rien. 
C'était  en  effet  un  joug  pour  plusieurs ,  que  l'obligation  d'appro- 
cher du  sacrement  de  Jésus-Christ  à  certains  temps  de  l'année  où 
l'on  ne  pouvait  guère  s'en  dispenser  :  c'était  un  frein  qui  gênait  et 
qui  incommodait.  La  vue  d'une  communion  prochaine  troublait, 
inquiétait,  engageait  à  prendre  quelques  mesures  pour  calmer  une 
conscience  encore  timide,  ou  plutôt  pour  l'assoupir  et  l'endormir. 
Mais  quand,  fatigué  de  ces  inquiétudes  et  de  ces  troubles,  on  a 
pris  le  plus  court  moyen  de  s'en  affranchir  en  communiant  avec  son 
péché ,  c'est  alors  que  la  passion  émancipée,  pour  ainsi  parler,  et 
tirée  de  servitude,  se  livre  à  tout  sans  règle  et  sans  nulle  considé- 
ration. Une  communion  faite  indignement,  affermit  contre  la 
crainte  d'une  seconde,  et  en  diminue  l'horreur.  De  cette  sorte,  on 
vit  tranquille  dans  ses  désordres;  on  se  sert  même  de  la  commu- 
nion comme  d'un  voile  pour  les  couvrir  et  les  tenir  cachés.  Ils  se 
multiplient  sans  obstacle  et  presque  à  l'infini.  Quel  fonds  de  cor- 
ruption, où,  de  jour  en  jour,  on  se  plonge  plus  avant  et  on  s'a- 
bîme! Quelle  impénitence,  commencée  dans  la  vie,  pour  être, 
hélas!  par  le  plus  redoutable  châtiment,  consommée  à  la  mortl 

Voilà  donc,  Chrétiens  auditeurs,  pour  vous  remettre  sous  les 
yeux  tout  le  plan  de  ce  discours,  et  pour  vous  en  retracer  l'idée, 
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voilà  l'extrême  violence  que  le  pécheur  sacrilège  fait  à  Jésus- 
Christ;  voilà  l'essentielle  différence  que  j'ai  marquée  entre  cette 
croix  matérielle  où  il  mourut  par  la  conjuration  des  Juifs,  et  cette 
croix  spirituelle  où  il  est  attaché  par  une  communion  indigne.  II 
accepta  l'une  d'une  volonté  pleine  et  parfaite ,  parce  qu'il  y  envisa- 
geait l'honneur  de  Dieu  et  l'avantage  de  l'homme;  mais  il  déteste 
l'autre,  il  l'abhorre  parce  qu'il  y  voit  tout  à  la  fois ,  et  Dieu  désho- 
noré, et  l'homme  perdu.  Dans  le  fond  de  sa  douleur,  aux  approches 
de  sa  pas?ion ,  il  disait  à  son  Père ,  en  se  résignant  :  Que  votre  vo- 
lonté soit  faite  et  non  la  mienne  (Luc.  22),  qui  doit  se  conformer  à 
la  vôtre;  mais  c'est  ce  qu'il  ne  peut  dire  ici,  puisqu'une  commu- 
nion sacrilège  ne  peut  être  de  la  volonté  du  Père ,  ni  de  la  volonté 
du  Fils.  Il  ne  lui  reste  que  de  renouveler  la  plainte  de  son  pro- 
phète :  Cest  en  vain  que  j'ai  travaillé;  en  vain,  âme  criminelle, 
que  fai  consumé  pour  vous  toute  ma  force  (Isaï.  46).  Je  vous  avais 
sauvée  par  la  croix;  mais  le  fruit  de  cette  croix  ,  où  j'avais  opéré 
l'œuvre  de  votre  salut,  vous  le  détruisez  par  une  autre  croix  que 
vous  m'avez  dressée  dans  votre  cœur.  Plainte  accompagnée  d'une 
menace  formidable  :  car,  ajoute  le  prophète,  ou  Jésus-Christ  même 
dans  la  personne  du  prophète  :  Le  Seigneur,  ce  Père  tout-puissant , 
me  fera  justice.  S'il  tient  maintenant  ses  coups  suspendus ,  il  aura 
son  temps  pour  frapper,  et  son  bras  doit  s'appesantir  sur  vous  d'au- 
tant plus  rudement ,  que  c'est  le  sang  de  son  Fils  qu'il  vengera. 

Pensons-y,  mes  Frères,  et  tremblons.  Les  jugements  de  Dieu 
sont  â  craindre  pour  tous  les  pécheurs  ,  mais  surtout  pour  les  pé- 
cheurs sacrilèges.  Nous  savons  à  quel  désespoir  Judas  fut  aban- 
donné de  Dieu ,  et  à  quelle  fin  malheureuse  il  s'abandonna  lui- 
même,  après  avoir  profané  le  sacré  mystère  nouvellement  institué. 
Il  est  moins  ordinaire,  j'en  conviens,  de  le  profaner  d'une  vue 
aussi  délibérée;  mais  de  s'y  exposer,  mais  de  se  mettre  là-dessus 
dans  un  danger  évident  et  prochain,  par  l'extrême  négligence  avec 
laquelle  on  se  présente  à  la  sainte  table,  c'est  ce  qui  n'arrive  que 
trop  fréquemment ,  et  de  quoi  nous  ne  pouvons  nous  préserver 
avec  trop  de  soin.  Quelque  bien  disposés  que  fussent  les  apôtres, 
et  quoique  le  Fils  de  Dieu  leur  eût  lavé  les  pieds,  en  signe  de  cette 
pureté  intérieure  de  l'âme  qu'ils  devaient  avoir  et  qu'ils  avaient  en 
effet,  toutefois,  lorsque ,  sur  le  point  de  les  communier,  il  leur  dé- 
clara, ainsi  que  je  l'ai  dit,  qu'il  y  avait  un  traître  parmi  eux  et  un 
profanateur,  ils  furent  saisis  d'une  crainte  religieuse.  Aucun  ne 
présuma  de  lui-même  ni  de  son  état  ;  mais  ils  s'écrièrent  tous  en 
général  et  chacun  pour  soi  :  Serait-ce  moi,  Seigneur?  Prenons  ce 
sentiment,  sans  rien  perdre  néanmoins  d'une  confiance  raisonnable 
et  chrétienne.  Nettoyons,  lavons,  purifions  notre  cœur;  effaçons 
autant  qu'il  dépend  de  nous  avec  le  secours  du  ciel,jusques  aux 
moindres  taches;  et  du  reste,  malgré  toutes  nos  précautions,  dé- 
fions-nous encore  de  nous-mêmes ,  et  ne  comptons  point  sur  nous- 
mêmes.  Je  vais  à  vous ,  Seigneur,  je  vais  à  votre  autel  où  vous 
m'invitez  et  où  vous  voulez  vous  donner  à  moi  :  mais  comment  y 
vais-je ,  et  en  quelle  disposition  ?  Vous  le  voyez  mieux  que  moi , 
puisque  vous  me  connaissez  mieux  que  je  ne  me  connais  moi-même. 
Ah  !  mon  Dieu  ?  n'y  a-t-il  point  dans  mon  àme  quelque  venin  secret 
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qui  la  corrompe?  suis-je  dans  votre  grâce?  Je  n'en  ai  point  de  cer- 
titude ;  mais  du  moins  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  souhaite  d'y  être, 
c'est  que  je  veux  y  être,  c'est  que  je  crois  de  bonne  foi  n'avoir 
rien  épargné  ni  rien  omis  pour  y  être.  Voilà,  Seigneur,  tout  ce 
que  je  puis  de  ma  part;  et  vous,  par  votre  miséricorde,  vous  sup- 
pléerez, comme  je  l'espère,  à  tout  ce  qui  me  manque. 


HUITIEME  JOUR. 
Jésus-Christ  victorieux  et  triomphant  dans  l'Eucharistie. 

SERMON  SUR  LES  PROCESSIONS  DU  SAINT-SACREMENT. 


David,  et  omnis  domus  Israël,  ducebanl  arcam  testament i  Domini  m  jubila  et  i% 
claugore  buccinœ. 

David  et  toute  la  maison  d'Israël  conduisaient  l'arche  du  Seigneur  au  milieu  de* 
cris  de  joie  et  au  son  des  trompettes.  (2«  Livre  dis  Rois,  cb.  6.) 

Jamais  le  saint  roi  d'Israël,  et  l'innombrable  multitude  du  peuple 
qui  l'accompagnait ,  ne  furent  remplis  d'une  joie  plus  pure ,  ni 
ne  témoignèrent  plus  de  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur,  que 
lorsque  avec  l'appareil  le  plus  pompeux ,  et  parmi  les  acclamations 
publiques,  ils  conduisirent  l'arclie  du  Testament  et  la  placèrent 
dans  la  capitale  de  l'empire.  Ce  fut  pour  cette  arche,  après  avoir 
renversé  l'idole  de  Dagon,  après  avoir  mis  en  déroute  l'armée 
des  Philistins,  après  avoir  attiré  sur  le  pieux  Obédédom  et  sur 
toute  sa  famille  les  bénédictions  du  ciel;  ce  fut,  dis-je,  pour  cette 
arche  victorieuse  comme  un  triomphe.  Tout  Israël  y  applaudit; 
tout  l'air  retentit  de  chants  d'allégresse,  et  David  ne  ménagea  rien 
pour  contribuer  à  la  célébrité  de  cette  fête.  Belle  figure,  mes  chers 
Auditeurs,  qui,  dans  une  comparaison  très-naturelle,  nous  repré- 
sente ce  qui  se  passe  en  ces  saints  jours,  à  l'égard  du  sacrement  de 
Jésus-Christ.  Qu'est-ce  que  ce  saint  sacrement  adorable?  Dans  la 
pensée  des  Pères  et  des  interprètes,  c'est  l'arche  de  la  nouvelle 
alliance.  Et  comment  l'Eglise  veut-elle  surtout  que  ce  sacrement 
soit  honoré,  dans  cette  octave  ,  qu'elle  a  établie  et  qu'elle  lui  con- 
sacre? On  le  porte  publiquement  et  processionnellement;  tout  le 
peuple  fidèle  s'assemble  autour  du  char  où  il  est  élevé;  le  concours 
est  universel,  et  voilà  ce  que  j'appelle  son  triomphe.  Religieuses 
processions  et  augustes  cérémonies  dont  je  me  suis  proposé  de  vous 
entretenir;  car,  après  vous  avoir  fait  voir  Jésus-Christ  outragé  dans 
son  sacrement,  insulté,  persécuté,  crucifié,  il  faut  maintenant, 
pour  effacer  de  si  tristes  idées,  vous  le  faire  considérer  victorieux 
et  triomphant.  Ainsi  les  évangélistes,  après  nous  avoir  fait  le  détail 
des  mystères  de  sa  vie  souffrante  et  de  toutes  les  ignominie*  de  sa 
mort,  nous  racontent  les  merveilles  de  sa  résurrection ,  et  peignent 
à  nos  yeux  la  gloire  de  son  ascension  au  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  en  trois  mots  le  partage  de  ce  discours  :  triomphe  de  Jésus- 
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Christ  dans  l'Eucharistie,  triomphe  le  plus  glorieux  par  son  éclat  et 
sa  solennité  :  premier  point  ;  triomphe  le  plus  juste  et  le  plus  légi- 
timement dû ,  suivant  les  intentions  de  l'Eglise  et  selon  les  motifs 
qui  l'ont  engagée  à  l'instituer  :  second  point;  triomphe  le  plus  ca- 
pable d'exciter  le  zèle  des  fidèles  et  de  réveiller  les  sentiments  de 
leur  piété  :  troisième  point.  J'ai  cru  le  sujet  assez  important  pour 
mériter  une  instruction  particulière  :  d'autant  plus  que  c'est  une 
matière  qu'on  ne  vous  a  jamais  peut-être  suffisamment  développée 
dans  la  chaire ,  et  dont  il  est  bon  que  vous  ayez  une  pleine  con- 
naissance. 

Premier  point.  Triomphe  le  plus  glorieux  par  son  éclat  et  sa 
solennité.  C'est  une  réflexion  bien  vraie  des  maîtres  de  la  vie  chré- 
tienne et  spirituelle ,  quand  ils  regardent  et  qu'ils  nous  font  regar- 
der l'entrée  de  Jésus-Christ,  par  la  communion,  dans  une  âme, 
surtout  dans  une  âme  pénitente ,  comme  un  triomphe.  Cette  âme, 
disent-ils ,  dégagée  des  liens  du  péché  dont  elle  était  esclave  et  qui 
la  tyrannisait ,  devient  pour  son  libérateur  comme  une  terre  con- 
quise. Il  en  prend  possession ,  il  y  établit  son  empire  et  l'y  affermit. 
Point  d'indication  vicieuse  qu'il  ne  réprime,  point  de  passion  qu'il 
ne  tienne  sous  le  joug.  Ses  volontés  règlent  tout ,  tout  obéit  à  sa 
loi ,  tout  suit  les  mouvements  de  sa  grâce  ;  et  plus  il  lui  en  a  coûté 
d'efforts  pour  s'assurer  une  telle  conquête ,  plus  il  a  de  quoi  s'en 
glorifier  :  de  sorte  que  les  efforts  mêmes  qu'il  a  faits,  que  les  com- 
bats qu'il  a  livrés,  ne  servent  qu'à  relever  le  prix  de  sa  victoire. 
Puissiez-vous ,  adorable  Maître,  régner  ainsi  dans  nous  et  sur  nous; 
puissions-nous  vivre  toujours  sous  une  si  heureuse  domination  1 

Cependant ,  Chrétiens ,  ce  triomphe  est  tout  intérieur,  et  n'a  rien 
qui  frappe  les  yeux.  Dieu  seul  et  lame  en  sont  témoins.  Or,  il  fal- 
lait à  Jésus-Christ  un  triomphe  plus  éclatant,  il  fallait  qu'une  fois 
au  moins ,  chaque  année  ,  il  y  eût  un  temps  où  il  se  produisît  au 
grand  jour,  et  il  se  donnât  en  spectacle  à  tout  le  monde  chrétien. 
Oui,  Seigneur,  levez-vous,  vous ,  dis-je,  et  l'arche  que  vous  avez 
sanctifiée  (Psal.  131),  qui  est  votre  sacré  corps.  Sortez  des  ténèbres 
où  vous  vous  tenez  enfermé  dans  vos  tabernacles,  et  montrez- vous. 
Autrefois  vous  traîniez  après  vous  les  quatre,  les  cinq  mille 
hommes  qui  vous  suivaient  et  vous  bénissaient.  Ce  que  vous  avez 
fait  dans  les  jours  de  votre  vie  mortelle  et  passible  ,  vous  convient 
encore  mieux  dans  cette  vie  bienheureuse  et  immortelle  dont  vous 
jouissez.  Et  vous,  filles  de  Sion,  venez  au  devant  de  l'Epoux  cé- 
leste (Cant.  3)  ;  nation  chérie  entre  toutes  les  nations,  catholiques 
zélés ,  réunissez-vous ,  et  de  compagnie  venez  prendre  part  à  cette 
pompeuse  et  dévote  solennité.  Venez  voir,  non  plus  le  roi  Salomon 
ceint  du  diadème  (Ibid.),  mais  le  Roi  des  rois ,  mais  le  Dieu  de 
l'univers  couronné  de  splendeur  et  de  gloire. 

Ce  que  je  dis ,  c'est  ce  que  l'Eglise  ordonne ,  et  ce  qui  s'exécute 
selon  qu'elle  l'a  prescrit.  De  toutes  parts  on  se  rend  au  lieu  désigné 
pour  la  marche;  on  se  dispose,  on  se  range;  une  nombreuse  assem- 
blée, ou  pour  mieux  dire,  une  nombreuse  cour,  se  forme  de  tous 
les  états  et  de  toutes  les  conditions,  depuis  le  plus  petit  et  le  plus 
pauvre ,  jusques  au  plus  puissant  et  au  plus  grand ,  jusques  au 
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prince,  jusques  au  monarque.  A  l'aspect  de  la  Divinité  présente, 
toute  dignité  disparaît,  et  chacun  à  l'envi  ne  pense  à  se  distinguer 
que  par  ses  hommages  et  ses  respects. 

J'ai  vu  le  Seigneur,  disait  le  Prophète ,  il  était  assis  sur  un 
trône  élevé.  Des  séraphins  étaient  autour  du  trône  et  se  couvraient 
de  leurs  ailes;  ils  répétaient  sans  cesse  et  se  criaient  Vun  à 
Vautre  :  Saint,  Saint,  Saint,  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées  ; 
toute  la  terre  est  remplie  de  sa  majesté  (Isai.  6).  Ainsi  les  prêtres, 
comme  ces  anges  qui  dans  le  ciel  assistent  autour  du  trône  et 
devant  la  majesté  du  Très-Haut,  approchent  du  sanctuaire ,  prêts  à 
exercer  leurs  fonctions.  Les  rues  sont  jonchées  de  fleurs,  les  mai- 
sons parées  et  ornées,  les  autels  dressés  sur  la  route,  d'espace  en 
espace,  pour  recevoir  le  Seigneur  et  pour  lui  servir  en  quelque 
manière  de  repos.  Enfin,  le  signal  est  donné,  et  c'est  alors  que  de 
son  temple  part  ce  Dieu  triomphant ,  et  qu'il  commence  à  se  pro- 
duire. 

Il  est  au  milieu  de  ses  ministres  comme  Grand-Prêtre  et  Pontife 
souverain;  il  est  sous  le  dais  comme  roi  du  ciel  et  de  la  terre.  On 
lui  offre  rie  l'encens,  el  il  le  reçoit  comme  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui- 
jîême.  Le  bruit  même  des  armes  se  fait  entendre  et  l'honore 
comme  Vainqueur  du  monde.  Que  de  voix  s'élèvent  pour  célébrer 
son  nom  el  pour  l'exalter!  Que  de  cantiques  de  louanges!  que 
l'harmonieux  concerts!  que  de  bénédictions!  que  d'adorations! 
Tout  s'humilie,  tout  se  prosterne.  Il  me  semble  que  je  pourrais 
bien  lui  appliquer  les  belles  et  mystérieuses  paroles  du  Prophète  : 
//  a  établi  sa  demeure  dans  le  soleil,  et  il  y  paraît  avec  la  même 
grâce  qu'un  époux  qui  sort  de  sa  chambre  nuptiale.  Il  a  pris  son 
essor  comme  un  géant  pour  fournir  sa  course,  et  sur  son  passage 
il  répand  le  feu  de  tous  côtés  et  les  rayons  de  sa  lumière  (Psal.  48). 

Ah!  Chrétiens ,  que  dis-je?  et  quel  autre  état  tout  opposé,  quelle 
autre  vue  vient  me  frapper  l'esprit!  quel  parallèle!  Que  celte 
marche  est  différente  de  celle  qu'il  fit  dans  la  ville  de  Jérusalem  la 
veille  de  sa  passion!  Là ,  il  fut  livré  entre  les  mains  des  impies  et 
traîné  avec  violence  de  tribunal  en  tribunal  comme  un  criminel  ; 
ici ,  il  est  dans  les  mains  des  ministres  du  Dieu  vivant,  qui  le  con- 
duisent avec  révérence  d'autel  en  autel ,  et  l'y  placent  comme  le 
Saint  par  excellence  et  le  Principe  de  toute  sainteté.  Là,  poursuivi 
d'une  populace  animée,  abandonné  aux  plus  indignes  traitements 
d'une  insolente  et  brutale  soldatesque,  il  fut  exposé  aux  injures 
les  plus  atroces,  aux  imprécations  ,  aux  blasphèmes,  à  tout  ce 
qu'inspirent  la  haine  et  une  aveugle  fureur;  ici,  révéré  jusques  à 
l'adoration  ,  recherché  avec  empressement,  invoqué  avec  une  con- 
fiance chrétienne ,  il  n'entend  ,  et  pour  lui-même ,  et  pour  ceux  qui 
le  réclament,  que  des  souhaits,  que  des  vœux,  que  d'humbles  ac- 
tions de  grâces  et  de  ferventes  supplications.  Là,  envoyé  à  Hérode, 
il  comparut  devant  toute  sa  Cour,  et  y  fut  méprisé  ,  moqué,  traité 
de  fou;  de  là,  renvoyé  honteusement,  il  comparut  pour  une  se- 
conde fois  devant  Pilate  et  son  conseil,  et  il  y  fut  accusé,  jugé, 
condamné  :  ici,  dans  les  plus  superbes  Cours  comme  dans  les  cam- 
pagnes et  les  bourgades ,  dans  les  ordres  les  plus  élevés  par  la  su- 
périorité du  rang  et  par  l'autorité ,  comme  dans  les  dernières  con- 
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ditions,  partout  on  s'acquitte  envers  lui  du  même  devoir  de  religion, 

et  l'on  publie  également  ses  grandeurs. 

Il  est  vrai  qu'il  y  eut  un  jour  où  les  Juifs  eux-mêmes  lui  défé- 
rèrent les  honneurs  du  triomphe.  Ils  le  reconnurent  pour  Fils  de 
David  ,  ils  le  proclamèrent  Roi  d'Israël,  ils  coururent  en  foule  l'ac- 
cueillir avec  des  branches  d'olivier  et  des  palmes  à  la  main ,  ils  se 
dépouillèrent  de  leurs  vêtements  et  les  étendirent  sous  ses  pieds. 
Quelle  inspiration  les  saisit  tout  à  coup,  quel  subit  mouvement  les 
emporta?  c'est  ce  que  je  n'examine  point.  Mais  du  reste,  ce  ne  fut 
qu'un  triomphe  particulier,  et  renfermé  dans  la  seule  capitale  de 
la  Judée;  ce  ne  fut  qu'un  triomphe  passager,  à  quoi  bientôt  suc- 
céda toute  la  confusion  et  toute  l'infamie  de  la  croix.  C'est  dans 
votre  sacrement,  Seigneur,  que  votre  triomphe  est  universel  et 
perpétuel.  De  l'Orient  à  l'Occident,  chez  toutes  les  nations  éclairées 
de  la  foi,  où  cette  sainte  solennité  n'est-elle  pas  en  usage?  où 
chaque  année  ne  se  renouvelle-t-elle  pas,  et  depuis  son  institution, 
où  ne  subsiste-t-elle  pas?  Soutenons-la ,  Chrétiens  auditeurs,  au- 
tant que  nous  y  pouvons  concourir,  et  reprochons-nous  notre  indif- 
férence ou  notre  extrême  délicatesse,  quand  nous  négligeons  d'y 
assister.  On  est  si  curieux  de  vains  spectacles,  on  donne  si  volon- 
tiers sa  présence  à  des  cérémonies  mondaines,  on  ambitionne  d'y 
avoir  place  et  d'y  être  remarqué  :  ayons  du  moins,  à  l'égard  de 
celle-ci,  la  même  assiduité  et  la  même  ardeur.  Entre  tous  les  mo- 
tifs qui  nous  y  engagent,  la  raison  de  l'édification  et  de  l'exemple 
peut  nous  suffire. 

Deuxième  point.  Triomphe  le  plus  juste  et  le  plus  légitimement 
dû  selon  les  vues  et  les  intentions  de  l'Eglise  en  l'instituant.  Que  se 
propose  l'Eglise  dans  cette  cérémonie  ?  que  prétend-elle?  1°  Re- 
connaître l'excellent  don  que  Jésus-Christ  nous  a  fait  de  son  corps 
et  de  son  précieux  sang;  2°  répandre  les  bénédictions  célestes  et 
les  grâces  que  Jésus-Christ  porte  avec  soi ,  et  sanctifier  spéciale- 
ment tous  les  lieux  où  il  passe  et  qu'il  honore  de  sa  présence; 
3°  confondre  l'incrédulité  des  hérétiques,  ennemis  du  sacrement  de 
Jésus-Christ  ;  et  même ,  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple  ,  faire  naître 
dans  leur  esprit  des  réflexions  qui  les  touchent ,  qui  leur  dessillent 
les  yeux ,  et  leur  découvrent  enfin  la  vérité  ;  4°  réveiller  et  affermir 
la  foi  des  fidèles,  souvent  endormie  ,  et  par  là  même,  ou  chance- 
lante ,  ou  moins  vive  et  moins  agissante.  Je  me  borne  là,  et  je  de- 
mande s'il  est  rien  de  plus  raisonnable  que  ces  intentions  de  l'E- 
glise ,  et  rien  de  plus  conforme  à  l'esprit  de  Dieu.  Exposons-les  par 
ordre ,  et  appliquez-vous. 

1°  Reconnaître  l'excellent  don  que  Jésus-Christ  nous  a  fait  de  son 
corps  et  de  son  précieux  sang.  Que  ce  soit  le  don  le  plus  excellent, 
on  n'en  peut  avoir  le  moindre  doute ,  puisque  c'est  le  corps  et  le 
sang  d'un  Dieu  ;  don  d'autant  plus  estimable  ,  qu'il  est  pleinement 
gratuit ,  et  que  rien  de  notre  part  ne  nous  l'a  pu  mériter.  Or,  une 
partie  de  la  reconnaissance  est  de  publier  le  bien  qu'on  a  reçu, 
(l'en  marquer  une  haute  idée  ,  et  de  l'employer  à  la  gloire  du  bien- 
faiteur. Voilà  pourquoi  l'Eglise,  redevable  à  Jésus-Christ,  d'un 
sacrement  où  sont  contenues  toutes  les  richesses  de  la  miséricorde, 
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et  où  réside  corporellement  la  plénitude  de  la  Divinité  môme,  ne 
veut  pas  que  ce  soit  un  trésor  caché.  Sensible  à  l'amour  et  à  l'infinie 
libéralité  du  divin  Epoux  qui  l'en  a  gratifiée,  elle  veut  lui  en  faire 
honneur;  et  pour  cela,  bien  loin  de  l'enfouir,  elle  le  montre  dans 
les  places  publiques  et  le  présente  à  la  vue  de  tout  le  peuple, 
comme  si  elle  nous  adressait  ces  paroles  du  Prophète  royal  :  Venez, 
et  voyez  combien  le  Seigneur  a  /ait  pour  moi  de  grandes  choses, 
(Psalm.  65).  Ce  n'est  pas  seulement  pour  moi,  ajoute-t-elle,  qu'il 
les  a  faites ,  mais  pour  chacun  de  vous  en  particulier.  D'où  elle 
conclut ,  avec  le  même  Prophète  :  Allons  donc,  réjouissons-nous 
dans  le  Seigneur,  et  faisons  retentir  de  toutes  parts  des  chants 
d'allégresse.  Humilions-nous  devant  votre  Dieu,  adorons-le  :  car 
c'est  le  grand  Dieu ,  et  nous  sommes  son  peuple  et  les  brebis  de 
son  troupeau  (Psalm.  94). 

2°  Répandre  les  bénédictions  célestes  et  les  grâces  que  Jésus- 
Christ  porte  avec  soi.  Dans  les  entrées  des  princes ,  ils  dispensent 
plus  abondamment  leurs  dons  ;  il  est  de  la  majesté  et  de  la  gran- 
deur royale,  que  les  peuples  se  ressentent  de  leur  présence,  et  que 
la  mémoire  de  ces  jours  solennels  se  perpétue ,  non-seulement  par 
la  pompe  et  la  magnificence  qu'ils  y  étalent ,  mais  par  les  largesses 
qu'ils  accordent.  Je  sais  que  pour  opérer  ses  merveilles  et  pour 
exercer  sa  toute-puissante  vertu,  la  présence  de  Jésus-Christ  n'est 
point,  absolument  nécessaire.  Ce  qu'il  faisait  autrefois,  il  le  peut 
encore.  Absent  comme  présent ,  il  voyait  le  fond  des  cœurs  ,  il  ga- 
gnait des  âmes,  il  chassait  les  démons,  il  rendait  la  santé  aux  ma- 
lades ,  il  ressuscitait  les  morts  ;  et  quand  il  dit  à  ce  centenier  qui 
lui  demandait  la  guérison  de  son  serviteur  :  J'irai  chez  vous  et  je 
le  guérirai  (Malth.  8) ,  cet  homme ,  plein  de  foi ,  lui  fit  une  réponse 
aussi  vraie  qu'elle  était  humble  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne 
que  vous  entriez  dans  ma  maison ,  et  il  n'en  est  pas  besoin.  Pro- 
noncez une  parole,  c'est  assez;  mon  serviteur  sera  guéri.  Tout 
cela ,  Chrétiens  ,  est  incontestable  ;  mais  d'ailleurs,  je  puis  ajouter 
que  cette  présence  de  Jésus-Christ,  surtout  dans  une  cérémonie  qui 
se  rapporte  toute  à  lui ,  l'engage  spécialement  à  se  communiquer, 
à  ouvrir  tous  ses  trésors ,  et  à  les  faire  couler  avec  moins  de  réserve. 
Il  descendait  de  la  montagne  où  il  s'était  retiré  pour  prier  ;  il  s'ar- 
rêta dans  la  plaine  ;  et  là ,  de  toute  la  Judée ,  une  grande  multitude 
le  vint  trouver,  peuples,  scribes,  pharisiens,  docteurs;  chacun 
s'empressait  autour  de  lui  :  pourquoi ,  remarque  l'Evangéliste  ? 
Parce  qu'il  sortait  de  lui  une  vertu  miraculeuse  et  bienfaisante 
(Luc.  6).  Cette  vertu  est  toujours  la  môme  ;  la  source  en  est  inta- 
rissable ,  et  c'est  dans  les  saintes  visites  du  Seigneur  qu'il  s'en  fait 
une  effusion  toute  nouvelle.  Il  n'attend  pas  pour  cela  que  nous  al- 
lions à  lui  ;  mais  il  vient  lui-même  à  nous  ,  mais  il  paraît  au  milieu 
de  nous  ,  et,  nous  tendant  les  bras  ,  il  ne  cesse  point  de  nous  dire  : 
Puisez  avec  joie  dans  les  sources  de  votre  Sauveur  (Isaï.  21). 

3°  Confondre  l'incrédulité  des  hérétiques.  Ils  ont  tant  déclamé 
tontre  le  sacrement  de  l'autel  ;  ils  se  sont  tant  efforcés  d'en  affaiblir 
ja  créance,  et  ont  tant  blasphémé  cet  adorable  mystère,  que  l'E- 
glise ,  après  avoir  employé  pour  les  convaincre  les  plus  solides  rai- 
sonnements ,  a  cru  devoir  encore  opposer  à  leurs  clameurs  le  ma- 
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gnifique  appareil  de  cette  fête.  C'est  un  témoignage  qui  se  présente 
aux  yeux,  et  qui  des  yeux  se  communique  à  l'esprit ,  et  peut  faire 
impression  sur  leurs  cœurs.  Car  le  dessein  de  l'Eglise  n'est  pas  de 
les  confondre ,  précisément  pour  les  confondre ,  mais  de  les  en- 
gager à  rentrer  en  eux-mêmes  ,  à  revenir  des  préjugés  dont  ils  se 
sont  laissé  préoccuper.  Il  me  semble  qu'elle  leur  dit  à  peu  près , 
comme  une  mère  toujours  affectionnée  et  tendre ,  ce  que  saint 
Paul  écrivait  aux  Corinthiens  :  Je  ne  cherche  point  à  vous  insulter  \ 
mais  je  vous  avertis  comme  mes  enfants  bien-aimés  (i.  Cor.  4); 
car  vous  l'êtes,  en  vertu  de  votre  baptême.  Si  ce  concours,  cette 
foule  d'adorateurs,  cette  pompe  vous  cause  de  la  confusion  ,  je  me 
réjouis ,  non  de  votre  confusion,  mais  du  bon  effet  qu'elle  peut 
avoir  en  contribuant  à  votre  retour  et  à  votre  pénitence  (n.  Cor.  7). 
Tels  sont,  dis-je,  les  souhaits  de  l'Eglise,  et  plus  d'une  fois  ses  es- 
pérances là-dessus  ont  été  remplies.  A  ce  triomphe  de  Jésus-Christ 
dont  ils  ont  été  témoins,  à  ce  spectacle  si  religieux,  des  esprits  re- 
belles et  indociles  ont  été  touchés  ;  le  charme  qui  les  aveuglait  et 
qui  les  retenait  est  tombé.  Foudroyés ,  non  point  au  dehors  ni  avec 
éclat  comme  saint  Paul,  mais  intérieurement  et  dans  le  fond  de 
l'âme ,  ils  ont  répondu  comme  lui  à  la  voix  qui  les  appelait  :  Sei- 
gneur, que  voulez-vous  que  je  fasse  (Act.  9)?  Je  suis  à  vous.  La 
victoire  a  été  aussi  complète  qu'elle  était  subite;ils  se  sont  déclarés, 
ils  se  sont  joints  à  la  multitude ,  et  sans  différer,  se  sont  mis  eux- 
mêmes  à  la  suite  de  ce  Dieu  vainqueur.  Ce  sont  là  de  ces  coups  de 
grâce  et  de  ces  miracles  dont  nous  ne  pouvons  présumer,  mais  qui 
sont  toujours  dans  la  main  de  Dieu.  Son  bras  n'est  point  raccourci 
N'entreprenons  point  de  pénétrer  ce  secret  de  prédestination  :  con- 
tenions-nous d'adorer  et  d'espérer. 

4°  Réveiller  et  affermir  la  foi  des  fidèles.  Us  sont  fidèles,  ils 
croient;  mais  du  reste,  comme  la  charité  se  refroidit  avec  le  temps, 
de  même  la  foi  s'affaiblit  et  devient  toute  languissante  :  elle  n'est  pas 
tout  à  fait  éteinte,  elle  subsiste  dans  le  fond  ;  mais  elle  n'a  pas  ce 
degré  de  fermeté ,  de  vivacité  ,  qui  fait  agir  et  qui  porte  à  la  pra- 
tique. Ainsi ,  pour  me  renfermer  dans  mon  sujet ,  parce  que  plu- 
sieurs n'ont,  à  l'égard  du  sacrement  de  Jésus-Christ,  qu'une  foi 
faible  et  vague ,  de  là  viennent  tant  d'irrévérences  qui  se  com- 
mettent devant  les  autels,  et  cette  tiédeur  avec  laquelle  on  assiste 
au  sacrifice,  ou  l'on  approche  de  la  sainte  table.  Mais  est-il  rien  de 
plus  propre  à  l'exciter,  à  la  fortifier,  cette  foi  lente  et  comme  assoupie, 
que  la  célébrité  de  ces  saints  jours?  Qu'est-ce  que  cette  auguste  cé- 
rémonie où  se  rassemble  tout  le  corps  des  fidèles  ?  c'est  une  nou- 
velle profession  de  foi  que  fait  l'Eglise,  profession  authentique  et  pu- 
blique, profession  commune  et  par  là  même  plus  efficace.  Cet  exemple 
mutuel  qu'on  se  donne  les  uns  aux  autres ,  ce  consentement  univer- 
sel, cette  unanimité  forme  une  conviction  qui,  dans  un  moment, 
lève  toutes  les  difficultés  et  résout  tous  les  doutes.  On  voit  et  on 
croit,  non  pas  contre  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  qui  nous  dit  :  Bien- 
heureux ceux  qui  n'ont  point  vu  et  qui  ont  cru  (Joan.  20);  mais  en 
ce  sens  que  ce  qu'on  voit  dispose  à  croire ,  et  d'une  foi  plus  vive  et 
plus  ferme  que  jamais,  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Concluons  et  disons,  que 
ce  n'est  donc  pas  sans  de  puissants  motifs ,  que  l'Eglise  a  ordonné 
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ce  triomphe  dont  elle  honore  Jésus-Christ  ;  qu'en  cela  ses  vues 
ont  été  les  plus  raisonnables,  et  que  plus  ses  intentions  sont 
droites ,  sages  et  saintes,  plus  nous  devons  nous  y  conformer  et  les 
seconder. 

Troisième  point.  Triomphe  le  plus  capable  d'allumer  le  zèle 
des  fidèles  et  de  renouveler  les  sentiments  de  leur  piété.  Trois 
sentiments  que  cette  solennité  doit  inspirer  aux  âmes  fidèles 
envers  le  sacrement  de  Jésus-Christ  :  vénération ,  dévotion ,  con- 
solation. 

1°  Vénération.  Partout  où  est  présente  la  sacrée  personne  de  Jé- 
sus-Christ ,  il  mérite  également  nos  respects  ,  puisqu'il  est  partout 
également  Dieu.  A  prendre  donc  la  chose  absolument  et  en  elle- 
même  ;  il  n'est  pas  moins  digne  de  notre  culte  dans  un  lieu  ni  dans 
un  temps,  que  dans  un  autre;  mais  il  faut  d'ailleurs  convenir  qu'il 
y  a  toutefois  certaines  conjonctures  où  Ton  est  plus  vivement  tou- 
ché et  qui  tiennent  dans  une  plus  grande  attention  et  un  plus  res- 
pectueux silence.  Quand  on  est  spectateur  d'un  appareil  pompeux 
et  magnifique  ;  quand  on  voit  tout  un  peuple  humilié  et  prosterné, 
ou  qu'on  est  témoin  des  mouvements,  des  saints  empressements 
d'une  multitude  qui  ne  pense  qu'à  témoigner  son  zèle  et  à  rendre 
ses  hommages;  quand  on  n'entend  autour  de  soi  que  des  acclama- 
tions, que  des  éloges,  que  des  chants  de  piété  ,  tout  sert  à  recueillir 
l'âme  et  porte  à  faire  un  retour  sur  soi-même,  à  s'humilier  et  à  se 
prosterner  soi-même. 

Et  en  effet ,  c'est  alors  que  se  retracent  dans  l'esprit  plus  forte- 
ment que  jamais  ,  ces  hautes  idées  qu'on  a  conçues  du  sacrement 
que  l'Eglise  honore  :  de  la  présence  réelle  d'un  Homme-Dieu  dans 
ce  sacrement,  de  toute  la  majesté  de  Dieu  renfermée  dans  ce  sacre- 
ment, de  toute  la  puissance  de  Dieu  mise  en  œuvre  dans  ce  sacre- 
ment ,  de  tous  les  trésors  de  la  grâce  de  Dieu  réunis  dans  ce  sacre- 
ment; de  ce  sacrement  incompréhensible,  ineffable,  l'abrégé  des 
merveilles  du  Seigneur.  Occupé  de  tout  cela,  rempli  d'admiration 
à  la  vue  de  tout  cela,  on  voudrait  en  quelque  manière  s'abîmer  et 
s'anéantir.  Que  toute  la  terre  vous  adore,  Seigneur,  s'écrie-t-on  ;  et 
que  tout  le  ciel  ne  vient-il  ici  se  joindre  à- la  terre  pour  exalter 
votre  saint  nom  et  votre  adorable  mystère!  Car,  qu'est-ce  que  les 
adorations  d'un  homme  comme  mof?  Du  moins,  mon  Dieu  ,  vous 
voyez  mon  désir,  et  vous  l'agréerez;  vous  suppléerez  à  ma  fai- 
blesse ,  et  vous  aurez  égard  non  point  tant  à  ce  que  je  fais ,  qu'à  ce 
que  je  voudrais  faire.  Ainsi  pense-t-on,  quand  c'est  un  esprit  de  reli- 
gion qui  conduit  à  cette  cérémonie.  Mais  si  cet  un  esprit  de  curiosité, 
un  esprit  d'amusement,  le  même  esprit  qui  mène  au  théâtre  et  à  des 
spectacles  tout  profanes ,  il  n'est  pas  surprenant  alors  qu'on  fasse 
d'une  si  auguste  solennité  un  passe-temps  inutile  où  l'on  ne  cher- 
che qu'à  repaître  ses  yeux  ,  qu'à  voir  et  à  être  vu.  De  là  même  ce 
tumulte  et  cette  confusion ,  ces  allées  et  ces  venues,  ces  immodes- 
ties dont  cette  fête  est  troublée  :  nulle  réflexion,  nulle  retenue.  On 
promène  de  tous  côtés  ses  regards ,  sans  les  tourner  peut-être  une 
fois  vers  Jésus-Christ.  Tandis  que  ses  ministres  prient  à  haute  voix» 
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afin  que  tous  les  assistants  s'unissent  à  eux ,  du  moins  d'esprit  et  de 
cœur  ;  on  s'entretient  de  bagatelles,  on  converse,  on  agit,  on  se 
comporte  en  tout  avec  autant  de  liberté  et  aussi  peu  de  circons- 
pection que  si  c'était  une  partie  de  plaisir  et  un  divertissement 
mondain. 

2°  Dévotion.  De  ce  sentiment  de  respect  et  de  vénération,  qu'ins- 
pire la  cérémonie  de  ce  jour,  naissent  des  sentiments  de  dévotion. 
Sentiments  prompts  et  subits,  vifs  et  ardents.  Le  cœur  tout  à  coup 
s'émeut ,  s'enllamme  ,  et  devient  tout  de  feu.  Soit  amour  plus 
tendre,  soit  reconnaissance  plus  affectueuse,  soit  confiance  plus  in- 
time, tout  le  remue,  et  quelquefois  le  transporte  comme  hors  de  lui- 
même.  C'est  la  grâce  intérieure  qui  produit  ces  sentiments  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  certain  extérieur  de  religion  qu'on  aper- 
çoit de  toutes  parts  autour  de  soi  ,  ne  contribue  pas  peu  à  les 
former.  Car  je  parle  d'une  dévotion  sensible  ;  je  veux  dire  ,  d'une 
dévotion  qui  se  répand  jusque  sur  les  sens,  après  que  les  sens 
ont  eux-mêmes  servi  à  l'exciter.  Je  ne  sais  quelle  onction  coule 
dans  l'âme,  et  de  l'âme  rejaillit  en  quelque  sorte  jusque  sur  le  corps, 
selon  cette  parole  du  prophète  :  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tres- 
sailli ,  et  se  sont  réjouis  dans  le  Dieu  vivant  (Psal.  83). 

3°  Consolation.  De  quel  transport  de  joie  Madeleine  fut-elle  saisie, 
quand  elle  vit  son  aimable  Maître  ressuscité?  Elle  courut  à  lui,  elle 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  sans  tarder  un  moment,  elle  alla,  selon 
l'ordre  qu'elle  en  reçut,  porter  aux  apôtres  une  si  heureuse  nou- 
velle. Tel  est  le  sentiment  de  consolation  dont  est  pénétrée  une  âme 
qui  aime  Jésus-Christ,,  et  qui  le  voit  dans  l'éclat  de  la  gloire  et 
dans  la  splendeur.  Elle  le  suit,  non  point  comme  une  esclave  atta- 
chée à  son  char,  mais  comme  une  épouse  qui,  par  une  fidélité  in- 
violable, prend  part  à  tous  les  états  de  son  époux;  je  veux  dire,  à 
ses  humiliations  et  à  son  élévation;  à  ses  humiliations  qu'elle  a 
pleurées,  et  à  son  élévation  dont  elle  ne  peut  assez  le  féliciter,  ni 
se  féliciter  assez  elle-même.  Elles  ies  a  pleurées  amèrement,  ces 
humiliations  de  son  Sauveur,  toutes  les  fois  qu'elle  en  a  rappelé  le 
souvenir;  elle  a  gémi  de  tant  d'outrages  qui  lui  ont  été  faits;  mais 
maintenant  que  l'Eglise  les  répare,  la  consolation  qu'elle  goûte  est 
d'autant  plus  douce,  que  ses  larmes  ont  été  plus  abondantes  et  ses 
gémissements  plus  amers.  Chaque  pas  qu'elle  fait  à  la  suite  de  son 
bien-aimé,  est  une  réparation  de  tout  ce  qui  a  pu  lui  échapper  à 
elle-même  de  moins  circonspect  envers  le  sacrement  du  Seigneur, 
et  de  moins  digne  de  la  présence  d'un  Dieu.  Elle  se  reproche  une 
distraction  la  plus  légère,  un  regard,  une  parole;  il  n'y  a  rien  sur 
cela  de  petit  pour  elle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  Auditeurs,  nous  voici  à  la  fin  d'une 
octave  où  je  vous  ai  représenté  la  vie  do  Jésus-Christ  dans  la  très- 
sainte  Eucharistie.  Profitons  de  ce  sacrement  pour  vivre  nous- 
mêmes  d'une  vie  chrétienne  et  toute  pure  ;  car  voilà  le  fruit  que 
nous  en  devons  retirer  :  il  nous  soutiendra  jusques  à  la  mort.  A 
cette  dernière  heure ,  ce  sera  notre  grande  ressource  :  non  point 
précisément  pour  prolonger  sur  la  terre  et  dans  cette  vallée  de 
larmes  des  jours  sujets  à  tant  de  vicissitudes  et  tant  de  misères; 
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mais  pour  nous  garantir  des  surprises  de  l'ennemi ,  qui  redouble 
alors  contre  nous  ses  attaques;  mais  pour  nous  adoucir  les  rigueurs 
d'une  séparation  toujours  contraire  aux  sens  et  â  ia  nature  ;  enfin , 
pour  nous  servir  de  Viatique  et  nous  faire  passer  à  une  vie  éternelle 
et  bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 


FIN  DE  L'ESSAI  D'OCTAVE  DfJ  SAINT-SACBEMENT. 
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H  memoriâ  œternâ  eritjtutut. 

La  mémoire  du  juste  sera  étemelle.  (Cest  l'oracle  do  Sâint-Hiprit  dut  le 
Psaume  111.) 

Monseigneur',  ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  parais  aujour- 
d'hui dans  cette  chaire,  interrompant  les  sacrés  mystères 
pour  renouveler,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  m'écoutènt ,  le 
souvenir  d'un  prince  dont  il  y  a  déjà  tant  d'années  que  nous  avons 
pleuré  la  mort.  Si  la  mémoire  du  juste  doit  être  éternelle,  seule- 
ment parce  qu'il  est  juste  ,  beaucoup  plus  la  mémoire  de  celui-ci , 
qui ,  dans  sa  condition  de  prince  ,  n'a  pu  être  juste  de  cette  par- 
faite justice  que  la  religion  et  la  foi  catholique  formèrent  en  lui, 
et  qui  fut,  comme  vous  verrez  ,  son  véritable  caractère  ,  sans  avoir 
mérité  par  un  double  titre,  que  l'on  conservât  éternellement  le 
souvenir  de  sa  personne. 

L'une  des  malédictions  de  Dieu  dans  l'Ecriture ,  est  d'anéantir 
jusqu'à  la  mémoire  des  princes  réprouvés  :  Dispereat  de  terra  me- 
moriâ eorum  (Ps.  108);  Que  leur  mémoire,  dit  Dieu,  soit  exter- 
minée de  dessus  la  terre.  Il  ne  se  contente  pas  de  détruire  leur 
grandeur,  leurs  ouvrages,  leurs  entreprises,  leurs  vastes  desseins  : 
il  se  venge  sur  leur  mémoire  même  qui ,  s'effaçant  peu  à  peu , 
tombe  enfin  dans  une  éternelle  obscurité,  et  s'ensevelit  pour  jamais 
dans  un  profond  oubli  des  hommes.  Au  contraire,  l'une  des  pro- 
messes que  Dieu  fait  dans  l'Ecriture  aux  princes  zélés  pour  sa  loi, 
est  que  leur  mémoire  ne  périra  point,  qu'elle  passera  de  siècle  en 
siècle  et  de  génération  en  génération,  et  qu'affranchie  des  lois  de 
la  mort ,  elle  trouvera  dès  maintenant  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  une  espèce  d'immortalité  :  Non  recedet  memoria  ejus,et 
nomen  ejus  requiretur  à  generatione  in  generationem  (Eccli.  39). 
Ainsi ,  Chrétiens ,  l'éprouvons-nous  dans  l'exemple  du  prince  dont 
je  dois  parler,  et  qui  est  le  sujet  de  la  cérémonie  funèbre  pour 
laquelle  vous  êtes  ici  assemblés2.  Tandis  que  ce  temple  consacré  à 
Dieu  subsistera,  et  tandis  qu'on  offrira  sur  cet  autel  le  sacrifice  de 
l'Agneau  sans  tache  ,  le  nom  de  Henri  de  Bourbon  ne  mourra  ja- 
mais ;  ses  louanges  seront  publiées ,  et  on  rendra  à  sa  mémoire  des 
tributs  d'honneur. 

1  Monsieur  le  Prince 

*  Ce  discours  fut  prononcé  à  Paris  le  dixième  jour  de  décembre  4683 ,  eu 


1  egliio  de  la  maison  professe  des  Jésuites. 
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Un  de  ses  serviteurs  fidèles  *  s'est  senti  touché  de  lui  donner  en 
mourant  cette  marque  singulière  de  sa  reconnaissance.  Il  a  voulu 
que  la  postérité  sût  les  immenses  obligations  qu'il  avait  à  un  si  bon 
maître;  et  ne  pouvant  plus  s'en  expliquer  lui-môme,  il  a  laissé  un 
monument  de  sa  piété  et  de  sa  libéralité,  afin  d'exciter  les  ministres 
mêmes  de  l'Evangile  à  le  faire  pour  lui.  Je  suis  le  premier  qui  sa- 
tisfais à  ce  devoir;  je  m'y  trouve  engagé  par  des  ordres  qui  me 
sont  aussi  chers  que  vénérables  :  le  prince  devant  qui  je  parle  l'a 
désiré,  et  il  ne  m'en  fallait  pas  davantage  pour  lui  obéir.  Ce  sera  à 
vous,  Chrétiens,  dans  ce  genre  de  discours  qui  m'est  nouveau,  de 
me  supporter,  et  à  moi  de  trouver  de  quoi  vous  instruire ,  et  de 
quoi  édifier  vos  âmes.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  n'a  ainsi  dis- 
posé les  choses  que  pour  vérifier  la  parole  de  mon  texte,  en  ren- 
dant éternelle  et  immortelle  la  mémoire  de  très-haut,  très-puissant, 
et  très-excellent  prince  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  pre- 
mier prince  du  sang. 

Tout  a  été  grand  dans  lui;  mais  voici,  mes  chers  Auditeurs,  à 
quoi  je  m'arrête,  et  ce  qui  m'a  semblé  plus  digne  de  vous  être  pro- 
posé dans  le  lieu  saint  où  vous  m'écoutez.  C'est  un  prince  que  Dieu 
fit  naître  pour  le  rétablissement  de  la  vraie  religion  ;  c'est  un 
prince  qui  semble  n'avoir  vécu  que  pour  la  défense  et  le  soutien  de 
la  vraie  religion;  c'est  un  prince  dont  toute  la  conduite  a  été  un 
ornement  de  la  vraie  religion  :  trois  vérités  que  l'évidence  des 
choses  vous  démontrera,  et  qui  vous  feront  avouer  que  sa  mémoire 
doit  être  à  jamais  en  bénédiction  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  : 
In  memorià  œternâ  erit  justus.  Un  prince  dont  la  religion  catho- 
lique a  tiré  trois  insignes  avantages,  puisqu'il  a  servi  à  la  relever, 
à  l'amplifier  et  à  l'honorer.  A  la  relever,  et  c'est  ce  que  j'appelle  le 
bonheur  de  sa  destinée,  ou  le  dessein  de  Dieu  dans  sa  naissance;  à 
l'amplifier,  et  c'est  ce  qui  a  fait  le  mérite  de  sa  vie,  et  l'exercice  de 
son  infatigable  zèle  ;  à  l'honorer,  et  c'est  ce  que  je  vous  ferai  consi- 
dérer comme  le  fruit  de  cette  régularité  solide  qu'il  observa  dans 
tous  les  devoirs  de  sa  condition. 

Inspirez-moi ,  mon  Dieu ,  les  grâces  et  les  lumières  dont  j'ai  be- 
soin pour  traiter  ce  sujet  chrétiennement;  et  dans  la  profession  que 
je  fais  d'abord  d'y  renoncer  à  toutes  les  pensées  profanes  et  à  tout 
ce  qui  est  humain,  donnez-moi  ces  paroles  persuasives  de  votre 
divine  sagesse,  avec  lesquelles  je  puisse,  aussi  bien  que  votre 
Apôtre,  me  promettre  de  soutenir  encore  ici  le  ministère  de  prédi- 
cateur évangélique.  Un  prince  né,  et  choisi  de  Dieu  pour  être,  si 
j'ose  parler  ainsi,  la  ressource  de  sa  religion.  Un  prince  répondant 
à  ce  choix  par  les  combnts  qu'il  donna,  et  les  différentes  victoires 
qu'il  remporta  par  sa  religion.  Un  prince  parfait,  et  remplissant 
exactement  ses  devoirs  de  prince  pour  faire  honneur  à  sa  religion. 
En  un  mot,  naissance  heureuse  pour  le  bien  de  la  foi  catholique; 
vie  consacrée  au  zèle  de  la  foi  catholique;  règle  de  conduite,  je  dis 
de  conduite  de  prince,  honorable  à  la  foi  catholique  :  voilà,  chré- 
tienne Compagnie,  les  trois  parties  de  ce  discours,  et  le  sujet  de 
votre  attention. 

*  M.  Perrault ,  iecrétaire  de»  commandements  de  ce  prince. 
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PREMIERE  PARTIE. 

C'est  de  tous  temps  que  la  France  a  expérimenté  dans  ses  mal- 
heurs et  dans  ses  révolutions,  un  secours  du  ciel  d'autant  plus  sin- 
gulier et  plus  favorable,  qu'il  a  paru  souvent  moins  espéré  et  plus 
approchant  du  miracle.  Maison  peut  dire,  et  il  est  vrai,  qu'elle 
n'en  eut  jamais  une  preuve  plus  sensible,  que  dans  la  conjoncture 
fatale  où  elle  se  trouva  sur  la  fin  du  siècle  passé,  lorsque  accablée 
de  maux,  épuisée  de  forces,  déchirée  par  les  guerres  civiles, 
exposée  comme  en  proie  aux  étrangers,  elle  se  vit  sur  le  point  du 
perdre  ce  qui  l'avait  jusqu'alors  maintenue,  et  ce  qui  était  le  fon- 
dement de  toute  sa  grandeur,  savoir,  la  vraie  religion.  Je  m'explique. 

La  France ,  autrefois  si  heureuse  et  si  florissante ,  tandis  qu'elle 
avait  conservé  la  pureté  de  sa  foi,  gémissait  dans  la  confusion  et 
dans  le  désordre  où  l'hérésie  l'avait  jetée.  L'erreur  de  Calvin,  de- 
venue redoutable  par  sa  secte  encore  plus  que  par  ses  dogmes , 
malgré  toute  la  résistance  du  parti  catholique,  avait  prévalu  :  son 
venin,  par  une  contagion  funeste,  avait  gagné  les  parties  les  plus 
nobles  de  l'Etat;  le  sang  de  nos  rois  en  était  infecté;  l'héritier  légi- 
time de  la  couronne  l'avait  sucé  avec  le  lait;  les  princes  de  sa 
maison  étaient  non-seulement  les  sectateurs ,  mais  les  chefs  et  les 
défenseurs  du  schisme  formé  contre  l'Eglise.  De  là  on  ne  devait 
attendre  que  la  décadence,  et  même  l'entier  renversement  de  l'Em- 
pire Français.  Les  temples  profanés,  les  lois  méprisées,  l'autorité 
anéantie ,  le  culte  de  Dieu,  sous  ombre  de  réforme,  perverti,  ou 
plutôt  aboli,  en  étaient  déjà  les  infortunés  présages.  Mais  au  milieu 
de  tout  cela,  la  France  était  sous  la  protection  du  Très-Haut.  Quoi- 
que penchant  vers  sa  ruine,  et  sur  le  bord  affreux  du  précipice  où 
elle  allait  tomber,  la  main  toute-puissante  du  Seîgheur  la  eouienait. 
Le  Dieu,  non  plus  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  mais  de  Ciovis, 
de  Gharlemagne  et  de  saint  Louis,  veillait  encore  sur  elle;  et  pour 
IBlever  son  espérance  contre  son  espérance  même  :  Contra  spem 
in  spem  (Rom.  4) ,  il  se  préparait  à  la  sauver,  par  ce  qui  semblait 
devoir  être  la  cause  de  sa  perte. 

Henri ,  l'incomparable  prince  dont  j'ai  entrepris  de  parler,  était 
le  sujet  que  Dieu  avait  choisi  entre  autres  et  prédestiné  pour  cela. 
Appliquez- vous,  mes  chers  Auditeurs,  et  admirez  avec  moi  la  pro- 
fondeur des  conseils  divins.  Ce  prince  était  né  dans  le  sein  de  l'hé- 
résie; et  quoiqu'il  fût  encore  enfant,  le  parti  hérétique  comptant 
sur  lui,  et  se  promettant  tout  de  lui,  le  regardait  avec  raison 
comme  son  héros  futur.  Rien  dans  l'apparence  n'était  mieux  fondé 
que  cette  vue.  Mais  c'est  ici,  providence  adorable  de  mon  Dieu ,  où 
vous  commençâtes  à  triompher  de  la  prudence  humaine,  et  où,  par 
des  voies  secrètes,  mais  infaillibles,  vous  disposâtes  toutes  choses 
avec  force  et  avec  douceur  :  avec  force,  changeant  les  obstacles  en 
moyens ,  pour  parvenir  à  vos  fins  ;  et  avec  douceur,  n'employant 
pour  y  réussir  que  le  charme  de  votre  grâce  victorieuse  des  esprits 
et  des  cœurs. 

Ce  prince,  né  dans  l'hérésie,  était  celui  par  qui  la  vraie  religion 
devait  renaître ,  pour  ainsi  dire,  et  se  reproduire  dans  son  premier 
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éclat.  Il  était  suscité  pour  la  rétablir,  premièrement  dans  sa  maison 
et  par  là  dans  toute  sa  nation.  Le  malheur  de  ses  pères  avait  été 
de  s'en  réparer,  et  c'était  l'unique  tache  dont  leur  gloire  avait  pu 
être  ternie  :  il  fallait  qu'il  l'effaçât  ;  il  fallait  que  le  petit-fils  et  le 
successeur  de  ces  grands  hommes  fût  le  restaurateur  de  leur  foi,  et 
que,  de  leurs  cendres,  il  sortît  un  digne  vengeur  des  maux  que 
leur  zèle  aveugle  et  trompé  avait  fait  souffrir  à  l'Eglise  leur  mère. 

Dieu  ne  voulait  pas  que  la  maison  de  Gondé  dût  à  une  autre  qu'à 
elle-même  l'accomplissement  d'une  si  sainte  obligation ,  ni  qu'une 
autre  qu'elle-même  eût  l'avantage  de  réparer  ce  qu'elle  avait  dé- 
truit. Elle  seule  en  était  capable ,  et  tout  le  mérite  lui  était  réservé. 
Elle  devait  mettre  au  jour  un  autre  Esdras,  qui  fît  revivre  parmi 
les  siens  la  loi  de  Dieu;  un  second  Machabée,  qui,  animé  du  même 
esprit,  purifiât  et  renouvelât  le  sanctuaire  que  ses  ancêtres  infidèles 
avaient  les  premiers  profané.  Ce  Machabée,  cet  Esdras  était  notre 
Henri; et  en  effet,  c'est  par  lui  que  la  maison  deCondé,  après  trente 
années  de  désolation ,  retourna  au  culte  des  autels  et  rentra  dans  la 
communion  romaine;  et  par  lui  que  la  maison  royale  acheva  d'être 
purifiée  du  levain  de  la  nouveauté  et  de  l'erreur.  Mais  voyons-en 
les  circonstances,  qui,  sans  fatiguer  vos  esprits,  vont  me  servir 
d'autant  de  preuves  de  cette  vérité. 

Henri  IV ,  monarque  encore  plus  grand  par  ses  vertus  et  par  ses 
qualités  royales,  que  par  son  nom,  élevé  qu'il  fut  sur  le  trône,  ne 
pensa  dans  la  suite  qu'à  l'affermir  en  affaiblissant  peu  à  peu  l'hé- 
résie ,  et  donnant  à  la  religion  catholique,  pour  laquelle  il  s'était 
enfin  déclaré ,  toutes  les  marques  d'un  véritable  attachement.  L'un 
et  l'autre ,  quoique  nécessaires ,  étaient  difficiles  ;  et ,  selon  les  ma- 
ximes de  la  politique ,  l'un  et  l'autre,  eu  égard  au  temps,  pouvaient 
être  dangereux.  Mais  il  surmonta  heureusement,  et  les  difficultés 
et  les  dangers  de  l'un  et  de  l'autre ,  en  étant  aux  hérétiques  le  seul 
appui  qui  leur  restait,  en  retirant  d'entre  leurs  mains  le  jeune  prince 
de  Gondé,  auquel  il  voulut  désormais  tenir  lieu  de  père,  et  de  l'é- 
ducation duquel  il  se  chargea.  Qui  pourrait  dire  avec  quel  succès  et 
avec  quelle  bénédiction?  Par  là  le  calvinisme ,  de  dominant  et  de 
fier  qu'il  avait  été,  se  sentit  consterné  et  abattu;  et  parla  la  vraie 
religion ,  de  consternée  et  d'alarmée  qu'elle  était  encore ,  acheva 
d'être  pleinement  et  même  tranquillement,  la  dominante.  Posséder 
le  prince  de  Condé,  fut  pour  elle  une  assurance  et  un  gage  de  toutes 
les  prospérités  dont  le  ciel  l'a  depuis  comblée  ;  et  l'avoir  perdu  fut 
pour  le  parti  protestant  le  coup  mortel  qui  l'atterra. 

Ainsi  l'avait  prévu  le  sage  et  saint  pape  Clément  VIII,  dont  la 
mémoire  doit  être  à  la  France  le  sujet  d'une  éternelle  vénération  : 
ainsi,  dis-je,  l'avait-il  prévu.  Pressé  de  ce  soin  de  toutes  les  Eglises 
qui  excitait  sa  vigilance  ,  et  qui  causait  son  inquiétude,  il  ne  crut 
pas,  dans  l'état  chancelant  où  étaient  les  choses,  pouvoir  rien  f. 
ni  pour  la  France,  ni  pour  l'Eglise,  de  plus  important,  que  de  s'in- 
téresser à  faire  élever  le  prince  de  Condé  dans  la  profession  de  la 
foi  orthodoxe.  Il  l'entreprit,  il  y  travailla,  il  le  demanda  avec  prière 
et  avec  larmes,  et  comme  souverain  pontife,  il  fut  exaucé  pour  le 
respect  qui  lui  était  dû.  A  cette  condition  ,  la  grâce  de  l'absolution 
du  roi,  et  la  ratification  de  sa  réunion  avec  le  Saint-Siège  fut  ac« 
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cordée.  Mille  raisons  s'y  opposaient;  et  vous  savez  par  combien 
d'artifices  et  d'intriguesce  grand  œuvre  fut  traversé;  mais  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  sous  une  telle  précaution  ,  n'appréhenda  rien  ;  sûr 
de  tout,  pourvu  que  le  prince  de  Gondé  fût  rendu  à  l'Eglise,  et  per- 
suadé que  d'assurer  à  l'Eglise  le  prince  de  Condé ,  était  l'épreuve 
la  plus  certaine  qu'il  pouvait  faire  des  dispositions  du  roi  ;  qu'après 
cela  il  ne  lui  était  non  plus  permis  de  douter  de  la  pureté  de  sa  re- 
ligion ,  que  de  son  droit  incontestable  à  la  couronne.  L'événement, 
saint  Père,  vous  justifia;  et  l'applaudissement  que  tous  les  peuples 
donnèrent  à  votre  conduite,  montra  bien  dès  lors  que  c'était  1  Es- 
prit de  Dieu  qui  vous  animait,  quand  vous  en  jugeâtes  ainsi% 

Le  roi ,  aussi  sincère  que  généreux ,  et  aussi  religieux  qu'invin- 
cible ,  se  fit  un  honneur  d'accomplir  la  condition  ;  et  ce  que  je  vous 
prie  de  remarquer,  cette  condition  par  lui  accomplie,  fut  la  preuve 
authentique  de  sa  conversion.  Jusque-là,  ou  la  malignité  ou  l'igno- 
rance avaient  tâché  de  la  rendre  suspecte  ;  et  la  défiance  qui  s'é- 
tait répandue  dans  les  esprits  sur  un  point  aussi  délicat  et  aussi 
essentiel  que  celui-là ,  soutenait  encore  un  reste  de  faction  que  la 
diversité  des  intérêts  avait  excitée ,  et  que  le  démon  de  discorde 
fomentait  sous  le  nom  spécieux  de  Sainte- Union  et  de  Ligue.  Les 
uns,  à  force  de  désirer  que  le  roi  dans  le  cœur  fût  converti,  n'o- 
saient absolument  le  croire,  les  autres  affectaient  de  ne  le  pas  croire 
parce  qu'ils  craignaient  qu'il  le  fût,  et  qu'il  était  de  leur  intérêt  qu'il 
ne  le  fût  pas.  La  passion  obstinait  ceux-ci,  et  un  dérèglement  de 
zèle  séduisait  ceux-là. 

Mais  quand  malgré  les  soupçons  et  l'incrédulité,  on  vit  le  roi  re- 
tirer de  Saint-Jean  d'Angély  le  prince  de  Condé,  et  ne  vouloir  plus 
qu'il  écoutât  les  ministres  de  l'hérésie;  quand  on  le  vit  s'appliquer 
lui-même  à  le  faire  instruire  dans  la  religion  catholique,  et  pour 
cela  lui  choisir  des  maîtres  aussi  distingués  par  l'intégrité  de  leur 
foi,  qu'ils  étaient  d'ailleurs  exemplaires  et  irrépréhensibles  dans 
leurs  mœurs;  un  Pisani,  l'honneur  de  son  siècle,  un  Le  Fèvre 
doublement  illustre ,  et  par  son  érudition  profonde ,  et  par  sa  rare 
piété,  tous  deux  catholiques  zélés  ,  et  tous  deux  unanimement  at- 
tachés à  l'éducation  du  prince ,  que  le  roi  leur  avait  confiée ,  et 
dont  chaque  jour  ils  lui  rendaient  un  compte  exact;  quand  on  vit, 
dis-je,  le  roi  en  user  ainsi ,  ah  !  mes  chers  Auditeurs,  on  ne  douta 
plus  qu'il  ne  fût  lui-même  changé ,  et  son  retour  à  l'Eglise,  que  ses 
ennemis  persistaient  à  décrier  comme  vain  et  apparent,  fut  par  là 
justifié  véritable  et  de  bonne  foi.  La  Ligue  prétendue  sainte  se  dis- 
sipa ;  la  protestante  qui ,  quoique  déchue ,  pensait  toujours  à  se  re- 
lever et  désespéra  ;  la  vraie  religion  triomphant  de  l'une  et  de  l'autre 
respira  et  se  ranima.  Dénouement,  encore  une  fois,  dont  on  peut 
bien  dire  que  c'était  le  Seigneur  qui  l'avait  fait  :  A  Domino  factum 
est  istud;  mais  dénouement  qu'on  n'aurait  jamais  dû  attendre,  si 
Dieu  n'avait  suscité  le  prince  de  Condé  pour  en  être  l'instrument 
principal. 

Il  n'avait  pas  encore  neuf  ans,  ceci  mérite  d'être  remarqué ,  et  le 
roi,  qui  découvrait  en  lui  une  maturité  de  raison,  et  même  de  reli- 
gion anticipée,  le  députa  pour  recevoir  Alexandre  de  Médicis,  légat 
du  pape,  dans  son  entrée  solennelle.  Avec  quelle  grâce,  quoique 
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enfant,  et  avec  quelle  dignité  s'acquitta-t-il  d'une  si  importante 
commission  !  Le  légat  en  pleura  de  joie,  et  l'admira  comme  un  pro- 
dige. Mais  de  quelle  consolation  ceux  qui  avaient  le  cœur  français 
et  le  cœur  chrétien,  ne  furent-ils  pas  pénétrés,  voyant  cet  enfant, 
que  le  seul  nom  de  Condé  avait  rendu  peu  auparavant  redoutable 
au  Saint-Siège,  rendre  lui-même  au  Saint-Siège,  dans  la  personne 
de  son  ministre,  le  devoir  de  l'obéissance  filiale,  et  le  rendre  au 
nom  de  la  France,  dont  il  était  l'organe  et  l'interprète? 

Ce  fut  là,  Chrétiens,  comme  le  sceau  de  l'alliance  étroite  et  sa- 
crée que  ce  royaume  chéri  de  Dieu  renouvela  pour  lors  avec  TE** 
glise.  Le  sacerdoce  et  l'empire,  divisés  depuis  si  longtemps ,  furent 
par  là  heureusement  réunis  ;  et  la  France,  qui ,  pour  user  dû  terme 
de  saint  Jérôme,  avait  été  comme  effrayée  de  se  voir  malgré  elle 
calviniste,  se  trouva  parfaitement  catholique.  Qui  fut  le  lien ,  le 
garant ,  le  répondant  de  tout  cela?  le  jeune  prince  de  Condé.  L'Es- 
prit de  Dieu ,  qui ,  selon  la  parole  sainte ,  rend  éloquentes  les  lan- 
gues des  enfants,  exprima  tout  cela  par  la  sienne  dans  le  discours 
surprenant  qu'il  fit  au  légat.  Le  ciel  et  la  terre  y  applaudirent,  et 
l'hérésie  seule  en  demeura  confuse.  Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé, 
quand  j'ai  dit  que  Dieu  l'avait  fait  naître  pour  le  rétablissement  de 
là  vraie  religion. 

Mais  pouvait-il  choisir  un  sujet  plus  propre,  et  qui  eût  .avec  plus 
d'avantage  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  ce  grand  dessein?  C'é- 
tait un  esprit  éclairé ,  et  en  matière  de  religion,  aussi  bien  qu'en 
toute  autre  chose ,  du  discernement  le  plus  juste  et  le  plus  exquis 
qui  fut  jamais.  Il  avait  l'âme  droite ,  et  également  incapable  de 
libertinage  et  de  superstition.  Qualités  que  Dieu  lui  donna,  quand 
il  le  sépara,  si  j'ose  ainsi  dire,  pour  l'œuvre  à  laquelle  il  le  desti- 
nait. Prenez  garde  ,  s'il  vous  plaît ,  Chrétiens  :  dans  ce  temps  mal- 
heureux que  nous  déplorons  et  que  saint  Paul,  par  un  esprit  pro- 
phétique, semblait  nous  avoir  marqué,  où  l'hérésie,  s'opposantà 
Dieu ,  s'éleva  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu ,  et  adoré 
comme  Dieu  ;  j'entends  le  sacrement  de  Jésus-Christ ,  que  l'erreur 
de  Calvin  anéantissait  :  en  ce  temps,  dis-je,  quoique  déplorable, 
il  y  avait  dans  le  monde  des  savants ,  mais  c'étaient  des  savants 
superbes,  pleins  de  cette  science  réprouvée  qui  enfle  et  qui  cor- 
rompt. Il  y  avait  des  humbles  dans  la  foi,  mais  c'étaient  des  hum- 
bles ignorants,  contents  de  la  simplicité  de  la  colombe,  et  abso- 
lument dépourvus  de  la  prudence  évangélique  du  serpent.  Les 
premiers  avaient  attaqué  la  religion,  et  les  seconds  s'étaient  trou- 
vés trop  faibles  pour  la  soutenir  :  voilà  ce  qui  l'avait  perdue.  Il 
fallait,  pour  la  relever,  des  humbles  clairvoyants  et  pénétrants, 
dont  l'humilité  fût  selon  la  science ,  et  dont  la  science  fût  sanctifiée 
par  l'humilité;  des  hommes  dociles,  mais  pourtant  spirituels,  pour 
juger  de  tout;  des  spirituels,  mais  pourtant  dociles,  pour  ne  se 
révolter  sur  rien ,  et  ce  fut  là  proprement  le  caractère  du  prince 
de  Condé. 

Il  étudia  sa  religion,  chose  si  rare  dans  les  grands  du  monde;  et 
jamais  prince  ne  fut  catholique ,  ni  avec  tant  de  connaissance  de 
cause ,  ni  avec  tant  de  conviction  de  ce  qu'il  croyait  et  de  ce  qu'il 
devait  croire.  Au  lieu  que  les  hommes  mondains  sont  commune- 
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ment,  ou  sensuels,  ou  impies  :  sensuels,  occupés  de  leurs  passions, 
condamnant  avec  témérité  tout  ce  qu'ils  ignorent,  et  affectant  d'i- 
gnorer tout  ce  qui  les  condamne;  impies ,  n'étudiant  les  choses  de 
Dieu  que  pour  les  censurer,  et  ne  les  censurant  que  pour  éviter, 
s'ils  pouvaient,  d'en  être  troublés  :  le  prince  de  Condé,  exempt  de 
ces  deux  désordres  ,  voulut  s'instruire  en  sage  et  en  chrétien  ,  de 
la  religion  à  laquelle  Dieu  l'avait  appelé;  mais  il  ne  voulut  s'en 
instruire  que  pour  s'y  soumettre  ,  et  il  ne  voulut  s'y  soumettre  que 
pour  la  pratiquer.  Il  la  posséda  avec  cette  pureté  de  lumières  que 
demandait  saint  Pierre  (i.  Petr.  3),  toujours  prêt  à  en  rendre  raison, 
et  toujours  disposé  à  faire  valoir  les  motifs  qui  l'avaient  touché 
dans  la  comparaison  des  sociétés  qui  partagent  le  christianisme  ; 
s'estimant ,  disait-il ,  responsable  et  à  Dieu  ,  et  aux  hommes,  et  à 
soi-même ,  de  la  grâce  qu'il  avait  reçue ,  en  quittant  le  parti  de 
l'erreur,  et  s'attachant  à  celui  de  la  vérité. 

Un  prince  éclairé  de  la  sorte  n'était-il  pas  né  pour  faire  refleurir 
la  vraie  religion?  Ajoutez-y  ce  cœur  droit  avec  lequel  il  la  professa; 
ce  cœur  droit  que  le  monde  n'ébranla  jamais ,  et  qui ,  lui  inspirant 
pour  Dieu  une  sainte  liberté  dans  l'exercice  de  son  culte,  sans  être 
ni  hypocrite,  ni  superstitieux,  en  fît  un  catholique  fervent.  Vous 
m'en  demandez  une  marque?  concevez  celle-ci ,  et  imitez-la.  11  se 
crut  obligé,  comme  catholique,  à  avoir  et  à  témoigner  une  véné- 
ration particulière  pour  tout  ce  qui  avait  servi  de  sujet  de  contra- 
diction à  l'hérésie;  et  s'appliquant  l'instruction  faite  au  grand 
Clovis  dans  la  cérémonie  de  son  baptême  :  Adora  quod  incendisti; 
Adorez  ce  que  vous  avez  brûlé ,  il  prit  pour  maxime  de  signaler  sa 
religion ,  particulièrement  dans  les  choses  où  l'hérésie  l'avait  com- 
bat tue.  Souffrez-en  le  détail,  qui  n'aura  rien  pour  vous  que  d'é- 
difiant. 

L'aversion  et  la  haine  du  Sainl-Sïége  avait  été  l'un  des  entête- 
ments de  l'hérésie  :  l'une  de  ses  dévotions,  fut  d'aimer  le  Saint- 
Siège,  et  de  l'honorer  II  savait  sur  cela  tout  ce  que  la  critique  et 
tout  ce  que  la  politique  lui  pouvait  apprendre",  et  il  en  aurait  fait 
aux  autres  des  leçons.  Mais  il  ne  savait  pas  moins  se  tenir  dans  les 
justes  bornes  que'lui  prescrivait  sur  ce  point  la  vraie  piété  ;  et  per- 
suadé de  la  sûreté  de  cette  règle ,  il  se  fit  une  politique  aussi  solide 
que  chrétienne,  d'avoir  pour  la  chaire  de  saint  Pierre,  qui  est  le 
centre  de  l'unité,  cet  attachement  inviolable  que  les  saintr^  ont  tou- 
jours regardé  comme  une  source  de  bénédiction.  Quels  exemples 
n'en  donna-t-il  pas  pendant  sa  vie ,  et  avec  quels  sentiments  de 
ferveur  le  recommanda-t-il  à  la  mort  aux  princes  ses  enfants?  C'est 
l'héritage  sacré  qu'il  leur  laissa;  et  l'une  de  ses  dernières  volontés, 
fut  de  les  conjurer  avec  tendresse,  d'être  en  ceci  ses  imitateurs, 
comme  il  l'avait  été  lui-même  de  tant  de  héros  chrétiens.  L'hérésie 
avait  méprisé  les  cérémonies  de  l'Eglise  :  il  ne  lui  en  fallut  pas  da- 
vantage pour  se  faire  un  devoir  de  les  révérer.  Combien  de  fois  l'a- 
t-on  vu  assister  aux  divins  offices ,  avec  ce  même  esprit  de  religion 
qui  animait  autrefois  David,  édifiant  et  excitant  comme  lui  les 
peuples  par  sa  présence ,  n'estimant  point ,  non  plus  que  lui ,  au- 
dessous  de  sa  dignité  de  se  joindre  aux  ministres  du  Seigneur  pour 
glorifier  avec  eux  d'une  voix  commune  l'arche  vivante  du  Testa- 
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ment,  et  devenant  parla,  aussi  bien  que  David,  un  prince  selon 
le  cœnr  de  Dieu. 

Rien  n'était  plus  odieux  à  l'hérésie  que  les  ordres  religieux  : 
pour  cela  même  il  les  respecta,  il  les  chérit,  il  les  protégea;  et 
parce  qu'entre  les  ordres  religieux  il  en  considéra  un  plus  singu- 
lièrement dévoué  à  porter  les  intérêts  de  la  vraie  religion ,  et  par 
une  conséquence  nécessaire,  plus  infailliblement  exposé  à  la  ma- 
lignité et  à  la  censure  des  ennemis  de  la  foi;  un  ordre  dont  il  vit 
qu'en  effet  Dieu  s'était  servi,  pour  répandre  cette  foi  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre;  un  ordre  qu'il  reconnut  n'avoir  été  institué 
que  pour  servir,  dès  son  berceau,  de  contre-poison  au  schisme 
naissant  de  Calvin  et  de  Luther;  un  ordre  qu'il  envisagea,  par  une 
fatalité  heureuse  pour  lui,  persécuté  dans  tous  les  lieux  où  domi- 
nait l'hérésie  :  c'est  à  celui-là  que  le  prince  de  Condô  s'unit  plus 
intimement,  qu'il  fit  sentir  plus  d'effets  de  sa  protection,  qu'il  con- 
fia ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  qu'il  découvrit  plus  à  fond  les  secrets 
de  son  àme,  et  qu'il  donna  son  cœur  en  mourant. 

C'est  par  là,  mes  Pères  (car  encore  est-il  raisonnable  que  parlant 
ici  pour  vous  et  pour  moi,  je  rende  à  ce  cœur  une  partie  de  la  re- 
connaissance que  nous  lui  devons);  c'est  parla,  mes  Pères,  que 
nous  eûmes  part  à  son  estime  et  à  sa  bienveillance  :  et  malheur  à 
nous,  si  nous  dégénérons  jamais  de  ce  qui  nous  l'attira!  Comme 
son  amour  pour  sa  religion  en  était  le  seul  motif,  il  ne  nous  distin- 
gua entre  les  autres  que  par  l'engagement  particulier,  où  il  sup- 
Fosa  que  nous  étions,  de  tout  entreprendre  et  de  tout  souffrir  pour 
avancement  de  la  religion  catholique;  et  nous  ne  lui  fûmes  chers , 
que  parce  qu'il  nous  crut  des  hommes  déterminés  à  sacrifier  mille 
fois  nos  vies  pour  l'Eglise  de  Dieu.  Nos  combats  pour  la  loi  dans  les 
pays  barbares  et  infidèles,  nos  travaux,  nos  croix ,  nos  souffrances 
dans  l'ancien  monde  et  dans  le  nouveau,  ainsi  lui-même  s'en  expli- 
quait-il ,  voilà  ce  qui  nous  l'attacha.  C'est  donc  à  nous  de  remplir 
1  idée  qu'il  eut  de  nos  personnes  et  de  nos  ministères.  Ma  consola- 
tion est,  que  ce  zèle  de  la  foi  ne  nous  a  pas  encore  quittés,  et  que 
l'esprit  même  du  martyre  ne  s'est  pas  retiré  de  nous.  Ces  glorieux 
confesseurs  que  l'Angleterre  vient  de  donnera  Jésus-Christ,  le  sang 
de  nos  frères  immoles  comme  des  victimes.àla  haine  de  l'infidélité, 
en  sont  encore  les  précieux  restes.  A  ce  prix ,  nous  posséderions 
encore  aujourd'hui  et  le  cœur  et  les  bonnes  grâces  du  prince  de 
Condé.  Il  ne  fallait  rien  moins  pour  les  mériter;  et  la  vue  de  conti- 
nuer à  nous  en  rendre  dignes,  est  une  des  considérations  les  plus 
propres  à  exciter  en  nous  le  souvenir  de  nos  obligations. 

Mais  revenons  à  lui.  Je  vous  ai  dit,  et  je  lai  prouvé,  que  Dieu 
l'avait  choisi ,  et  l'avait  fait  naître  cour  le  rétablissement  de  la  vraie 
religion.  Vovons  de  quelle  manière  il  répondit  à  ce  choix .  et  avec 
quei  zèle  il  combattit  toute  sa  vie  pour  la  défense  de  cette  même 
religion.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Comme  l'un  des  caractères  de  la  vraie  religion  a  toujours  été 
d'autoriser  les  princes  de  la  terre  :  aussi,  par  un  retour  de  piété 
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que  la  reconnaissance  même  semblait  exiger,  l'un  des  devoirs  es- 
sentiels des  princes  de  la  terre  a  toujours  été  de  maintenir  et  de 
défendre  la  vraie  religion.  Voilà,  dit  saint  Augustin,  l'ordre  que 
Dieu  a  établi.  Les  princes  sont  les  protecteurs  nés  de  la  religion  , 
comme  la  religion,  selon  saint  Paul,  est  la  sauvegarde  inviolable 
des  princes.  Or,  jamais  homme  n'a  mieux  compris  cette  vérité,  et 
ne  s'est  acquitté  plus  dignement  ni  plus  héroïquement  de  ce  devoir, 
que  le  prince  dont  je  poursuis  l'éloge,  puisqu'il  semble  n'avoir 
vécu  que  pour  faire  triompher  la  religion  catholique,  c'est-à-dire, 
que  pour  combattre  l'hérésie,  que  pour  renverser  ses  desseins,  que 
pour  dompter  sa  rébellion,  que  pour  confondre  ses  erreurs,  et, 
par  les  différentes  victoires  qu'il  a  remportées  sur  elle,  s'acquérir 
le  juste  titre  que  je  lui  donne  du  plus  zélé  défenseur  qu'ait  eu  la  re- 
ligion catholique  dans  notre  siècle.  Ecoutez-moi ,  et  concevez-en 
bien  l'idée. 

Henri,  prince  de  Condé ,  fut  sans  contestation  l'un  des  plus  sensés 
et  des  plus  sages  politiques  qui  entra  jamais  dans  les  conseils  de 
nos  rois.  Ses  gouvernements  et  ses  emplois  lui  donnèrent  dans  le 
royaume  une  autorité  proportionnée  à  sa  naissance.  Il  était  brave  , 
et,  dans  les  entreprises  militaires,  héritier  de  la  valeur  de  ses  an- 
cêtres, aussi  bien  que  de  leur  nom.  Il  avait  au-dessus  de  sa  condi- 
tion une  capacité  acquise,  qui,  dans  la  profession  même  des  lettres, 
l'aurait  distingué.  Mais  il  ne  crut  pas,  ni  pouvoir,  ni  devoir  user 
d'aucun  de  ces  avantages,  sinon  pour  l'intérêt  de  Dieu;  et  loin  des 
maximes  profanes,  dont  la  plupart  des  princes,  quoique  chrétiens, 
se  laissent  malheureusement  prévenir,  en  faisant  servir  la  religion 
à  leur  grandeur,  il  se  proposa  de  faire  servir  sa  grandeur  et  toutes 
les  éminentes  qualités  dont  Dieu  l'avait  pourvu,  à  l'accroissement 
de  sa  religion.  En  voulez-vous  la  preuve?  la  voici. 

Il  défendit  la  religion  catholique  par  la  sagesse  de  ses  conseils, 
par  la  force  de  ses  armes,  et  par  la  solidité  de  sa  doctrine.  Il  la  dé- 
fendit en  homme  d'Etat,  en  général  d'armée,  en  docteur  et  en 
maître,  persuadant  aussi  bien  que  persuadé,  et  par  là ,  il  mérita  le 
témoignage  que  lui  rend  aujourd'hui  l'Eglise ,  en  reconnaissant  ce 
qu'il  a  fait  pour  elle,  et  ce  qu'elle  lui  doit.  Si  vous  avez  ce  zèle  de 
Dieu,  dont  les  fervents  israélites  étaient  autrefois  émus,  c'est  ici 
où  votre  attention  me  doit  être  favorable. 

Il  défendit  la  religion  catholique  par  la  sagesse  de  ses  conseils. 
On  sait  de  quel  poids  fut  celui  qu'il  donna  à  Louis  XIII ,  quand  il  le 
détermina  à  cette  fameuse  guerre  qui  réprima  l'hérésie,  et  qui  la 
réduisit  enfin  à  l'obéissance  et  à  la  soumission.  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'aie  la  pensée  de  faire  ici  aucun  reproche  à  ceux  que  l'erreur 
ni  le  schisme  ne  m'empêchent  point  de  regarder  comme  mes 
frères,  et  pour  le  salut  desquels  je  voudrais,  au  sens  de  saint 
Paul,  être  moi-même  anathème!  Dieu,  témoin  de  mes  intentions, 
sait  combien  je  suis  éloigné  de  ce  qui  les  pourrait  aigrir;  et  mal- 
heur à  moi ,  si  un  autre  esprit  que  celui  de  la  douceur  et  de  la  cha- 
rité pour  leurs  personnes,  se  mêlait  jamais  dans  ce  qui  est  de  mon 
ministère  l  Mais  je  me  croirais  prévaricateur  et  de  la  vérité  et  de 
mon  sujet,  si  je  supprimais  ce  qui  va  vous  faire  connaître  le  génie 
de  notre  prince,  et  dont  il  ne  tiendra  qu'a  eux  de  s'édifier. 
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L'assemblée  de  La  Rochelle,  je  dis  celle  de  1621,  si  mémorable, 
et  si  funeste  dans  ses  suites  pour  le  parti  protestant,  avait  été  une 
espèce  d'attentat  (eux-mêmes  n'en  disconviennent  pas)  que  nul 
prétexte  de  religion  ne  pouvait  justifier  ni  soutenir.  Assemblée  non- 
seulement  schismatique ,  mais  séditieuse,  puisque,  malgré  l'ordre, 
et  contre  la  défense  du  souverain,  elle  avait  été  convoquée,  et 
qu'au  mépris  de  l'autorité  royale  ,  on  y  avait  pris  des  résolutions 
dont  la  France,  aussi  bien  que  l'Eglise,  devait  craindre  les  derniers 
maux.  Que  fit  le  prince  de  Gondé?  Animé  d'une  juste  indignation, 
il  se  mit  en  devoir  de  les  prévenir  ;  et ,  éclairé  de  cette  haute  pru- 
dence que  lui  donna  toujours  dans  les  affaires  une  supériorité  de 
raison  à  laquelle  rien  ne  résistait,  il  en  vint  heureusement  à  bout. 

Il  représenta  dans  le  conseil  du  roi  ',  (et  ceci  est  la  vérité  pure 
de  ses  sentiments,  auxquels  je  n'ajouterai  rien  ,)  il  représenta  clans 
le  conseil  du  roi,  que  cette  assemblée  était  une  occasion  avanta- 
geuse dont  il  fallait  profiter  pour  désarmer  l'hérésie,  en  lui  étant 
non-seulement  l'asile  fatal  qu'elle  avait  tant  de  fois  trouvé  dans 
La  Rochelle,  mais  absolument  toutes  les  places  de  sûreté  que  la 
faiblesse  du  gouvernement  lui  avait  jusqu'alors  souffertes,  et  dont 
on  voyait  les  pernicieuses  conséquences.  Il  remontra ,  mais  avec 
force,  que  des  places  ainsi  accordées  à  des  sujets,  étaient  le  scan- 
dale de  l'Etat;  que  si  ceux  qui  les  occupaient  étaient  des  sujets 
fidèles,  ils  ne  devaient  ni  les  désirer,  ni  en  avoir  besoin-  s'ils  ne 
l'étaient  pas,  qu'on  ne  pouvait  sans  crime  les  leur  confier;  que 
dans  le  doute ,  ces  villes  de  sûreté  et  de  retraite  leur  étaient  au 
moins  des  tentations  dont  il  fallait  les  préserver,  ou  des  obstacles  à 
leur  conversion  qu'il  était  bon,  et  môme  de  la  charité  chrétienne, 
de  leur  ôter  ;  qu'il  ne  convenait  point  à  la  piété  du  plus  chrétien  de 
tous  les  rois  de  tolérer  dans  son  royaume  des  places  dont  on  savait 
bien  que  la  prétendue  sûreté  était  toute  pour  l'erreur,  et  où,  tandis 
que  la  nouvelle  religion  jouissait  d'une  pleine  liberté,  l'ancienne 
et  la  vraie  était  dans  la  servitude;  qu'il  ne  convenait  pas  non  plus 
à  sa  dignité ,  de  voir  au  milieu  de  la  France  des  forteresses  comme 
autant  de  semences  de  républiques,  un  peuple  distingué,  des  chefs 
de  parti;  qu'il  fallait  finir  tout  cela,  remettant  dans  la  dépendance 
ce  que  l'hérésie  seule  en  avait  soustrait,  et  obligeant  à  vivre  en 
sujets  ceux  qui  étaient  nés  sujets;  que  quand  il  n'y  aurait  plus 
qu'un  maître,  bientôt  il  n'y  aurait  plus,  selon  l'Evangile,  qu'un 
pasteur  et  un  troupeau,  et  que  l'unité  de  la  monarchie  produirait 
infailliblement  l'unité  de  la  religion. 

Voilà  ce  qu'il  représenta ,  et  sur  quoi  son  zèle  éloquent  dans  la 
cause  de  Dieu  insista  et  se  déclara.  La  chose  était  périlleuse,  il  en 
fit  voir  la  nécessité;  difficile,  il  en  fournit  les  moyens;  hardie,  il 
en  garantit  le  succès.  Il  y  avait  dans  le  conseil  des  âmes  timides, 
qui  ne  goûtaient  pas  cet  avis;  peut-être  y  en  eut-il  de  lâches;  et 
Dieu  veuille  qu'il  n'y  en  eût  point  de  corrompues  pour  appuyer  l'a- 
vis contraire.  Mais  béni  soit  le  Seigneur,  qui  préside  au  conseil  des 
rois,  et  qui  se  servit  du  prince  de  Condé  pour  faire  conclure  dans 
celui-ci  ce  que  l'on  n'osait  entreprendre,  et  qu'il  était  néanmoins 

*  Extrait  de  ses  Mémoires. 
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temps  d'exécuter!  Malgré  le  risque  de  l'entreprise,  le  prince  de 
Coudé  l'emporta.  On  se  rendit  à  ses  raisons.  La  guerre  contre  les 
hérétiques  fut  résolue,  les  places  reprises  sur  eux,  leurs  forteresses 
démolies,  leurs  troupes  dissipées,  leur  parti  ruiné;  et  c'est  à  la 
sagesse  de  ce  conseil,  que  La  Rochelle  et  toutes  les  autres  villes 
protestantes  sont  originairement  redevables  de  leur  réduction, 
c'est-à-dire,  de  leur  salut  et  de  leur  bouheur.  Voilà,  dans  un 
exemple  particulier  (combien  en  produirais-je  d'autres)?  ce  que  la 
vraie  religion  doit  à  la  politique  de  notre  prince. 

Mais  que  ne  doit-elle  pas  à  ses  armes?  Je  n'en  parlerais  pas, 
Chrétiens,  si  ses  armes,  qui  furent  toujours  employées  pour  elle, 
n'avaient  été  sanctifiées  et  purifiées  par  elle  ;  et  pour  vous  avouer 
ingénument  ma  pensée,  je  ne  me  résoudrais  jamais  à  faire  valoir 
dans  cette  chaire,  et  dans  le  lieu  saint  où  je  parle,  des  exploits  de 
guerre  où  Dieu  ni  la  religion  n'auraient  nulle  part.  Ma  langue,  consa- 
crée à  louer  Jésus-Christ  et  ses  saints,  n'est  point  encore  accoutu- 
mée à  ces  éloges  profanes;  et  les  faits  les  plus  héroïques  d'un  prince 
qui  n'aurait  combattu  que  pour  la  gloire  du  monde,  quoique  je  les 
admirasse  ailleurs,  m'embarrasseraient  ici. 

Mais  je  suis  hors  de  cette  inquiétude  dans  le  sujet  que  je  traite. 
Si  je  parle  des  combats  du  prince  de  Condé,  c'est  de  ces  combats 
du  Seigneur,  dont  l'Ecriture  aussi  bien  que  moi  le  féliciterait,  puis- 
qu'elle pourrait  dire  de  lui ,  encore  plus  à  la  lettre  que  de  David  : 
Prxliabatur  prselia  Domini  (i.  Reg.  25).  Si  je  parle  de  ses  victoires, 
c'est  de  ces  victoires  qu'elle  canoniserait,  puisqu'il  ne  les  remporta 
que  pour  l'arche  d'alliance  et  pour  Israël.  Si  j'en  parle  au  milieu 
du  sacrifice  ,  c'est  à  l'honneur  du  sacrifice  même  pour  lequel  elles 
furent  gagnées.  Si  j'en  parle  en  présence  des  autels,  c'est  parce 
qu'elles  ont  contribué  à  relever  ces  autels  abattus.  Oubliez,  si  vous 
voulez ,  tout  ce  qu'a  fait  hors  de  là  le  prince  de  Condé  ;  hors  de  là , 
je  ne  m'intéresse  point  dans  sa  gloire  ;  d'autres  y  en  découvriraient 
des  fonds  admirables  ,  mais  pour  moi,  je  consens  à  me  borner  là. 
C'est  pour  Dieu  et  pour  son  Eglise  qu'il  a  combattu  et  qu'il  a  vaincu  ; 
sa  valeur  n'ayant  rien  eu  de  plus  singulier  que  d'être  inséparable  de 
la  religion,  et  sa  religion  n'ayant  rien  de  plus  éclatant  que  d'être 
inséparable  de  sa  valeur  :  voilà  ce  qui  me  suffit. 

La  peine  de  l'orateur,  en  louant  un  guerrier,  est  de  cacher  les 
disgrâces  qui  lui  sont  arrivées  ;  car  où  est  celui  à  qui  il  n'en  arrive 
pas?  et  l'adresse  de  l'éloquence  est  de  les  dissimuler.  Pour  moi. 
qui  ne  sait  ni  flatter,  ni  déguiser,  je  confesse  que  le  prince  de  Condé 
fut  quelquefois  malheureux,  pourvu  que  vous  m'accordiez  ce  qui 
ne  lui  peut  être  contesté ,  qu'en  combattant  pour  la  religion  il  fut 
toujours  invincible.  Exposé  aux  hasards  dans  les  autres  guerres, 
mais  sûr  de  Dieu  et  de  lui-même  dans  celles-ci  ;  jamais  abandonné 
de  la  fortune  quand  il  attaqua  l'hérésie;  et, .aussi  bien  que  Cons- 
tantin ,  déterminé  à  vaincre  quand  il  marchait  avec  l'étendard  de 
la  Croix,  et  qu'il  allait  replanter  ce  signe  de  notre  religion  dans  les 
lieux  où  ses  ennemis  l'avaient  arraché.  Or,  à  peine  eut-il  d'autre 
emploi  que  celui-là,  le  Dieu  des  armées  l'ayant  comme  attaché  à 
son  service,  et  ces  guerres  saintes  ayant  fait  presque  uniquement 
l'occupation  de  sa  valeur.  Si  je  vous  dis  donc  qu'il  assista  le  roi 
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dans  toutes  les  occasions  célèbres  où  il  en  fallut  venir  aux  mains 
avec  le  parti  protestant;  qu'il  servit  dans  les  sièges  les  plus  fameux, 
de  Montpellier,  de  Bergerac,  de  Clérac  et  de  Sainte-Foi;  qu'il  eut 
part  à  la  défaite  des  rebelles  dans  l'île  de  Rhé;  que  lui-même  ,  de 
son  chef  et  en  qualité  de  général ,  les  extermina  dans  la  Guienne, 
le  Dauphiné  et  le  Berri;  que  Sancerre,  qui  avait  tenu  dix-huit  mois 
contre  une  armée  royale  sous  Charles  IX,  ne  lui  coûta  que  trois 
jours  ;  que  Lunel  éprouva  le  même  sort;  qu'il  força  Pamiers  à  rece- 
voir la  loi  du  vainqueur,  en  se  rendant  à  discrétion;  qu'il  fit  grâce 
à  Uéalmont  et  à  Sommières,  les  prenant  par  composition;  que 
vingt-neuf  places,  toutes  de  défense,  furent  ses  conquêtes  dans  le 
Languedoc;  que  le  pays  de  Castres,  résistant  en  vain,  sentit  les 
effets  de  sa  juste  colère;  que  les  autres,  la  prévenant,  eurent  re- 
cours à  sa  clémence  :  si  je  vous  dis  tout  cela,  ne  croyez  pas  que  je 
veuille  vous  en  imposer  en  faisant  un  pompeux  dénombrement 
d'actions  illustres  et  éclatantes;  je  ne  dis  que  ce  que  l'histoire  a 
publié ,  et  je  ne  le  dirais  pas ,  encore  une  fois,  si  la  religion  n'en 
avait  été  le  sujet  et  le  motif. 

Quand  on  loue  les  héros  et  les.  conquérants,  on  tâche  d'éblouir 
l'auliteur,  en  entassant  victoire  sur  victoire;  et  moi,  je  n'ai  fait 
qu'un  simple  récit  de  celles  dont  il  plut  au  Ciel  de  bénir  les  armes 
du  prince  de  Condé.  Si  elles  vous  ont  causé  de  l'étonnement ,  gloire 
à  celui  qui  en  est  l'auteur,  c'est  parce  qu'elles  sont  étonnantes  par 
elles-mêmes  :  et  si  vous  en  êtes  touchés,  grâce  à  voire  piété,  c'est 
parce  qu'humiliant  l'hérésie,  elles  ont  glorifié  le  Dieu  de  vos  pères, 
et  le  Seigneur  que  vous  servez. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  par  les  armes  qu'on  fait  triompher  la 
religion;  et  il  est  vrai  même  que,  par  les  armes  seules,  la  religion 
ne  triomphe  jamais  pleinement.  Il  faut  que  la  solidité  de  la  doc- 
trine vienne  encore  pour  cela  à  son  secours;  et  c'est  le  troisième 
service  que  lui  rendit  notre  prince.  Car  voilà  le  génie  de  l'hérésie. 
Convainquez-la  sans  la  désarmer,  ou  désarmez -la  sans  la  con- 
vaincre, vous  ne  faites  rien.  Il  faut,  pour  en  venir  à  bout,  l'un  et 
l'autre  ensemble  :  un  bras  qui  la  dompte,  et  une  tête  qui  la  réfute. 
La  difficulté  est  de  trouver  ensemble  l'un  et  l'autre  ;  l'un  séparé  de 
l'autre  étant  toujours  faible ,  comme  l'un  joint  à  l'autre  est  insur- 
montable. 

Or,  c'est  ce  que  le  prince  de  Condé  allia  heureusement  dans  sa 
personne.  Jamais  les  minisires  de  Calvin  n'eurent  un  adversaire^ 
redoutable  que  lui.  Il  savait  leurs  artifices  et  leurs  ruses,  et  il  n'i- 
gnorait rien  de  tout  ce  qui  était  propre  à  leur  en  faire  voir  pi  a  lisi- 
blement la  vanité  et  l'inutilité.  Habile  en  tout,  mais  particulière- 
ment dans  cette  science  de  les  persuader  ou  de  les  confondre. 
Savant  dans  l'Ecriture,  mais  surtout  pour  leur  démontrer  l'abus 
énorme  qu'ils  en  faisaient.  Savant  dans  l'histoire,  mais  surtout  pour 
la  Tradition,  dont  il  leur  faisait  remarquer  qu'ils  avaient  inter- 
rompu le  cours.  Savant  dans  nos  mysières ,  mais  surtout  pour  la 
discussion  des  points  et  des  articles  qu'ils  nous  contestaient.  Savant 
dans  la  morale  de  Jésus-Chrisl,  mais  surtout  pour  prouver  la  cor- 
ruption qu'ils  y  avaient  introduite.  Savant  dans  la  langue,  mais 
surtout  pour  leur  faire  toucher  au  doigt  la  fausseté  ou  le  danger  de 
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leurs  traductions.  Quand  on  parle  d'un  prince  qui  sut  tout  cela,  en 
peut-on  concevoir  un  autre  que  le  prince  de  Condé? 

Mais  en  même  temps,  jamais  les  partisans  de  l'hérésie  n'eurent 
un  adversaire  si  aimable,  ni  à  qui,  malgré  eux,  ils  dussent  être 
plus  obligés  qu'à  lui.  Il  ne  se  prévalait  de  ses  talents  que  pour  les 
guérir  de  leurs  erreurs;  et  il  ne  savait  l'art  de  les  confondre  que 
pour  les  gagner  à  Dieu  ;  insinuant  pour  cela ,  pressant  pour  cela , 
employant  tout,  et  n'épargnant  rien  pour  cela  :  prévenu  qu'il  était 
de  cette  pensée,  qu'ayant  été  lui-même  enveloppé  dans  le  schisme, 
et  Dieu ,  par  sa  miséricorde,  l'en  ayant  tiré,  il  avait,  aussi  bien 
<jue  saint  Pierre,  un  engagement  personnel  à  procurer  aux  autres 
le  même  bien  :  Et  tu  aliquandà  conversus,  confirma  fratres  tuos 
(Luc.  22)  ;  il  s'intéressait  pour  leur  conversion ,  il  s'en  chargeait,  il 
s'y  appliquait;  et  dans  la  foule  des  affaires  dont  il  était  occupé,  il  se 
faisait  un  plaisir  aussi  bien  qu'une  obligation  de  celle-ci.  Combien, 
par  ses  charitables  poursuites ,  en  ramena-t-il  lui  seul  à  l'obéis- 
sance de  l'Eglise,  et  avec  quelle  passion  n'aurait-il  pas  désiré  pou- 
voir les  y  attirer  tous  ? 

Mais  l'accomplissement  d'un  souhait  si  divin  devait  être  l'ou- 
vrage d'un  plus  grand  que  lui.  Dieu  le  réservait  à  notre  invincible 
monarque.  Le  prince  de  Condé  semait  et  plantait;  mais  Louis  le 
Grand  devait  recueillir.  L'heure  n'était  pas  encore  venue  ;  et  ce 
fruit  que  le  ciel  préparait,  n'était  pas  encore  dans  sa  maturité. 
C'est  maintenant  que  nous  le  voyons ,  et  que  nous  ne  pouvons  plus 
douter  que  Dieu  n'y  donne  l'accroissement  :  Venit  horà,  et  nunc 
est  (Joan.  4).  Il  était  de  la  glorieuse  destinée  du  roi  que  ce  succès 
fût  encore  l'un  des  miracles  de  son  règne.  Ce  qu'avait  fait  le  prince 
de  Condé  n'en  était  que  le  prélude  ;  mais  il  est  même  honorable  au 
prince  de  Condé  d'avoir  servi  à  Louis  le  Grand  de  précurseur  dans 
un  si  important  dessein. 

Ah!  mes  chers  Auditeurs,  si  le  cœur  de  ce  prince,  dont  nous 
conservons  ici  le  dépôt,  pouvait  être  sensible  à  quelque  chose,  de 
quel  transport  de  joie  ne  serait-il  pas  ému  au  moment  que  je 
parle?  Si  ses  cendres,  renfermées  dans  cette  urne,  pouvaient  au- 
jourd'hui se  ranimer,  quel  hommage  ne  rendraient-elles  pas  à  la 
piété  du  plus  grand  des  rois  ?  Et  si  son  âme  bienheureuse  prend 
encore  part  aux  événements  du  monde ,  comme  il  est  sans  doute 
qu'elle  en  prend  à  celui-ci ,  de  quoi  peut-elle  être  plus  vivement 
touchée ,  que  de  voir,  par  un  effet  de  cette  piété  ,  les  progrès  in- 
concevables de  la  religion  catholique  dans  ce  royaume?  L'auriez- 
vous  cru ,  grand  prince ,  quand  vous  en  jugiez  par  les  premières 
idées  que  vous  vous  formâtes  de  ce  monarque  encore  enfant ,  et 
eussiez-vous  dit  alors  que  c'était  celui  qui  devait  bientôt  achever 
et  consommer  l'œuvre  que  vous  aviez  si  heureusement  commencée? 

C'est  à  nous ,  Chrétiens ,  de  seconder  des  dispositions  si  saintes. 
Louis  le  Grand  les  augmente  tous  les  jours  par  ses  bontés  toutes 
royales  envers  ceux  qui  écoutent  la  voix  de  l'Eglise,  par  les  grâces 
dont  il  les  prévient,  par  les  bienfaits  dont  il  les  comble,  par  les 
instructions  salutaires  dont  il  les  pourvoit,  par  les  soins  plus  que 
paternels  qu'il  daigne  bien  prendre  de  leurs  personnes.  L'hérésie 
la  plus  obstinée  ne  peut  pas  lui  disputer  ce  mérite;  et  aux  dépens 
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d'elle-même,  elle  sera  forcée  d'avouer  que  jamais  roi  chrétien 
n'a  eu  tant  de  zèle  que  lui  pour  l'amplification  de  sa  religion.  Mais 
c'est  à  nous,  mes  Frères,  je  le  répète,  de  concourir  avec  lui  pour 
une  si  belle  fin,  ajoutant  à  son  zèle  nos  bons  exemples,  l'édifica- 
tion de  nos  mœurs,  la  ferveur  de  nos  prières,  les  secours  mêmes 
de  nos  aumônes,  dont  l'efficace  et  la  vertu  fera  sur  l'hérésie  bien 
plus  d'impression  que  nos  raisonnements  et  nos  paroles.  C'est  à 
nous  de  faire  cesser  les  scandales ,  que  l'hérésie,  avec  malignité  si 
vous  voulez,  mais  pourtant  avec  fondement,  nous  reproche  tous  les 
jours,  et,  entre  autres,  nos  divisions,  dont  elle  sait,  comme  vous 
voyez,  si  avantageusement  profiter  :  car  voilà  l'innocent  stratagème 
pour  attirer  à  la  bergerie  de  Jésus-Christ  le  reste  de  nos  frères 
égarés.  Edifions-les,  aimons-les,  assistons-les  :  sans  tant  discourir, 
nous  les  convertirons.  Gagnons-les  par  notre  douceur,  engageons- 
les  par  notre  prudence,  forçons-les  par  notre  charité ,  faisons-leur 
cette  aimable  violence  que  l'Evangile  nous  permet,  en  les  conjurant 
de  se  réunir  à  nous ,  ou  plutôt  en  conjurant  Dieu,  mais  avec  persé- 
vérance ,  de  les  éclairer,  et  de  leur  inspirer  cette  réunion  :  ils  ne 
nous  résisteront  pas. 

Ainsi  le  prince  de  Condé  fît-il  triompher  la  religion  catholique.il 
était  né  pour  la  rétablir,  il  ne  vécut  que  pour  la  défendre ,  et  dans 
toute  sa  conduite  il  sembla  n'avoir  point  d'autre  vue  que  de  remplir 
ses  devoirs  de  prince  pour  l'honorer.  Encore  un  moment  d'atten- 
tion :  c'est  la  dernière  partie  de  ce  discours. 


TROISIEME  PARTIE. 

C'était  par  l'intégrité  d'une  vie  irrépréhensible ,  que  saint  Paul 
exhortait  les  premiers  chrétiens  à  donner  aux  païens  et  aux  infi- 
dèles une  idée  avantageuse  de  la  religion  de  Jésus-Christ;  et  quand 
je  parle  aujourd'hui  d'un  homme  qui,  par  sa  conduite,  honore  la 
vraie  religion,  j'entends  un  homme  parfait  dans  sa  condition, 
attaché  inviolablement  à  ses  devoirs,  aimant  la  justice,  pratiquant 
la  charité,  d'une  probité  reconnue,  solide  dans  ses  maximes,  réglé 
dans  ses  actions ,  maître  de  ses  mouvements  et  de  ses  passions  : 
pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  que  la  vraie  religion  qui  puisse  former 
un  sujet  de  ce  carac^re.  Cest  son  ouvrage;  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  elle  s'en  fais,  Nonneur  :  et  parce  qu'il  est  d'ailleurs  im- 
possible qu'elle  se  fasse  honneur  d'un  sujet  à  qui  ce  caractère  ne 
convient  pas,  sans  cela  il  n'y  a  point  de  religion,  pour  sainte  qu'elle 
soit  en  elle-même,  qui  ne  tombe  dans  le  mépris,  et  qui  ne  passe 
pour  hypocrisie. 

Il  faut  la  garantir  "de  ce  reproche;  et  pour  la  soutenir  avec  mé- 
rite devant  Dieu ,  il  faut,  dans  le  sens  de  l'Apôtre,  la  pratiquer 
d'une  manière  qui  lui  attire  même  l'approbation,  l'estime  et  le 
respect  des  hommes.  Voilà  ce  que  j'appelle  l'honorer.  Or  c'est  ce 
qu'a  fait  admirablement  le  prince  dont  j'achève  l'éloge;  ou  plutôt, 
c'est  ce  que  la  religion  catholique  a  fait  excellemment  en  lui,  puis- 
que c'est  par  elle,  et  suivant  ses  lois ,  qu'il  a  été  un  prince  accom- 
pli dans  tous  ses  devoirs  de  prince,  c'est-à-dire,  fidèle  à  son  roi, 
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zélé  pour  le  bien  de  l'Etat,  plein  de  charité  pour  le  peuple,  appli- 
qué à  l'éducation  des  princes  ses  enfants,  sage  dans  le  règlement 
de  sa  maison  ,  juste  envers  tons,  et  quand  il  s'agissait  de  l'être,  au- 
dessus  de  lui-même  et  de  l'intérêt;  modeste  dans  la  prospérité,  iné- 
branlable dans  l'adversité ,  égal  dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune. 
Ma  consolation  est  de  voir  qu'à  toutes  ces  marques  vous  reconnais- 
siez le  prince  de  Gondé,  et  que  sans  autre  discours,  ces  traits, 
quoique  simples,  vous  le  représentent  au  vif.  N'ai-je  donc  pas  eu 
raison  de  dire  que  sa  conduite  avait  été  l'ornement  de  sa  religion , 
et  puis-je  vous  mettre  devant  les  yeux  un  sujet  plus  propre  à  vous 
instruire  de  ce  qu'une  religion  pure  et  sans  tache  doit  opérer  dans 
vos  personnes,  à  proportion  de  ce  que  vous  êtes?  Vous  l'allez  ap- 
prendre, et  c'est  par  où  je  vais  finir. 

Henri,  catholique  d'esprit  et  de  cœur,  aussi  bien  que  de  profes- 
sion et  de  culte,  crut  qu'après  Dieu  il  devait  en  donner  la  première 
preuve  à  celui  qui,  selon  la  parole  de  l'Ecriture,  est  par  excellence 
et  par  prééminence  le  ministre  de  Dieu  sur  la  terre  :  Régi  quasi 
prœcellenti  (i.  Petr.  2).  Il  s'attacha  au  roi ,  non  par  une  politique 
intéressée,  mais  par  une  sincère  fidélité,  dont  on  sait  qu'il  faisait 
gloire  de  servir  d'exemple  et  de  modèle.  Combien  de  fois  déplora- 
t-il  ce  temps  malheureux  où,  la  minorité  de  Louis  XIV  ayant  donné 
lieu  aux  dissensions  civiles,  il  s'était  trouvé,  malgré  lui,  entraîné 
par  le  torrent,  et  forcé  par  sa  destinée  à  suivre  un  parti  qu'il  n'au- 
rait jamais  embrassé,  si  sa  raison  ,  quoique  séduite,  ne  lui  en  avait 
répondu,  comme  du  plus  juste  et  du  plus  avantageux  au  souverain? 
Combien  de  fois ,  dis-je ,  revenu  à  soi ,  condamna-t-il  son  erreur? 
quel  zèle  ne  témoigna-t-il  pas  pour  la  réparer  par  l'importance  de 
ses  services,  et  quel  fruit  n'en  tira-t-il  pas,  non-seulement  pour  se 
confirmer  lui-même  dans  la  maxime  qu'il  garda  depuis  religieuse- 
ment, et  dont  il  ne  se  départit  jamais ,  d'avoir  en  horreur  tout  ce 
qui  avait  l'ombre  de  partialité;  mais  pour  faire  aux  grands  du 
royaume  ces  leçons  salutaires  qu'il  leur  faisait,  quand  il  les  voyait 
exposésàde  pareilles  tentations?  Il  s'était  égaré  par  surprise,  et 
son  égarement  même  se  tourna  pour  lui  en  mérite  par  les  heureux 
effets  de  son  retour. 

Quelle  vertu  sa  présence  seule  n'avait-elle  pas  pour  apaiser  les 
soulèvements  populaires?  et  avec  quelle  docilité  ne  voyait-on  pas 
les  esprits  les  plus  mutins  plier  sous  le  joug  de  l'autorité  royale ,  du 
moment  que  le  prince  de  Condés'y  intéressait?  où  paraissait-il  plus 
éloquent,  plus  animé,  plus  ferme,  plus  inflexible ,  que  dans  les 
occasions  où  il  s'agissait  de  faire  exécuter  les  ordres  du  roi?  avec 
quelle  force  les  appuyait-il  dans  les  Parlements?  quel  poids  ne  leur 
donnait-il  pas  dans  les  provinces  et  dans  les  villes  dont  le  gouver- 
nement lui  était  confié?  Jamais  homme  n'eut  tant  d'empire  sur  les 
esprits  des  peuples,  pour  leur  imprimer  l'obéissance  due  à  l'oint 
du  Seigneur.  Il  la  prêchait  par  ses  actions  encore  plus  que  par  ses 
paroles;  mais  ses  paroles,  soutenues  de  ses  actions,  avaient  une 
grâce  invincible  pour  la  persuader.  Sa  devise  et  sa  règle  était  celle- 
ci  :  Deum  timete,  regem  honorificate  (i.  Petr.);  Craignez  Dieu, 
dont  le  roi  est  la  vive  image  ;  et  honorez  le  roi .,  dépositaire  de  la 
puissance  de  Dieu  :  c'est  ainsi  que  ce  grand  prince  pratiquait  sa 
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religion;  disons  mieux ,  c'est  ainsi  qu'il  édifiait  et  qu'il  glorifiait 
même  sa  religion  :  ce  n'est  pas  tout. 

Par  le  même  principe,  il  aima  l'Etat;  et  si  le  ciel ,  pour  nos  pé- 
chés, ne  nous  l'avait  ravi  dans  la  conjoncture  où  il  dous  élait  de- 
venu souverainement  nécessaire,  France,  ma  chère  patrie,  tu  n'au- 
rais pas  essuyé  les  calamités  dont  sa  mort  fut  bientôt  suivie,  et 
dont  Dieu,  par  un  sévère  jugement,  te  voulut,  punir.  Vous  m'en- 
tendez, Chrétiens ,  et  sans  que  je  m'explique  davantage,  le  souve- 
nir encore  récent  de  nos  misères  passées ,  ne  vous  oblige  que  trop 
à  convenir  avec  moi  de  la  perte  infinie  que  fit  l'Etat  en  perdant  le 
prince  de  Condé.  Les  troubles  de  1648  nous  la  firent  sentir,  et  nous 
commençâmes  à  comprendre  le  besoin  que  nous  avions  de  lui ,  et 
combien  sa  personne  nous  était  précieuse  ,  par  les  maux  qui  nous 
accablèrent  dès  que  nous  en  fûmes  privés.  Chacun  avouait ,  et  c'est 
la  voix  publique ,  plus  sûre  que  tous  les  éloges  ,  que  si  le  prince  de 
Condé  avait  vécu ,  nous  ne  serions  pas  tombés  dans  ces  malheurs. 

Et  en  effet ,  le  prince  de  Condé  était  celui  sur  qui  l'on  pouvait 
dire  que  roulait  alors  la  tranquillité  et  la  paix  du  royaume,  qui  la 
maintenait  par  sa  prudence ,  par  sa  modération ,  par  son  crédit ,  par 
la  créance  qu'on  avait  en  lui,  parla  déférence  des  ministres  à  ses 
sages  avis,  par  l'efficace  et  par  la  vigueur  de  son  zèle  ;  en  un  mot, 
qui ,  comme  un  ange  tutélaire,  préservait  la  France  du  fléau  de  la 
guerre  intestine  dont  l'orage  se  formait  déjà,  mais  qui  demeura 
comme  suspendu  tandis  que  Dieu  nous  conserva  ce  prince  dont  dé- 
pendait notre  repos.  C'était  un  homme  solide,  dont  toutes  les  vues 
allaient  au  bien  ,  qui  ne.se  cherchait  point  lui-môme  ,  et  qui  se 
serait  fait  un  crime  d'envisager  dans  les  désordres  de  l'Etat  sa  con- 
sidération particulière  (maxime  si  ordinaire  aux  grands)  ;  qui  ne 
voulait  entrer  dans  les  affaires  que  pour  les  finir,  dans  les  mouve- 
ments de  division  et  de  discorde  que  pour  les  calmer,  dans  les  intri- 
gues et  les  cabales  de  la  cour  que  pour  les  dissiper;  un  homme 
dont  les  partis  contraires  n'avaient  ni  éloignement  ni  défiance, 
parce  qu'ils  étaient  convaincus  que  toute  son  ambition  aurait  été 
d'en  être  le  pacificateur;  qui ,  cent  fois ,  les  a  réunis  par  la  seule 
opinion  qu'ils  avaient  de  la  droiture  de  ses  intentions,  sur  laquelle 
ils  se  trouvaient  également  d'accord  ;  qui ,  sans  être  aux  uns  ni  aux 
autres,  ne  laissait  pas  d'être  à  tous,  parce  qu'il  voulait  le  bien  de 
tous  ;  un  homme  enfin  à  qui  l'Etat  était  plus  cher  que  sa  propre  vie , 
et  qui  aurait  tout  sacrifié  pour  le  sauver.  En  dis-je  trop  ,  et  ceux  à 
qui  le  prince  dont  je  parle  était  connu ,  peuvent-ils  m'accuser 
d'exagération  ?  Or  voilà,  encore  une  fois,  ce  qui  s'appelle  faire 
honneur  à  sa  religion  ;  et  quiconque,  bien  instruit  des  choses, 
conçoit  la  religion  d'un  prince ,  doit  par  là  l'estimer  et  la  me- 
surer. 

J'ai  dit  que  le  prince  de  Condé  avait  eu  pour  le  peuple  un  cœur 
de  père ,  une  affection  tendre,  des  entrailles  de  bonté  et  de  miséri- 
corde :  qualités ,  dit  saint  Augustin,  qu'on  adorerait  dans  les  princes 
de  la  terre,  s'ils  voulaient  s'en  prévaloir,  et  dont  le  Dieu  jaloux  a 
souvent  permis  qu'ils  ne  fussent  pas  touchés,  peut-être,  dit  ce 
saint  docteur,  afin  que  l'honneur  qu'on  leur  rendrait  n'allât  pas 
jusqu'à  l'idolâtrie.  Jamais  prince  usa-t-il  mieux  de  cette  qualité,  et 
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s'en  fit-il  une  vertu  plus  épurée  que  celui  dont  je  tâche  ici,  mais 
dont  je  ne  puis  que  faiblement  vous  marquer  tous  les  caractères? 

Il  était  populaire,  non  point  par  bassesse,  mais  par  grandeur 
d'âme  ;  non  point  par  vanité,  mais  par  charité  ;  non  point  par  ambi- 
tion ,  mais  par  compassion  :  c'est-à-dire ,  il  n'aimait  par  les  peuples 
pour  en  avoir  le  cœur  et  la  bienveillance,  mais  il  avait  la  bienveil- 
lance et  le  cœur  des  peuples,  parce  qu'il  les  aimait.  Et  c'est  ici  où, 
me  citant  moi-même  pour  témoin  ,  je  pourrais,  par  ce  que  j'ai  vu, 
confirmer  hautement  ce  que  je  dis  :  témoignage  de  l'enfance ,  mais 
pour  cela  même  témoignage  non  suspect,  puisque  c'est  de  là  que, 
selon  le  Saint-Esprit  même,  se  tirent  les  louanges  les  plus  pures  et 
les  plus  irréprochables.  J'ai  été  nourri,  Chrétiens,  dans  l'une  de  ces 
provinces  dont  le  prince  de  Condé  était,  ne  disons  pas  le  gouver- 
neur, mais  le  tuteur,  mais  le  conservateur,  mais ,  si  j'ose  ainsi  dire, 
le  sauveur;  et  je  sais,  puisque  l'usage  pardonne  maintenant  ce 
terme ,  jusqu'à  quel  point  il  y  était  adoré  :  heureux  de  pouvoir,  dans 
un  âge  plus  avancé,  donner  aujourd'hui  des  marques  de  la  vénéra- 
tion qu'on  m'a  inspirée  pour  lui  dès  mes  tendres  années  I  Quelle 
joie  ne  nous  apportait-il  pas,  lorsque  quittant  Paris  et  la  Cour,  il 
venait  nous  visiter?  il  suffisait  de  le  voir,  pour  oublier  tout  ce  que 
la  pauvreté  et  la  difficulté  des  temps  avaient  fait  souffrir.  Il  n'y  avait 
point  de  calamité  publique  que  sa  présence  n'adoucît.  On  était  con- 
solé de  tout,  pourvu  qu'on  le  possédât ,  tant  on  était  sûr  de  trouver 
dans  lui  une  ressource  à  tout  ce  qui  pouvait  affliger.  Son  absence, 
au  contraire  ,  nous  désolait  j  et  quand  il  n'était  pas  content  de  nous, 
et  qu'il  nous  voulait  punir,  il  n'avait  qu'à  nous  menacer  qu'on  ne  le 
verrait  pas  cette  année-là.  La  moindre  de  ses  maladies  causait  clans 
tout  le  pays  une  consternation  générale;  et  ce  qui  marque  qu'elle 
était  véritable,  c'est  qu'après  trente-sept  ans  on  y  pleure  encore  et 
on  y  pleurera  sa  mort.  De  combien  peu  de  princes  en  pourrait-on 
dire  autant? 

Il  était  populaire,  non  pas  comme  certains  grands  qui  affectent 
de  l'être,  sans  être  ni  obligeants  ni  bienfaisants.  Il  ne  l'était  qu'à 
juste  titre  ,  et  il  ne  voulait  être  aimé  des  peuples  qu'à  condition  de 
leur  faire  du  bien.  Populaire,  que  pour  leur  obtenir  des  grâces, 
que  pour  solliciter  leurs  intérêts,  que  pour  représenter  leurs  besoins. 
Populaire,  que  pour  être  parmi  eux  l'arbitre  de  leurs  différends, 
que  pour  terminer  leurs  querelles,  que  pour  les  empêcher  de  se 
ruiner;  les  regardant  comme  ses  enfants,  et  croyant  leur  devoir 
cette  application  d'un  père  charitable  :  Dieu  lui  avait  donné  grâce 
pour  cela.  Populaire ,  que  pour  être  leur  consolation  et  leur  secours 
dans  les  nécessités  pressantes.  L'ennemi  entre  dans  la  Bourgogne, 
et  en  même  temps  la  peste  est  à  Dijon  :  il  y  accourt.  On  lui  remontre 
le  danger  auquel  il  s'expose  :  il  n'en  reconnaît  point  d'autre  que 
celui  auquel  il  est  résolu  de  remédier  en  soulageant  cette  pauvre 
ville.  On  lui  dit  que  le  mal  y  est  extrême ,  et  que  le  nombre  des 
morts  y  croît  tous  les  jours  :  «  C'est  pour  cela,  répond-il,  que  j'y 
yeux  aller;  car  que  deviendra  ce  peuple  dont  je  suis  chargé,  si  je 
l'abandonne  dans  un  si  éminent  péril?  •  Tel  était  le  langage  des 
Charles  Borromée;  mais  ce  n'était  pas  le  langage  des  princes.  Ce 
fut  pourtant  celui  du  prince  de  Condé,  qui,  dans  ces  occasion» 
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s'immolant  lui-même  ,  faisait  l'office  de  pasteur,  et  égalait  par  son 
zèle  les  prélats  de  l'Eglise  les  plus  fervents.  Est-ce  honorer  sa  reli- 
gion que  d'y  procéder  de  la  sorte? 

Je  serais  infini ,  si,  de  ces  devoirs  généraux  passant  aux  particu- 
liers, je  vous  le  représentais  comme  un  autre  Salomon,  réglant  sa 
maison  et  sa  Cour,  en  bannissant  le  vice,  n'y  souffrant  ni  scandale, 
ni  impiété,  en  faisant  une  école  de  vertu  pour  tous  ceux  qui  la 
composaient,  et  y  maintenant  un  ordre  que  la  reine  étrangère  de 
l'Evangile  aurait  peut-être  plus  admiré  que  celui  qui  l'attira  des 
extrémités  de  la  terre.  Le  plus  aimable  maître  qui  fut  jamais  :  il  y 
paraît  bien  par  les  monuments  les  plus  authentiques  de  reconnais- 
sance que  ses  serviteurs ,  après  l'avoir  même  perdu ,  lui  ont  érigés. 
Le  prince  le  plus  fidèle  à  ses  amis  :  nous  en  avons  encore  des  té- 
moins vivants.  L'homme  contre  lui-même  le  plus  droit  et  le  plus 
équitable ,  se  retranchant  pour  payer  ses  dettes  (écoutez,  grands, 
et  instruisez-vous  d'un  devoir  que  quelques-uns  goûtent  si  peu),  se 
retranchant  pour  payer  ses  dettes,  et  aimant  mieux  rabattre  sa 
grandeur  que  d'intéresser  la  justice ,  n'ayant  jamais  su  ce  secret 
malheureux  de  soutenir  sa  condition  aux  dépens  d'autrui  ;  et  dans 
le  désordre  où  il  trouva  les  affaires  de  sa  maison  t  s'étant  mesuré  à 
ce  qu'il  pouvait ,  et  non  pas  à  ce  qu'il  était  ;  persuadé  ,  malgré  le 
dérèglement  de  l'esprit  du  siècle,  que  ses  dépenses  devaient  au 
moins  être  bornées  par  sa  conscience.  Car  voilà,  encore  une  fois, 
ce  que  je  soutiens  être  dansun  prince  des  ornements  de  la  vraie  re- 
ligion :  or,  vous  savez  s'ils  conviennent  au  prince  de  Condé.  Je  se- 
rais ,  dis-je,  infini,  si  je  voulais  m'étendre  sur  tous  ces  chefs.  Mais 
satisferais-je  à  ce  que  vous  attendez  de  moi ,  si  j'omettais,  en  finis- 
sant ,  celui  qui ,  tout  seul ,  pouvait  lui  tenir  lieu  d'un  juste  éloge, 
et  dont  je  suis  sûr  que  vous  allez  être  touchés?  Ecoutez-moi  :  je  n'ai 
plus  qu'un  mot. 

Dieu  lui  donna  des  enfants  ;  et  selon  la  promesse  du  Saint-Esprit, 
ses  enfants  ont  été  sa  gloire.  Comment  ne  l'auraient-ils  pas  été, 
puisqu'ils  ont  été  la  gloire,  de  la  France,  de  l'Europe  et  du  monde 
chrétien  ?  Mais  ils  ne  s'offenseront  pas  quand  je  dirai  que  s'ils  ont  été 
la  gloire  de  leur  père  ;  leur  père  ,  le  meilleur  et  le  plus  digne  de 
tous  les  pères  ,  avait  auparavant  été  la  leur.  C'est  lui-même  qui  les 
forma  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  rendre  sa  mémoire  éter- 
nelle :  c'est  lui-même  qui  les  forma  ,  et  il  compta  pour  rien  de  les 
avoir  fait  naître  princes  ,  dans  le  dessein  qu'il  conçut  d'en  faire ,  si 
j'ose  parler  ainsi,  des  modèles  de  princes,  en  leur  donnant  une  édu- 
cation encore  plus  noble  que  leur  naissance.  Y  réussit-il?  n'en  jugez 
pas  par  le  rapport  que  je  vous  en  fais,  mais  par  les  précieux  fruits 
qui  nous  en  restent ,  et  que  vous  voyez  de  vos  yeux. 

Le  héros  qui  m'écoute,  l'incomparable  fils  qu'il  nous  a  laissé, 
vous  l'apprendra  bien  mieux  que  moi.  Vous  savez  ce  qu'il  vaut,  et 
ce  qu'il  a  fait  ;  et  vous  confessez  tous  les  jours  que  ce  qu'il  a  fait , 
est  encore  moins  que  ce  qu'il  vaut.  Sa  présence  et  sa  modestie 
m'empêchent  de  le  dire;  mais  vous  empêchent-elles  de  le  penser  et 
empêcheront-elles  la  postérité  de  l'admirer?  Laissons-Jà  ces  exploits 
de  guerre  dont  l'univers  a  retenti ,  et  dont  il  n'y  a  que  lui-même 
qui  ne  soit  pas  étonné  ;  ces  prodiges  de  valeur  qui  ont  fait  taire  de- 
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vant  lui  toute  la  terre;  ces  journées  glorieuses  dans  lesquelles  il  a 
tant  de  fois  sauvé  le  royaume  et  l'Etat.  Il  est  ici  aux  pieds  des 
autels ,  pour  faire  hommage  de  tout  cela  à  sa  religion  ;  et  il  n'as- 
siste à  cette  funèbre  cérémonie,  que  pour  apprendre  où  doit  abou- 
tir enfin  tout  l'éclat  de  sa  réputation.  Un  mérite  encore  plus  solide 
dont  il  est  plein;  cette  élévation  du  génie  si  extraordinaire  qui  le 
distingue  partout;  cette  capacité  d'esprit  dont  le  caractère  est  de 
n'ignorer  rien ,  et  de  juger  en  maître  de  toutes  choses  ;  ces  vertus 
du  cœur  que  les  grands  connaissent  si  peu  et  par  lesquelles  il  est 
si  connu  ;  cette  facilité  à  se  communiquer,  si  avantageuse  pour  lui, 
et  qui ,  bien  loin  de  l'avilir,  le  rend  toujours  plus  vénérable;  ce 
secret  qu'il  a  trouvé  d'être  aussi  grand  dans  sa  retraite,  qu'il  l'était 
à  la  tête  des  armées;  cent  choses  que  j'ajouterais,  plus  surpre- 
nantes et  plus  admirables  dans  lui  que  ses  conquêtes  :  voilà  ce  que 
j'appelle  les  fruits  de  cette  éducation  de  prince  qu'il  a  reçue,  et 
qui  fait  encore  aujourd'hui  tant  d'honneur  à  la  mémoire  du  prince 
de  Condé.  Et  ne  vous  étonnez  pas  de  ce  que  j'ai  attendu  à  la  fin  de 
mon  discours  à  vous  en  parler  :  c'eût  été  d'abord  achever  le  pané- 
gyrique du  père ,  que  de  prononcer  le  nom  du  fils. 

C'est  pour  ce  fils,  et  pour  ce  héros  que  nous  faisons  continuelle- 
ment des  vœux;  et  ces  vœux ,  ô  mon  Dieu  !  sont  trop  justes ,  trop 
saints ,  trop  ardents  pour  n'être  pas  enfin  exaucés  de  vous.  C'est 
pour  lui  que  nous  vous  offrons  des  sacrifices  :  il  a  rempli  la  terre 
de  son  nom  ;  et  nous  vous  demandons  que  son  nom ,  si  comblé  de 
gloire  sur  la  terre ,  soit  encore  écrit  dans  le  ciel.  Vous  nous  l'ac- 
corderez, Seigneur;  et  ce  ne  peut  être  en  vain  que  vous  nous  ins- 
pirez pour  lui  tant  de  désirs  et  tant  de  zèle.  Répandez  donc  sur  sa 
personne  la  plénitude  de  vos  lumières  et  de  vos  grâces.  Répandez- 
la  sur  toutes  ces  illustres  têtes  qui  l'accompagnent  ici.  Sur  ce 
prince ,  le  fondement  de  toutes  les  espérances  de  sa  maison ,  l'hé- 
ritier, par  avance  ,  de  son  courage  et  de  toutes  ses  héroïques  qua- 
lités, de  sa  hardiesse  à  entreprendre  de  grandes  choses,  de  son 
activité  à  les  poursuivre,  de  sa  valeur  à  les  exécuter;  des  rares 
talents  de  son  esprit ,  de  la  délicatesse  et  de  la  finesse  de  son  dis- 
cernement ,  de  sa  pénétration  dans  les  affaires ,  de  son  génie 
sublime  pour  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  sciences  de  plus  curieux  et 
de  plus  recherché.  Sur  cette  princesse  selon  son  cœur,  l'exemple 
de  toutes  les  vertus,  et  l'idée  de  tous  les  devoirs  que  la  Cour 
révère ,  et  qui  ne  s'y  fait  voir  que  pour  l'édifier.  Sur  ce  petit-fils, 
sa  consolation  et  sa  joie ,  déjà  le  miracle  de  son  âge,  bientôt  la 
copie  vivante  de  son  père  et  de  son  aïeul.  Sur  cette  jeune  prin- 
cesse, dont  le  mérite  répond  si  bien  à  la  naissance,  et  pour  laquelle 
le  monde  n'a  rien  de  trop  grand,  si  le  ciel  lui  donne  une  alliance 
digne  d'elle.  Sur  ces  deux  princes,  que  la  mémoire  de  leur  père 
nous  rend  si  chers ,  et  que  leur  propre  gloire ,  qui  croît  tous  les 
iours,  nous  fait  regarder  comme  ces  nouveaux  astres*  qui  portent 
leur  nom,  et  qui,  brillant  près  du  soleil,  auquel  ils  semblent 

'  Etoiles  nouvellement  découvertes ,  et  appelées  dans  le  globe  céleste, 
Astres  de  Bourbon ,  qui  sont  tout  proches  du  soleil,  et  qui  ne  s'en  éloignent 
jamais.  Borbonia  Sydera. 
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comme  attachés,  et  dont  ils  suivent  le  mouvement,  marquent 
heureusement  leur  destinée.  Sur  cette  digne  épouse  du  premier, 
en  qui  la  nature  a  préparé  un  si  beau  fond  à  tous  les  dons  de  la 
grâce,  et  qui  a  tous  les  avantages,  aussi  bien  que  les  engage- 
ments, pour  donner  à  la  piété  du  crédit  et  du  lustre  par  son 
exemple. 

Remplissez-les  tous,  ômon  Dieu!  de  cet  esprit  de  religion  dont 
je  viens  de  leur  proposer  un  modèle  si  propre  à  les  toucher,  et  si 
capable  de  les  convaincre.  Faites  qu'ils  en  soient  pénétrés  ;  et  à 
toutes  les  grandeurs  qu'ils  possèdent  selon  le  monde  ,  ajoutez 
celle  d'en  faire  des  princes  prédestinés ,  puisque  hors  de  là  toutes 
leurs  grandeurs  ne  sont  que  vanité  et  néant.  Pour  nous ,  mes  chers 
Auditeurs  ,  profitant  de  ce  discours,  et  nous  attachant  à  la  règle  de 
saint  Paul,  que  le  prince  de  Condé  pratiqua  si  parfaitement,  hono- 
rons notre  religion  Ne  nous  contentons  pas  de  l'aimer,  ni  d"être 
même  zélés  pour  elle  :  honorons-la  par  la  conduite  de  notre  vie , 
et  souvenons-nous  que  l'un  des  plus  grands  désordres  que  nous 
devons  craindre  ,  est  celui  de  la  scandaliser  :  Quid  enim  prodest , 
disait  un  Père  de  l'Eglise,  si  guis  catholicè  credat,  el genliliter 
vivat?  Que  sert-il  d'avoir  une  créance  catholique  ,  et  de  mener 
une  vie  païenne?  Et  moi  je  dis  :  Que  sert-il  de  -faire  profession 
d'une  vie  chrétienne ,  et  de  manquer  aux  devoirs  solides  dans  les- 
quels elle  doit  consister?  Car  voilà,  mes  Frères,  ajoute  ce  saint 
docteur,  ce  qui  scandalise  et  ce  qui  déshonore  en  nous  la  religion. 
On  se  pique  d'être  chrétien  ,  et  on  n'est  rien  de  tout  ce  qu'on  doit 
être  dans  sa  condition  :  c'est-à-dire ,  on  se  pique  d'être  chrétien, 
et  on  n'est  ni  bon  père  ,  ni  bon  maître  ,  ni  bon  magistrat ,  ni  bon 
juge  :  comme  si  tout  cela  pouvait  être  séparé  du  chrétien  ,  et  que 
le  chrétien  fût  quelque  chose  d'indépendant  de  tout  cela.  On  est 
catholique  de  culte ,  et  on  n'est  ni  fidèle,  ni  équitable,  ni  soumis  à 
qui  on  le  doit,  ni  complaisant  à  qui  Dieu  l'ordonne.  Voilà,  dis-je, 
ce  qui  décrie  la  religion.  Préservons-nous  de  cet  abus.  Comme  la 
vraie  religion  nous  sanctifie  devant  Dieu  ,  glorifions-la  devant  les 
hommes.  Une  vie  remplie  de  nos  devoirs,  est  l'unique  moyen  d'y 
parvenir.  Soyons  tels  que  l'Apôtre  nous  voulait,  c'est-à-dire,  des 
hommes  irrépréhensibles,  et  capables,  par  notre  conduite,  de  con- 
fondre l'impiété,  et  soyons  tels  que  le  monde  même  nous  veut,  et 
qu'il  exige  que  nous  soyons  pour  être  exempts  de  sa  censure.  Il 
faut,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  commencer  par  les  véritables  de- 
voirs, les  accomplir  tous,  n'en  omettre  aucun,  nous  en  faire  une 
dévotion,  et  régler  par  là  tout  le  reste.  Nous  faire  une  dévotion  de 
nos  devoirs,  voilà,  Chrétiens  qui  m'écoutez,  ce  que  l'impiété 
même  respectera  dans  nous,  ce  qui  fera  honneur  à  notre  lui,  ce 
qui  ne  sera  point  soupçonné  d'hypocrisie,  ce  qui  n'aura  rien  déqui- 
voque  pour  donner  prise  à  la  médisance,  ce  qui  rendra  noire  lu- 
mière pure,  ce  qui  nous  élèvera  dès  maintenant  à  ce  degré  de  jus- 
tice dont  la  récompense  est  d'éterniser  la  mémoire  de  l'homme  ,  et 
ce  que  Dieu  couronnera  un  jour  de  l'immortalité  de  sa  gloire,  que 
je  vous  souhaite,  etc. 
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Dixit  quoque  rex  ad  servos  suos  :  NU»i  ignoratis  quoniam  prineeps  et  maxim'is 
cecidil  hodiè  in  Israël?....  Plangensque  ac  lugens  ait  :  Nequaquam.  ut  mori  soient 
ignuvi,  mortuus  est. 

Le  roi  lui-même ,  touché  de  douleur,  et  versant  des  larmes,  dit  a  ses  serviteurs  : 
Ignorez-vous  que  le  prince  est  mort ,  et  que  dans  sa  personne  nous  venons  de 
perdre  le  plus  grand  homme  d'Israël!...  11  est  mort,  mais  non  pas  comme  les  lâches 
ont  coutume  de  mourir.  (Second  Livre  des  Rois,  ch.  3.) 

Monseigneur  ' ,  c'est  ainsi  que  parla  David  dans  le  moment 
qu'il  apprit  la  funeste  mort  d'un  prince  de  la  maison  royale 
de  Judée,  qui  avait  commandé  avec  honneur  les  armées  du 
peuple  de  Dieu;  et  c'est,  par  l'application  la  plus  heureuse  que  je 
pouvais  faire  des  paroles  de  l'Ecriture ,  l'éloge  presque  en  mêmes 
termes,  dont  notre  auguste  monarque  a  honoré  le  premier  prince 
de  son  sang,  dans  l'extrême  et  vive  douleur  que  lui  causa  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Après  un  témoignage  aussi  illustre  et  aussi  au- 
thentique que  celui-là  ,  comment  pourrions-nous  ignorer  la  gran- 
deur de  la  perte  que  nous  avons  faite  dans  la  personne  de  ce  prince? 
Comment  pourrions-nous  ne  la  pas  comprendre,  après  que  le  plus 
grand  des  rois  l'a  ressentie,  et  qu'il  a  bien  voulu  s'en  expliquer 
par  des  marques  si  singulières  de  sa  tendresse  et  de  son  estime  ; 
pendant  que  toute  l'Europe  le  publie,  et  que  les  nations  les  plus 
ennemies  du  nom  français  confessent  hautement  que  celui  que  la 
mort  vient  de  nous  ravir,  est  le  prince  et  le  très-grand  prince 
qu'elles  ont  admiré  autant  qu'elles  l'ont  redouté?  Gomment  ne  le 
saurions-nous  pas,  et  comment  l'ignorerions-nous,  à  la  vue  de 
cette  pompe  funèbre,  qui,  en  nous  avertissant  que  ce  prince  n'est 
plus,  nous  rappelle  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  a  été;  et  qui,  d'une 
voix  muette  ,  mais  bien  plus  touchante  que  les  plus  éloquents  dis- 
cours ,  semble  encore  aujourd'hui  nous  dire  :  Nùm  ignoratis  quo- 
niam prineeps  et  maximus  cecidit  in  Israël? 

Je  ne  viens  donc  pas  ici,  Chrétiens,  dans  la  seule  pensée  de  vous 
l'apprendre.  Je  ne  viens  pas,  à  5a  face  des  autels,  étaler  en  vain  la 
gloire  de  ce  héros,  ni  interrompre  l'attention  que  vous  devez  aux 
saints  mystères,  par  un  stérile,  quoique  magnifique  récit  de  ses 
éclatantes  actions.  Persuadé,  plus  que  jamais,  que  la  chaire  de 
l'Evangile  n'est  point  faite  pour  des  éloges  profanes ,  je  viens  m'ac- 
quitter  d'un  devoir  plus  conforme  à  mon  ministère.  Chargé  du  soin 
de  vous  instruire  et  d'exciter  votre  piété,  par  la  vue  même  des 
grandeurs  humaines,  et  du  terme  fatal  où  elles  aboutissent,  je 
viens  satisfaire  à  ce  que  vous  attendez  de  moi.  Au  lieu  des  prodi- 
gieux exploits  de  guerre,  au  lieu  des  victoires  et  des  triomphes,  au 
lieu  des  éminentes  qualités  du  prince  de  Condé,  je  viens,  touché 
de  choses  encore  plus  grandes  et  plus  dignes  de  vos  réflexions , 

*  Monsieur  le  Prince. 
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vous  raconter  les  miséricordes  que  Dieu  lui  a  faites,  les  desseins 
que  la  Providence  a  eus  sur  lui,  les. soins  qu'elle  a  pris  de  lui,  les 
grâces  dont  elle  l'a  comblé,  les  maux  dont  elle  l'a  préservé,  les 
précipices  et  les  abîmes  d'où  elle  l'a  tiré ,  les  voies  de  prédestina- 
tion et  de  salut  par  où  il  lui  a  plu  de  le  conduire,  et  l'heureuse  fin 
dont,  malgré  les  puissances  de  l'enfer,  elle  a  terminé  sa  glorieuse 
course.  Voilà  ce  que  je  me  suis  proposé,  et  les  bornes  dans  les- 
quelles je  me  renferme. 

Je  ne  laisserai  pas ,  et  j'aurai  môme  besoin  pour  cela  de  vous 
dire  ce  que  le  monde  a  admiré  dans  ce  prince ,  mais  je  le  dirai  en 
orateur  chrétien,  pour  vous  faire  encore  davantage  admirer  en  lui 
les  conseils  de  Dieu.  Animé  de  cet  esprit ,  et  parlant  dans  la  chaire 
de  vérité ,  je  ne  craindrai  point  de  vous  parler  de  ses  malheurs  ;  je 
vous  ferai  remarquer  les  écueils  de  sa  vie,  je  vous  avouerai  môme, 
si  vous  voulez,  ses  égarements;  mais ,  jusque  dans  ses  malheurs, 
vous  découvrirez  avec  moi  des  trésors  de  grâces,  jusque  dans  ses 
égarements,  vous  reconnaîtrez  les  dons  du  ciel,  et  les  vertus  dont 
son  âme  était  ornée.  Des  écueils  mêmes  de  sa  vie,  vous  apprendrez 
à  quoi  la  Providence  le  destinait,  c'est-à-dire,  à  être  pour  lui-même 
un  vase  de  miséricorde,  et  pour  -les  autres  un  exemple  propre  à 
confondre  l'impiété.  Or,  tout  cela  vous  instruira  et  vous  édifiera.  Il 
s'agit  d'un  héros  de  la  terre  :  car  c'est  l'idée  que  tout  l'univers  a 
eue  du  prince  de  Condé;  mais  je  veux  aujourd'hui  m'élever  au- 
dessus  de  cette  idée,  en  vous  proposant  le  prince  de  Condé  comme 
un  héros  prédestiné  pour  le  ciel,  et  dans  cette  seule  parole  consiste 
le  précis  et  l'abrégé  du  discours  que  j'ai  à  vous  faire.  Je  sais  que 
d'oser  louer  ce  grand  homme,  c'est  pour  moi  une  espèce  de  témé- 
rité, et  que  son  éloge  est  un  sujet  inflni  que  je  ne  remplirai  pas  : 
mais  je  sais  bien  aussi  que  vous  êtes  assez  équitables  pour  ne  pas 
exiger  de  moi  que  je  le  remplisse;  et  ma  consolation  est  que  vous 
me  plaignez  plutôt  de  la  nécessité  où  je  me  suis  trouvé  de  l'entre- 
prendre. Je  sais  le  désavantage  que  j'aurai  de  parler  de  ce  grand 
homme  à  des  auditeurs  déjà  prévenus  sur  le  sujet  de  sa  personne  , 
d'un  sentiment  d'admiration  et  de  vénération  qui  surpassera  tou- 
jours infiniment  ce  que  j'en  dirai.  Mais,  dans  l'impuissance  d'en 
rien  dire  qui  vous  satisfasse ,  j'en  appellerai  à  ce  sentiment  général 
dont  vous  êtes  déjà  prévenus,  et  proiitant  de  votre  disposition,  j'irai 
chercher  dans  vos  cœurs  et  dans  vos  esprits,  ce  que  je  ne  trouverai 
pas  dans  mes  expressions  et  dans  mes  pensées. 

Il  s'agit,  dis-je,  d'un  héros  prédestiné  de  Dieu ,  et  voici  comme 
je  l'ai  conçu  :  écoutez-en  la  preuve,  et  peut-être  en  serez-vous 
d'abord  persuadés.  Un  héros  à  qui  Dieu ,  par  la  plus  singulière  de 
toutes  les  grâces,  avait  donné,  en  le  formant,  un  cœur  solide, 
pour  soutenir  le  poids  de  sa  propre  gloire;  un  cœur  droit,  pour 
servir  de  ressource  à  ses  malheurs,  et  puisqu'une  fois  j'ai  osé  le 
dire,  à  ses  propres  égarements;  et  enfin  un  cœur  chrétien,  pour 
couronner  dans  sa  personne  une  vie  glorieuse  par  une  sainte  et 
précieuse  mort.  Trois  caractères  dont  je  me  suis  senti  touché ,  et 
auxquels  j'ai  cru  devoir  d'autant  plus  m'atlacher,  que  c'est  le  prince 
lui-même  qui  m'adonne  lieu  d'en  faire  le  partage,  et  qui  m'en  a 
tracé  comme  le  plan ,  dans  cette  dernière  lettre  qu'il  écrivit  au  roi 
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son  souverain,  en  même  temps  qu'il  se  préparait  au  jugement  de 
son  Dieu,  qu'il  allait  subir.  Vous  l'avez  vue,  Chrétiens,  et  vous 
n'avez  pas  oublié  les  trois  temps  et  les  trois  états  où  lui-môme  s'y 
représente  :  son  entrée  dans  le  monde,  marquée  par  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs,  et  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  France  ; 
le  milieu  de  sa  vie ,  où  il  reconnaît  avoir  tenu  une  conduite  qu'il  a 
lui-même  condamnée;  et  sa  fin,  consacrée  au  Seigneur  parles 
saintes  dispositions  dans  lesquelles  il  paraît  qu'il  allait  mourir.  Car, 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  ses  services  et  la  gloire  qu'il  avait 
acquise,  demandaient  un  cœur  aussi  solide  que  le  sien,  pour  ne  s'en 
pas  enfler  ni  s'élever;  ses  malheurs  et  ce  qu'il  a  lui-môme  envisagé 
comme  les  écueils  de  sa  vie,  demandaient  un  cœur  aussi  droit, 
pour  être  le  premier  à  les  condamner,  et  pour  avoir  tout  le  zèle  qu'il 
a  eu  de  les  réparer;  et  sa  mort,  pour  être  aussi  sainte  et  aussi  digne 
de  Dieu  qu'elle  l'a  été,  demandait  un  cœur  plein  de  foi  et  vérita- 
blement chrétien. 

C'est  donc  sur  les  qualités  de  son  cœur,  que  je  fonde  aujourd'hui 
son  éloge.  Ce  cœur,  dont  nous  conservons  ici  le  précieux  dépôt,  et 
qui  sera  éternellement  l'objet  de  notre  reconnaissance;  ce  cœur, 
que  la  nature  avait  fait  si  grand ,  et  qui ,  sanctifié  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  s'est  trouvé  à  la  fin  un  cœur  parfait  ;  ce  cœur  de  hé- 
ros, qui ,  après  s'être  rassasié  de  la  gloire  du  monde,  s'est,  par  une 
humble  pénitence,  soumis  à  l'empire  de  Dieu,  je  veux  l'exposer 
à  vos  yeux  ,  je  veux  vous  en  faire  connaître  la  solidité  ,  la  droiture 
et  la  piété.  Donnez-moi,  Seigneur,  vous  à  qui  seul  appartient  de 
sonder  les  cœurs,  les  grâces  et  les  lumières  dont  j'ai  besoin  pour 
traiter  ce  sujet  chrétiennement.  Le  voici ,  mes  chers  Auditeurs, 
renfermé  dans  ces  trois  pensées.  Un  cœur  dont  la  solidité  a  été 
à  l'épreuve  de  toute  la  gloire  et  de  toute  la  grandeur  du  monde  : 
c'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  votre  admiration.  Un  cœur  dont  la  droi- 
ture s'est  fait  voir  jusque  dans  les  états  de  la  vie  les  plus  malheu- 
reux, et  qui  y  paraissaient  les  plus  opposés  :  c'est  ce  qui  doit  être  le 
sujet  de  votre  instruction.  Un  cœur  dont  la  religion  et  la  piété  ont 
éclaté  dans  le  temps  de  la  vie  le  plus  important  et  dans  le  jour 
du  salut,  qui  est  principalement  celui  de  la  mort  :  c'est  ce  que 
vous  pourrez  vous  appliquer  pour  faire  le  sujet  de  votre  imitation. 
Et  ce  sont  les  trois  parties  du  devoir  funèbre  que  je  vais  rendre 
à  la  mémoire  de  très- haut  ,  très-puissant,  et  très-excellent 
prince  Louis  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé  ,  et  premier  prince 
du  sang. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  quelque  manière  que  nous  jugions  des  choses  ,  et  quelque 
idée  que  nous  nous  formions  du  mérite  des  hommes ,  ne  nous  flat- 
tons pas,  Chrétiens  :  il  est  rare  de  trouver  dans  le  monde  un  vrai 
mérite;  encore  plus  rare  d'y  trouver  un  mérite  parfait;  et  sou- 
verainement rare  ,  ou  plutôt  rare  jusqu'au  prodige,  d'y  trouver  un 
mérite,  universel,  c'est-à-dire,  tous  les  genres  de  mérite  rassem- 
blés et  réunis  dans  un  même  sujet.  Mais  c'est  pour  cela  même  que 
ce  mérite ,  quand  il  se  trouve,  est  quelque  chose  de  si  difficile  à 
soutenir;  c'est  pour  cela  que  la  gloire  d'un  tel  mérite  est  une? 
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tentation  si  délicate  et  si  dangereuse ,  et  que  de  s'en  préserver, 
c'est  une  espèce  de  miracle ,  dont  il  n'y  a  qu'un  héros  choisi 
de  Dieu,  et  formé  de  la  main  de  Dieu,  qui  soit  capable.  Or, 
voilà  quel  fut  le  caractère  de  celui  dont  nous  pleurons  la  mort  ;  et 
c'est ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  premier  trait  des  miséricordes 
que  Dieu,  par  son  aimable  providence,  a  exercées  sur  lui.  Je 
m'explique. 

On  voit  tous  les  jours  dans  le  monde  des  hommes,  avec  peu  de 
mérite,  aidés  du  hasard  et  de  la  fortune,  ne  laisser  pas  de  s'acqué- 
rir de  la  gloire  et  faire  de  grandes  actions ,  sans  en  être  eux- 
mêmes  plus  grands.  On  voit  dans  le  monde  des  hommes  d'un  mé- 
rite distingué,  mais  d'un  mérite  borné.  On  y  voit  des  braves,  mais 
dont  les  autres  qualités  ne  répondent  pas  à  la  valeur  ;  des  grands 
capitaines,  mais  hors  de  là  de  petits  génies.  On  y  voit  des  esprits 
élevés,  mais  en  même  temps  des  âmes  basses;  de  bonnes  têtes  , 
mais  de  méchants  cœurs.  On  y  voit  des  sujets  dont  le  mérite,  quoi- 
que vrai  ,  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire  ;  et  qui ,  avec  tous  les 
talents  dont  le  ciel  les  a  pourvus,  n'ont  pas  celui  de  se  faire  aimer. 
On  y  voit  des  hommes  qui  brillent  dans  le  mouvement  et  dans  l'ac- 
tion, mais  que  le  repos  obscurcit  et  anéantit;  que  les  emplois 
font  valoir,  mais  qui ,  dans  la  retraite ,  ne  sont  plus  que  l'ombre 
de  ce  qu'ils  ont  été. 

Ou  voit-on  l'assemblage  de  toutes  ces  choses  ;  c'est-à-dire ,  où 
voit-on  tout  ensemble,  et  dans  le  même  homme ,  une  gloire  écla- 
tante fondée  sur  un  mérite  infini;  de  grandes  actions  faites  par 
des  principes  encore  plus  grands;  un  courage  invincible  pour  la 
guerre  ,  et  une  intelligence  supérieure  et  dominaute  pour  le  con- 
seil ;  un  esprit  vaste ,  pénétrant ,  sublime ,  n'ignorant  rien  ,  et  né 
pour  décider  de  tout  ;  une  âme  encore  plus  belle  et  encore  plus 
noble;  les  vertus  militaires  avec  les  civiles,  l'élévation  du  génie 
avec  la  bonté ,  la  vivacité  des  lumières  avec  les  charmes  de  la  dou- 
ceur? où  voit-on  un  homme  également  aimable  et  redoutable,  éga- 
lement aimé  et  admiré;  un  homme,  l'honneur  de  sa  nation  ,  la 
terreur  des  ennemis  de  son  roi ,  l'ornement  de  la  Cour,  l'admira- 
tion des  savants ,  l'amour  et  les  délices  des  honnêtes  gens  ;  un 
homme  aussi  grand  dans  la  retraite  qu'à  la  tête  des  armées  ;  aussi 
comblé  de  gloire  ,  réduit  à  lui-même  et  se  possédant  lui-même  t 
que  remportant  des  victoires  et  donnant  des  combats?  où  voil-on , 
dis-je ,  tout  cela ,  et  dans  un  éminent  degré? 

Vous  l'avez  vu  ,  Chrétiens,  et  je  ne  sais  si  vous  le  verrez  jamais. 
Des  siècles  ne  suffisent  pas  pour  en  produire  un  exemple  ;  et  notre 
siècle  est  le  siècle  heureux  où  cet  exemple  a  paru.  Mais  l'idée  que 
j'en  donne  est  trop  singulière  pour  pouvoir  convenir,  ni  être  appli- 
quée à  nul  autre  qu'au  prince  incomparable  que  j'ai  prétendu  vous 
marquer;  et  je  ne  crains  pas  que,  remplis  de  celle  idée,  vous  ayez 
pu  vous  y  méprendre,  ni  en  imaginer  un  autre  que  lui.  Or,  concluez 
de  là,  encore  une  fois,  quel  fonds  de  solidité  il  a  donc  fallu  que 
Dieu  lui  donnât  pour  le  fortifier  contre  une  telle  gloire,  c'est-à-dire, 
non  pas  contre  la  vaine  et  la  fausse  gloire  dont  il  n'y  a  que  les  petits 
esprits  qui  soient  susceptibles ,  mais  contre  la  gloire  selon  le  monde 
la  plus  véritable ,  et,  par  conséquent ,  la  plus  propre  à  inspirer  aux 
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héros  mômes,  le  poison  subtilde  l'orgueil  et  dPune  idolâtrie  se- 
crète de  leurs  personnes. 

Non  ,  Chrétiens ,  jamais  homme  sur  la  terre  n'a  été ,  ni  dû  être 
plus  exposé  à  cette  corruption  de  l'amour-propre  et  à  cette  enflure 
de  cœur  qui  naît  de  la  connaissance  de  son  propre  mérite ,  que  le 
prince  dont  je  fais  l'éloge  :  pourquoi?  parce  que  jamais  homme  n'a 
eu  dans  sa  condition  un  mérite  si  complet,  si  généralement  re- 
connu ,  si  hautement ,  si  justement ,  si  sincèrement  applaudi.  Quel 
bruit  ne  firent  pas  dans  le  monde  ses  premiers  exploits ,  et  par 
quels  prodiges  de  valeur  sa  réputation  naissante  ne  commençâ- 
t-elle pas  à  éclater? 

Comme  il  était  né  pour  la  guerre,  il  ne  lui  fallut  point  d'appren- 
tissage pour  le  former.  La  supériorité  de  son  génie  lui  tint  lieu 
d'art  et  d'expérience ,  et  il  commença  par  où  les  conquérants  les 
plus  fameux  auraient  tenu  à  gloire  dé  finir.  Dans  un  âge  où  à  peine 
confie-t-on  aux  autres  la  conduite  d'eux-mêmes ,  il  se  vit  toute  la 
fortune  de  la  France  entre  les  mains.  Nous  étions  menacés  des  der- 
niers malheurs  :  la  faiblesse  d'une  minorité,  une  régence  tumul- 
tueuse ,  un  conseil  en  butte  à  l'intrigue  et  à  la  cabale ,  des  se- 
mences de  division ,  des  grands  mécontents ,  l'agitation  de  la  Cour, 
l'épuisement  des  peuples,  faisaient  concevoir  à  l'Espagne  des  espé- 
rances prochaines  de  notre  ruine. 

La  valeur  du  duc  d'Enghien  apporta  le  remède  à  tous  ces  maux. 
Une  bataille  de  laquelle  dépendait ,  ou  le  salut,  ou  la  perte  de  l'E- 
tat, fut  l'épreuve  ou  le  coup  d'essai  de  ce  jeune  héros.  On  crut 
qu'emporté  par  l'ardeur  de  son  courage,  il  allait  tout  risquer;  et 
déjà  sur  de  lui,  en  capitaine  consommé  ,  il  répondit  et  se  chargea 
de  l'événement.  En  vain  lui  remontra-t-on  qu'il  allait  combattre 
une  armée  plus  nombreuse  que  la  sienne,  composée  des  meilleures 
troupes  de  l'Europe ,  commandée  par  des  chefs  d'élite  ,  fière  et  en- 
flée de  ses  succès,  avantageusement  postée.  Plein  d'une  confiance 
qui  parut  dans  ce  moment-là  lui  être  comme  inspirée  d'en  haut 
quoique  avec  des  forces  inégales,  il  s'avança,  il  triompha  ;  et  faisant 
tout  céder  à  sa  valeur,  il  déconcerta  et  il  humilia  les  puissances 
ennemies. 

Par  là ,  il  leur  fit  sentir  que  la  France  pouvait  être  tout  à  la  fois 
affligée  et  victorieuse  ,  dans  la  désolation  et  en  état  de  leur  donner 
la  loi.  C'est  ce  que  la  journée  de  Rocroy  leur  dut  apprendre  ,  et  ce 
qu'elles  n'oublieront  jamais.  Mais  en  ce  même  temps  par  là  il  sauva 
le  royaume,  il  le  calma ,  et,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  il  le  ranima. 
Il  devint  le  soutien  de  la  monarchie ,  et ,  par  cette  importante  ac- 
tion ,  affermissant  l'autorité  du  nouveau  monarque  ,  dont  il  était  le 
bras ,  il  nous  fut  dès  lors  comme  un  présage  de  ce  règne  heureux 
glorieux  ,  miraculeux ,  sous  lequel  nous  vivons. 

En  effet ,  depuis  ce  mémorable  jour,  la  fortune  inconstante  pour 
'es  autres,  sembla  pour  lui  s'être  fixée  et  avoir  fait  avec  lui  un 
pacte  éternel ,  pour  être  inséparable  de  ses  armes.  Vaincre  et  com- 
battre ne  fut  plus  désormais  pour  lui  qu'une  même  chose.  Ce  ne  fut 
plus  qu'un  torrent  de  prospérités,  de  conquêtes ,  de  batailles  ga- 
gnées, de  prises  de  villes.  Il  n'y  eut  point  de  campagne  suivante 
qui ,  par  la  singularité  des  entreprises  que  forma  le  duc  d'E  ighien 
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a,  qu'il  exécuta,  n'égalât  ou  ne  surpassât  tout  ce  que  nous  lisons 
dans  l'histoire  de  plus  surprenant. 

Les  journées  de  Fribourg  et  de  Nord  lingue,  si  célèbres  par  l'opi- 
niâtre résistance  des  ennemis,  et  par  les  insurmontables  difficultés 
qu'il  y  eut  à  les  attaquer;  ces  journées,  que  l'on  peut  fort  bien 
comparer  à  celles  d'Arbelles  et  de  Pharsale ,  portèrent  l'alarme  et 
l'effroi  jusque  dans  le  cœur  de  l'Empire,  et  forcèrent  euûn  l'Alle- 
magne à  vouloir  la  paix  aux  conditions  qu'il  nous  plut  de  la  lui 
donner.  Sans  parler  de  cent  autres  actions  que  je  supprime,  et  dont 
vous  êtes  bien  mieux  instruits  que  moi,  la  journée  de  Lens,  encore 
plus  triomphante ,  acheva  de  mettre  ce  prince  dans  la  juste  et  in- 
contestable possession  où  il  se  vit  alors  d'être  le  héros  de  son  siècle. 
Une  suite  si  étonnante  de  succès  prodigieux  et  inouis  fit  taire  de- 
vant lui  toute  la  terre  (n.  Mach.  1),  pour  me  servir  du  terme  de 
l'Ecriture  ;  ou  plutôt ,  par  un  contraire  effet,  quoique  par  la  même 
raison  ,  fit  parler  de  lui  toute  la  terre ,  c'est-à-dire ,  la  fit  retentir 
de  son  nom  ,  et  la  fit  taire  de  tout  le  reste.  Or,  vous  savez  combien, 
avec  de  tels  succès,  il  est  difficile  de  ne  pas  s'éblouir,  et  de  ne  pas 
sortir  des  bornes  de  la  modération  humaine;  vous  savez  le  danger 
qu'il  y  a  de  s'oublier  alors  soi-même  ,  jusqu'à  devenir  l'adorateur 
de  soi-même,  et  jusqu'à  dire  comme  l'impie  :  Manus  nostra  ex- 
celsa,  et  non  Dominus  fecit  hœc  omnia  (Ueut.  32).  Vous  verrez 
pourtant  combien ,  par  la  miséricorde  du  Seigneur,  notre  prince 
en  fut  éloigné. 

Mais  ce  n'est  pas  tout ,  et  je  ne  crains  point  d'amplifier  ni  d'exa- 
gérer, quand  j'ajoute  que  ses  succès  n'ont  été  que  la  moindre  par- 
tie de  sa  gloire  ,  et  que  le  principe  de  ses  actions  était  encore  plus 
propre  à  le  flatter  que  ses  actions  mêmes  ;  parce  qu'on  ne  peut 
nier  que  lui-même ,  et  ce  qui  était  en  lui ,  ne  fût  encore  infiniment 
plus  grand  que  ce  qui  partait  de  lui  :  car  j'appelle  le  principe  de 
tant  d'héroïques  actions,  ce  génie  transcendantet  du  premier  ordre, 
que  Dieu  lui  avait  donné  pour  toutes  les  parties  de  l'art  militaire; 
et  qui ,  dans  les  siècles  où  l'admiration ,  se  tournant  en  idolâtrie , 
produisait  des  divinités ,  l'aurait  fait  passer  pour  le  dieu  de  la 
guerre ,  tant  il  avait  d'avantage  au-dessus  de  tous  ceux  qui  s'y  dis- 
tinguaient. 

J'appelle  le  principe  de  ces  grands  exploits,  cette  ardeur  martiale 
qui ,  sans  témérité  ni  emportement,  lui  faisait  tout  oser  et  tout  en- 
treprendre; ce  feu  qui,  dans  l'exécution,  lui  rendait  tout  possible 
et  tout  facile;  cette  fermeté  d'âme  que  jamais  nul  obstacle  n'arrêta, 
que  jamais  nul  péril  n'épouvanta,  que  jamais  nulle  résistance  ne 
lassa  ni  ne  rebuta  ;  cette  vigilance  que  rien  ne  surprenait;  cette  pré- 
voyance à  laquelle  rien  n'échappait  ;  cette  étendue  de  pénétration 
avec  laquelle ,  dans  les  plus  hasardeuses  occasions ,  il  envisageait 
d'abord  tout  ce  qui  pouvait  ou  troubler  ou  favoriser  l'événement 
des  choses,  semblable  à  un  aigle,  dont  la  vue  perçante  fait  en  un- 
moment  la  découverte  de  tout  un  vaste  pays;  cette  promptitude  à 
prendre  son  parti,  qu'on  n'accusa  jamais  en  lui  de  précipitation , 
et  qui,  sans  avoir  les  inconvénients  de  la  lenteur  des  autres ,  en  avait 
toute  la  maturité;  cette  science,  qu'il  pratiquait  si  bien,  et,  qui  le 
rendait  si  habile  à  profiter  des  conjonctures ,  à  prévenir  les  desseins 
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des  ennemis  presque  avant  qu'ils  fussent  conçus,  et  à  ne  pas  perdre 
en  vaines  délibérations  ces  moments  heureux  qui  décident  du  sort 
des  armes;  cette  activité  que  rien  ne  pouvait  égaler,  et  qui,  dans 
un  jour  de  bataille,  le  partageant,  pour  ainsi  dire,  et  le  multipliant 
faisait  qu'il  se  trouvait  partout ,  qu'il  suppléait  à  tout ,  qu'il  ralliait 
tout ,  qu'il  maintenait  tout,  soldat  et  général  tout  à  la  fois,  et  par 
sa  présence  inspirant  à  tout  un  corps  d'armée  ,  et  jusqu'aux  plus 
vils  membres  qui  le  composaient,  son  courage  et  sa  valeur;  ce 
sang-froid  qu'il  savait  si  bien  conserver  dans  la  chaleur  du  combat, 
cette  tranquillité  dont  il  n'était  jamais  plus  sûr  que  quand  on  en 
venait  aux  mains  ,  et  dans  l'horreur  de  la  mêlée;  cette  modération 
et  cette  douceur  pour  les  siens,  qui  redoublaient  à  mesure  que  sa 
fierté  contœ  l'ennemi  était  émue;  cet  inflexible  oubli  de  sa  per- 
sonne qui  n'écouta  jamais  la  remontrance,  et  auquel  constamment 
déterminé ,  il  se  fit  toujours  un  devoir  de  prodiguer  sa  vie  ,  et  un 
jeu  de  braver  la  mort.  Car  tout  cela  est  le  vif  portrait  que  chacun 
de  vous  se  fait ,  au  moment  que  je  parle,  du  prince  que  nous  avons 
perdu;  et  voilà  ce  qui  fait  les  héros. 

Ceux  qu'a  vantés  l'ancienne  Rome,  et  ceux  qui,  avant  lui,  s'étaient 
distingués  sur  le  théâtre  de  la  France,  possédaient  plus  ou  moins 
de  ces  qualités.  L'un  excellait  dans  la  conduite  des  sièges,  l'autre 
dans  l'art  des  campements;  celui-ci  était  bon  pour  l'attaque,  et 
celui-là  pour  la  défense:  l'universalité,  jointe  à  l'éminence  des 
vertus  guerrières,  était  le  caractère  de  distinction  de  l'invincible 
Condé.  Ainsi  le  publiait  le  grand  Turenne,cet  homme  digne  de 
l'immortalité,  mais  le  plus  légitime  juge  du  mérite  de  notre  prince, 
et  le  plus  zélé,  aussi,  bien  que  le  plus  sincère  de  ses  admirateurs  : 
ainsi,  dis-je,  le  publiait-il,  et  la  justice  qu'il  a  toujours  rendue  à  ce 
héros  en  lui  donnant  le  rang  que  je  lui  donne,  est  un  témoignage 
dont  on  l'a  ouï  cent  fois  s  honorer  lui-même.  De  là  vient  que  le 
prince  de  Coudé  valait  seul  à  la  France  des  armées  entières;  que 
devant  lui,  les  forces  ennemies  les  plus  redoutables  s'affaiblissaient 
visiblement  parla  terreur  de  son  nom;  que  sous  lui,  nos  plus  faibles 
troupes  devenaient  intrépides  et  invincibles;  que  par  lui  nos  fron- 
tières étaient  à  couvert,  et  nos  provinces  en  sûreté;  que  sous  lui  se 
formaient  et  s'élevaient  ces  soldats  aguerris,  ces  officiers  expéri- 
mentés, ces  braves  dans  tous  les  ordres  de  la  milice,  qui  se  sont 
depuis  signalés  dans  nos  dernières  guerres,  et  qui  n'ont  acquis  tant 
d'honneur  au  nom  français,  que  parce  qu'ils  avaient  eu  ce  prince 
pour  maître  et  pour  chef. 

Quel  trésor  dans  un  Etat  d'y  posséder  un  tel  homme!  quel  vide 
un  tel  homme,  par  sa  mort,  ne  laisse-t-il  pas  dans  un  Etatt  Or  de 
penser  qu'on  est  cet  homme  et  l'être  en  effet,  le  savoir,  le  sentir, 
se  l'entendre  dire  à  toute  heure,  et  jouir,  mais  aussi  singulièrement 
que  celui-ci,  de  cette  haute  réputation,  dont  il  semble  que  Dieu 
même  a  voulu  paraître  jaloux ,  ayant  si  souvent  affecté  de  s'appe- 
ler dans  l'Ecriture  le  Dieu  des  armées  ;  c'est-à-dire ,  être  entre  les 
hommes  comme  le  dieu  des  autres  hommes ,  quelle  tentation  et 
quel  piège  pour  le  salut,  surtout  dans  les  maximes  d'une  religion 
qui  ne  couronne  que  les  humbles,  et  quiréprouve  lesvertus  mêmes, 
séparées  de  l'humilité  l  Vous  allez  voir  si  notre  prince  succomba  à 
cette  tentation. 
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Mais  auparavant  joignez  à  la  gloire  des  armes  celle  de  l'esprit, 
dont  l'abus  n'est  pas  moins  à  craindre ,  et  qui  donna  dans  sa  per- 
sonne tant  de  lustre  à  la  qualité  môme  de  héros.  Car  il  n'était  pas, 
si  j'ose  me  servir  de  ce  terme  ,  de  ces  héros  incultes  qui,  de  la  bra- 
voure et  de  la  science  de  la  guerre,  se  font  un  titre  et  un  droit  d'i- 
gnorance pour  tout  le  reste.  Avec  le  magnanime  et  l'héroïque,  il 
sut  accorder  tout  le  brillant  et  tout  le  sublime  des  talents  de  l'esprit. 

Quelle  capacité  plus  vaste,  quel  discernement  plus  exquis  .  quel 
goût  plus  fin,  quelle  compréhension  plus  vive  ,  quelle  manière  de 
penser  et- de  s'énoncer  plus  juste  et  plus  noble!  Qu'ignorait-il,  et 
dans  l'immensité  des  choses  dont  il  avait  acquis  la  connaissance, 
que  ne  savait-il  pas  exactement?  Depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope, 
aussi  bien  que  le  sage  Salomon,  c'est-à-dire,  depuis  la  plus  relevée 
théologie  jusques  aux  moindres  secrets  de  la  mécanique,  de  quoi 
n'était-il  pas  instruit?  Que  n'avait-il  pas  lu  et  dévoré?  profane  et 
sacré,  antique  et  moderne;  et  de  quoi  ne  parlait-il  pas,  et  ne  ju- 
geait-il pas  en  maître? 

S'il  fallait  assister  à  un  conseil,  avec  quelle  force  de  politique, 
avec  quelle  abondance  d'expédients,  avec  quel  don  de  décision  n'y 
opinait-il  pas?  S'il  s'entretenait  avec  les  savants,  que  n'ajoutait-il 
pas  à  leurs  lumières  par  ses  réflexions,  et  dans  ce  qu'ils  croyaient 
savoir,  de  combien  de  faux  préjugés,  doué  lui-même  d'une  science 
plus  épurée  ,  ne  les  faisait-il  pas  revenir?  Quel  poids,  s'ils  le  con- 
sultaient comme  auteurs ,  son  approbation  ne  donnait-elle  pas  à 
leurs  ouvrages?  et  quelle  censure  plus  infaillible  que  la  sienne, 
leur  répondait  par  avance  du  jugement  public?  Tout  cela  se  trou- 
vant en  lui  accompagné  de  ces  vertus  qui  font  l'ornement  de  la  so- 
ciété civile,  et  qui ,  par  une  alliance  rare  ,  joignent  le  parfait  hon- 
nête homme  à  l'habile  homme,  au  grand  homme,  au  prince,  au 
héros,  que  lui  manquait-il,  pour  être  selon  le  monde  un  homme 
achevé? 

Jamais  homme ,  encore  une  fois ,  n'eut  donc  tant  de  droit  d'être 
rempli  de  lui-même ,  si  jamais  on  peut  avoir  droit  d'en  être  rempli, 
et  jamais  homme ,  pour  se  défendre  de  la  vanité ,  n'eut  donc  tant  à 
craindre  du  côté  de  la  vérité.  Mais  c'est  ici  où  commence  le  mi- 
racle de  la  Providence.  Car  au  même  temps,  parce  qu'il  avait 
un  cœur  solide  (or,  voici  à  quoi  je  réduis  la  solidité  de  ce  cœur, 
en  le  comparant  et  en  l'opposant  à  lui-même),  jamais  homme, 
avec  tant  de  gloire  ;  n'a  été  si  supérieur  à  sa  propre  gloire  ; 
jamais  homme,  avec  tant  de  mérite,,  n'a  été  moins  enflé  de  son 
mérite;  jamais  homme  avec  tant  d'éclatants  succès,  n'a  été  si 
éloigné  de  l'ostentation ,  ni  si  ennemi  de  la  flatterie  ;  jamais 
homme,  avec  tant  de  grandeur,  n'a  allié  tant  d'humanité,  tant 
d'affabilité,  tant  de  bonté;  jamais  homme,  avec  rant  de  capacité 
et  tant  de  lumières ,  n'a  eu  moins  de  présomption  ;  jamais  homme, 
avec  tant  de  sujets  d'être  content  de  lui-même,  n'a  été  moins  oc- 
cupé de  lui-même ,  moins  gâté  ni  moins  infecté  de  l'amour  de 
lui-même.  Miracles  ,  dis-je  ,  de  la  Providence  ,  mais  d'autant  plus 
miracles  qu'ils  paraissaient  en  lui  comme  naturels.  A  ces  traits, 
mes  chers  Auditeurs,  vous  reconnaissez  encore  ici  le  prince  de 
Coudé. 
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Un  héros  supérieur  à  sa  propre  gloire ,  c'est-à-dire ,  qui  a  tout 
fait  pour  l'acquérir,  hors  de  la  désirer  et  de  la  chercher,  ce  qu'il 
ne  fit  jamais.  Quelle  gloire  avait-il  en  vue?  celle  du  roi  et  de  l'E- 
tat. Pour  celle-là,  il  n'y  avait  rien  qu'il  ne  se  crût  permis;  et  la 
mesure  de  ses  désirs,  quand  il  s'agissait  de  la  gloire  du  roi ,  était 
de  la  désirer  sans  bornes  et  de  rapporter  tout  à  elle,  ou ,  pour 
mieux  dire,  de  sacrifier  tout  pour  elle.  Il  ne  pensait  à  la  sienne 
que  pour  en  réprimer  les  mouvements,  et  pour  s'en  interdire  la  vaine 
joie,  qu'il  estimait  une  bassesse  :  ayant  souvent  prolesté  que,  quoi 
qu'il  eût  fait ,  il  n'avait  jamais  rien  fait  pour  paraître  brave;  ayant 
toujours  eu  pour  maxime  d'aller  au  solide  des  choses,  d'aimer  son 
devoir  pour  son  devoir  même,  et  de  trouver  dans  le  seul  témoi- 
gnage de  sa  conscience  toute  la  récompense  de  ses  services  : 
solidité  d'autant  plus  héroïque  ,  qu'elle  est  plus  intérieure  et  plus 
cachée. 

Un  héros  sans  ostentation.  Le  vit-on  jamais  s'applaudir  ou  se 
prévaloir  d'aucune  de  ces  actions  glorieuses  qui  l'avaient  rendu  si 
célèbre?  s'il  en  parlait,  c'était  avec  une  retenue  dont  jamais,  ni  sa 
complaisance  pour  ceux  qui  l'écoutaient ,  ni  leur  curiosité  qu'il 
faisait  souffrir,  ne  le  fit  relâcher.  S'il  racontait  le  gain  d'une  ba- 
taille,  vous  eussiez  dit  qu'il  n'y  avait  eu  nulle  part;  ce  n'était 
que  pour  louer  ceux  qui  y  avaieDt  montré  de  la  valeur,  que  pour 
leur  en  donner  la  gloire,  que  pour  les  faire  connaître  à  la  Cour  : 
jamais  plus  éloquent  ni  plus  officieux  que  quand  il  leur  rendait 
cette  justice;  et  jamais  plus  en  garde  ni  plus  réservé  que  quand  on 
voulait  ou  surprendre  ou  forcer  sa  modestie,  pour  lui  faire  dire 
ce  qui  le  touchait  personnellement.  A-t-on  pu  obtenir  de  lui 
qu'il  écrivît  les  mémoires  de  sa  vie;  chose  qu'il  aurait  faite  si 
dignement ,  et  dont  la  postérité  lui  aurait,  eu  une  obligation  éter- 
nelle ?  et  avec  quelque  instance  qu'on  l'en  ait  pressé,  son  indo- 
cilité sur  ce  point,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  a- tel  le  pu 
être  vaincue?  Tout  ce  que  j'ai  fait,  répondait-il ,  n'est  bon  qu'à  être 
oublié  :  il  faut  écrire  l'histoire  du  roi  ;  toute  autre  désormais  serait 
superflue.  Et  on  sait  avec  quelle  abondance  de  cœur  il  parlait 
ainsi  :  sa  sincérité  n'était-elle  pas  en  cela  une  aimable  preuve  de 
sa  solidité? 

Un  héros  ennemi  de  la  flatterie.  Vous  me  direz  qu'il  lui  était  aisé 
de  l'être  ,  parce  qu'étant  sûr  de  la  vraie  louange,  et  ayant  tout  ce 
qu'il  avait  pour  être  sincèrement  loué  ,  à  peine  pouvait-il  craindre 
d'être  flatté.  Parlons  donc  plus  correctement.  Un  héros  ennemi 
de  la  louange  même  la  plus  sincère  et  la  plus  vraie  :  car  il  était 
difficile  qu'on  lui  en  donnât  d'autre  ;  mais  c'était  assez  qu'elle 
fût  louange  ,  pour  qu'il  ne  pût  pas  la  soutenir.  Avec  quelle  impa- 
tience et  quel  chagrin  ne  la  supportait-il  pas  quand  il  ne  pouvait 
l'éviter?  et  quand  il  en  était  le  maître,  avec  quel  air  de  dignité, 
quoique  sans  fierté ,  ne  la  rebutait-il  pas?  Au  lieu  que  le  faible  des 
grands  est  d'aimer  à  être  trompés ,  et  d'écouter  avec  plaisir  l'adu- 
lation et  le  mensonge  dont  on  nourrit  sans  cesse  leur  amour-propre, 
le  caractère  tout  opposé  de  notre  prince  était  de  ne  pouvoir  souffrir 
les  vérités  mêmes  qui  lui  était  avantageuses,  et  qui,  honorant  son 
mérite,  fatiguaient  et  gênaient  sa  modestie;  hors  de  là,  pas- 
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sionné  pour  la  vérité,  c'est-à-dire ,  aimant  la  vérité  qui  l'instruisait, 
qui  le  détrompait,  qui  le  condamnait;  mais  craignant  et  fuyant 
la  vérité  qui  le  louait  et  qui  l'exaltait.  Dis-je  rien  que  vous  n'ayez 
vu,  et  ce  caractère  de  solidité,  si  rare  parmi  les  princes  ne 
vous  a-t-il  pas  fait  cent  fois  admirer  celui  que  vous  regrettez  au- 
jourd'hui ? 

Un  héros  aussi  humain  qu'il  était  grand.  Je  sais  qu'il  pouvait 
être  l'un  sans  préjudice  de  l'autre,  et  je  conviens  qu'il  était  de  l'in- 
térêt de  sa  grandeur  même,  qu'il  eût  ce  fonds  d'humanité  qui  le 
rendait  si  affable  et  si  accessible,  parce  qu'il  ne  paraissait  jamais 
plus  grand  que  quand  il  se  communiquait  et  qu'il  se  laissait  voir 
de  près.  De  combien  peu  de  grands  du  monde  en  pourrait-on  dire 
autant?  Mais  aussi,  dans  combien  peu  de  grands  du  monde  voit-on 
cette  application  qu'il  avait  à  gagner,  par  des  bontés  prévenantes, 
ceux  qui  avaient  l'honneur  de  l'approcher?  Vit-on  jamais  prince 
d'un  commerce  plus  aisé,  plus  libre  ,  plus  commode?  se  sentait- 
on  ,  quand  on  conversait  avec  lui ,  embarrassé  ou  gêné  du  respect 
qu'on  avait  pour  sa  personne,  quoiqu'on  en  fût  pénétré?  quel  soin 
n'avait-il  pas  de  le  tempérer  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'obligeant;  se 
familiarisant  avec  les  uns,  s'abaissant  avec  les  autres,  s'ouvrant  et 
se  confiant  à  ceux-ci ,  entrant  dans  les  affaires  de  ceux-là,  s'accom- 
modant  et  se  proportionnant  à  tous?  Pouvait-on  sortir  d'avec  lui, 
sans  être  charmé  de  son  honnêteté,  et  sans  ressentir  une  joie 
secrète  des  marques  qu'on  venait  d'en  recevoir  ;  et  faut-il  s'é- 
tonner si ,  avec  de  semblables  manières,  après  avoir  gagné  tant  de 
batailles,  il  avait  gagné  tant  de  cœurs?  mais  en  fallait-il  un  moins 
solide  que  le  sien,  pour  préférer  ,  comme  il  faisait ,  cette  conquête 
des  cœurs  à  toutes  celles  qu'il  avait  faites  par  sa  valeur? 

Un  héros  que  l'amour  de  lui-même  n'avait  point  gâté.  De  là 
vient  cet  attachement  admirable  et  cet  inépuisable  zèle  qu'il  avait 
pour  tous  ses  devoirs.  Gomme  il  était  peu  occupé  de  soi ,  il  pensait 
éternellement  à  ce  qu'il  croyait  devoir  aux  autres.  Fut-il  jamais  un 
meilleur  père ,  fut-il  un  plus  aimable  maître,  fut-il  un  plus  parfait 
ami?  Quelle  ample  matière  d'éloge  ces  trois  qualités  ne  me  fourni- 
raient-elles pas,  si  je  pouvais  m'y  arrêter? 

Un  plus  parfait  ami.  Servez-m'en  ici  de  témoins,  vous  qui  en 
avez  fait  l'épreuve.  En  avez-vous  connu  un  plus  fidèle,  un  plus  sûr, 
un  plus  exact  observateur  des  droits  sacrés  de  l'amitié?  Vous  qui 
êtes  assez  heureux  pour  avoir  été  honorés  de  celle  de  ce  grand 
homme,  rappelez-en  le  souvenir,  et  dites-moi,  vous  a-t-il  jamais 
manqué,  a-t-il  eu  de  l'indifférence  pour  vos  intérêts?  s'est-il  mon- 
tré insensible  à  vos  malheurs?  lui  est-il  échappé  un  secret  que 
vous  lui  eussiez  confié  ?  avez-vous  découvert  en  lui  ces  faibles  aux- 
quels l'amitié  des  grands  est  si  sujette  ,  ou  plutôt  qui  font  que  les 
grands  connaissent  si  peu  l'amitié?  Ses  défiances  et  ses  froideurs 
vous  ont-elles  causé  de  l'inquiétude?  avez-vous  eu  à  essuyer  ses  iné- 
galités ?  a-t-il  exigé  de  vous  des  dépendances  serviles  ?  Quand  il  a 
pu  vous  obliger,  vous  a-t-il  fait  valoir  ses  grâces?  Il  aimait  et  il 
voulait  être  aimé  !  a-t-il  rien  omis  pour  y  réussir,  et  jamais  prince  y 
est-il  mieux  parvenu,  c'est-à-dire ,  jamais  prince  a-t-il  eu  tant 
d'amis  choisis,  tant  d'amis  désintéressés,  tant  d'amis  attachés  à  lui, 
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pour  lui-même ,  tant  d'amis  de  toutes  professions  et  de  tous  états; 
à  la  Cour  et  hors  de  la  Cour,  dans  la  robe  et  dans  l'épée?  Mais  l'ai- 
mai!-on  comme  on  aime  ordinairement  les  princes,  par  intérêt, 
par  politique  ,  par  nécessité ,  et  n'avait-il  pas  l'avantage  d'être  aimé 
comme  les  particuliers,  par  inclination  ,  par  choix,  par  estime  ,  en 
un  mot,  parce  qu'il  était  aimable?  L'aurait-il  été.  auoique  grand 
prince  ,  s'il  n'avait  été  solide? 

Un  meilleur  père  et  plus  digne  d'en  porter  le  nom.  Mais  il  ne 
m'appartient  pas  de  toucher  à  cette  qualité;  il  n'y  a  qu'à  vous, 
princes  et  princesses  qui  m'écoutez,  à  qui  elle  ait  été  pleinement 
connue.  Nous  savons  les  soins  infinis  qu'il  s'est  donnés  pour  vous 
élever,  et  pour  faire  de  vous  des  princes  parfaits;  mais  il  n'y  a  que 
vous-mêmes  qui  puissiez  dire  la  tendresse  qu'il  a  eue  pour  vos  per- 
sonnes. Je  vous  le  demanderais  ici  si  je  n'appréhendais  de  rouvrir 
vos  plaies ,  et  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je  vous  y  fais  penser; 
mais ,  dût-il  vous  en  coûter  de  la  douleur,  au  moins  par  là  com- 
prendra-t-on  combien  vous  lui  avez  été  chers,  et  jusqu'où  il  a  porté 
l'amour  paternel.  Permettez-moi  donc  de  le  dire,  et  aux  dépens  de 
ce  qu'en  souffrira  votre  cœur,  écoutez  l'éloge  d'un  père,  que  la 
pieuse,  quoique  profane  antiquité  ,  n'aurait  pas  moins  révéré  sous 
ce  nom  de  père ,  que  sous  celui  de  héros  ;  d'un  père  dont  vous 
avez  été  la  joie  comme  il  a  été  votre  gloire,  lia  rempli  le  devoir 
et  le  nom  de  père,  jusqu'à  n'épargner  pas  sa  propre  vie,  et  jus- 
qu'à se  faire  un  plaisir  de  la  sacrifier  pour  ses  enfants;  et,  puisqu'il 
faut  le  dire  enfin,  la  mesure  de  l'amour  qu'il  a  eu  pour  eux  ,  est 
qu'en  effet  il  en  a  été  la  victime. 

Or,  tout  cela  compris  ensemble,  est  ce  que  j'ai  appelé  un  cœur 
solide,  opposé  à  ce  cœur  vain  que  Dieu  réprouve ,  particulièrement 
dans  les  grands  de  la  terre.  Et  j'ai  dit,  mes  chers  Auditeurs ,  que  par 
là,  Dieu  avait  donné  à  notre  prince  un  préservatif  admirable,  non- 
seulement  contre  la  gloire  du  monde,  mais  contre  tous  les  dé- 
sordres qui  la  suivent ,  et  qui  sont  si  funestes  pour  le  salut.  Car, 
qu'est-ce  qui  perd  les  grands  du  monde?  vous  le  savez  :  celte  plé- 
nitude d'eux-mêmes  ,  cette  enflure  de  leur  grandeur,  cet  abus  de 
leur  dignité,  cet  oubli  de  leur  devoir,  cette  habitude  d'indépen- 
dance ,  ce  mépris  et  ce  rebut  des  autres,  cette  haine  de  la  vérité, 
cet  amour  de  la  flatterie,  cette  dureté,  cette  fierté,  cette  jalousie 
et  cette  ostentation  d'autorité,  cette  crainte  du  mérite  d^autrui, 
cette  présomption  du  leur  propre,  cet  entêtement  de  ce  qui  leur  est 
dû  :  que  sais-je?  voilà  ce  que  la  gloire  du  monde  leur  attire;  et 
dans  l'usage  qu'ils  en  font ,  voilà  ce  qui  les  perd  et  ce  qui  les 
damne.  Or,  grâce  au  Seigneur,  rien  de  tout  cela  ne  s'est  trouvé 
dans  notre  prince,  parce  qu'il  avait  un  cœur  solide,  à  l'épreuve  de 
la  vanité  et  de  toute  l'iniquité  qui  en  est  inséparable.  Dieu  lui 
donnant  ce  cœur  solide,  préparait  donc  dès  lors  en  lui  le  fond  sur 
lequel  devait  agir  sa  grâce.  Il  éloignait  donc  déjà  de  lui  tous  les 
obstacles  que  sa  grâce  aurait  eus  à  surmonter,  si  elle  avait  trouvé 
en  lui  un  autre  cœur.  Cette  solidité  de  cœur  entrait  donc  déjà  dans 
le  dessein  et  dans  l'ordre  de  sa  prédestination  éternelle  :  pourquoi? 
parce  que,  dans  les  vues  de  Dieu  ,  elle  devait  être  en  lui  le  contre- 
poids de  toute  la  gloire  qu'il  avait  à  soutenir.  Mais  voici  quelque 
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chose  de  plus  :  car  j'ai  ajouté  que  Dieu,  par  une  seconde  faveur, 
lui  avait  donné  un  cœur  droit ,  pour  servir  de  ressource  à  ses  mal- 
heurs ;  et  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  n'y  a  point  d'astre  qui  ne  souffre  quelque  éclipse  :  et  le  plus 
brillant  de  tous,  qui  est  le  soleil ,  est  celui  qui  en  souffre  de  plus 
grandes  et  de  plus  sensibles.  Mais  deux  choses  en  ceci  sont  biei» 
remarquables  :  l'une  ,  que  le  soleil ,  quoique  éclipsé,  ne  perd  rien 
du  fonds  de  ses  lumières,  et  que  malgré  sa  défaillance  ,  il  ne  laisse 
pas  de  conserver  la  rectitude  de  son  mouvement;  l'autre  qu'au 
moment  qu'il  s'éclipse  ,  c'e.4  alors  que  tout  l'univers  est  plus  atten- 
tif à  l'observer  et  à  le  contempler,  et  qu'on  en  étudie  plus  curieu- 
sement les  variations  et  le  système.  Symbole  admirable  des  états 
où  Dieu  a  permis  que  se  soit  trouvé  notre  prince,  et  où  je  me  suis 
engagé  à  vous  le  représenter.  C'est  un  astre  qui  a  eu  ses  éclipses. 
En  vain  entreprendrais-je  de  vous  les  cacher,  puisqu'elles  ont  été 
aussi  éclatantes  que  sa  lumière  même;  et  peut-être  serais-je  pré- 
varicateur, si  je  n'en  profitais  pas  pour  en  faire  aujourd'hui  le  sujet 
1e  votre  instruction.  J'appelle  ses  éclipses,  le  malheur  qu'eut  ce 
grand  homme  de  se  voir  enveloppé  dans  un  parti  que  forma  l'es- 
prit de  discorde  ,  et  qui  fut  pour  nous  la  source  funeste  de  tant  de 
calamités  :  et  considérant  ce  grand  homme  dans  sa  profession  de 
chrétien,  j'entends  par  l'éclipsé  qu'il  a  soufferte,  ce  temps  où, 
livré  à  lui-même,  il  nous  a  paru  comme  dans  une  espèce  d'oubli  de 
Dieu  ;  ce  refroidissement  où  nous  l'avons  vu  dans  la  pratique  des 
devoirs  de  la  religion.  Deux  choses  que  je  ne  puis  pas  disconvenir 
avoir  élé  les  deux  endroits  malheureux  de  sa  vie,  l'une  par  rapport 
à  son  roi,  et  l'autre  par  rapport  à  son  Dieu.  Mais  c'est  ici,  adorable 
et  aimable  Providence  ,  où  vous  me  paraissez  tout  entière,  et  où 
ie  découvre  le  secret  de  votre  conduite.  Car  vous  aviez  donné  à  ce 
héros  un  cœur  droit  qui,  dans  les  maux  les  plus  extrêmes,  lui  a  été 
d'une  immanquable  ressource  ;  un  cœur  droit  qu'il  a  conservé  dans 
ces  deux  malheureux  états ,  et  qui ,  ayant  toujours  été  entre  vos 
mains,  ne  s'est  jamais  absolument  ni  perverti,  ni  démenti;  un  cœur 
droit,  dont  vous  vous  êtes  avantageusement  servi  pour  ramener  ce 
héros  à  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  ,  n'ayant  permis  qu'il  s'écartât  du 
droit  chemin,  que  pour  l'y  faire  rentrer,  et  plus  utilement  pour 
nous  ,  et  plus  glorieusement  pour  lui-même.  Voilà,  providence  de 
mon  Dieu  ,  l'effet  de  vos  miséricordes,  que  je  dois  faire  observer  à 
ceux  qui  m'écoutent,  et  qui  vont  être  pour  eux  autant  de  leçons  de 
leurs  plus  importants  devoirs. 

Oui ,  pour  le  malheur  de  la  France ,  le  prince  que  nous  pleurons 
sévit  mêlé  dans  un  parti  que  la  discorde  avait  tormé ,  et  qui  le 
détacha  de  nous.  D'autres  plus  éclairés  que  moi,  ont  appréhendé  de 
toucher  ce  point  de  son  histoire;  et  moi ,  pour  l'intérêt  de  mon  mi- 
nistère ,  je  me  suis  senti  inspiré  de  m'y  arrêter.  Car  j'ose  dire  que 
jamais  point  d'histoire  ne  fut  plus  propre  à  vous  faire  voir  ce  que 
peut  la  droiture  d'un  cœur  dans  l'extrémité  des  disgrâces  hu- 
maines, ni  plus  propre  à  imprimer  dans  vos  esprits  la  grande 
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maxime,  non-seulement  de  la  véritable  politique,  mais  de  la  pure 
religion,  qui  consiste  clans  l'inviolable  attachement  que  l'on  doit 
avoir  pour  les  puissances  établies,  et  pour  ceux  en  qui  réside 
l'autorité  légitime,  ou  qui  en  sont  les  dépositaires.  El  je  ne  crains 
pas  que  le  zèle  que  vous  avez ,  pour  la  gloire  du  héros  dont  nous 
parlons,  vous  fasse  supporter  avec  peine  cette  morale,  puisque 
c'est  de  la  droiture  même  de  son  cœur  et  de  la  pureté  de  ses  senti- 
ments que  j'en  vais  tirer  les  preuves  les  plus  convaincantes. 

11  est  donc  vrai,  Chrétiens  :  ce  prince,  jusqu'alors  l'appui  de 
l'Etat ,  par  la  conjoncture  fatale  des  dissensions  civiles ,  en  devint 
tout  d'un  coup  la  terreur.  Il  est  vrai  qu'entraîné  par  le  torrent ,  il 
se  trouva  malgré  lui  hors  de  la  route  que  sa  sagesse  et  sa  raison  lui 
faisaient  tenir,  et  qu'il  avait  résolu  de  suivre.  Mais  il  est  vrai  aussi 
(première  circonstance  bien  essentielle)  que  jamais  son  cœur  ne  se 
sentit  si  cruellement  déchiré;  et  nous  n'avons  qu'à  rappeler  le  sou- 
venir des  choses  passées,  pour  lui  rendre  aujourd'hui  cette  justice, 
qu'au  moins  les  maux  que  nous  souffrîmes ,  causés  par  la  guerre 
qui  s'alluma  dans  le  royaume,  ne  durent  point  lui  être  imputés, 
puisqu'ils  ne  furent  que  les  suites  de  la  violence  qu'on  avait  faite  à 
son  cœur.  Et  en  effet,  ou  sait  combien  il  s'efforça  de  détourner 
l'orage  de  cette  guerre,  et  de  quelle  manière,  sur'le  point  qu'elle 
allait  éclater,  il  s'y  opposa.  Malgré  les  chagrins  dont  il  était  ac- 
cablé ,  et  dont  il  pouvait  se  promettre  par  elle  du  soulagement,  on 
sait  combien  il  y  résista.  Vaincu  par  d'autres  intérêts  que  les  siens, 
auxquels  il  ne  put  être  insensible,  et  qui  l'y  engagèrent  enfin  ,  on 
sait  le  désespoir  qu'il  en  témoigna;  car  il  était  naturellement 
ennemi  des  conseils  violents,  et  aux  dépens  de  ses  intérêts  propres, 
il  en  avait  de  l'horreur.  Son  cœur,  dont  les  intentions  étaient 
droites,  n'eut  donc  par  lui-même  aucune  part  à  nos  misères;  et  si 
les  mouvements  de  ce  cœur  eussent  été  suivis  ,  vous  le  savez,  ja- 
mais l'esprit  de  division  n'aurait  prévalu,  jamais  notre  repos  n'eût 
été  troublé,  et  jamais  la  France  n'eût  eu  la  douleur  de  voir  le 
prince  de  Coudé  séparé  d'elle.  Ce  fut  la  main  du  Seigneur  qui  s'ap- 
pesantit sur  nous;  ce  fut  le  fruit  de  nos  iniquités  ;  ce  fut  la  justice 
de  Dieu  qui,  pour  nous  punir,  nous  ôta  ce  prince,  sur  lequel,  et 
avec  raison ,  nous  comptions  bien  plus  que  sur  la  multitude  de  nos 
légions  et  de  nos  forteresses. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  justifier  sa  conduite.  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'excuse  ce  que  lui-même  a  détesté ,  ni  que  je  prétende 
faire  ici  une  apologie  dont  il  serait  encore  le  premier  à  me  faire  un 
crime.  Qu'il  ait  été  faible  une  fois,  et  qu'une  fois  il  ait  succombé  à 
une  tentation  humaine  (seconde  circonstance) ,  au  moins  est-il  vrai 
qu'il  a  eu  le  mérite  des  cœurs  droits  et  des  grandes  âmes,  en  se 
condamnant  lui-même  :  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  diminue  rien 
par  mon  discours ,  d'un  mérite  aussi  rare  que  celui-là.  Car  je  sou- 
tiens que  pour  un  héros  comme  lui ,  cette  condamnation  de  soi- 
même,  surtout  avec  les  suites  qu'elle  a  eues  et  dont  nous  l'avons 
vue  accompagnée ,  a  été ,  dans  Tordre  politique ,  aussi  bien  que 
dans  la  religion,  cette  espèce  de  pénitence  qu'une  bouche  élo- 
quente de  notre  siècle  assurait  fort  bien  n'être  pas  moins  glorieuse 
que  l'innocence.  Tel  a  été  le  sentiment  de  celui  qui  doit  en  être  le 
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juge ,  c'est-à-dire ,  du  plus  grand  des  rois  ;  et  nous  savons  com- 
bien ce  désaveu  sincère  d'une  conduite  malheureuse  a  eu  de  pou- 
voir sur  lui,  pour  regagner  sa  confiance  et  son  amitié. 

Mais  ne  croyez  pas  qu'il  n'en  ait  coûté  à  notre  prince  qu'un 
stérile  et  vain  repentir  (troisième  circonstance  encore  plus  notable). 
Pour  donner  à  ce  repentir  plus  d'efficace  et  plus  de  poids  ,  l'un  des 
soins  de  notre  prince  fut  de  le  rendre  utile  et  salutaire  à  tous  ceux 
qui  étaient  alors  compagnons  de  son  triste  sort.  Eloigné  de  la  Cour 
et  du  royaume  ,  il  en  faisait  des  leçons  au  jeune  prince  son  fils;  et 
par  des  confidences  paternelles  de  l'état  douloureux  où  il  se  voyait, 
il  rectifiait  en  lui,  ou  si  vous  aimez  mieux,  il  prévenait  les  consé- 
quences de  son  propre  exemple.  En  père  aussi  tendre  que  sage,  il 
lui  représentait  les  horreurs  de  ces  sortes  d'engagements  :  il  lui 
mettait  devant  les  yeux,  et  il  lui  faisait  sentir  la  déplorable  des- 
tinée d'un  prince  réduit  à  chercher  un  asile,  et  à  dépendre  delà 
protection  d'une  puissance  étrangère ,  qui  se  défie  toujours  de  lui , 
et  dont  lui-même  ne  peut  jamais  s'assurer.  En  un  mot,  il  lui  ap- 
prenait à  profiter  de  ses  malheurs  ;  et  son  unique  consolation,  dans 
le  comble  de  ses  disgrâces ,  était  de  penser  qu'il  élevait,  dans  la 
personne  de  ce  fils,  un  autre  lui-même,  mais  qui,  instruit  et  formé 
par  lui,  serait  plus  heureux  que  lui ,  mieux  conseillé  que  lui ,  le 
dirai-je?  plus  irrépréhensible  que  lui  dans  la  chose  du  monde  où 
il  avait  plus  recherché  et  plus  passionnément  souhaité  de  l'être. 
Fut-il  jamais  droiture  de  cœur  comparable  à  celle-là?  Ce  n'est  pas 
assez. 

Pénétré  de  ces  sentiments ,  et  parce  qu'il  avait  le  cœur  droit ,  ce 
prince,  quoique  abandonné  à  sa  mauvaise  fortune,  refusa  constam- 
ment tous  les  avantages  qui  auraient  pu  la  relever,  mais  qui ,  en  la 
relevant,  lui  auraient  élé  un  obstacle  à  son  rétablissement  dans  les 
bonnes  grâces  et  dans  l'obéissance  du  roi  (quatrième  circonstance  , 
dont  vous  avez  dû  faire  avant  moi  la  remarque).  A  quelle  épreuve 
sur  ce  point  l'Espagne  ne  mit-elle  pas,  et  à  quelles  conditions  ne 
fut-elle  pas  toute  prête  à  traiter  avec  lui,  s'il  avait  voulu  pour  ja- 
mais s'attacher  avec  elle?  Mais  avec  quelle  fermeté,  quelle  hauteur 
ne  rejeta-t-il  pas  les  propositions,  quoique  spécieuses,  par  où  ou  le 
tenta  ?  On  lui  offrit,  en  pleine  souveraineté,  des  villes  et  des  pro- 
vinces considérables;  et  il  ne  répondit  à  ces  offres,  que  par  une 
généreuse  indignation  d'avoir  été  cru  capable  de  les  écouter.  Le 
retour  à  l'obéissance  de  son  roi  lui  parut  quelque  chose  de  meilleur 
et  de  plus  avantageux  pour  lui,  que  d'être  lui-même  souverain  : 
et  il  préféra  le  droit  qu'il  s'était  réservé,  de  travailler  à  ce  retour 
et  de  pouvoir  l'espérer,  à  tous  les  litres  dont  son  ambition  aurait  pu 
hors  de  là,  être  flattée.  Elle  était  irritée  par  la  misère,  mais  son 
devoir  le  soutint.  Il  ne  put  ni  souffrir,  ni  consentir  d'acheter  à  ce 
prix  une  couronne;  et  il  aima  mieux  s'exposer  à  être  toujours  mal- 
heureux, que  de  renoncer  pour  jamais  à  être  fidèle.  Voilà  ce  que 
j'appelle  un  cœur  droit. 

Eut-il  un  moment  de  joie,  taudis  que,  séparé  de  nous ,  il  se  vit 
dans  l'affreuse  nécessité  d'être  ,  malgré  lui-même ,  notre  ennemi? 
Non  ,  Messieurs:  séparé  de  nous,  il  gémissait  dans  le  secret  de  son 
cœur  des  succès  mêmes  de  ses  armes,  sa  valeur  employée  contre 
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sa  patrie,  lui  était  odieuse  à  lui-même,  forcé  à  en  l'aire  un  tel 
usage,  il  aurait  voulu,  ou  en  avoir  moins,  ou  être  hors  de  toute  oc- 
casion de  la  produire.  Que  ne  ût-il  pas  pour  mettre  fin  à  un  état  si 
violent?  (cinquième  circonstance,  "dont  je  suis  sûr  que  vous  fûtes 
alors  touchés.)  Omit-il  rien  de  tout  ce  qui  dépendait  de  lui ,  pour 
disposer  les  choses  à  la  paix?  Dans  les  négociations  des  Pyrénées, 
ou  il  fut  question  de  régler  ce  qui  regardait  sa  personne,  voulut-il 
être  considéré  au  préjudice  de  la  causecommune?Hésita-t-il  à  sacri- 
fier tout,  plutôt  que  d'apporter  à  ce  grand  œuvre  le  moindre  retar- 
dement? Les  intérêts  de  ses  amis  exceptés,  ne  pria-t-il  pas  qu'on 
oubliât  les  siens,  et  qu'on  l'oubliât  lui-même,  si  de  là  dépendait  la 
conclusion  d'un  traité  qui  devait  pacifier  l'Europe?  Et  pourvu  qu'on 
lui  ménageât  le  seul  bien  après  lequel  il  soupirait ,  savoir,  les 
bonnes  grâces  du  roi,  ne  protesta-t-il  pas  qu'il  serait  content?  La 
paix  entre  les  deux  couronnes  ne  fut-elle  pas  le  comble  de  ses 
vœux ,  parce  qu'elle  l'assura  que  ce  bien  lui  serait  accordé?  Et  n'a- 
vouait-il pas  que  le  jour  de  sa  vie  le  plus  triomphant ,  était  celui 
ou,  rétabli  à  la  Cour,  et  favorablement  reçu  du  roi ,  il  était  rentré 
dans  la  possession  de  ce  bien  ? 

Mais  avec  quel  zèle  ne  travailla-t-il  pas  ensuite  à  se  l'assurer  et 
à  s'en  rendre  digne  plus  que  jamais  (sixième  et  dernière  circons- 
tance)? et  quel  soin  n'eût-ii  pas ,  après  son  retour,  de  réparer  ses 
malheurs  par  le  redoublement  de  ses  services?  Ici  un  nouvel  ordre 
de  choses  se  présente  à  moi,  et  je  me  trouve  encore  accablé  de  mon 
sujet.  Car  ce  serait  le  lieu  de  vous  faire  voir  notre  prince  suivant  le 
roi  dans  ses  glorieuses  campagnes,  qui  ont  été  les  miracles  de  notre 
siècle  ;  et  prenant  part  à  ses  conquêtes ,  dont  un  jour  la  postérité 
aura  droit  de  douter,  ou  peut-être  même  qu'elle  ne  croira  pas, 
parce  qu'elles  sont  bien  plus  vraies  que  vraisemblables.  De  quel 
œil  les  regarda-t-il?  Si  la  droiture  de  son  cœur  n'en  avait  encore 
sur  ce  point  réglé  les  mouvements,  peut-être  aurait-il  eu  peine  à 
n'en  pas  concevoir  une  envie  secrète,  lui  qui,  jusque-là  ,  n'avait 
rien  trouvé  dans  la  guerre  qui  pût  être  pour  lui  un  sujet  d'envie. 
Mais  il  fut  alors  convaincu  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau 
sous  le  soleil;  et  parce  qu'il  avait  un  cœur  droit,  il  vit  avec  joie  un 
plus  fort  que  lui,  selon  le  terme  de  l'Ecriture,  sur  le  théâtre  du 
monde ,  obscurcissant  tous  les  héros ,  et  lui  causant  à  lui-même  de 
l'étonnement.  Je  vous  représenterais,  dis-je,  le  prince  de  Condé 
suivant  les  pas  de  Louis  le  Grand,  qui  étaient  des  pas  de  géant, 
et  se  surpassant  par  la  nouvelle  ardeur  que  lui  inspirait  l'exemple 
de  ce  monarque.  Vous  le  verriez ,  ainsi  que  parle  Daniel ,  rajeuni 
comme  l'aigle  ;  et,  dans  un  corps  usé  de  travaux,  rallumant  tout  le 
feu  de  ses  premières  années,  combattre,  et,  comme  un  autre  Her- 
cule ,  défaire,  à  Seneff,  l'hydre  conjurée  contre  nous,  c'est-à-dire, 
les  trois  formidables  armées  de  l'Empereur,  de  l'Espagne  et  delà 
Hollande ,  en  poursuivre  les  restes ,  et  les  dissiper  par  la  levée  du 
siège  d'Oudenarde  ;  repasser  en  Allemagne ,  et,  par  sa  présence , 
sauver  l'Alsace;  exposée  en  proie  à  l'ennemi,  et  désolée  parla  mort 
de  Monsieur  de  Turenne;  empêcher  les  funestes  suites  de  la  perte 
de  ce  général;  avec  les  débris  d'une  armée,  et  avec  une  poignée  dr 
gens,  arrêter  toutes  les  forces  de  l'Empire,  les  faire  honteusement 
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échouer  devant  Haguenau  et  devant  Saverne,  les  fatiguer,  les  con- 
sumer, les  pousser  au  delà  du  Rhin  ;  partout  secondé  de  son  illustre 
fils  ,  qui  partageait  avec  lui  la  gloire  de  ses  actions,  et  à  la  valeur 
aussi  bien  qu'à  l'amour  duquel  il  eut,  à  Seneff,  la  satisfaction  et  la 
joie  de  se  voir  lui-même  redevable  de  la  vie  :  partout  s'immolant  et 
se  sacrifiant,  mais  partout  triomphant  et  remplissant  la  mesure  de 
celte  glorieuse  réparation  qu'il  faisait  à  la  France.  Changeant  de 
scène,  vous  l'admireriez  hors  du  tumulte  de  la  guerre  et  dans  une 
vie  plus  tranquille;  achevaut  en  ceci  de  se  satisfaire  par  une  con- 
duite envers  le  roi,  qui  n'eut  peut-être  jamais  d'exemple,  mais 
qui  en  pourra  éternellement  servir  à  tous  ceux  qui  m'écoutent. 
.  En  effet,  il  n'y  avait  point  de  particulier  dans  le  royaume,  à  qui 
le  prince  de  Condé  ne  fût  un  modèle  de  l'attachement ,  du  dévoue- 
ment, de  la  soumission  et  de  l'obéissance  quisont  dus  au  roi;  il  n'y 
avait  point  de  courtisan  qui  n'apprît  de  lui  à  honorer,  à  révérer,  à 
aimer  le  roi;  il  n'y  avait  point  d'esprit  chagrin  ni  mécontent,  qu'il 
ne  redressât  en  lui  inspirant  la  vénération  et  la  tendresse  qu'il  avait 
pour  le  roi.  Ce  mérite  du  roi  si  connu  avait  des  charmes  pour  lui 
qu'il  faisait  sentir  aux  autres ,  et  on  ne  concevait  jamais  une  idée 
plus  haute  des  grandes  qualités  du-  roi,  que  quand  le  prince  de 
Condé  s'en  expliquait,  et  qu'on  l'en  entendait  parler.  Avec  quelle 
application  n'éludiait-il  pas  les  volontés  de  ce  monarque  pour  y  con- 
former les  siennes?  avec  quelle  ardeur  n'allait-il  pas  au  devant  de 
tout  ce  qui  pouvait  lui  plaire?  avec  quelle  joie  ne  voyait-il  pas  sa 
famille  unie  à  la  personne  de  ce  grand  roi,  par  le  lien  d'un  heu- 
reux mariage?  avec  quels  saisissements  de  douleur  et  de  crainte 
n'appréhendait-il  pas  et  ne  ressentait-il  pas  les  moindres  maux  dont 
la  santé  précieuse  de  ce  roi  était  attaquée?  avec  quelle  vivacité  ne 
s'intéressait-il  pas  pour  sa  conservation?  Après  avoir  cent  fois 
tremblé  des  affreux  périls  où  il  avait  vu  ce  roi  conquérant  poussé 
par  son  héroïque  valeur,  avec  quelle  résolution  ne  l'empècha-i-il 
pas  de  s'exposer  aux  dangers  où  la  maladie  de  la  jeune  princesse 
c'est-à-dire,  où  l'excès  de  sa  bonté  et  de  son  amour  de  père  allaient 
l'engager?  avec  quel  courage,  dis-je,  et  quelle  vigueur,  notre 
prince,  quoique  lui-même  languissant  et  déjà  mourant,  ne  l'en  re- 
tira-t-il  pas?  Mais  ne  peut-on  pas  dire  alors,  et  n'eut-il  pas  droit 
de  penser,  qu'il  rendait  par  là  un  service  à  l'Etat,  seul  capable  d'ef- 
facer le  souvenir  des  choses  passées  ;  que  par  là  il  s'acquittait  en- 
vers la  France  de  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  avoir  dû  ;  et  que  lui  con- 
server son  roi,  était  ne  lui  devoir  plus  rien?  Voilà,  mes  chers 
Auditeurs,  de  quoi  nous  sommes  redevables  à  la  droiture  de  son 
cœur.  Mais  voyons  de  quelle  ressource  la  droiture  de  son  cœur  lui 
a  été  par  rapport  à  son  Dieu  ;  et  c'est  ici  où  votre  piété  va  trouver 
de  quoi  se  satisfaire. 

Il  est  vrai,  ce  prince,  ou  livré  à  lui-même,  ou,  si  vous  voulez, 
emporté  par  l'esprit  du  monde,  nous  a  paru  pendant  quelque  temps 
comme  dans  une  espèce  d'oubli  de  Dieu.  Mais,  quoiqu'il  ait  paru 
er  Dieu  ,  ô  profondeur  et  abîme  de  miséricorde!  il  ne  l'a  ja- 
mais méconnu ,  et  malgré  son  relâchement  dans  la  pratique  des  de- 
voirs de  la  religion,  il  n'a  jamais  dans  Le  secret  rie  son  cœur  aban- 
donné la  religion ,  il  n'a  jamais  perdu  la  foi ,  il  n'a  Jamais  douté  de 
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nos  mystères.  Ainsi  l'a-t-il  lui-même  déclaré ,  et  nous  savons  que 
son  témoignage  est  vrai,  puisque  jamais  prince  ne  fut  moins  ca- 
pable que  lui,  surtout  dans  un  sujet  pareil,  de  dissimuler  ni  de 
feindre.  Quand  il  ne  l'aurait  pas  assuré,  certains  traits  de  sa  vie, 
quoique  alors  moins  chrétienne  et  plus  dissipée,  nous  en  auraient 
suffisamment  répondu.  Ce  soin  qu'il  avait,  après  une  victoire  rem- 
portée ,  sur  le  champ  même  de  bataille  ,  les  genoux  en  terre ,  d'en 
rendre  à  Dieu  les  premières  actions  de  grâces  :  c'est  ce  qu'il  fit  à 
Rocroy  ;  ces  ordres  si  absolus  et  si  sévères  qu'il  fait  garder,  pour 
empêcher,  dans  la  licence  de  la  guerre  ,  la  profanation  des  lieux 
-saints  ;  cette  exactitude  à  ne  confier  les  bénéfices  auxquels  il  devait 
pourvoir,  surtout  quand  ils  étaient  chargés  de  la  conduite  des  âmes, 
qu'à  des  sujets  choisis  et  sans  reproches  :  chose  qu'il  observa  tou- 
jours ;  ce  zèle  si  louable  qu'il  témoignait  pour  la  conversion  du 
moindre  de  ses  domestiques  engagés  dans  l'hérésie  :  c'est  ce  que 
nous  avons  vu  ;  ces  conseils  salutaires  qu'il  a  si  souvent  donnés  à 
ses  amis  mourants,  et  à  ceux  qui,  dans  les  attaques,  étaient 
blessés  auprès  de  lui ,  les  exhortant  le  premier  à  mettre  leur  salut 
en  assurance  ,  et  s'employant  à  leur  en  procurer  les  prompts  se- 
cours ;  ces  marques  de  christianisme  si  édifiantes  ,  qu'il  donna  lui- 
même  à  Gand  dans  le  danger  d'une  maladie ,  et  ce  qui  nous  a  enfin 
paru  à  sa  mort ,  où  ,  comme  parle  le  Saint-Esprit,  se  fait  la  mani- 
festation des  sentiments  de  l'homme  et  de  ses  œuvres  :  In  fine  ho- 
rninis  denudatio  operum  ipsius  (Eccli.  11  ,  29)  :  tout  cela ,  dis-je , 
montre  bien  qu'au  milieu  même  des  égarements  du  monde,  la  re- 
ligion s'était  conservée  dans  son  cœur.  Or,  elle  ne  s'y  était  conservée 
que  parce  qu'il  avait  un  cœur  droit  ;  et  par  là  ,  je  prétends  ,  mes 
chers  Auditeurs ,  rendre  ici  à  la  religion  un  des  plus  invincibles  té- 
moignages qui  puisse  lui  être  rendu  ;  par  là  je  prétends  confondre  .e 
libertinage  et  tous  les  monstres  d'impiété  qui  pourraient  régner 
parmi  vous;  et  je  veux  par  là  vous  faire  adorer  la  Providence ,  qui 
sait  si  bien,  des  plus  grands  maux,  tirer  sa  gloire  et  notre  bien. 
Ecoutez-moi ,  et  qu'au  moins  ce  que  je  vais  vous  dire,  ne  soit  pas 
un  jour  le  sujet  de  votre  condamnation. 

Témoignage  invincible  et  irréprochable  en  faveur  de  la  religion  : 
pourquoi  ?  parce  que  jamais  homme ,  à  peine  en  excepterais-je  saint 
Augustin,  n'a  tant  examiné  la  religion,  ni  avec  un  esprit  si  éclairé 
que  notre  prince ,  et  ce  que  je  vous  prie  en  même  temps  de  remar- 
quer, jamais  homme  ne  l'a  étudiée  avec  moins  de  précaution  que  lui, 
ni  avec  plus  de  danger  de  la  perdre,  c'est-à-dire,  avec  un  esprit 
plus  curieux  et  plus  éloigné  de  cette  soumission  aveugle  que  la  re- 
ligion demande.  Orque  s'ensuit-il  de  là?  le  voici,  non  pas  comme 
je  l'imagine,  mais  comme  le  prince  lui-même  l'a  éprouvé  par  un 
don  de  grâce  dont  il  a  depuis  tant  de  fois  rendu  gloire  à  Dieu.  Il 
s'ensuit  de  là  ,  qu'il  n'a  donc  conservé  la  religion  pure,  que  parce 
que,  malgré  sa  curiosité,  il  l'a  connue  vraie;  c'est-à-dire,  que  parce 
que  sa  curiosité,  son  savoir,  sa  pénétration  n'ont  pu  y  découvrir 
de  faible;  que  parce  qu'à  l'exemple  de  saint  Augustin,  plus  il  étu- 
diait cette  religion,  plus  elle  lui  paraissait  fondée  sur  les  principes 
éternels  de  la  vérité  et  de  la  sainteté;  que  parce  que  toutes  ses  re- 
cherches n'aboutissaient  qu'à  l'en  convaincre  ;  que  parce  qu's?*  mi- 
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lieu  même  des  égarements  du  monde,  il  avait ,  aussi  bien  que  saint 
Augustin,  une  raison  saine,  et  que  son  cœur,  qui  était  droit,  a  tou- 
jours été,  sur  le  point  de  la  religion,  d'intelligence  et  d'accord  avec 
sa  raison.  Car  voilà  ce  que  l'iniquité  du  monde  n'a  jamais  pu  cor- 
rompre dans  ce  grand  homme  ,  et  voilà  ce  qui  l'a  sauvé.  S'il  avait 
eu  moins  de  lumières,  semblable  à  ces  demi-savants  qui  ne  sont 
impies  que  parce  qu'ils  sont  ignorants,  i»  aurait,  comme  dit  l'Apôtre 
témérairement  condamné  tout  ce  qu'il 'turait  ignoré  (Jud.  Epist.). 
S'il  avait  eu  moins  de  droiture,  il  n'aurait  cru  que  ce  qu'il  aurait 
voulu,  et  à  l'exemple  de  l'insensé,  qui  voudrait  qu'il  n'y  eut  point 
de  Dieu,  il  aurait  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  (Psalm. 
13).  Mais  parce  que  la  droiture  de  son  cœur  répondait  parfaite- 
ment à  l'abondance  de  ses  lumières  et  à  l'intégrité  de  sa  raison, 
malgré  l'impiété  du  monde,  il  a  toujours  dit,  et  dans  sa  raison 
et  dans  son  cœur  :  Il  y  a  un  Dieu,  et  par  un  enchaînement  de  con- 
séquences, contre  l'évidence  desquelles  il  a  cent  fois  confessé  que 
le  libertinage  le  plus  fier  n'avait  rien  à  opposer  que  de  faible  et  de 
pitoyable ,  >oa  cœur,  de  concert  avec  sa  raison  ,  lui  a  toujours  fait 
conclure  :  Il  y  a  un  Dieu ,  il  y  a  une  religion  qui  est  le  vrai  culte 
de  Dieu.  De  toutes  les  religions  du, monde ,  la  chrétienne  est  uni- 
quement et  incontestablement  l'ouvrage  de  Dieu.  De  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes ,  il  n'y  a  que  dans  la  catholique ,  où  se  trouve 
Vunité ,  où  subsiste  l'ordre ,  et  par  conséquent  où  réside  l'esprit  de 
Dieu.  C'est  ainsi,  mes  chers  Auditeurs,  que  raisonnait  ce  grand 
prince ,  et  c'est  à  quoi,  s'en  ouvrant  lui-môme  à  ses  plus  confidents 
amis  ,  il  protestait  qu'il  s'en  était  toujours  tenu. 

Or,  voiià  ce  que  je  prétends  avoir  été  l'heureuse  ressource,  ou 
le  remède  souverain  de  ses  froideurs  et  de  ses  relâchements  dans  la 
pratique  des  devoirs  chrétiens.  Car,  d'un  cœur  ainsi  disposé  ,  que 
ne  doit-on  pas  attendre?  D'un  cœur  en  qui  la  religion  n'est  pas 
éteinte ,  que  n'a-t-on  pas  lieu  d'espérer  ?  Avec  ce  principe  de  reli- 
gion ,  de  quoi  ne  revient-on  pas?  Tandis  que  la  foi  est  encore  vi- 
vante ,  faut-il  s'étonner  si ,  malgré  la  dissipation  des  voies  du 
siècle  ,  malgré  la  dureté  de  la  pierre,  malgré  les  épines  qui  l'é- 
touffent,  cette  divine  semence  ,  surmontant  tout  cela  par  sa  vertu  , 
produit  enfin  des  fruits  de  grâce  ,  de  salut  et  de  sainteté  ?  Et  n'est- 
ce  pas  le  miracle  de  la  miséricorde ,  que  nous  avons  vu  dans  la 
personne  de  notre  incomparable  prince?  Le  dirai-je,  Chrétiens? 
Dieu  m'avait  donné  comme  un  pressentiment  de  ce  miracle;  et  dans 
le  lieu  même  où  je  vous  parle  aujourd'hui,  dans  une  cérémonie 
toute  semblable  à  celle  pour  laquelle  vous  êtes  ici  assemblés ,  le 
prince  lui-même  m'écoutant,  j'en  avais  non-seulement  formé  le 
vœu  ,  mais  comme  anticipé  l'effet,  par  une  prière  qui  parut  alors 
tenir  quelque  chose  de  la  prédiction.  Soit  inspiration  ou  transport 
de  zèle ,  élevé  au-dessus  de  moi ,  je  m'étais  promis ,  Seigneur,  ou 
plutôt  je  m'étais  assuré  de  vous ,  que  vous  ne  laisseriez  pas  ce 
grand  homme  ,  avec  un  cœur  aussi  droit  que  celui  que  je  lui  con- 
naissais, dans  la  voie  de  la  perdition  et  de  la  corruption  du  monde. 
Lui-même,  dont  la  présence  m'animait,  en  fut  ému.  Et  qui  sait, 
ô  mon  Dieu!  si ,  vous  servant  dès  lors  de  mon  faible  organe  ,  vous 
ne  commençâtes  pas  dans  ce  moment-là  à  l'éclairer  et  à  le  toucher 
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de  vos  divines  lumières  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  vœux  et  mes  sou- 
haits n'ont  point  été  vains.  Il  vous  a  plu,  Seigneur,  de  les  exaucer, 
et  j'ai  eu  la  consolation  de  voir  ma  parole  accomplie.  Ce  prince ,  qui 
m'avait  écouté,  a  depuis  écouté  votre  voix  secrète,  et  parce  qu'il  avait 
un  cœur  droit,  il  a  suivi  l'attrait  de  votre  grâce.  Mais  je  m'aperçois 
que  j'entre  dans  le  sanctuaire  de  ce  cœur,  et  que  sa  droiture  m'a 
insensiblement  conduit  à  sa  piété  :  dernière  qualité,  qui ,  dans  sa 
personne  ,  a  couronné ,  comme  j'ai  dit,  une  vie  glorieuse,  par  une 
sainte  et  précieuse  mort.  Encore  un  moment  de  votre  attention ,  et 
je  vais  finir. 

TROISIEME  PARTIE. 

C'est  à  la  mort ,  dit  saint  Chrysostome ,  que  le  secret  de  la  pré- 
destination des  hommes  commence  à  se  développer;  et  c'est,  si 
j'ose  parler  ainsi,  dans  ce  dénouement  de  la  vie,  où  nous  voyons 
tous  les  jours  le  discernement  que  Dieu  fait  déjà  du  bon  grain  et 
de  la  paille  ,  c'est-à-dire ,  des  lâches  chrétiens  et  de  ceux  en  qui 
la  foi  est  victorieuse  du  monde ,  par  la  différence  des  caractères  et 
des  dispositions  de  ceux  qui  meurent.  Car  les  chrétiens  lâches,  dit 
ce  saint  docteur,  par  un  effet  de  réprobation  visible ,  qui  est  la 
suite  déplorable  de  leur  lâcheté,  quoique  chargés  de  crimes  devant 
Dieu  ,  obstinés  à  jouir  de  la  vie ,  remettent  l'importante  affaire  de 
leur  conversion  au  temps  de  la  mort;  font  paraître  des  faiblesses  hon- 
teuses ,  et ,  supposé  le  principe  de  la  religion,  affreuses  et  scanda- 
leuses, dans  la  nécessité  la  plus  pressante  de  se  disposer  à  la  mort , 
ont  pour  Dieu  des  cœurs  froids  et  des  cœurs  durs,  dans  la  vue  même 
prochaine  de  la  mort  :  telle  est  la  destinée  fatale  des  mondains  que 
Dieu  rejette.  Au  contraire,  ceux  qu'il  choisit  pour  être ,  comme  dit 
saint  Paul ,  des  vases  de  miséricorde,  s'ils  sont  dans  le  désordre  du 
péché ,  préviennent  la  mort  par  une  véritable  pénitence  ;  purifiés 
par  la  pénitence ,  regardent  la  mort  avec  tranquillité  et  en  sou- 
tiennent le  combat  avec  fermeté  ;  mourants ,  achèvent  de  se  sancti- 
fier par  la  mort,  ou  plutôt  sanctifient  la  mort  même,  et  se  la  rendent 
précieuse  devant  Dieu  par  la  ferveur  de  leur  piété  :  ainsi  meurent 
les  élus  de  Dieu;  et  c'est  ainsi,  mes  chers  Auditeurs,  qu'est 
mort  le  grand  prince  à  qui  nous  rendons  aujourd'hui  les  devoirs 
funèbres. 

Il  est  mort  en  sage  chrétien,  parce  qu'il  a  voulu  que  la  mort  fût 
précédée  de  sa  conversion  et  de  son  retour  à  Dieu  ;  il  est  mort  en 
héros  chrétien,  parce  qu'il  a  fait  paraître  en  mourant  toute  la  gran- 
deur de  son  âme;  il  est  mort  en  parfait  chrétien,  parce  qu'il  a  con- 
sacré les  derniers  moments  de  sa  vie  par  tout  ce  que  la  religion 
peut  inspirer  de  plus  saint  et  de  plus  tendre  à  un  cœur  fervent.  N'ai- 
je  donc  pas  eu  raison  de  lui  appliquer  cet  éloge  de  l'Ecriture  : 
Nequaquam  ut  rnori  soient  ignavi  mortuus  est  ;  il  est  mort ,  mais 
non  pas  comme  les  lâches  mondains,  ni  comme  les  lâches  impies 
ont  coutume  de  mourir.  Or  voilà,  hommes  du  siècle,  ce  que  vous 
devez  imiter.  Ni  la  valeur  de  ce  prince ,  ni  ses  qualités  héroïques 
ne  sont  presque  pas  des  exemples  pour  vous  ,  tant  elles  ont  été 
élevées  au-dessus  de  vous.  Mais  sa  conversion  et  sa  mort  sont  des 
modèles  que  Dieu  vous  avait  réservés,  et  dont  je  défie  les  cœurs  les 
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plus  impénitents ,  et  les  plus  endurcis  pécheurs,  de  n'avoir  pas  été 
touchés. 

Il  voulut,  en  sage  chrétien,  par  un  retour  à  Dieu  aussi  sincère 
qu'exemplaire ,  prévenir  la  mort.  Ce  fut  votre  ouvrage ,  Seigneur, 
et  la  gloire  en  est  due  encore  aujourd'hui  à  votre  grâce  toute-puis- 
sante. 11  aurait  pu ,  suivant  le  malheureux  usage  des  esclaves  du 
monde,  attendre  jusqu'à  la  dernière  heure,  et  par  d'opiniâtres 
délais,  dans  l'impuissance  de  se  résoudre,  pousser  jusqu'au  bout 
le  désordre  d'une  espérance  présomptueuse  ;  mais  il  avait  trop  de 
lumières  pour  prendre  un  si  mauvais  parti.  Persuadé  qu'une  con- 
version à  la  mort  n'était  d'ordinaire  qu'une  conversion  forcée,  et 
qu'une  conversion  forcée  ne  pouvait  jamais  être  une  conversion 
chrétienne  ,  il  en  médita  une  qui ,  au  moins  de  ce  côté-là ,  ne  pût 
pas,  à  lui-même  ,  lui  être  suspecte  ,  et  il  voulut ,  par  des  épreuves 
solides  de  soi-même ,  se  donner  le  loisir  de  se  convaincre  que  c'était 
lui  qui  quittait  son  péché ,  et  non  pas  son  péché  qui  le  quittait. 
Touché  du  souvenir  des  dangers  qu'il  avait  courus,  et  dans  lesquels, 
prodigue  de  son  âme  aussi  bien  que  de  sa  vie,  il  avait  mille  fois 
risqué  son  salut  éternel;  il  conçut  l'importance  et  l'obligation  de 
l'assurer  une  fois.  Son  âme ,  sauvée  de  tant  de  périls,  lui  parut  pré- 
cieuse; il  ne  voulut  pas  qu'en  vain  la  Providence  eût  fait  tant  de 
miracles  pour  le  conserver;  il  crut  lui  devoir  cet  hommage ,  non- 
seulement  de  ne  la  plus  tenter,  mais  de  racheter,  par  ce  qui  lui  res- 
tait de  jours  et  d'années ,  l'oubli  de  Dieu  et  de  soi-même ,  dans 
lequel  il  avait  vécu.  Le  moment  de  salut  arriva  pour  lui  ;  il  le  con- 
nut, et  dans  un  temps  où  le  monde  ne  s'y  attendait  plus  ,  mais  où 
le  Dieu  des  miséricordes  avait  préparé  son  cœur,  ce  prince  ,  qui 
n'avait  si  longtemps  balancé  que  pour  s'affermir  davantage,  après 
avoir  pris  toutes  les  mesures  pour  s'attirer  le  don  du  ciel ,  se  déclara 
enfin  par  un  changement  qui  réjouit  les  anges  et  qui  édiûa  les 
hommes,  qui  consola  les  gens  de  bien  et  qui  confondit  les  impies. 
Quel  coup  de  foudre  pour  ceux-ci,  lorsqu'ils  virent  éclater  les  véri- 
tables sentiments  de  ce  héros,  duquel  ils  s'étaient  jusque-là  quoi- 
que injustement,  prévalus,  pour  autoriser  leur  conduite!  Ce  coup, 
mes  chers  Auditeurs ,  les  atterra  et  les  consterna.  De  tout  autre 
exemple,  le  libertinage  en  aurait  appelé,  ou  plutôt ,  contre  tout 
autre  exemple,  il  se  serait  ou  élevé  ou  inscrit  en  faux.  Car  voilà 
l'iniquité  de  l'esprit  libertin  du  siècle.  Qu'un  mondain ,  même  de 
bonne  foi,  réforme  sa  vie,  on  raisonne  sur  sa  conversion,  on  en 
cherche  les  motifs,  on  veut  que  l'intérêt  soit  le  ressort  qui  ait  donné 
le  mouvement  à  la  grâce  ;  et  quand  tous  les  dehors  sont  hors  de 
prise ,  on  va  fouiller  jusque  dans  les  intentions  les  plus  secrètes , 
pour  y  trouver  le  levain  caché  de  l'hypocrisie  et  de  la  dissimulation. 

La  conversion  de  notre  prince  fut  à  couvert  de  tout  cela.  Sa 
bonne  foi  et  la  sincérité  de  son  procédé  étaient  si  établies  dans  le 
monde,  que  l'impiété  la  plus  maligne  se  tut,  et  respecta  dans  sa 
personne  l'œuvre  de  Dieu.  En  effet,  jamais  retour  à  Dieu  ne  fut 
plus  humble,  plus  uniforme,  plus  constant  ni  mieux  soutenu, 
plus  accompagné  de  toutes  les  conditions  que  le  monde  même 
respecte,  et  qui  font  dans  les  actions  des  hommes  ce  caractère 
d'irrépréhensibilité  dont  parle  saint  Paul.  Quelles  mesures  de  pru- 
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dence ,  je  dis  de  prudence  chrétienne  ,  son  humilité  n'y  observa- 
t-elle  pas?  Egalement  ennemi  de  l'affectation  et  de  l'ostentation,  il 
évita  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait  ressentir  l'une  ou  l'autre 
dans  l'accomplissement  d'une  résolution  si  sainte;  et  l'une  de  ses 
applications  fut  de  n'y  mêler  aucune  singularité  par  où  il  semblât 
avoir  voulu  s'en  faire  honneur  :  s'étant  proposé  pour  modèle  le 
sage  et  l'humble  saint  Augustin,  qui  en  usa  de  la  sorte,  de  peur, 
disait-il  lui-même  dans  le  livre  de  ses  Confessions ,  qu'on  ne  l'ac- 
cusât, ou  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'avoir  voulu  paraître  grand 
jusques  dans  sa  pénitence  :  Ne  conversa  in  factum  meum  intuen- 
tium  ora  dicerent ,  quôd  ijuasi  appetiissem  inagnus  videri.  Avec 
quelle  égalité  d'âme  et  quelle  constance,  notre  prince  ne  pour- 
suivit-il pas  ce  que  la  grâce  du  Seigneur  lui  avait  si  divinement 
inspiré?  Incapable  d'un  vain  projet,  il  se  prescrivit  dès  lors  à  soi- 
même  une  forme  de  vie  chrétienne,  qu'il  pratiqua  sans  relâche  ,  et 
de  laquelle  il  ne  se  démentit  jamais  :  assistant  chaque  jour,  mais 
avec  un  respect  digne  de  Dieu,  au  mystère  adorable  et  redoutable; 
priant  comme  le  centenier  Corneille  avec  assiduité;  nourrissant 
son  âme  de  la  lecture  des  Ecritures  saintes,  dont  Dieu  lui  avait 
donné  le  goût;  la  purifiant  par  la  patience,  qui,  selon  l'Apôtre, 
devint  l'épreuve  de  sa  foi,  aussi  bien  que  la  matière  de  sa  péni- 
tence; bénissant  Dieu  dans  ses  douleurs ,  et  lui  en  faisant  par  sa 
soumission  un  sacrifice  continuel  :  tout  cela  à  la  vue  de  sa  maison , 
qu'il  édifiait,  et  qu'il  réglait  par  son  exemple;  n'ayant  pas  eu  moins 
de  zèle  pour  donner,  selon  l'Evangile,  les  marques  nécessaires  de 
sa  conversion,  et  pour  en  faire  voir  les  fruits,  que  de  modestie 
pour  en  éviter  l'éclat  ;  et  jusqu'au  temps  que  le  Seigneur  acheva 
d'y  mettre  le  sceau  de  la  grâce  finale,  ayant  soutenu  avec  une  in- 
violable persévérance ,  ce  qu'il  avait  si  saintement  et  si  mûrement 
entrepris. 

Ainsi  préparé  du  côté  de  Dieu  ,  faut-il  s'étonner  s'il  a  fait  paraître 
en  mourant  toute  la  grandeur  de  son  âme ,  et  s'il  est  mort  en  héros 
chrétien?  Car  on  peut  bien  dire  de  lui  ce  qu'a  dit  l'Ecriture  d'un 
saint  roi ,  dont  elle  a  canonisé  la  piété  :  Spiritu  magno  vidit  ulti- 
ma  (Eccli.  48),  qu'il  a  euvisagé  sa  fin  avec  cet  esprit  de  héros  qui 
fui  encore  ici  son  caractère ,  et  qui  jamais  ne  fut  plus  grand ,  que 
quand  il  se  trouva  dans  sa  personne  sanctifié  par  la  religion  :  Spi- 
ritu magno.  Les  impies  et  les  enfants  du  siècle,  malgré  la  prétendue 
force  d'esprit  qu'ils  affectent  pendant  la  vie,  laissent  voir  aux  ap- 
proches de  la  mort  toute  leur  faiblesse.  Ils  sont  désolés  à  la  mort, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  force  pour  se  résoudre  à  quitter  la 
vie.  Ils  veulent  à  la  mort  être  trompés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  s'entendre  dire  qu'il  faut  mourir.  Leur  en  porter  la  parole, 
est  pour  eux  une  mort  anticipée ,  que  la  fausse  prudence  du  siècle 
croit  toujours  leur  devoir  épargner.  Un  malheureux  respect  humain, 
fondé  sur  leur  conduite  passée  ,  et  encore  plus  sur  leur  disposition 
présente  ,  ferme  sur  cela  la  bouche  aux  plus  zélés  de  leurs  amis.  On 
écarte  les  ministres  de  l'Eglise  ,  dont  au  moins  la  vue  les  avertirait 
d'y  penser;  et  la  crainte  d'effrayer  un  pécheur  mourant,  mais  par- 
ticulièrement un  grand  du  monde,  fait  qu'on  le  livre  tel  qui  est,  et 
qu'on  l'abandonne  à  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu  :  terrible, 
mais  juste  châtiment  de  sa  lâcheté. 
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C'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours;  mais  c'est  ce  qu'on  n  a 
pas  vu  dans  le  héros  dont  je  vous  propose  l'exemple.  Que  fait-il? 
frappé  de  la  maladie  qui  doit  décider  de  son  sort,  pour  en  bien  sou- 
tenir l'attaque,  il  en  veut  savoir  le  péril  :  il  commande,  mais  en 
prince  et  en  maître ,  qu'on  ne  lui  déguise  rien  de  l'état  où  il  est;  il 
oblige  ceux  qu'il  a  honorés  de  sa  confiance  ,  à  lui  rendre  cet  impor 
tant,  quoique  douloureux  office;  il  leur  en  lève  lui-même  toutes 
les  difficultés;  il  reçoit  la  nouvelle  de  s?  mort,  comme  il  a  cent 
fois  reçu  les  ordres  de  son  souverain ,  c'est-à-dire ,  comme  un  ordre 
du  ciel,  auquel  il  est  prêt  d'obéir,  et  le  premier  sentiment  dont  il 
est  touché ,  c'est  d'adorer  en  esprit  et  en  vérité  l'auteur  de  son  être, 
en  lui  disant  avec  une  soumission  également  chrétienne  et  hé- 
roïque :  Dominus  est  ;  quod  bonum  est  in  oculis  suis  faciat  (Reg. 
3);  Il  est  le  maître  de  ma  vie;  qu'il  fasse  de  moi  ce  qui  est  agréable 
à  ses  yeux.  Posséda-t-il  jamais  son  àme  avec  plus  de  fermeté;  et 
dans  un  jour  de  bataille ,  eut-il  jamais  plus  de  présence  et  plus  d'ap- 
plication d'esprit  que  ce  jour-là?  Quoique  mourant,  aucun  de  ses 
devoirs  ne  lui  échappe.  Il  écrit  au  roi  une  lettre  aussi  tendre  que 
respectueuse.  Il  profite  de  ce  moment  pour  obtenir  une  grâce  qu'il 
a  si  ardemment  souhaitée ,  et  qui  va  finir  la  disgrâce  d'un  prince 
qu'il  ne  peut  oublier;  d'un  prince  qu'il  a  reconnu  si  digne  de  ses 
soins  ;  d'un  prince  qu'un  mérite  éprouvé  et  dont  il  répond  ,  lui  a 
rendu  encore  plus  cher  que  la  proximité  du  sang.  Il  pourvoit  aux 
affaires  de  sa  maison  avec  autant  de  liberté  que  de  sagesse.  Il 
pense  à  ses  amis,  et  malgré  eux,  par  les  bienfaits  dont  il  les 
comble,  il  leur  donne  les  dernières  marques  de  sa  précieuse  amitié. 
Vous  diriez  qu'en  effet  la  mort  n'est  pour  lui  qu'un  départ  et  un 
voyage  auquel  il  se  dispose;  au  lieu  que  l'impie  la  regarde  comme 
une  entière  ruine ,  et  comme  une  totale  destruction  :  Et  quod  à  no- 
bis  est  iter,  exterminium  (Sap.  3).  Mais  laissons  là  ces  devoirs  du 
monde ,  et  attachons-nous  à  ce  qu'il  fait  comme  chrétien. 

Le  désordre,  ou  plutôt  le  scandale  des  mondains  qui  meurent , 
est  qu'on  n'ose  même  leur  parler  de  ce  que  l'Eglise  a  pour  eux  de 
plus  salutaire  et  de  plus  saint.  Cette  idée  des  sacrements  de  l'Eglise 
qui,  dans  les  vues  de  la  foi,  devrait  les  remplir  de  consolation  et  de 
force,  du  moment  qu'on  la  leur  propose,  les  jette  dans  des  abatte- 
ments d'esprit,  qu'on  ne  sait  si  l'on  doit  imputer  à  une  simple  lâ- 
cheté ,  ou  à  une  énorme  dureté;  et  Dieu  veuille  qu'il  n'y  entre  point 
d'infidélité.  Quels  détours  ne'faut-il  pas  prendre ,  et,  à  la  honte  de 
la  religion,  quels  ménagements  ne  faut-il  pas  apporter  pour  les 
déterminer  à  se  munir  de  ces  divins  secours,  et  à  se  pourvoir  de  ces 
remèdes  souverains,  qui  sont  les  sources  du  salut?  Ni  ménage- 
ments, ni  détours  ne  sont  nécessaires  pour  y  déterminer  notre 
prince.  Il  les  désire  lui-même  avec  ardeur;  il  les  demande  avec  em- 
pressement; il  n'attend  pas  que  son  esprit  affaibli  ne  soit  pl;is  en 
état  d'en  profiler;  il  veut,  pour  en  ressentir  toute  la  verlu,  être 
dans  un  parlait  usage  de  sa  raison,  et  posséder  son  âme  tout  en- 
tière pour  s'en  appliquer  tout  le  fruit.  Instruit  de  cette  grande  vé- 
rité, que  les  choses  saintes  ne  sont  que  pour  les  saints,  il  s'y  pré- 
pare, non-seulement  par  une  confession  lervente,  mais  par  une 
exacte  et  rigoureuse  discussion  de  toutes  les  obligations  que  sa  reli- 
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gion  lui  prescrit ,  et  auxquelles  il  achève  de  satisfaire.  OEuvres  de 
piété ,  de  charité,  de  justice,  il  n'omet  rien  de  tout  ce  que  la  déli- 
catesse d'une  conscience  aussi  éclairée  que  la  sienne  peut  lui  sug- 
gérer; et  ce  que  l'on  a  admiré,  ou  même  vanté  dans  les  consciences 
les  plus  timorées,  est  ce  qu'il  accomplit  avec  toute  l'humilité  du 
serviteur  inutile,  mais  pourtant  fidèle.  Si  quelque  chose,  malgré 
ses  soins ,  se  trouve  avoir  manqué  à  ce  qu'il'ordonne,  et  à  quoi  il 
soit  obligé,  il  y  supplée  par  la  plus  sûre  et  la  plus  efficace  de  toutes 
les  voies.  Il  sait  l'amitié  qu'a  son  fils  pour  lui,  il  connaît  son  cœur, 
et  il  ne  croit  pas  pouvoir  donner  à  Dieu  une  caution  plus  infaillible 
•  de  ce  qui  lui  restait  à  acquitter,  que  l'amitié  de  ce  fils  sur  laquelle 
il  se  repose.  Se  trompait-il,  et  fondé  sur  cette  amitié,  n'avait-il  pas 
droit  de  s'assurer  de  tout?  Mais  achevons. 

Après  avoir  reçu  son  Dieu ,  plein  de  zèle  et  animé  de  cette  fer- 
veur qui  est  comme  l'effet  sensible  du  sacrement,  dans  ceux  qui  le 
reçoivent  bien  disposés,  il  répand  son  âme  en  présence  des  siens. 
Prince  et  princesse  qui  m'écoutez ,  oserai -je  vous  remettre  devant 
les  yeux  ce  triste  spectacle  que  votre  douleur  eut  tant  de  peine  à 
soutenir?  Mais  suspendez  pour  un  moment  votre  douleur,  et  dites- 
moi  :  avez-vous  jamais  ouï  parler  avec  plus  de  dignité,  avec  plus 
de  grâce,  avec  plus  d'énergie  et  plus  de  force,  de  vos  plus  essen- 
tiels devoirs,  que  vous  en  parla  ce  héros  mourant?  Non,  je  ne 
craindrai  pas  de  vous  rappeler  ses  dernières  paroles.  Je  sais  que 
vous  ne  pouvez  les  oublier,  et  que  vous  en  fûtes  trop  vivement  pé- 
nétrés pour  en  perdre  jamais  le  souvenir.  Quand  vous  n'auriez  pas 
eu  jusqu'alors  les  sentiments  de  religion  que  Dieu  vous  a  donnés , 
ce  prince,  l'organe  de  Dieu,  vous  les  aurait  inspirés  dans  le  mo- 
ment qu'il  se  sépara  de  vous  ;  et  le  dernier  effort  qu'il  fit ,  lorsque 
bénissant  sa  famille  dans  vos  personnes ,  il  vous  dit  que  la  véri- 
table grandeur  consistait  à  servir  le  Maître  des  maîtres,  et  à 
mettre  en  lui  sa  confiance ,  et  que  vous  ne  seriez  jamais  ni  grands 
hommes,  ni  grands  princes,  qu'autant  que  vous  seriez  chrétiens 
et  attachés  solidement  à  Dieu  :  ces  paroles,  dis-je,  que  vous  re- 
cueillîtes avec  autant  de  respect  que  de  piété,  auraient  bien  fait 
sur  vous  plus  d'impression,  que  les  prédications  les  plus  touchantes 
n'en  feront  jamais  pour  vous  le  persuader.  C'est  avec  ces  paroles 
qu'il  vous  quitta,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  s'arracha  de  vous. 

Pour  mourir  en  parfait  chrétien,  il  voulut  mourir  par  avance  à 
ce  qu'il  avait  le  plus  tendrement  aimé.  C'est  à  vous  seul,  mon  Dieu, 
qu'il  voulut  consacrer  les  derniers  moments  de  sa  vie.  Pour  se  dé- 
tacher de  la  chair  et  du  sang,  il  vous  en  fit,  Seigneur,  un  sacrifice 
digne  de  vous  qui  l'acceptâtes,  et  de  lui  qui  vous  le  présenta.  Et 
pour  exécuter  l'arrêt  de  cette  douloureuse  séparation ,  à  laquelle 
vous  le  prépariez,  il  vous  immola  toute  la  tendresse  de  son  cœur, 
en  faisant  retirer  le  prince  son  fils  et  la  princesse  sa  belle-fille, 
dont  la  présence  était  encore  pour  lui  quelque  chose  de  si  doux ,  et 
dont ,  pour  tout  autre  que  pour  vous ,  il  n'aurait  pas  voulu ,  ô  mon 
Dieu  !  perdre  un  seul  moment.  Et  c'est  alors  qu'uniquement  occupé 
de  vous,  et  déjà  mort  à  tout  le  reste,  il  entra  en  esprit  dans  votre 
sanctuaire,  pour  n'avoir  plus  d'autres  pensées  que  celles  de  votre 
justice  et  de  votre  miséricorde  :  Introibo  inpotentias  ûomini,  mémo- 
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rabor  justitix  tuxsolius  (Ts.  70).  C'est  alors ,  mes  chers  Auditeurs, 
que,  renonçant  à  tout  le  faste  de  la  gloire  mondaine,  et  se  souve- 
nant seulement  qu'il  était  pécheur,  il  donna  ces  marques  publiques 
d'un  cœur  contrit  et  humilié,  que  Dieu  ne  méprisa  jamais  dans  le 
plus  vil  coupable,  mais  que  je  ne  sais  s'il  n'admire  point,  aussi  bien 
que  la  foi  du  centenier,  dans  un  héros  pénitent.  C'est  alors  qu'em- 
pruntant la  voix,  et  employant  le  ministère  de  celui  qui  l'assistait, 
il  déclara  le  désespoir  où  iï  était,  d'avoir ,  par  ses  discours  et  par 
ses  exemples  ,  mal  édifié  son  prochain  ,  et  en  particulier  ses  domes- 
tiques et  ses  amis.  C'est  alors  qu'ajoutant  au  mérite  de  la  patience , 
le  désir  de  la  souffrance  elle  zèle  de  la  pénitence,  réduit  aune 
langueur  extrême ,  il  s'affligea  de  ne  pas  souffrir  assez ,  et  souhaita, 
pour  l'expiation  de  ses  fautes,  d'endurer  les  douleurs  les  plusaiguës. 
C'est  alors  que,  rempli  de  foi,  il  répondit  à  toutes  les  prières  de 
l'Eglise,  se  les  faisant  répéter,  parce  qu'il  y  trouvait ,  disait-il,  les 
motifs  les  plus  solides  de  son  espérance,  et  achevant  d'une  voix 
mourante  ,  mais  qui  était  encore  le  souffle  de  cette  vie  divine  de  la 
grâce  dont  Dieu  l'animait,  les  psaumes  qu'on  lui  commençait.  C'est 
alors  qu'embrassant  la  croix  de  son  Dieu ,  et  s'unissant  à  elle  par  de 
saints  baisers,  il  pria  celui  qui  allait  être  son  juge,  de  n'oublier 
pas  qu'il  était  son  Sauveur,  lui  disant  ces  paroles  affectueuses  qui 
justifièrent  le  publicain  :  Deus,  propitius  esto  mihi  peccalori.  C'est 
alors  que  se  livrant  aux  ferveurs  de  la  charité  la  plus  consommée, 
il  ne  fut  plus  touché  que  du  seul  regret  d'avoir  trop  tard  aimé  son 
Dieu,  et  de  la  seule  crainte  de  ne  pouvoir  pas  l'aimer  jusqu'à  la  fin. 
Je  crains ,  dit-il,  que  mon  esprit  ne  s'affaiblisse ,  et  que  par  là  je 
ne  sois  privé  de  la  consolation  que  j'aurais  eue  de  mourir  occupé 
de  lui,  et  mîunissant  à  lui. 

Mais  il  ne  m'appartenait  pas,  Chrétiens,  de  vous  faire  goûter  ni 
sentir  l'onction  d'une  mort  si  précieuse.  Ce  don  était  réservé  à  une 
bouche  plus  sacrée  et  plus  éloquente  que  la  mienne.  L'illustre  et 
savant  prélat  qui  vous  a  parlé  avant  moi ,  a  déjà  épuisé  cette  ma- 
tière; et  après  ce  que  vous  avez  ouï,  c'est  à  moi  de  me  taire  ici,  en 
me  réduisant  à  cette  seule  parole  de  mon  texte  :  Nequaquam,  ut 
mori  soient  ignavi ,  mortuus  est.  Il  est  mort,  mais  non  pas  comme 
les  mondains,  à  la  mort  desquels  il  ne  paraît  qu'impénitence,  que 
dureté,  qu'insensibilité  pour  Dieu,  et  que  lâcheté.  Voilà,  Monsei- 
gneur, ce  qui  devait  mettre  le  comble  à  l'éloge  de  notre  incompa- 
rable prince  ,etce  qui  devait  couronner  sa  glorieuse  vie.  Sans  cela, 
tout  ce  qu'il  a  fait  et  tout  ce  que  j'ai  dit  de  lui,  serait  devant  Dieu, 
non-seulement  vanité  des  vanités,  mais  sujet  de  réprobation.  C'est 
par  là  que  devait  finir  son  éloge,  et  c'est  par  là  qu'il  a  mérité  d'être 
ce  héros  de  la  terre  choisi  de  Dieu,  et  prédestiné  pour  le  ciel.  Dieu, 
Monseigneur,  vous  a  donné  dans  sa  personne  l'idée  de  la  véritable 
gloire.  Mais  en  vain  ,  et  pour  lui  et  pour  vous,  serait-il  aujourd'hui 
l'idée  de  la  véritable  gloire  selon  le  monde ,  si  vous  ne  trouviez  en 
lui  l'idée  de  la  véritable  piété.  Vous  avez  hérité  de  ses  grandeurs, 
de  ses  lumières,  des  rares  talents  de  son  esprit,  et,  malgré  le  si- 
lence que  votre  modestie  m'impose,  de  ses  qualités  héroïques;  mais 
tout ,  séparé  de  sa  piété ,  à  quoi  vous  conduirait-il?  comme  au  con- 
traire tout  cela,  sauctifié  par  sa  piété,  à  quoi  ne  vous  clùveia-t-il 
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pas?  Il  y  a  peu  d'années  que  lui-même  entendait  ici  l'éloge  du 
prince  son  père,  et  vous  entendez  aujourd'hui  le  sien.  Ainsi  se  ter- 
mine la  gloire  des  hommes  ;  mais  celle  que  vous  aurez  d'imiter  sa 
foi  et  sa  religion,  ne  se  terminera  jamais.  Les  miséricordes  et  les 
grâces  singulières  dont  Dieu  l'a  prévenu,  voilà  ce  qui  fait  le  sujet 
de  votre  confiance  ,  voilà  ce  qui  fait  la  consolation  de  la  princesse 
votre  digne  épouse,  dont  ce  grand  homme  a  tant  honoré  la  vertu  , 
et  dont  je  puis  dire  que  la  vertu  est  l'un  des  plus  puissants  motifs 
qui  ont  servi  à  la  sanctification  de  ce  grand  homme.  Gar,  jusqu'à 
quel  point  n'en  a-t-il  pas  été  touché ,  et  qu'y  avait-il  de  plus  pro- 
pre à  lui  faire  goûter  Dieu  et  à  lui  faire  aimer  la  religion ,  que  la 
conduite  édifiante,  que  la  vie  irrépréhensible,  que  la  dévotion 
exemplaire  de  cette  princesse  selon  son  cœur,  dont  la  douceur  le 
charmait,  en  même  temps  que  son  attachement  à  tous  ses  devoirs 
le  persuadait?  Une  vie  héroïque,  chrétiennement  et  saintement  ter- 
minée, voilà  ce  que  le  jeune  prince  votre  fils  aura  sans  cesse  devant 
les  yeux  ,  ce  qu'il  se  souviendra  d'avoir  vu,  et  ce  qui  lui  inspire 
déjà  ces  nobles  et  ces  généreux  sentiments  que  nous  admirons  en 
lui.  Formé  et  cultivé  par  ce  héros,  en  pouvait-il  avoir  d'autres? 
Voilà  le  modèle  que  tous  les  princes  de  votre  maison  auront  éter- 
nellement à  se  proposer,  pour  être  eux-mêmes  des  princes  parfaits 
et  des  princes  prédestinés. 

Mais ,  après  leur  avoir  représenté  un  modèle  si  propre  à  les  tou- 
cher, et  capable  de  les  convaincre,  c'est  à  nous,  Monseigneur,  de 
rendre  aujourd'hui  à  ce  héros  les  devoirs  de  la  plus  juste  et  de  la 
plus  solennelle  reconnaissance  dont  nous  ne  nous  acquitterons  ja- 
mais. Je  parle  ici  au  nom  de  toute  une  Compagnie  qu'il  a  honorée 
de  sa  protection,  de  sa  bienveillance,  oserai-je  le  dire?  de  sa  con- 
fiance ,  de  son  estime  et  de  son  amitié.  Vous  le  savez,  mes  Pères , 
et  je  suis  sûr  qu'au  moment  que  je  dis  ceci ,  vos  cœurs ,  aussi  vive- 
ment émus  que  le  mien,  répondent  par  un  témoignage  unanime  à 
tout  ce  que  je  pense  et  à  tout  ce  que  je  sens.  Vous  savez  ce  que 
nous  devons  à  ce  grand  prince ,  et  ce  que  nous  avons  perdu  en  le 
perdant;  il  était  notre  appui,  notre  conseil,  notre  consolation.  Nous 
avions  recours  à  lui  comme  à  notre  père;  nos  intérêts  le  touchaient, 
nos  disgrâces  l'affligeaient  ;  il  prenait  part  aux  succès  de  nos  minis- 
tères; sa  bonté  pour  nous  nous  servait  dans  le  monde  de  défense , 
et  nous  valait  mieux  que  toutes  les  apologies.  Quelles  marques  ne 
nous  a-t-il  pas  données  de  cette  bonté?  après  nous  avoir  confié, 
pendant  sa  vie ,  ce  qu'il  avait  au  monde  de  plus  cher,  il  a  voulu 
mourir  entre  nos  mains;  et  mourant,  il  nous  a  laissé  une  partie  de 
lui-même,  qui  est  son  cœur.  Ce  cœur  plus  grand  que  l'univers;  ce 
cœur  que  toute  la  France  aurait  aujourd'hui  droit  de  nous  envier; 
ce  cœur  si  solide,  si  droit,  si  digne  de  Dieu,  il  a  voulu  que  nous  le 
possédassions,  et  que  nous  en  fussions  les  dépositaires.  Nous  le  se- 
rons, grand  prince,  et  jamais  dernière  volonté  n'aura  été  ni  plus 
respectueusement,  ni  plus  fidèlement  exécutée  :  autant  de  cœurs 
que  nous  avons ,  ce  sont  comme  autant  de  mausolées  vivants  ou 
nous  placerons  le  vôtre.  Ce  bronze  et  ce  marbre  ne  sont  destinés 
que  pour  en  conserver  les  cendres;  mais  il  vivra  éternellement  en 
nous  :  tant  que  cette  Compagnie  subsistera,  il  y  sera  en  vénération. 
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Jusqu'aux  extrémités  de  la  terre ,  on  prendra  part  à  l'engagement 
où  nous  sommes  d'honorer  ce  cœur.  Dans  l'ancien  monde  et  dans 
le  nouveau,  il  y  aura  des  cœurs  pénétrés  des  obligations  immor- 
telles que  nous  avons  au  prince  de  Condé.  Aidez-nous,  ministre  de 
Jésus-Christ  *,  à  remplir,  dans  toute  son  étendue,  un  si  saint  devoir. 
Pontife  du  Dieu  vivant,  prélat  que  ce  héros  a  distingué  entre  ses 
plus  chers  et  ses  plus  confidents  amis,  aidez-nous  à  lui  rendre ,  de- 
vant Dieu,  le  tribut  solide  de  notre  véritable  gratitude;  et  par  le 
sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache  que  vous  allez  immoler,  achevez  de 
purifier  ce  cœur  que  toute  la  gloire  du  monde  n'a  pu  remplir,  parce 
qu'il  était  né  pour  cette  gloire  éternelle  et  incorruptible  que  Dieu 
prépare  à  ses  élus. 


ÉLOGE 
DE  M.  LE  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  LAMOIGNON. 


Quelques  jours  après  la  mort  de  M.  le  premier  président  de  Lamoignon  ,  le  Père  Bourda- 
loue  prêcha  le  sermon  de  l'Aumône  dans  une  assemblée  de  charité  ;  et  après  avoir  expliqué 
ces  paroles  qu'il  avait  prises  pour  texte  :  Qui  pensez-vous  qu'est  le  serviteur  prudent  et 
fidèle  que  son  maître  a  établi  sur  toute  sa  maison .  afin  qu'il  pourvoie  à  leurs  besoins,  et 
qu'il  leur  distribue  dans  le  tem.pt  la  nourriture  nécessaire  ?  il  ajouta  à  la  fin  de  l'exorde  : 

Je  pourrais,  Chrétiens,  si  la  douleur  toute  récente  me  le  permet- 
tait, rappeler  ici  à  vos  esprits  une  idée  sensible  de  ce  serviteur 
prudent  et  fidèle  dont  l'Evangile  nous  parle  aujourd'hui.  Dieu 
nous  en  avait  mis  devant  les  yeux  un  rare  exemple ,  bien  plus  ca- 
pable que  mes  paroles  de  vous  édifier,  si  nous  avions  mérité  de  le 
posséder  plus  longtemps.  Ce  grand  et  illustre  magistrat,  qu'une 
mort  aussi  prompte  que  douloureuse  vient  de  nous  ravir;  cet 
homme,  l'honneur  de  son  siècle,  l'ornement  de  sa  condition,  l'ap- 
pui et  le  soutien  de  la  justice,  le  modèle  vivant  de  la  probité,  l'a- 
mour de  tous  les  gens  de  bien  ;  cet  homme  parfaitement  chrétien, 
et  encore  plus  recommandable  par  sa  religion ,  que  par  toutes  les 
éminentes  qualités  dont  la  nature  l'avait  enrichi;  cet  homme,  qui 
sut  si  bien  accorder  la  grâce  de  sa  modestie  avec  l'élévation  de  sa 
dignité ,  la  douceur  de  son  esprit  avec  la  fermeté  de  son  ministère, 
les  vertus  qui  le  faisaient  aimer,  avec  celles  qui,  malgré  lui-même, 
le  faisaient  révérer  et  admirer;  cet  homme  enfin  dont  le  nom  ne 
mourra  jamais,  et  qui  vient  de  s'ensevelir  dans  la  bénédiction  des 
peuples  :  c'est  celui  que  je  pourrais  vous  proposer  comme  la  par- 
faite image  du  serviteur  fidèle  de  l'Evangile,  puisqu'il  n'y  a  per- 
sonne de  vous  qui  ne  lui  rende  ce  témoignage,  qu'il  a  été  par  pro- 
fession^par  inclination,  par  choix  de  Dieu  et  par  élection,  le  père 
des  pauvres  ;  puisque  l'un  des  caractères  par  où  il  s'est  distingué , 
est  d'avoir  chéri  les  pauvres  comme  ses  enfants  et  comme  sa  propre 

1  M.  l'Évoque  d'Autua. 
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famille;  puisque  ni  l'éclat,  ni  la  foule  de  ses  importantes  occupa- 
tions, ne  lui  ont  jamais  ôté  un  moment  de  cette  application  infati- 
gable qu'il  a  eue  pour  le  bien  des  pauvres;  puisqu'il  n'y  a  point  de 
maison  ni  d'établissement  des  pauvres  qui  n'ait  été  l'objet  de  son 
zèle,  et  qui  n'en  ait  ressenti  les  effets;  puisque  les  pauvres  eux- 
mêmes,  par  leurs  gémissements  et  par  leurs  larmes,  protestent 
avoir  perdu  en  lui  un  protecteur,  qu'à  peine  espèrent-ils  recouvrer 
jamais.  Je  pourrais,  dis-je,  pour  l'exécution  même  de  mon  dessein, 
vous  retracer  l'idée  de  cet  homme  incomparable,  et  l'éloge  que  je 
ferais  de  sa  personne ,  ne  serait  qu'une  reconnaissance  publique 
que  vous  confesseriez  lui  être  due.  Mais  mon  regret  particulier  (car 
combien  en  particulier  me  doit  être,  non-seulement  vénérable , 
mais  précieuse  et  chère  sa  mémoire)?  ma  douleur,  très- vive  et  très- 
sincère,  m'empêche  de  vous  en  dire  davantage  et  de  m'expliquer 
autrement  que  par  mon  silence.  Suspendons  pour  quelques  moments 
les  réflexions  que  nous  aurions  à  faire  sur  une  perte  que  nous  ne 
pouvons  assez  pleurer;  et  pour  bien  comprendre  ce  que  c'est  dans 
la  maison  de  Dieu  qu'un  serviteur  fidèle,  adressons-nous  à  la  Vierge 
qui  prit  la  qualité  de  servante  du  Seigneur,  au  temps  même  qu'elle 
en  fut  déclarée  la  mère.  Ave,  Maria. 
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